
HAL Id: tel-04708206
https://theses.hal.science/tel-04708206v1

Submitted on 24 Sep 2024

HAL is a multi-disciplinary open access
archive for the deposit and dissemination of sci-
entific research documents, whether they are pub-
lished or not. The documents may come from
teaching and research institutions in France or
abroad, or from public or private research centers.

L’archive ouverte pluridisciplinaire HAL, est
destinée au dépôt et à la diffusion de documents
scientifiques de niveau recherche, publiés ou non,
émanant des établissements d’enseignement et de
recherche français ou étrangers, des laboratoires
publics ou privés.

Discours de l’autorité et du pouvoir. L’iconographie
funéraire de la violence dans l’Égypte des IIIe et IIe

millénaires avant J.-C.
Matthieu Hagenmüller

To cite this version:
Matthieu Hagenmüller. Discours de l’autorité et du pouvoir. L’iconographie funéraire de la violence
dans l’Égypte des IIIe et IIe millénaires avant J.-C.. Histoire. Sorbonne Université, 2024. Français.
�NNT : 2024SORUL059�. �tel-04708206�

https://theses.hal.science/tel-04708206v1
https://hal.archives-ouvertes.fr


 

SORBONNE UNIVERSITÉ 

ÉCOLE DOCTORALE 022 – « Mondes antiques et médiévaux » 

Laboratoire de recherche UMR 8167 – « Orient et Méditerranée »  

Équipe « Mondes pharaoniques » 

T H È S E 

pour obtenir le grade de 

DOCTEUR DE L’UNIVERSITÉ SORBONNE UNIVERSITÉ 

Discipline : Histoire de l’Antiquité 

Présentée et soutenue par : 

Matthieu HAGENMÜLLER 

le : 25 juin 2024 

Discours d’autorité et de pouvoir 
L’iconographie funéraire de la violence dans l’Égypte des 

IIIe et IIe millénaires avant J.-C. 

Vol. I : Synthèse 

Sous la direction de : 

Mme Chloé RAGAZZOLI – Directrice d’études, EHESS – Sorbonne Université, UMR 8167, 

Paris 

Membres du jury : 

Présidente : Mme Sylvie DONNAT – Professeure, Université de Lille, UMR 8164 

M. John BAINES – Professeur émérite, Université d’Oxford 

M. Juan Carlos MORENO GARCÍA – Directeur de recherche, CNRS, UMR 8167, Paris 

M. Pierre TALLET – Professeur, Sorbonne Université, Paris – IFAO, Le Caire, UMR 8167 

Mme Stéphanie WYLER – Maîtresse de conférences HDR, Université Paris Cité, UMR 8210



2 
 



3 
 

Remerciements 

 

      Aucun travail de recherche ne peut se conduire seul et l’ensemble que forme la présente 

thèse doit beaucoup à une multitude d’interactions, parfois d’apparence anodine, mais qui ont 

contribué à forger des interprétations, à interroger des évidences ou à réviser des erreurs. Je 

tiens avant tout à remercier ma directrice de recherche Chloé Ragazzoli qui m’a, dès les débuts 

de ce doctorat, apporté une aide régulière, dévouée et exigeante, me poussant à prolonger mes 

analyses et à faire preuve d’ambition interprétative, tout en s’assurant de la rigueur lorsque la 

qualité de mon écriture faiblissait. Je tiens à remercier aussi toute l’équipe du Centre de 

Recherches égyptologiques de la Sorbonne, qui contribue à en faire un lieu où, après tant 

d’heures à y travailler depuis quatre ans, je me sens à ma place. Je pense en particulier aux 

membres de mon comité de suivi, Pierre Tallet et Claire Somaglino, cette dernière m’ayant 

aussi dirigé en master et orienté au fil de discussion à Paris ou à Ayn Soukhna.  

    Je suis aussi redevable envers les institutions ayant financé ces recherches, dont l’École 

Normale Supérieure, grâce à laquelle j’ai bénéficié d’un contrat de trois ans, ainsi que Sorbonne 

Université, qui m’a accordé une année de prolongement et un contrat d’ATER. Je remercie 

aussi les membres de mon jury, John Baines, Sylvie Donnat, Juan Carlos Moreno García, Pierre 

Tallet et Stéphanie Wyler, qui ont accepté de lire et d’évaluer mon travail.  

     Je remercie ensuite mes collègues de doctorat, rencontrés lors des séminaires de la Sorbonne 

ou en-dehors, avec lesquels les discussions, même rapides, ont souvent servi à enrichir mes 

réflexions et à questionner des a priori. Je pense notamment à ceux qui ont commencé leur 

doctorat en même temps que moi, Aliénor, Flora, et bien sûr Emil, à l’aide très précieuse et 

d’une régularité sans faille, ainsi qu’à ceux avec qui j’ai partagé des cours en Licence, Arthur, 

Aymeric, Baudouin, Bénédicte, Elsa, Julie, Julien et Lola. Les différents contextes de recherche 

n’étant pas hermétiques les uns aux autres, je remercie les différents centres universitaires et 

équipes m’ayant permis d’exposer certains résultats de mes recherches dans le cadre de 

colloques ou de conférences, tels l’équipe d’Anthéia à la Sorbonne, Alex Loktionov à 

Cambridge, les équipes de l’Université Picardie-Jules Verne et de la Humboldt Universität, 

ainsi que l’International Conference of Egyptologists.  

     Je remercie ensuite les centres de recherches m’ayant brièvement accueilli. Hormis l’Institut 

français d’Archéologie orientale, je pense à l’Université de Pise et au Griffith Institute 



4 
 

d’Oxford, où j’ai pu consulter des documents non publiés de grande importance. Je remercie 

les institutions m’ayant fourni des photographies de scènes de mon corpus, tel le Metropolitan 

Museum of Art de New York. Les chercheurs avec qui j’ai pu discuter plus ou moins 

longuement m’ont grandement aidé à enrichir mon approche des sources et à la confronter à 

d’autres expertises. En premier lieu, vient Margaret Maitland, dont les conseils donnés à 

Edinburgh ainsi que les échanges de mails furent très utiles. Dans un ordre chronologique, je 

pense aussi à Elizabeth Frood, Richard Parkinson, Laurent Coulon, Andreas Stauder, Naguib 

Kanawati, Miral Lashien, Aurore Motte, Laurel Bestock, Andres Diego Espinel, Jennifer 

Miyuki Babcock, Delphine Driaux, Victoria Almansa-Villatoro, Dina Serova et Adam Fagbore. 

Enfin, bien qu’il ne s’agisse pas de discussions de recherche, je tiens à remercier tous les 

étudiants auxquels j’ai enseigné pendant les trois ans et demi de cours à la Sorbonne, car c’est 

souvent dans le contact que se sont formées des idées ou du moins des façons de les transmettre.  

    En-dehors du champ universitaire, je remercie tous ceux qui m’ont soutenu pendant ces 

quelques années. Je pense aux camarades du séminaire d’historiographie critique, Bastien, 

Jules, Ladislas et Milan, avec lesquels notre découverte de dossiers historiques variés et 

intellectuellement riches a permis de faire murir un certain nombre d’idées propres à ma 

recherche. Plus largement, je pense à mes amis, dont l’affection et la présence aux bons 

moments ont contribué à alléger l’expérience du doctorat. Je remercie ma famille, en particulier 

mes parents et mon frère, qui m’ont apporté un soutien constant, fait de sollicitudes, d’aide aux 

réalités pratiques de la vie quotidienne et d’attentions alimentaires. Je remercie mes grands-

parents, dont l’intérêt pour mon travail historique n’a jamais faibli. Enfin, comme à chaque 

moment de ma vie, je remercie Aline, la première compagne de mes discussions, qui par ses 

attentions a adouci ces années de thèse.  

 
 

 



5 
 

Table des matières1 
Remerciements   ..3  

Table des matières ..5 

Table des figures   ..14 

Table des tableaux  ..23 

 

Introduction générale ..25 

1 Le problème de la violence  ..27 

2 Du cruel Pharaon à la douceur égyptienne : l’égyptologie et la question de la violence  ..34 

3 L’image comme discours : problématiques d’une sémiologie iconographique ..39 

4 La matérialité funéraire : le programme dans l’économie de la survie ..44 

5 Le programme comme institution disciplinaire : Michel Foucault au bord du Nil ..50 

6 Structure de la thèse ..59 

7 Extension chronologique et questions de vocabulaire ..61 

 

1e PARTIE : Ḫrp. Le discours du contrôle ..63 

Introduction   ..64 

1- Ḫrp, une conception égyptienne du contrôle ..64 

2- Les techniques de contrôle : redditions de comptes et scènes de police   ..66 

3- Les sources d’une étude du contrôle ..68 

Chapitre premier : La reddition de comptes, étude contextuelle et 

référentielle d’un motif ..70 

1 La IVe dynastie et la naissance de la scène ..70 

1-1 La tombe de Seneb : un motif d’abord éloigné des zones de travail ..70 

1-2 La tombe de Mersyankh III et la forme classique du motif ..72 

2 La Ve dynastie et l’apogée de la reddition de comptes ..74 

2-1 L’état canonique du motif ..74 

2-2 Une variante de la reddition de comptes : la présentation des contrôlés au défunt ..76 

2-3 Les officiers, bras armé de l’ordre ..78 

2-4 Les contrôlés et la gestuelle de la soumission ..80 

2-4-1 Contrôlés assis ou s’avançant seuls : docilité et acculturation ..80 

2-4-2 Les contrôlés tenus physiquement        ..84 

2-4-3 Les contrôlés à terre, variante sans lendemains ..87 

2-5 Les redditions de comptes dans le discours du contrôle à la Ve dynastie ..89 

2-6 La reddition de comptes et les domaines productifs ..90 

2-6-1 Le contrôle du contrôle :  les ḥqȝ.w ..91 

2-6-2 Les contextes économiques de la reddition de comptes ..94 

2-6-3 Avant la transposition, une réalité reconstruite dans le domaine fictif ..95 

2-6-3-1 Rashepses et les débuts de la transposition ..95 

2-6-2-2 Des références professionnelles ? ..100 

3 Les évolutions de la VIe dynastie ..101 

3-1 Un motif stable dans les premières décennies de la dynastie ..101 

3-2 Redditions de comptes et piloris ..103 

3-3 Les provinces et la fin de la VIe dynastie ..106 

3-3-1 Les tombes de Meir ..106 

3-3-2 Deir el-Gebrawi : la bastonnade, sort des contrôlés indociles ..109 

3-4 L’évolution référentielle des redditions de comptes   ..112 

3-4-1 L’évolution du personnel    ..112 

 
1 Les pages indiquées correspondent à la version complète. Dans cette version sans images, les pages sont décalées, 

et la table est donnée à fin indicative.  



6 
 

3-4-1-1 Les bergers dans la reddition de comptes : un changement sociologique    ..112 

3-4-1-2 Le développement des ḥqȝ.w ḥw.t ..113 

3-4-2 Transposition iconographique et réalités économiques ..115 

3-4-2-1 L’évolution du contexte productif ..115 

3-4-2-2 L’intégration de pratiques administratives dans le motif     ..115 

4 Un renouvellement profond mais sans lendemain à la Première Période intermédiaire ..117 

4-1 Une quasi-disparition du motif après la fin de l’Ancien Empire ..117 

4-2 Le retour du motif : la tombe de Baqet ..119 

4-2-1 Négociations et répression autour des troupeaux : un nouvel état social ..119 

4-2-2 Rôles de genre, identités sociales et violence ..122 

4-2-2-1 Une confrontation inédite entre un groupe de femmes et les officiers ..124 

5 La XIIe dynastie : le retour au classicisme iconographique   ..128 

5-1 Les nécropoles de Moyenne-Égypte et la survie de la reddition de comptes en deux dimensions

 ..128 

5-1-1 Le retour au classicisme ..128 

5-1-2 Innovations de Moyenne-Égypte   ..129 

5-1-2-1 Appel à l’intériorité et reconnaissance de résistances ..130 

5-1-2-2 Bergers étrangers devant les scribes égyptiens   ..131 

5-2 Les modèles en bois, nouveau support des redditions de comptes  ..132 

5-3 Les évolutions du référent économique ..134 

5-3-1 La sociologie des contrôlés ..134 

5-3-2 Transposition, domaine personnel et pratiques professionnelles ..134 

6 Le Nouvel Empire ..136 

6-1 Proskynèses et menaces de bastonnade ..137 

6-1-1 Marquage au fer et scènes de pesée : contrôle et comptabilité ..138 

6-1-2 Redditions de comptes musclées ou punitions ? ..139 

6-2 De nouveaux contextes de mise en scène de la contrainte ..142 

6-2-1 Le hall du vizir   ..142 

6-2-2 Étrangers et redditions de comptes ..146 

6-3 L’évolution du référent ..147 

6-3-1 Des contextes productifs à nouveau divers ..147 

6-3-2 Entre activité professionnelle et inspection du domaine ..149 

Chapitre 2. Techniques de violence et spectacle du contrôle dans les 

redditions de comptes       ..151 

1 La mise en scène de la société ..151 

1-1 Savoir-pouvoir : scribes et domination comptable ..151 

1-1-1 Les scribes, intermédiaires du pouvoir et opérateurs de surveillance ..151 

1-1-2 Le vocabulaire du calcul    ..153 

1-2 Le monde social de la reddition de comptes : la binarité contrôlant-contrôlé     ..155 

1-3 Le contrôle du contrôle ..157 

1-4 Les ressorts de la discipline et la focalisation sur le pôle inférieur du pouvoir ..158 

2 La mise en scène de la différence ..162 

2-1 Les signes physiques de l’infériorité      ..162 

2-1-1 : La calvitie et la rhétorique de l’incomplétude ..162 

2-1-2 La nudité, marqueur liminal de l’humiliation ..164 

2-2 L’ordre et le désordre ..167 

2-2-1 Questions d’orthopraxie et d’acculturation ..167 

2-2-2 L’architecture au service de l’ordre ..169 

3 La mise en scène du contrôle ..171 

3-1 La gestuelle de la soumission ..171 

3-1-1 Une variante : la gestuelle ksw et la « sémiologie de la rectitude »     ..174 

3-2 Jeu des regards et contrôle    ..175 

3-3 Espace propre, intrusions et intégrité des contrôlés   ..177 

3-4 Agentivité, mobilités et contrôle ..174 



7 
 

4 La mise en scène de la violence ..180 

4-1 Les armes de la reddition de comptes ..180 

4-1 Le bâton, signe distinctif des officiers dès la IVe dynastie ..180 

4-2 Les formes de la contrainte     ..183 

4-2-1 Pressions sur la tête ..185 

4-1-2 Prises à la nuque et contraintes violentes    ..186 

4-2-3 Violence et menaces ..188 

4-3 La carte corporelle de la violence dans les redditions de comptes : effets physiques et symboliques

 ..188 

4-4 La violence comme différentiateur social ..191 

4-5 La reddition de comptes dans le programme : une violence légitime     ..192 

Chapitre 3. Maintien de l’ordre et surveillance : lutter contre le 

désordre dans les scènes funéraires ..194 

1 En marge de la reddition de comptes : l’extension du contrôle dans le domaine ..194 

1-1 La surveillance du travail ..194 

1-1-1 Les modèles en trois dimensions    ..194 

1-1-2 Les surveillants sur les murs des tombes    ..196 

1-2 Intérioriser l’ethos de soumission qui sied aux inférieurs   ..197 

2 Délinquants et policiers ..201 

2-1 De rares illégalités en contexte funéraire ..201 

2-1-1 La seule violence non sanctionnée du répertoire funéraire ..201 

2-1-2 Un discours sur l’abondance et le dénuement ..203 

2-2 Interventions policières et surveillance ..204 

2-2-1 Singes policiers et petite délinquance : des voleurs sur les marchés de l’Ancien Empire ..204 

2-2-2 D’Aba à Baqet, les policiers et les résistances à la reddition de comptes ..207 

2-2-3 Querelleurs et policiers chez Baqet ..210 

2-2-3-1 La rixe ..210 

2-2-3-2 Le bureau des scribes ..212 

2-2-4 Une enquête à Amarna   ..213 

2-2-5 Le tribunal de Mose sous Ramsès II ..216 

2-3 Le discours de la dangerosité ..218 

Conclusion ..220 

 

2e PARTIE : Ḫsf. Le discours de la punition ..222 

Introduction ..223 

1 La terminologie égyptienne de la punition ..224 

 

Chapitre 4. Des fessées aux bastonnades, un corpus de punitions 

multiple et évolutif ..228 

1 Les peines corporelles au sein de l’arsenal répressif égyptien ..228 

1-1 Les cinq catégories étiques de la peine ..228 

1-2 Le corpus funéraire de punitions corporelles     ..234 

2 Rappels à l’ordre dans les marais : les fessées ..235 

2-1 Jeux d’enfants ou châtiments ? ..236 

2-2 Constantes et variation du motif ..239 

2-2-1 Le superviseur, double du défunt et agent d’autorité ..239 

2-2-2 Le contrôleur des bergers     ..240 

2-3 La technologie de la punition : les armes de la fessée ..242 

2-4 Les connotations corporelles de la fessée ...243 

2-5 La fessée après la Ve dynastie : la brève reformulation d’un motif ..244 

3 Innovations provinciales : les bastonnades à l’Ancien et au Moyen Empire ..247 



8 
 

3-1 Inti : de la fessée à la bastonnade ..248 

3-2 Aba : la bastonnade extrême ..251 

3-3 La bastonnade au Moyen Empire : un retour bref et propre à un programme original     ..256 

4 Le cas du pilori, motif distinctif des vizirs de la VIe dynastie ..260 

4-1 Peine de mort ou bastonnade ? ..262 

4-2 A quoi faisait référence le châtiment au pilori ? ..271 

5 Punitions et menaces au Nouvel Empire ..275 

5-1 Bastonnades préventives        ..275 

5-2 Bastonnades indépendantes      ..279 

5-3 Châtiments improvisés sur les bateaux ..280 

5-4 Les simulacres d’exécution : la violence ritualisée    ..283 

Chapitre 5. Le monde social de la punition ..286 

1 Punition et ordre social ..286 

2 Les personnages de la punition ..292 

3 Une sociologie des fessées : punition et gestion des équipes dans les marais ..295 

4 Humour et distinction sociale :  l’ironie dans les punitions     ..300 

4-1 Légendes et ironie autour des fessées ..303 

4-1-1 La souffrance de la victime ..303 

4-1-2 « Mets-le dans son piège ! » ..305 

4-2 Les bastonnades, lieu privilégié de l’ironie ..307 

4-2-1 Questons d’onomastique et de filiation ..307 

4-2-2 Les légendes ironiques de Khentika et d’Aba ..310 

4-2-2-1 Le jeu sur l’autobiographie ..311 

4-2-2-2 Le jeu sur la religiosité funéraire ..316 

4-2-2-3 Le jeu sur les relations sociales     ..318 

5 Les punis au cœur de processus d’altérisation ..320 

Chapitre 6. Ordre punitif et discours disciplinaire     ..326 

1 L’intégration dans le contexte ..326 

2 Le caractère physique de la peine    ..327 

3 Obéir et résister : l’exemple des fessées ..332 

4 Objectifs et justification de la peine    ..334 

5 La punition dans le discours funéraire ..337 

5-1 Tabou religieux et fonction sociale    ..337 

Conclusion. Violence, punition et personne ..342 
 

3e PARTIE : ʽḥȝ. Le discours de la guerre     ..344 

Introduction ..345 

1 De Narmer à Piankhy : représentations égyptiennes de la guerre ..346 

2 Un corpus funéraire restreint mais très diversifié ..348 

3 Les enjeux de l’iconographie funéraire de la guerre ..350 

4 Les scènes funéraires et l’iconographie de la guerre : points de comparaison   ..351 

Chapitre 7. Sièges asiatiques et guerres civiles : une histoire de 

l’iconographie militaire ..353 

1 Les premiers sièges de la Ve dynastie ..353 

1-1 L’espace de la victoire : vue aspective et vignettes de la vie asiatique ..354 

1-2 Les scènes funéraires dans l’histoire militaire de l’Ancien Empire ..357 

1-3 Guerres étrangères et caractérisation des ennemis ..362 

1-3-1 Populations civiles et hiérarchies faibles ..362 

1-3-2 L’iconographie de la différence : apparence physique, habitat et style de vie ..364 

1-3-3 Signes extérieurs de lâcheté : de la reconnaissance de la victoire égyptienne à l’abandon au 

désespoir ..367 



9 
 

1-3-3-1 Écoute passive et tentatives de fuite : l’impossible résistance ..367 

1-3-3-1 Les ressorts de la dévirilisation : débats sur un détail de la tombe d’Inti    ..370 

1-3-3-2 Catalogue du désespoir   ..372 

1-4 Carrières militaires et nouveaux choix iconographiques ..377 

2 La Première Période intermédiaire et la guerre vue par les vaincus ..379 

2-1 Un corpus contemporain des guerres civiles     ..379 

2-2 Bataille ouverte et processions : les évolutions iconographiques de la Première Période 

intermédiaire ..382 

2-3 De l’intégration d’auxiliaires nubiens à une mise en scène nouvelle de l’altérité ..383 

3 Beni Hassan, capitale égyptienne des images de siège ..387 

3-1 Le retour des sièges : un motif complexe et structuré par des mouvements pluriels ..388 

3-1-1 Le bastion, centre de l’attention des scènes de combat ..389 

3-1-2 Soldats à l’offensive et défenseurs : une répartition des adversaires plus complexe qu’à l’Ancien 

Empire     ..391 

3-1-2-1 Distinguer les deux armées : une gageure pour l’audience dès l’Antiquité ..393 

3-2 Égyptiens, Nubiens et Asiatiques : des armées hétérogènes au service de la distinction du 

propriétaire ..395 

3-3 Les sièges de Beni Hassan et la réunification : signes d’allégeance et pouvoir local    ..401 

3-3-1 Entraînement militaire ou véritable bataille ? ..401 

3-3-2 Une image des conquêtes de Montouhotep II ..404 

3-3-3 Les scènes dans la stratégie distinctive des nomarques de Beni Hassan ..406 

4 La tombe du général Intef, représentation sans équivalent de scènes militaires ..408 

4-1 Le retour en Asie ..408 

4-1-1 Une filiation iconographique depuis la Ve dynastie ? ..409 

4-1-2 Structuration spatiale et mouvements ..410 

4-1-3 Exotisme référentiel et altérisation négative : une nouvelle sémiotique de la différence ..413 

4-1-3-1 La solidarité dans la fuite ..413 

4-2 Le défilé naval, hapax des scènes funéraires     ..415 

4-2-1 L’instantané avant combat : une scène sans ennemis ..415 

4-2-2 Une collaboration égypto-nubienne ..417 

4-2-3 La scène dans l’histoire navale égyptienne ..418 

Chapitre 8. Techniques martiales : armes, machines et 

iconographie du combat ..420 

1 Typologie et sémiologie de l’armement ..420 

1-1 L’archerie : symbolique de puissance et de maitrise de l’espace ..421 

1-1-1 L’omniprésence de l’arc dans l’iconographie militaire ..421 

1-1-2 Des soldats complets : gestuelles de combat et logistique de l’arrière ..422 

1-1-3 Représenter les effets à distance : trajectoires et impacts des flèches ..425 

1-2 L’arsenal de l’altérité : les armes de jet ..429 

1-3 Les armes blanches et le combat rapproché     ..433 

1-3-1 Le riche répertoire des haches égyptiennes ..433 

1-3-2 Le bâton de combat, arme par excellence des face-à-face de Beni Hassan    ..437 

1-2-3 Le poignard, arme de complément des fantassins    ..440 

1-2-4 L’intégration de la lance à la panoplie du Moyen Empire  ..441 

1-4 Neutraliser l’adversaire : les boucliers et les armes défensives ..443 

2 Les techniques de siège et la mise en scène de l’expertise militaire    ..446 

2-1 La neutralisation par le bas : saper les murailles ..447 

2-2 La neutralisation par le haut : prendre d’assaut la muraille ..449 

2-3 Les tortues-bélières de Beni Hassan     ..452 

3 Représenter le combat ..455 

3-1 L’iconographie du coup porté ..455 

3-1-1 Menacer l’adversaire : le motif dominant de la représentation égyptienne de violence ..455 

3-1-2 Le coup à l’impact : mettre en scène la victoire .458 

3-1-2-1 Le coup à l’impact dans les scènes de guerre ..458 



10 
 

3-1-2-2 Points de comparaison iconographiques     ..461 

3-1-3 Coups bloqués et résistances ..464 

3-2 Les effets du combat : morts et blessés dans les scènes funéraires ..464 

3-2-1 Deux modes de représentation des blessures ..466 

3-2-2 La mise en scène de la mort : une entorse au décorum funéraire riche en significations ..469 

3-2-2-1 Deux modes de mise en scène des cadavres ..471 

3-3 Vainqueurs et vaincus : initiative, défense et passivité dans les scènes de guerre ..476 

4 Anthropologie de la guerre ..479 

4-1 Le discours sur la guerre ..479 

4-1-1 Un domaine spécialisé ..479 

4-1-2 Le différentiel d’organisation, un élément d’altérisation ..481 

4-1-3 Un domaine faiblement hiérarchisé ..482 

4-2 Le discours sur le soldat : caractéristiques, identité et comportements ..484 

Chapitre 9. Cultures militaires : l’intégration sémiologique des scènes 

de guerre dans le programme ..488 

1 Buts et justification de la guerre ..488 

1-1 Les buts de la guerre : conquêtes territoriales et appropriation des ressources      ..488 

1-1-1 L’extension du domaine du roi légitime ..489 

1-1-2 La mise au pas d’adversaires trop remuants, en Égypte et en Asie    ..491 

1-1-3 Le pillage des ressources ennemies ..492 

1-2 Justifier la guerre : le bras armé de Maât ?   ..495 

2 Les règles de la guerre ..499 

2-1 Les règles du combat ..500 

2-2 Le traitement des ennemis vaincus et des populations civiles   ..503 

2-2-1 L’absence d’une sémiologie de la mort ..503 

2-2-2 Protéger les civils ? ..505 

2-3 Butin et traitement du territoire ennemi ..509 

3 Cultures de guerre : la question de la brutalisation à la Première Période intermédiaire ..511 

3-1 La brutalisation, un concept historiographique débattu ..511 

3-2 L’émergence d’un nouveau discours sur la guerre ..513 

3-3 Une banalisation de la guerre ? ..517 

3-4 Culture de guerre et affrontements mimétiques ..520 

4 Autour de la guerre : armes et soldats en-dehors des scènes de bataille ..526 

4-1 Les parades des soldats, motif distinctif des dignitaires du Nouvel Empire    ..526 

4-1-1 Typologie et modalités d’insertion des scènes de procession ..527 

4-1-2 Hiérarchies internes, vie des soldats et violence dans les processions ..529 

4-1-3 Des régiments hétérogènes par l’origine des soldats et les armes présentées ..532 

4-2 Les ateliers d’armement : l’immixtion du domaine militaire dans les scènes productives ..534 

Conclusion :  Place et fonction des scènes de guerre dans le 

programme funéraire ..538 

1 Les deux modes égyptiens de représentation de la guerre ..538 

2 Des scènes intransitives ..539 

3 Les scènes de guerre au cœur des stratégies distinctives des propriétaires : un discours à 

des audiences différenciées ..540 

3-1 De l’expertise technique à la démonstration de force : les ressorts de la distinction ..542 

4 Scènes de guerre et tabou funéraire ..544 

 

4e PARTIE Ptpt ḫȝs.wt nb.wt Le discours de la domination

 ..546 
Introduction ..547 

Chapitre 10. Sujets de l’empire : Les prisonniers dans les scènes 



11 
 

privées ..551 

1 L’évolution des processions de prisonniers : analyse référentielle et contextuelle ..551 

1-1 Iti de Gebelein, un hapax avant la XVIIIe dynastie ..551 

1-1-1 Une mise en scène originale de la domination ..552 

1-1-2 Un soldat de l’armée d’Ankhtifi ?    ..553 

1-2 Nebamon et la renaissance du motif en contexte privé ..554 

1-2-1 Le tribut du Mitanni : une scène de tribut indexée sur les codes de la victoire ..554 

1-2-2 Les prisonniers comme partie du butin, prémices à leur intégration à la production     ..556 

1-3 Les prisonniers et la démonstration de la puissance royale à l’ère amarnienne ..558 

1-3-1 Un nouveau mode d’intégration contextuelle ..558 

1-3-2 Le discours duel et la place des prisonniers parmi les offrandes matérielles ..560 

1-4 L’apogée du motif de Toutânkhamon à Horemheb    ..562 

1-4-1 Houy et Horemheb : les prisonniers au cœur du tribut ..562 

1-4-2 Neferhotep-1 (TT 49) et le fragment Brooklyn : les prisonniers à la frontière des domaines 

productifs ..567 

2 Les prisonniers et la vie socio-économique de l’Égypte ..569 

2-1 Tribut des nations et entrée sur les domaines productifs ..569 

2-2 Les agents du recensement : comptabilité et domination ..572 

2-2-1 La figure du scribe militaire ..572 

2-2-2 Neferhotep et les scribes du domaine ..575 

3 Égypte impériale, prisonniers et altérisation ..576 

3-1 Tribut et captifs de guerre   ..576 

3-2 Nubiens, Asiatiques et Libyens : une carte des conquêtes impériales     ..577 

4 Violence et soumission dans les processions de prisonniers     ..582 

4-1 Les techniques de l’entrave    ..583 

4-1-1 Les menottes ..584 

4-1-2 Cordes et entraves au service de la soumission des étrangers ..587 

4-2 Gardes et prisonniers : gestuelle de violence et de douleur ..590 

5 Scènes de captivité et mise en scène du défunt ..593 

Chapitre 11. Un catalogue de la violence : les motifs de la domination 

royale ..596 
1 Cartouches, prisonniers et séma-taouy ..596 

1-1 Les frises de cartouches ..597 

1-1-1 Un motif directement emprunté aux représentations royales ..597 

1-1-2 Les Neuf Arcs, une liste archétypale inspirée de réalités changeantes ..599 

1-2 Les files de prisonniers ..602 

1-2-1 Techniques de violence    ..602 

1-2-2 Les Neuf Arcs : des listes adaptées ..603 

1-3 Le séma-taouy ..604 

1-3-1 L’adaptation d’un ancien motif royal ..604 

1-3-2 Les prisonniers du séma-taouy et le principe de binarité  ..606 

1-3-3 Techniques de contrainte et signes de souffrance   ..609 

2 Le poids du pouvoir : variantes de l’écrasement ..613 

2-1 Sous les pieds du roi ..613 

2-1-2 Nubiens, Asiatiques et le principe de binarité ..615 

2-1-3 Gravité, enfermement et violence imposée ..617 

2-2 Le sphinx piétinant    ..619 

2-2-1 La longévité d’une icône royale ..619 

2-2-1-2 Griffons, lions et sphinges : un être aux apparences multiples ..623 

2-2-2 Un animal fantastique mais des victimes bien humaines ..626 

2-2-3 Puissance animale et violence royale ..627 

2-3 La violence de l’inertie ..629 

3 Le massacre    ..631 



12 
 

3-1 L’archétype par excellence de la puissance royale   ..631 

3-2 Les personnages de la scène de massacre ..632 

3-3 Le bras violent du roi ..636 

Chapitre 12. Le miroir du pouvoir : intégration et médiations de motifs 

royaux en contexte privé ..638 
1 Discours médiés : typologie de l’intégration contextuelle ..638 

1-1 Représenter l’apparat royal : effigies et décors architecturaux ..638 

1-1-1 La statuaire royale ..638 

1-1-2 Décors en deux dimensions ..640 

1-1-2-1 Prisonniers sous le kiosque royal ..641 

1-1-2-2 Les motifs architecturaux avant Akhénaton ..643 

1-1-2-3 La fenêtre royale d’Akhetaton   ..645 

1-2 Diffuser le discours de la domination : objets mobiles dans les scènes funéraires ..648 

1-2-1 Le mobilier royal, prolongement de la médiation architecturale ..648 

1-2-1-1 Le triptyque du kiosque     ..648 

1-2-1-2 Les variantes du mobilier ..650 

1-2-1-2-1 À proximité du roi : chaises fixes et mobiles    ..650 

1-2-1-2-2 La violence dans les objets de luxe ..652 

1-2-1-2-3 Les repose-pieds et la violence à travers plusieurs niveaux de médiation ..654 

1-2-2 Massacres le long du Nil : images de domination sur les bateaux   ..656 

1-2-3 La violence en cercle fermé : armes et équipement du soldat ..658 

1-3 Iti, Qenamon et l’appropriation directe ..661 

2 La violence comme signe : discours pluriels des images médiées ..665 

2-1 Les victimes : étrangers altérisés et faire-valoirs de la puissance royale ..665 

2-2 Motifs médiés et fantastique : la violence comme signes ..668 

2-2-1 Représenter la contrainte    ..668 

2-2-2 Médier la violence destructrice ..670 

3 Le discours royal et la pénétration d’une culture de la violence ..671 

3-1 Comprendre la chronologie des scènes de domination ..671 

3-2 Les valeurs du discours royal de la domination ..676 

Conclusion ..680 
Le discours privé de la violence : stratégies de mise en scène des propriétaires ..680 

 

5e PARTIE Ḏȝr-jb Le discours de la discipline     ..684 

Introduction ..685 
1 Sport et loisirs en Égypte ancienne     ..685 

2 Pratiques corporelles et hiérarchies sociales ..687 

3 Un discours de la discipline    ..688 

4 Plan de la partie ..690 

Chapitre 13. Dompter la violence. Scènes ludiques et cynégétiques

 ..692 
1 La violence ludique    ..692 

1-1 Modèles et horizon des jeux     ..693 

1-1-1 Le jeu de la hutte     ..693 

1-1-2 Le jeu du prisonnier ..696 

1-1-3 Le jeu de la bagarre ..701 

1-1-4 Les joutes de bateliers ..703 

1-2 L’enfance, zone du jeu ..705 

1-3 Violence libérée, violence contenue     ..707 

1-3-1 La violence des jeux ..707 

1-3-2 Les joutes de bateliers, lieu d’une violence libérée ? ..709 

2 Entrainement à la guerre ou jeux gratuits : les scènes de lutte et d’escrime ..711 



13 
 

2-1 Les sports de combat dans l’iconographie de l’Ancien au Nouvel Empire ..711 

2-1-2 Boxe et escrime, prolongement des scènes de lutte ..715 

2-2 L’horizon de la guerre : les sports de combat, entre entrainement martial et jeu gratuit ..716 

2-3 Attraper, frapper, esquiver : la violence dans les sports de combat ..720 

2-4 Les sports de combat dans le programme du dignitaire ..724 

3 La violence contre le monde animal : chasse et pêche dans les scènes funéraires ..726 

3-1 Modèle royal et imitation du dignitaire ..727 

3-1-1 Corporalité royale et excellence cynégétique ..727 

3-1-2 Chasse, pouvoir et métaphores sociales ..729 

3-2 Le prédateur humain et la question de la domestication du sauvage    ..731 

3-2-1 La dualité territoriale : marais et déserts, marges de l’espace cultivé ..731 

3-2-2 L’extension de l’ordre productif par la violence   ..732 

3-3 Quadrillage des marais et ordonnancement du monde ..734 

3-3-1 Pêche au filet et tenderie, la transformation orthogonale du milieu     ..734 

3-3-2 Enfermer le vivant : la cage de Ptahhotep    ..737 

3-4 Le bras armé et la violence légitime    ..739 

Chapitre 14. Maîtrise de soi et contrôle de la corporalité dans les 

scènes funéraires ..742 
1 Le modèle royal de corporalité ..742 

1-1 Les cérémonies de la corporalité royale, modèles de maitrise et de force ..742 

1-1-1 Course, jeux de balle et charrerie : l’éventail sportif du roi    ..743 

1-1-2 Amenhotep II, le roi sportif ..746 

1-2 Servir le corps du roi : statuts curiaux et service à la personne ..748 

1-3 La corporalité du défunt, cœur physique de son domaine ..750 

1-3-1 La mise en scène corporelle de la société    ..750 

1-3-2 Les scènes de soin du corps en contexte funéraire     ..753 

2 Sports et jeux non violents : adversité et qualités du bon Égyptien    ..757 

2-1 Un riche catalogue d’activités ludiques ..757 

2-2 Vertus physiques, vertus mentales    ..762 

2-2-1 Décrire une population et sa vigoureuse corporalité ..762 

2-2-2 Intelligence, expertise, sérieux : des capacités mentales ..767 

2-3 Un horizon social : jeux du peuple et plaisirs de l’élite ..767 

3 Corps, spatialité, temporalité ..769 

3-1 Danse et gymnastique : les corps au service des plaisirs du maitre ..769 

3-2 Le paysage sonore des scènes violentes ..774 

4 Scènes productives, travail et contrôle ..778 

4-1 L’horizon productif indépassable des scènes funéraires (IVe-XVIIIe dynastie) ..778 

4-2 Le geste de travail et l’idéal funéraire ..780 

Conclusion. Les scènes funéraires comme dispositif de contrôle

 ..784 
1 L’éthique du contrôle ..784 

2 Matérialité de la tombe, accessibilité et violence ..785 

3 Les évolutions du discours de la violence ..789 

 

Conclusion générale ..793 
1 Une définition égyptienne de la violence ..793 

2 Les violences légitimes égyptiennes    ..800 

3 Les mondes sociaux de la violence ..804 

 

 



14 
 

 



15 
 

Table des figures 
Figure 1.1. Scène de Seneb, A2 ............................................................................................................. 70 

Figure 1.2. Scène de Mersyankh III, A1 ................................................................................................ 73 

Figure 1.3. Scène d’Akhethetep, A11 .................................................................................................... 76 

Figure 1.4. Scène de la tombe de Nebet, A16a ...................................................................................... 77 

Figure 1.5a. détail du tombeau de Khafraankh, A6 .............................................................................. 81 

Figure 1.5b. détail du tombeau d’Ouhemka, A8 ................................................................................... 81 

Figure 1.5c. détail du tombeau de Senedjemib Inti, A9 ........................................................................ 81 

Figure 1.6. Scène de la tombe de Nianchchnoum, A18 ......................................................................... 82 

Figure 1.7. scène de la tombe de Nefer et Kahay, A17 ......................................................................... 83 

Figure 1.8. détail de la tombe d’Ourirenptah, A19, photographie personnelle .................................... 85 

Figure 1.9. scène de la tombe de Senedjemib Mehi, A10 ...................................................................... 86 

Figure 1.10. scène du mastaba de Ti, A25b .......................................................................................... 88 

Figure 1.11. scène de la tombe de Rashepses, A20a ............................................................................. 96 

Figure 1.12. scène de la tombe de Ti, A25b ........................................................................................ 100 

Figure 1.13. scènes de la tombe d’Idout, A29 ..................................................................................... 102 

Figure 1.14. scène de la tombe de Mererouka, A33 ............................................................................ 103 

Figure 1.15. scène de la tombe de Khentika, A31 ............................................................................... 104 

Figure 1.16. Détail de la scène d’Henqou II, A41 .............................................................................. 105 

Figure 1.17. scène de la tombe de Pepyankh Heryib, A38 .................................................................. 107 

Figure 1.18. scène de Peyankh-Henykem, A37 ................................................................................... 108 

Figure 1.19. scène de la tombe d’Aba, A39 ........................................................................................ 110 

Figure 1.20. Partie droite de la scène de Baqet III, A44 .................................................................... 120 

Figure 1.21. Partie gauche de la scène de Baqet III, A44 .................................................................. 122 

Figure 1.22. Détail du 2nd registre de Baqet III, A44 .......................................................................... 122 

Figure 1.23. Détail du 2nd registre de la scène de Baqet III, A44 ....................................................... 124 

Figure 1.24. Scène d’Amenemhat, A4 ................................................................................................. 129 

Figure 1.25. Maquette de Meketrê, A45 .............................................................................................. 132 

Figure 1.26a-b. Comparaison de la scène d'Amenemopet, A51 et de l'ostracon retrouvé dans la tombe 

(DEN DONCKER 2017, p. 370, fig. 18).................................................................................................. 136 

Figure 1.27. scène de la tombe de Pahéri, A63a ................................................................................. 137 

Figures 1.28a -b. Détails des scènes de Pouyemrê, A57b et Souemnout, A60 .................................... 139 

Figure 1.30. Scène de la tombe de Rekhmirê, A59a ............................................................................ 143 

Figure 1.31. Scène de Qenamon, A59 ................................................................................................. 146 

Figure 2.1. Scène de Kayemnofret, A14 .............................................................................................. 154 

Figures 2.2a-b. Détails des scènes de Seneb, A1 et de Ti, A25b ......................................................... 162 

Figure 2.3. Détail de la scène de Rashepses, A20a ............................................................................. 166 

Figures 2.4a-c. Détails des scènes de Sopdouhotep, A23 ; de Khentika, A31 ; de Meketrê, A45 (photo 

personnelle .......................................................................................................................................... 170 

file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304155
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304156
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304157
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304158
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304159
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304160
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304161
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304162
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304163
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304164
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304165
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304166
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304167
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304168
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304169
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304170
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304171
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304172
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304173
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304174
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304175
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304176
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304177
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304178
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304179
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304180
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304181
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304182
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304182
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304183
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304184
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304185
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304186
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304187
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304188
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304189
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304190
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304190


16 
 

Figure 2.5. Détail de la scène de Pepyankh-Henykem, A47 ............................................................... 174 

Figure 2.6a-b. Détails de la scène de Mererouka, A33 ....................................................................... 176 

Figure 2.7a-b. Détails du tombeau d'Akhethetep, A11. Comparaison du bâton de reddition de comptes 

et de celui utilisé contre les ânes (ZIEGLER 2007, p. 137-138) ............................................................ 181 

Figure 2.8a-b. Détails du tombeau de Kayemnofret, A14 Comparaison du bâton de reddition de 

comptes et de celui utilisé contre les ânes (SIMPSON 1992, pl. F) ....................................................... 181 

Figures 2.9a-b. Détails des scènes d’Aba, A39 et d’Amenemhat, A47 ............................................... 182 

Figure 2.10. Scène de la tombe d’Iymery, A5 ..................................................................................... 183 

Figure 2.11. Scène de la tombe de Tepemankh, A24 ........................................................................... 184 

Figure 2.12. scène de la tombe de Nefer et Kahay, A17 ..................................................................... 186 

Figure 3.1.  Modèle d'étable de la tombe de Meketrê, d’après WINLOCK 1955, fig. 17 ...................... 195 

Figure 3.2. Scène de Menna, B4 ......................................................................................................... 202 

Figure 3.3. Scène de Nianchchnoum, B1 ............................................................................................ 205 

Figures 3.4a-b. Détails des scènes d’Aba, A39 et de Baqet, A44 ....................................................... 209 

Figure 3.5. Scène de Baqet, B3a ......................................................................................................... 210 

Figure 3.6. Détail du temple de Khonsou, sous Hérihor, d’après THE EPIGRAPHIC SURVEY 1979, pl. 20

 ............................................................................................................................................................. 211 

Figure 3.7. Scène de Baqet, B3b ......................................................................................................... 212 

Figure 3.8. Scène de Mahou, E5 ......................................................................................................... 214 

Figure 3.9. Scène de Mose, B6 ............................................................................................................ 217 

Figure 4.1. Scène d’Hetepherakhti, C5, d’après SCHÄFER 1986, p. 319 ............................................. 237 

Figure 4.2. Scène de Nimaâtrê, C4 ..................................................................................................... 240 

Figure 4.3. Scène de la tombe de Kapi, C3 ......................................................................................... 241 

Figure 4.4. Scène de Tjemerery, C11 .................................................................................................. 246 

Figure 4.5. Scène d’Inti, C9 ................................................................................................................ 249 

Figure 4.6. Détail de la scène d’Aba, A36 : Bastonnade .................................................................... 253 

Figure 4.7. Détail de la scène de Baqet III, A44 : Bastonnade, d’après KANAWATI, WOODS 2010, fig. 86

 ............................................................................................................................................................. 258 

Figure 4.8a-c. Détails des scènes de Mererouka, A33, Khentika, A31, et Henqou, A39 : Piloris ...... 261 

Figure 4.9. Images de prisonniers attachés au pilori, provenant de la tombe de Thoutmosis III (a) et 

de Séthi Ier (b), d’après BEAUX 1991, p. 46, fig. 7a-b .......................................................................... 267 

Figure 4.10. Détail de la scène de Mererouka, A33 : Registre supérieur ........................................... 268 

Figure 4.11. Scène de Souemnmout, A60 ............................................................................................ 276 

Figure 4.12. Scène de la tombe de Menna, C17 .................................................................................. 280 

Figure 4.13a-b. Scènes de Houy, C14, et Khaemhet, C15 .................................................................. 281 

Figure 4.14. Scène de la tombe de Montouherkhepeshef, C19 ........................................................... 283 

Figure 5.1. Ostracon parodique, XIXe-XXe dynastie (OIM 13951) ..................................................... 292 

Figure 5.2. Scène de Ptahhotep, C7 .................................................................................................... 304 

Figure 5.3. Restitution de l'inscription au-dessus de la punition, tombe d'Aba, A36.......................... 311 

Figure 5.4. Détail de la tombe de Mererouka, A33, d’après BEAUX 1991, p. 36, fig. 2 ...................... 322 

file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304191
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304192
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304193
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304193
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304194
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304194
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304195
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304196
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304197
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304198
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304199
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304200
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304201
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304202
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304203
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304204
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304204
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304205
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304206
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304207
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304208
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304209
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304210
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304211
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304212
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304213
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304214
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304214
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304215
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304216
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304216
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304217
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304218
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304219
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304220
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304221
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304222
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304223
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304224
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304225


17 
 

Figure 6.1. Répartition des coups selon la zone du corps, d’après les punitions et les menaces dans les 

redditions de comptes .......................................................................................................................... 329 

Figure 7.1. Scène de Kayemheset, D1 ................................................................................................. 355 

Figure 7.2. Schéma des directions dans la scène d’Inti, D2 ............................................................... 357 

Figure 7.3. Inscription à gauche du siège d’Inti, d’après KANAWATI, MCFARLANE 1993, pl. 26 ........ 358 

Figure 7.4 : Carte de la Palestine au Bronze Ancien 3 (IVe-VIe dynasties), d'après SOWADA 2009, fig. 

16 ......................................................................................................................................................... 359 

Figure 7.5. Détail de la scène d’Inti, D2 : scènes de désespoir des femmes, des soldats et du chef du 

fort ....................................................................................................................................................... 363 

Figure 7.6. Détail de la scène de Kayemheset, D1 : 3e registre .......................................................... 365 

Figure 7.7a-b. Détails des scènes de Kayemheset, D1 et d’Inti, D2 : assiégés écoutant derrière la 

muraille ............................................................................................................................................... 367 

Figure 7.8a-c. Détails de la scène d’Inti, D2 : Assiégés blessés sur les 1er, 3e  et 4e registres ........... 370 

Figure 7.9a. Détail de la scène de Kayemheset, D1 : 4e registre ........................................................ 373 

Figure 7.9b-c. Détails de la scène d’Inti, D2 : 2e et 1er registres ........................................................ 373 

Figure 7.10. Scène d’Iti-ibi-iqer, D5a ................................................................................................. 383 

Figure 7.11. Scène de Setka, D6.......................................................................................................... 385 

Figure 7.12. Détail de la scène de Setka, D6 : Soldat blessé, d’après FISCHER H.G. 1961, p. 64 ...... 385 

Figure 7.13. Détail de la scène de Khety, D8 : Partie gauche des combats ....................................... 389 

Figure 7.14. Détail de la scène de Khnoumhotep, D9 : Siège de la forteresse ................................... 391 

Figure 7.15. Proposition de restitution des deux armées dans la scène de Khnoumhotep, D9 .......... 393 

Figure 7.16. Section droite de la scène d’Amenemhat, A10b .............................................................. 394 

Figure 7.17a-b. Détails des scènes de Khety, D8 et de Khnoumhotep, D9 : Libyens ......................... 399 

Figure 7.18a-b. Fragments des reliefs du temple de Montouhotep II à Deir el-Bahari, d'après L. 

BESTOCK 2018, p. 129-130 ............................................................................................................... 410 

Figure 7.19. Schéma des déplacements dans la scène d’Inti, D11b.................................................... 411 

Figure 7.20. Détail de la scène d’Intef, D11 : Asiatiques fuyant sur les 3e et 4e registres ................. 411 

Figure 7.21a-b. Fragments du temple de Montouhotep II à Deir el-Bahari, d'après NAVILLE 1907, pl. 

XV B et F ............................................................................................................................................. 415 

Figure 7.21c. Détail de la bataille de Qadesh au Ramesseum, d’après WRESZINSKI 1935B, pl. 96a .. 415 

Figure 7.22. Schéma de la scène d’Intef, D11, selon l’ordre supposé des bateaux ............................ 416 

Figure 8.1a-b. Détails des scènes de Khnoumhotep, D9, et d’Amenemhat, D10 ................................ 423 

Figure 8.2. Détail de la tombe de Baqet, D7 : Soldats portant des carquois...................................... 425 

Figure 8.3. Modèle de carquois de la PPi, d'après MCDERMOTT 2002, vol. II, p. 61, fig. 83 ............ 425 

Figure 8.4. Détail de la scène d’Inti, D2 : Mêlée de gauche. ............................................................. 426 

Figure 8.5. Victoire de Seti Ier devant Qadesh, d’après THE EPIGRAPHIC SURVEY 1986, pl. 23 ......... 426 

Figure 8.6. Ouserhat sur son char en train de chasser, TT 56, d’après DECKER 1987, p. 160 .......... 426 

Figure 8.7. Fronde retrouvée à el-Lahoun, d’après WERNICK 2014, p. 98, fig. 1 .............................. 430 

Figure 8.8 : Détail des reliefs de Medinet Habou, d’après THE EPIGRAPHIC SURVEY 1937, pl. 37 .... 430 

Figure 8.9a-b. Détails des scènes de Kayemheset, D1 et de Baqet, D7 : Assiégés jetant des pierres 432 

Figure 8.10. Détail de la prise de Dapur sur les murs de Louxor, d'après WRESZINSKI 1935B, pl.78 432 

file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304226
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304226
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304227
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304228
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304229
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304230
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304230
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304231
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304231
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304232
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304233
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304233
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304234
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304235
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304236
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304237
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304238
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304239
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304240
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304241
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304242
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304243
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304244
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304245
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304245
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304246
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304247
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304248
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304248
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304249
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304250
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304251
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304252
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304253
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304254
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304255
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304256
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304257
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304258
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304259
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304260


18 
 

Figure 8.11. Détail de la scène de Kayemheset, D1 : Hache de type B2. ........................................... 434 

Figure 8.12. Hache de type D conservée à l'Ashmolean Museum, d'après KÜHNERT-EGGEBRECHT 

1969, pl. VIII, 1 ................................................................................................................................... 434 

Figure 8.13a-b. Détails des scènes d’Inti, D2 et d’Amenemhat, D10 : Haches de type AB1, C1/C2 . 434 

Figure 8.14. Lames de type C2, d’après KÜHNERT-EGGEBRECHT 1969, pl. VI, 6-7 ........................... 435 

Figure 8.15. Détail de la scène de Khnoumhotep, D9 ; type C ........................................................... 435 

Figure 8.16. Détail des reliefs de Seti Ier à Karnak, d'après WRESZINSKI 1935B, pl. 39 ...................... 435 

Figure 8.17. Lames de hache de type C, d'après KÜHNERT-EGGEBRECHT 1969, pl. VI, 1-2 ............... 435 

Figure 8.18. Détail de la scène de Baqet, D7 : Combats au bâton ..................................................... 438 

Figure 8.19. Bâtons retrouvés à Deir el-Bahari, XIe dynastie, d'après FISCHER H.G. 1978, p. 13, fig. 

14 ......................................................................................................................................................... 438 

Figure 8.20a-b. Détails des scènes de Khnoumhotep, D9 et d’Intef, D11 : Soldats armés de poignards

 ............................................................................................................................................................. 440 

Figure 8.21. Détail de la tombe d’Intef, D11a : Lanciers ................................................................... 442 

Figure 8.22. Détail d'une procession de soldats dans la tombe de Khety à Assiout, d'après EL-

KHADRAGY 2008,  fig. 4 ....................................................................................................................... 442 

Figure 8.23a-b. Détails des tombes d’Amenemhat, D10b et de Khety, D8 : Soldats armés de boucliers

 ............................................................................................................................................................. 444 

Figure 8.24. Processions de soldats provenant la « Northern Soldiers’ Tomb » d’Assiout, d’après EL-

KHADRAGY 2006, p. 162, fig. 6 ............................................................................................................. 444 

Figure 8.25.Graffito retrouvé dans la tombe S67 à Aniba, d’après STEINDORFF 1937, vol.2, pl.32.5 444 

Figure 8.26a-b. Détails des scènes de Kayemheset, D1 et d’Inti, D2 ................................................. 448 

Figure 8.27. Détail de la Palette du Tribut libyen, d'après DAVIS W. 1992, p. 230, fig. 53 ................ 448 

Figure 8.28. Détail de l’attaque de Tunip à Medinet Habou, d’après THE EPIGRAPHIC SURVEY 1932, 

pl. 89 .................................................................................................................................................... 448 

Figure 8.29a-c. Détails des scènes de Kayemheset, D1, Inti, D2 et Intef, D11b : Échelles et tours 

d’attaques ............................................................................................................................................ 450 

Figure 8.30. Détail de la scène de guerre sur le papyrus érotico-satirique de Turin, d’après OMLIN 

1973, pl. XIII ....................................................................................................................................... 450 

Figure 8.31. Détail de la prise d’Ashkelon à Abou Simbel, d’après WRESZINSKI 1935B, pl. 58 ......... 450 

Figure 8.32a-b. Détails des scènes de Baqet, D7, et d’Amenemhat, D10 : Tortues-bélières ............. 454 

Figure 8.33a-b. Détails des scènes d’Inti, D2, et d’Intef, D11 : Coups en préparation. .................... 456 

Figure 8.34. Relief de Snefrou (IVe dynastie) au Ouadi Maghara, d'après HALL 1986, fig. 13 .......... 456 

Figure 8.35. Détail de la bataille de Qadesh dans le temple d'Abydos (Ramsès II), d’après WRESZINSKI 

1935B, pl. 20 ........................................................................................................................................ 456 

Figure 8.36a-d. Détails de la tombe de Khnoumhotep : Divers usages du bâton de combat ............. 457 

Figure 8.37. Détail de la scène d’Inti, D1 : Coup à l’impact. ............................................................ 459 

Figure 8.38. Détail de la chaussée d'Ounas, d'après BESTOCK 2018, p. 111, fig. 4.18 ...................... 459 

Figure 8.39. Détail du combat contre les Libyens à Medinet Habou, d’après THE EPIGRAPHIC SURVEY 

1930, pl. 18 .......................................................................................................................................... 459 

Figure 8.40a-c. Détails des scènes d’Iti-ibi, D4, de Baqet, D7, et de Khnoumhotep, D9 : Coups à 

l’impact ................................................................................................................................................ 459 

Figure 8.41a-b. Localisation des coups à l'arme blanche et des atteintes de flèches ......................... 460 

file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304261
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304262
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304262
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304263
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304264
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304265
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304266
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304267
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304268
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304269
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304269
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304270
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304270
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304271
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304272
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304272
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304273
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304273
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304274
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304274
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304275
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304276
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304277
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304278
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304278
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304279
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304279
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304280
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304280
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304281
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304282
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304283
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304284
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304285
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304285
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304286
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304287
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304288
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304289
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304289
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304290
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304290
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304291


19 
 

Figure 8.42. Détail de la tombe de Kherouef, I14, d’après DECKER 1987, p. 94, fig. 56 ................... 462 

Figure 8.43. Détail de la tombe d’Akhethetep : chasse à l’hippopotame et joute des bateliers, d’après 

ZIEGLER 2007, fig. 37 ........................................................................................................................... 462 

Figures 8.44a-c. Détails des scènes de Baqet, D7, Khnoumhotep, D9 et Amenemhat, D10 : Techniques 

de protection ........................................................................................................................................ 464 

Figure 8.45. Détail de la scène d’Inti, D2 : Asiatique se protégeant. ................................................. 464 

Figure 8.46. Détails des complexes funéraires de Sahourê (a) et Pepy II (b), d’après DOMINICUS 1993, 

p. 26, pl. 28 .......................................................................................................................................... 464 

Figure 8.47. Détail des affrontements entre auxiliaires de l'armée égyptienne et les Peuples de la Mer 

à Medinet Habou, d’après THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 34 ...................................................... 467 

Figure 8.48. Détail d'un affrontement entre Égyptiens et Libyens sur le papyrus EA 74100, d'après 

SCHOFIELD, PARKINSON 1994, p. 161, fig. 1 ........................................................................................ 467 

Figure 8.49. Détails des scènes de Baqet, D7, et d’Amenemhat, D10 : Soldats se causant des blessures 

mutuelles .............................................................................................................................................. 468 

Figure 8.50. Détail de la scène d’Intef, D11b : Ennemis tombant des muraills ................................. 470 

Figure 8.51. Détail de la chaussée d'Ounas, d'après BESTOCK 2018, p. 111, fig. 4.18 ....................... 470 

Figure 8.52. Détail de la prise de la capitale du pays de Qede par Ramsès II, à Louxor, d'après 

WRESZINSKI 1935B, pl. 72 .................................................................................................................... 470 

Figure 8.53. Détail de la bataille navale contre les Peuples de la Mer à Medinet Habou, d'après THE 

EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 39 ......................................................................................................... 470 

Figure 8.55. Détail de la tombe d’Inti, D2 : Ennemis criblés de flèches ............................................ 473 

Figure 8.56. Détail de la palette du champ de bataille, d'après BESTOCK 2018, p. 45 ....................... 473 

Figure 8.56. Socle de la statue de Khasekhemouy (IIe dynastie), d'après BESTOCK 2018, p. 161, fig. 5.4

 ............................................................................................................................................................. 473 

Figure 8.57. Détail de la bataille de Ramsès III contre les Libyens à Karnak, d'après WRESZINSKI 

1935B, pl. 62b ...................................................................................................................................... 473 

Figure 8.58. Détail de la bataille contre les Peuples de la Mer à Medinet Habou, d'après THE 

EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 39 ........................................................................................................ 473 

Figure 8.59a-b. Détails des scènes de Khety, D8, et Khnoumhotep, D9 : cadavres jonchant le sol .. 474 

Figure 8.60a-c. Détails des scènes de Kayemheset, D1, Inti, D2 et Baqet, D7 : Chefs de troupes .... 482 

Figures 9.1a-c. Détails des scènes d’Inti, D2, Baqet, D7 et Intef, D11 : Coups contre des ennemis 

tombés .................................................................................................................................................. 502 

Figure 9.2a-b. Détails des tombes de Kayemheset, D1 et Intef, D11b : Femmes près des combats. .. 506 

Figure 9.3. Détail de la guerre nubienne de Ramsès II à Derr, d'après MATIĆ 2018B, p. 248, fig.2 .. 506 

Figures 9.4a-b. Détails des scènes de Baqet, D7, et Amenemhat, D10 : Affrontements mimétiques .. 525 

Figure 9.5a-b. Détail des processions des tombes d’Amenmose à Thèbes, M5, et d’Ahmès à Amarna, 

M15 ...................................................................................................................................................... 528 

Figure 9.6a-b. Détails des processions de soldats dans les scènes de Nebamon, M10, et Ay, M16 ... 529 

Figures 9.7a-b. Détails des scènes de Tjanouni, M8 et d’Ouserhat, M12 : Inspection des soldats .... 530 

Figures 9.8a-b. Détails des tombes d'Ahmès, M15, et Houya, M17 : Soldats étrangers .................... 532 

Figure 9.9. Détail de la scène de Panehesy, M20 : Soldats en course ................................................ 534 

Figure 9.10. Présentation des armes dans la tombe de Qenamon (TT93), d’après DAVIES N. DE G. 

1930, vol. II, pl. XX ............................................................................................................................. 534 

file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304292
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304293
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304293
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304294
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304294
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304295
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304296
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304296
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304297
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304297
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304298
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304298
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304299
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304299
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304300
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304301
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304302
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304302
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304303
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304303
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304304
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304305
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304306
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304306
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304307
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304307
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304308
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304308
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304309
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304310
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304311
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304311
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304312
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304313
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304314
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304315
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304315
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304316
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304317
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304318
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304319
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304320
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304320


20 
 

Figures 9.11a-c. Scènes des tombes de Khounes, N1, Amenemhat, N4, et d’un tombeau memphite, N7

 ............................................................................................................................................................. 535 

Figure 10.1. Scène d'Iti, E1 ................................................................................................................. 552 

Figure 10.2. Scène de Nebamon, E2 ................................................................................................... 556 

Figure 10.3. Relief d’Amenhotep II à Karnak, d’après ZAYED 1985, pl. II ......................................... 557 

Figure 10.4. Schéma des directions dans la scène de Meryrê II, E6 .................................................. 559 

Figure 10.5. Détail de la scène de Meryrê II, E6 ................................................................................ 560 

Figures 10.6a-b. Scènes de la tombe d’Houy, E7b et E7a .................................................................. 563 

Figure 10.7. Scène de la tombe d’Horemheb, E3b .............................................................................. 564 

Figure 10.8. Schéma du programme du hall transversal de la tombe d’Houy, E7 ............................. 566 

Figure 10.9. Scène de Neferhotep, E8 ................................................................................................. 567 

Figure 10.10. Détail de la tombe d’Horemheb, E3b : Scribes près d’un captif .................................. 572 

Figure 10.11. Détail de la tombe d’Horemheb, E3c : Scribes debout près de captifs nubiens ........... 573 

Figure 10.12. Détail de la scène de Neferhotep, E8 : Scribes accueillant les captifs ......................... 575 

Figure 10.13a-b. Détails des scènes de Neferhotep, E8, et Nebamon, E2 : Prisonniers égyptiens et 

mitanniens ........................................................................................................................................... 578 

Figure 10.14. Détail de la scène d’Horemheb, E3d : Procession d’Asiatiques .................................. 579 

Figure 10.15a-b. Détails de la tombe d’Horemheb, E3a : Files de prisonniers nubiens et libyens ... 581 

Figure 10.16. Prisonniers nubiens sur un talatat de Toutânkhamon, d’après JANZEN 2013, p. 132, fig. 

10 ......................................................................................................................................................... 581 

Figure 10.17. Détail de la scène d’Horemheb, E3d : Prisonniers asiatiques tenus par des menottes 586 

Figure 10.18. Menotte conservée à Berlin, d’après VALERIO 2022 .................................................... 586 

Figure 10.19. Prisonniers nubiens sur un relief de Toutânkhamon, d’après CHEVRIER 1955, p. 8 (fig. 

1) .......................................................................................................................................................... 586 

Figure 10.20. Statuette de prisonnier nubien, d’après VANDIER 1951, p. 201, fig. 2 .......................... 586 

Figure 10.21. Prisonniers nubiens sur un relief du Gebel Silsila, d’après JANZEN 2013, p. 147, fig. 14

 ............................................................................................................................................................. 587 

Figures 10.22a-c. Détails des scènes de Meryrê II, E6, de Houy, E7b, et du fragment Brooklyn, E4 : 

Prisonniers tenus par des sheybas (a-b) et une corde au cou (c) ........................................................ 589 

Figure 10.23a-b. Détails des scènes d’Horemheb, E3c, et Tepemankh, A24 : Garde levant un bâton en 

menace ................................................................................................................................................. 591 

Figure 10.24. Détail du palais d’Assurbanipal à Ninive : procession des captifs égyptiens 

(photographie personnelle) ................................................................................................................. 591 

Figure 10.25. Détail de la tombe d’Horemheb, E3b : Prisonniers montrés à Horemheb .................. 592 

Figure 11.2. Détail de la scène de Khaemhat, F10b : trois premiers cartouches ............................... 599 

Figure 11.3. Détail de scène de Nebamon, E2 : prisonniers du 1er registre ....................................... 599 

Figure 11.4. Prisonniers hittites tenus par Ramsès II sur un relief de Louqsor, d’après WRESZINSKI 

1935B, pl. 73 ........................................................................................................................................ 599 

Figure 11.5. Détail de la scène d’Anen, F6 : Prisonniers les plus à droite ........................................ 602 

Figure 11.6. Détail de la frise d’étrangers de la TT 226 : Zone médiane préservée (photo personnelle)

 ............................................................................................................................................................. 602 

Figure 11.7. Détail d’une file de prisonniers sur un relief de Medinet Habou : Captifs asiatiques et 

libyens, d’après WRESZINSKI 1935B, pl. 160b ...................................................................................... 602 

file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304321
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304321
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304322
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304323
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304324
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304325
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304326
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304327
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304328
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304329
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304330
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304331
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304332
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304333
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304334
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304334
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304335
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304336
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304337
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304337
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304338
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304339
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304340
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304340
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304341
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304342
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304342
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304343
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304343
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304344
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304344
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304345
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304345
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304346
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304347
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304348
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304349
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304349
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304350
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304351
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304351
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304352
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304352


21 
 

Figure 11.8. Détail de la procession d’étrangers de Sobekhotep, F19 ............................................... 603 

Figures 11.9a-c. Détails de séma-taouy : Détail de la tombe de Houy, F26a (Type A1) ; Détail de la 

tombe d’Antef, F7 (Type A2) ; Détail de la tombe de Khaemhet, F10a (Type B) ............................... 606 

Figures 11.10a-b. Détails de séma-taouy : Détail de la tombe de Toutou, F25 (Type B) ; Détail de la 

tombe de Parennefer, F24 (Type C) .................................................................................................... 608 

Figure 11.11. Détail de la scène de Kherouef, F12 : Séma-taouy (Type 1) ........................................ 610 

Figure 11.12. Détail de la scène de Meryrê II, F23 : Séma-taouy (Type 2) ....................................... 610 

Figure 11.13. Frise de prisonniers sur le char A1 de Toutânkhamon, d’après LITTAUER, CROUWEL 

1985, pl. XIII ....................................................................................................................................... 610 

Figure 11.14. Reconstitution des carreaux de faïence du palais d’Akhetaton, d’après BADAWY 1968, pl. 

colorée V ............................................................................................................................................. 610 

Figure 11.15. Scène de Parennefer à Thèbes, F27 ............................................................................. 612 

Figure 11.16. Proposition de reconstitution d’une statue de Sésostris Ier marchant sur les Neuf Arcs, 

d’après LORAND 2008, p. 274, fig. 2 .................................................................................................... 613 

Figure 11.17. Ennemi piétiné par le roi sur une amulette (Penn. 29-84-512), d’après ROBERTSON 

2010, p. 220, fig. 1 ............................................................................................................................... 613 

Figures 11.18a-b. Détails de scènes d’écrasement : Détail de la tombe de Houy, F26c ; Détail de la 

tombe d’Anen, F6 ................................................................................................................................ 615 

Figure 11.19. Détail de la scène d’Anen, F6b : Accoudoir orné d’un sphinx piétinant. .................... 621 

Figure 11.20. Accoudoir en bois retrouvé dans la tombe de Thoutmosis IV (KV 43) et orné d’un sphinx 

piétinant. .............................................................................................................................................. 621 

Figure 11.21. Détail de la scène d’Amenemhat-Sourer, F2a : Frise des sphinx piétinant et des rois 

massacreurs ......................................................................................................................................... 622 

Figure 11.22. Détail de la scène d’Amenhotep, F3a : Statue d’Hatchepsout en lion ......................... 623 

Figure 11.23. Relief du temple d’Horus à Edfou : un lion piétine des ennemis, d’après SCHOSKE 1994, 

p. 374, e285 ......................................................................................................................................... 623 

Figure 11.24. Détail du temple de Ramsès II à Beit el-Ouali : un chien mord un Libyen victime du roi, 

d’après WRESZINSKI 1935B, pl. 164a ................................................................................................... 623 

Figures 11.25a-b. Détails des scènes de Houy, F26b, de Qenamon, F16c : Roi (a) et Montou (b) 

massacreurs ......................................................................................................................................... 633 

Figure 11.26a-c. Détails de la tombe de Houy, F26a/D : Décoration des deux bateaux du mur sud 

(a/b) et d’un bateau du mur nord (c) ................................................................................................... 634 

Figures 12.1a-c. Statues violentes : 12.1a : Statue d’Hatchepsout chez Amenemhat-Sourer, F2c ; 

12.1b : Sphinx d’Hatchepsout chez Amenhotep, F3a ; 12.1c : Statue de Thoutmosis III chez Rekhmirê, 

F18 ...................................................................................................................................................... 639 

Figure 12.2. Détail de la scène d’Antef, F7 ........................................................................................ 643 

Figure 12.3. Scène de Parennefer, F24 ............................................................................................... 645 

Figure 12.4. Scène de la fenêtre d’Ipouy, F28 .................................................................................... 648 

Figure 12.5. Reconstitution de la fenêtre d’apparition de Medinet Habou, d’après HÖLSCHER 1941, pl. 

3 ........................................................................................................................................................... 648 

Figure 12.6. Scène de Khaemhet, F10b .............................................................................................. 649 

Figure 12.7. Scène de Meryrê II, F23b ............................................................................................... 651 

Figures 12.8a-b. Objets décorés. Détail de la tombe de Houy, F26c, et Détail de la tombe d’Imyseba, 

F31 ...................................................................................................................................................... 653 

file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304353
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304354
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304354
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304355
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304355
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304356
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304357
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304358
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304358
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304359
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304359
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304360
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304361
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304361
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304362
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304362
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304363
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304363
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304364
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304365
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304365
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304366
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304366
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304367
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304368
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304368
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304369
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304369
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304370
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304370
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304371
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304371
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304372
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304372
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304372
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304373
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304375
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304376
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304376
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304377
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304378
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304379
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304379


22 
 

Figure 12.9. Détail de la scène d’Anen, F6 : Repose-pieds et fin de la frise de prisonniers .............. 655 

Figure 12.10. Bateau de la tombe de Houy, F26d .............................................................................. 656 

Figure 12.11. Proposition de schéma des directions de l’ordre du regard sur le bateau de Khons, F29 

(en jaune, ordre de vision des éléments ; en bleu, axes structurant ordonnant la scène) ................... 658 

Figure 12.12. Boucliers de la tombe de Houy, F26b .......................................................................... 660 

Figure 12.13. Scène de Qenamon, F16a ............................................................................................. 661 

Figure 12.14. Scène d’Iti, F1 .............................................................................................................. 663 

Figure 13.1. Jeu de la hutte d’Idou (J2) .............................................................................................. 695 

Figure 13.2. Scène de boucherie dans la tombe d’Idout, Saqqarah, VIe dynastie (d’après 

MACRAMALLAH 1935, pl. XX). .............................................................................................................. 695 

Figure 13.3. Jeu du prisonnier chez Ptahhotep, J1 ............................................................................. 698 

Figure 13.4. Course rituelle du roi dans le complexe funéraire de Djoser (DECKER 1992, p. 39, fig. 9)

 ............................................................................................................................................................. 698 

Figure 13.5. Schéma général du mur est de la tombe de Ptahhotep ................................................... 700 

Figure 13.6. Jeux du prisonnier et de la bagarre chez Mererouka, J5 ............................................... 702 

Figure 13.7. Joute de batelier dans la tombe de Hetepherakhti, d’après MOHR 1943, p. 57, fig. 26 . 704 

Figure 13.8. Scènes de joutes de bateliers dans le mastaba d’Inoumin (Saqqarah, VIe dynastie, 

d’après Kanawati 2006, pl. 48 ............................................................................................................ 709 

Fig. 13.9a-b Organisation des prises de lutte dans les scènes de Ptahhotep, I1, et Amenemhat, I9 .. 714 

Figure 13.10. Détail de la scène de Baqet III ..................................................................................... 715 

Figures 13.11a-b. Scènes de combat chez Khons, I19 ........................................................................ 719 

Figures 13.12a-b. Détails des scènes de Baqet III, I4, et de Khety, I5 ............................................... 722 

Figure 13.13a-h. Détails de la scène de Baqet III............................................................................... 724 

Figure 13.13i-k. Détails de la scène de Khety ..................................................................................... 724 

Figure 13.13l. Détail de la scène de Khnoumhotep Ier ........................................................................ 724 

Figure 13.14. Scène de chasse dans la tombe de Rekhmirê, d’après Davies N. de G. 1943, pl.XLIII 728 

Figure 13.15. Scène de chasse dans la tombe de Kayemrê, d’après DECKER, HERB 1994, pl. CXXXV 

(J23) .................................................................................................................................................... 730 

Figure 13.16. Scène de chasse dans la tombe de Senbi, DECKER, HERB 1994, pl. CXLIX (J71) ........ 730 

Figure 13.17.Scène de chasse dans la tombe d’Ihy, d’après DECKER, HERB 1994, pl.CXCV (K1.32) 732 

Figure 13.18. Scène de chasse dans la tombe de Neferiretnef, d’après DECKER, HERB 1994, pl. CCXIV 

(K2.17) ................................................................................................................................................. 732 

Figure 13.19. Scène de tenderie dans la tombe de Pehenouikai, d’après DECKER, HERB 1994, pl. 

CCLXXVIII (K3.28) ............................................................................................................................. 735 

Figure 13.20. Scène de tenderie dans la tombe d’Intef, d’après DECKER, HERB 1994, pl. CCXC 

(K3.111) ............................................................................................................................................... 735 

Figure 13.21. Scène de tenderie dans la tombe de Khnoumhotep III, d’après DECKER, HERB 1994, pl. 

CCXCII (K3.121)................................................................................................................................. 735 

Figure 13.22. Procession d’employés apportant des animaux dans la tombe de Ptahhotep, d’après 

HARPUR, SCREMIN 2008, pl. 6 .............................................................................................................. 738 

Figure 14.1. Scène de jubilé royal et de roi massacreur (Pepy Ier) au Ouadi Maghara, d’après 

DECKER, HERB 1994, pl. VI (A23) ....................................................................................................... 744 

file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304380
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304381
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304382
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304382
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304383
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304384
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304385
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304386
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304387
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304387
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304388
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304389
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304389
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304390
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304391
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304392
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304393
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304393
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304394
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304395
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304396
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304397
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304398
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304399
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304400
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304401
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304402
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304402
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304403
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304404
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304405
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304405
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304406
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304406
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304407
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304407
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304408
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304408
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304409
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304409
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304410
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304410


23 
 

Figure 14.2. Amenhotep III frappant la balle au temple de Louxor, d’après DECKER, HERB 1994, pl. 

LXII (C4) ............................................................................................................................................. 744 

Figure 14.3. Min apprenant le tir au futur Amenhotep II, dans la tombe de Min à Thèbes (TT 109), 

d’après DECKER, HERB 1994, pl. LXIX (E3) ........................................................................................ 747 

Figure 14.4. Ptahhotep en train d’être soigné par ses employés (Saqqarah, Ve dynastie), d’après 

HARPUR, SCREMIN 2008, p. 354, fig. 3 ................................................................................................. 751 

Figure 14.5. Antefiqer partant à la chasse, d’après DAVIES N. DE G. 1920, pl. VII ............................ 752 

Figure 14.6. Scène de manucure et de pédicure chez Khentika (Saqqarah, VIe dynastie, d’après JAMES 

T.G.H. 1953, pl. XI .............................................................................................................................. 754 

Figure 14.7. Scène de manucure et de pédicure au-dessus d’un marché, chez Nianchchnoum et 

Khnoumhotep (Saqqarah, Ve dynastie), d’après MOUSSA, ALTENMÜLLER 1977, pl. 10 ...................... 754 

Figure 14.8. Scènes de jeux dans le mastaba de Mererouka, d’après KANAWATI 2010B, pl. 76 ......... 760 

Figure 14.9. Scène de jeu au bâton et à la balle dans la tombe de Khety (Beni Hassan, XIe dynastie), 

d’après DECKER, HERB 1994, pl. CCCXLVI (P5.2) ............................................................................. 761 

Figure 14.10. Scène de différents jeux de mains dans la tombe de Baqet III (Beni Hassan, XIe 

dynastie, d’après DECKER, HERB 1994, pl. CCCLII (P7.2, 8.1, 8.3) ................................................... 761 

Figure 14.11. Scène de jeu et de musique chez Kayemankh, d’après JUNKER 1940, pl. 9 .................. 763 

Figure 14.12. Scène de senet dans la tombe de Nebenmaât (Thèbes, XIXe-XXe dynastie), d’après 

DECKER, HERB 1994, pl. CCCLXXI (Q3.38) ....................................................................................... 768 

Figure 14.13. Scène de senet sur un modèle de la tombe de Nefoui-Antiemhat (Beni Hassan, XIIe 

dynastie), d’après DECKER, HERB 1994, pl.CCCLX (Q3.19) .............................................................. 768 

Figure 14.14. Danseuses dans la tombe de Baqet III (Beni Hassan, XIe dynastie, d’après DECKER, 

HERB 1994, pl. CCCLXXXVII (R1.1) .................................................................................................. 770 

Figure 14.15. Danseuse faisant un pont dans le temple d’Hatchepsout à Deir el-Bahari, d’après 

DECKER, HERB 1994, pl. CCCXCIII (R3.15) ....................................................................................... 770 

Figure 14.16. Scène de danses dans la tombe de Djaou (Deir el-Gebrawi, VIe dynastie), d’après 

DECKER, HERB 1994, pl. CDXI (S2.8) ................................................................................................. 772 

Figure 14.17. Scène de danse et de musique dans la tombe de Mery (Thèbes, XVIIIe dynastie), d’après 

DECKER, HERB 1994, pl. CDXXX (S4.23) ............................................................................................ 773 

Figure 14.18. Senedjemib Mehi recevant une reddition de comptes et écoutant de la musique (A10, 

Gizah, Ve dynastie), d’après BROVARSKI 2001, pl. 118 ....................................................................... 776 

Figure 14.19. Scène d’Aba (A39) ........................................................................................................ 777 

Figure 14.20. Scènes de travail dans le mastaba d’Ankhmahor (Saqqarah, VIe dynastie), d’après 

KANAWATI, HASSAN 1997, pl. 40 .......................................................................................................... 781 

Figure 14.21. Scènes de travail dans la tombe de Khafraankh (Gizah, IVe dynastie), d’après 

KORMYSHEVA, MALYKH, VETOKHOV 2010, fig. 33 ................................................................................ 782 

 

 

 

 

 

 

file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304411
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304411
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304412
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304412
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304413
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304413
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304414
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304415
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304415
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304416
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304416
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304417
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304418
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304418
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304419
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304419
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304420
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304421
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304421
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304422
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304422
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304423
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304423
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304424
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304424
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304425
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304425
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304426
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304426
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304427
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304427
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304428
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304429
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304429
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304430
file:///C:/Users/HAGENMULLER%20Matthieu/Documents/Travail%20de%20recherche/Thèse/ANNEXES/Tab%202.docx%23_Toc158304430


24 
 

Table des tableaux 

 

Tab. 0.1. Public des tombes et agence iconographique ........................................................................ 49 

Tab. 1.1. Scènes de redditions de comptes classées par dynastie et nécropole .................................... 67 

Tab. 1.2. Schéma des différents déplacements liés au contrôle dans le domaine de Seneb .................. 72 

Tab. 1.3. Attitude des contrôlés dans la reddition de comptes à la Ve dynastie .................................... 80 

Tab. 2.1. Schéma des relations entre les acteurs des redditions de comptes et des fessées à la Ve 

dynastie ................................................................................................................................................ 158 

Tab. 2.2. Schéma d’acculturation des contrôlés dans la scène de Mersyankh III, A1 ........................ 167 

Tab. 2.3. Les armes dans les redditions de comptes............................................................................ 180 

Tab. 4.1. Répartition des scènes de punitions par dynastie et nécropole ............................................ 235 

Tab. 4.2. Répartition des scènes de punition par type et dynastie ...................................................... 235 

Tab. 4.3. Position des différents protagonistes des scènes impliquant des bergers ............................ 255 

Tab. 7.1. Répartition des scènes de guerre selon la nécropole et la dynastie ..................................... 349 

Tab. 7.2. Caractérisation des deux armées à l’Ancien et au Nouvel Empire ...................................... 386 

Tab. 7.3. Caractérisation des deux armées à la PPi et au Moyen Empire .......................................... 386 

Tab. 8.1. Répartition des armes dans les scènes funéraires de guerre ............................................... 421 

Tab. 8.2. Répartition des blessés par flèche dans les scènes de guerre .............................................. 426 

Tableau 8.3. Répartition des différents types de haches dans les scènes de guerre ............................ 434 

Tableau 8.4. Mode d’utilisation des armes dans les corps-à-corps de l’iconographie funéraire ....... 455 

Tab. 8.5. Tableau récapitulatif de l’iconographie du coup à l’impact................................................ 463 

Tableau 8.6. Répartition des soldats dans les scènes de l’Ancien et du Moyen Empire ..................... 484 

Tab. 10.1. Répartition des prisonniers par origine et par période ..................................................... 579 

Tab. 11.1. Identification des captifs dans les frises de cartouches et les files de prisonniers de la 

XVIIIe dynastie .................................................................................................................................... 601 

Tab. 11.2. Répartition des motifs de prisonniers dans le séma-taouy par typologie et par nombre ... 608 

Tab. 11.3. Attributs portés dans les scènes de piétinement selon les types de sphinx ......................... 622 

Tab. 12.1. Répartition des scènes par motif et par type d’ennemi ...................................................... 666 

Tab. 12.2. Tableau général des motifs de domination selon les règnes .............................................. 675 

Tab. 12.3. Schéma général des niveaux de médiation et des interactions entre personnages et motifs.

 ............................................................................................................................................................. 683 

Tab. 13.1 Tableau général des scènes de lutte .................................................................................... 713 

Tab. 14.1 Typologie des jeux dans les scènes funéraires .................................................................... 758 

Tab. 14.2. Répartition de l’ensemble des scènes par accessibilité (voir Annexe 3) ............................ 786 

Figure 14.3. Schéma des mobilités et des motifs distinctifs dans la tombe de Mererouka (A33) ....... 787 

 

     



25 
 

 

 

 

 
À mes grands-parents, 

À Maude,  



26 
 

Introduction générale 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

« Mais l’Égypte est plus sanguinaire que la Méotide » 

Juvénal, Satires, XV, 115-116 

 



Introduction 

    À gauche de l’entrée du tombeau de Khentika à Saqqarah, deux hommes attachés à un pieu 

attendent la volée des coups qui doit s’abattre sur leur dos nu, motif que ne figurent que deux 

autres tombes de la VIe dynastie. Quelques siècles plus tard, au tournant du IIe millénaire, Baqet 

III, nomarque de Beni Hassan, fait figurer l’une des plus vastes scènes privées de bataille, 

initiant une tradition qui ne lui survit que pour quelques décennies. Houy, vice-roi de Nubie au 

XIVe siècle av. J.C., intègre enfin à sa décoration une procession de prisonniers attachés aux 

bras et au cou, dans les derniers feux d’un motif dont les attestations privées sont restreintes à 

la fin de la XVIIIe dynastie. Apparaît ainsi la rareté des motifs de violence en contexte funéraire, 

ainsi que leur grande fragmentation : hormis les redditions de comptes, aucun motif n’est attesté 

à toutes les périodes dont nous avons préservé des tombeaux décorés. Certains types de violence 

– meurtres, violences sexuelles, exécutions capitales – sont en outre entièrement absents des 

programmes. 

    À la fois signe social centralisant la mémoire d’un individu, espace rituel destiné à la 

poursuite d’un culte et demeure finale d’une personne espérant se prolonger dans l’éternité2, la 

tombe élitaire égyptienne subordonne sa décoration à ses fonctions plurielles, qui justifient la 

présence ou l’absence de motifs et leur agencement. Figurant le domaine du défunt transposé 

en images, la tombe crée un microcosme reproduisant le macrocosme. Cette recherche de 

l’unité et de la clôture se heurte à deux injonctions contradictoires : d’une part figurer la totalité 

du monde dans ses différentes composantes animales, végétales et humaines, de l’autre protéger 

le défunt par l’élimination d’éléments susceptibles de troubler son repos. Le cosmos funéraire 

est ainsi une version idéalisée du monde terrestre, autant contraint par l’impératif de non-

dangerosité et le poids des tabous, que par la fidélité mimétique nécessaire d’un lien iconique 

avec le réel. C’est au cœur de ce paradoxe qu’apparaissent les images de violence : partie 

prenante du monde, agressions, vols et rixes prennent mal leur place dans un univers réorganisé 

selon un corpus de valeurs d’ordre et de rétribution. D’autres types de violence – qu’on pourrait 

qualifier hâtivement de légitimes – participent en revanche au maintien de cet ordre. Toutes les 

scènes qui composent notre corpus se situent donc au croisement de ces logiques 

contradictoires : parfois immixtion anecdotique rompant momentanément les tabous funéraires, 

la violence devient ailleurs élément essentiel du discours de l’ordre social défendu par l’élite.  

 

 

 
2 ASSMANN 1995, p. 169-171 ; ASSMANN 2003B, p. 46 ; HERB 2006. 
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1 Le problème de la violence 

    Par sa polysémie et le vaste éventail de pratiques auxquelles elle fait référence, la violence 

apparait comme un concept complexe, aux connotations multiples et contradictoires, et pour 

lequel il est nécessaire de fournir au plus vite une définition aussi précise que possible, sans 

crainte d’écarter certains usages du mot, dus à sa longue histoire et non à sa cohérence propre. 

Soucieux des dangers d’une inflation sémantique, alternant contextes polémiques et usages 

scientifiques, nous préférons restreindre la violence à sa dimension physique. La récurrence 

d’expressions comme « violence sociale »3, « violence institutionnelle »4 ou « violence 

économique »5, témoigne d’un rapprochement des concepts de violence et de domination, qui 

– en abandonnant toute référence au dol physique – nous semble moins adapté à l’enquête que 

nous souhaitons mener dans une société de l’Antiquité. C’est au contraire la volonté de garder 

toute leur force aux concepts de domination et de pouvoir, en plus du danger d’employer des 

expressions connotées aussi négativement, qui nous convainc de garder un usage strict de notre 

concept central. De même, malgré l’aspect séminal que revêt pour nous la pensée de Pierre 

Bourdieu, le concept de « violence symbolique »6 ne correspond pas au cadre heuristique que 

nous emploierons. Destinée à reformuler la formule de Max Weber sur l’État comme détenteur 

du monopole de la violence légitime7, cette notion s’ancre dans la tradition philosophique 

germanique : l’existence d’un même mot allemand, Gewalt, pour désigner « pouvoir » et 

« violence »8, a conduit d’importants courants philosophiques à assimiler les deux, la violence 

physique n’étant qu’une des modalités de l’affirmation d’un pouvoir, lui-même fusionné à une 

structuration sociale inégalitaire.  

     Cette approche, bien que d’une vaste portée heuristique pour affiner l’étude des structures 

sociales, s’avère selon nous moins adaptée lorsqu’il s’agit de penser la violence physique et ses 

liens au pouvoir. Comme nous le détaillerons plus bas, notre travail s’inscrit dans la conception 

foucaldienne du pouvoir, entendu comme un réseau complexe de relations qui ne se réduit pas 

à la domination, et dont les modalités diverses vont de l’ordre du savoir aux modes de 

subjectivation. La violence retrouve donc sa spécificité, jamais réduite à n’être qu’une modalité 

du pouvoir, de sorte que l’on peut en proposer une définition étique : l’application d’une force 

 
3 FISCHER G.-N. 2020, chapitre 8, « La violence sociale », p. 267-298. 
4 TOMKIEWICZ, VIVET 1991. 
5 Convention du Conseil de l'Europe sur la prévention et la lutte contre la violence à l'égard des femmes et la 

violence domestique (Convention d’Istanbul), art. 3. 
6 BOURDIEU, PASSERON 1970, p. 18-19. 
7 WEBER 1959, p. 86-87. 
8 ARENDT 2012, p. 935-951. 
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avec contrainte sur une personne, dans le but de lui infliger une souffrance ou un dommage, de 

lui imposer une domination, de le forcer à accomplir quelque chose ou de lui retirer un bien.  

    Le terme violence est un dérivé du latin vis qui, comme son équivalent grec Βία, désigne 

aussi la force. La première nécessite toujours l’emploi de la seconde, dans sa version physique, 

comme le montrent les différents dérivés vers une violence métaphorique et la polysémie du 

terme français « pression ». Cette transformation potentielle de la force en violence 

problématise leur rapport, car il reste incertain que toute force ait tendance à se transformer en 

violence, à travers l’emploi d’une inégalité physique pour construire une domination 

interhumaine. L’affichage au grand jour de la force physique, dont les Jeux Olympiques de 

Berlin de 1936 constituent l’exemple le plus frappant, n’est pas sans connoter la violence 

potentielle qui s’abattrait sur ceux qui oseraient se dresser face à une armée si vigoureuse. 

Étudier la violence ne peut donc faire l’économie d’une attention minutieuse aux modes de 

monstration de la force. 

     Le second élément permettant de définir la violence est la présence d’une contrainte, partant 

d’un conflit, de sorte que l’on peut dire que toute conflictualité exprimée dans l’ordre corporel 

est une violence. Elle suppose la confrontation entre deux volontés, et la création d’un contexte 

adversatif. Les finalités de la violence sont ainsi multiples. L’imposition d’une souffrance ou 

d’un tort, pouvant prendre la forme d’un accaparement, en est une : si, à rebours de Roger 

Dadoun9, on ne peut considérer que toute souffrance soit une violence, apparait là son versant 

proprement destructif, laissant un vide ou une blessure chez la partie lésée, au bénéfice de 

l’auteur, concret ou symbolique. Le second versant est formé de ce qu’on appellera la positivité 

de la violence – au sens foucaldien10 -, c’est-à-dire qu’elle participe à l’établissement de 

nouvelles formes sociales, à travers des hiérarchies et des rapports sociaux d’obéissance et de 

déférence. Si la violence lèse toujours le parti vaincu, elle participe aussi à la construction des 

structures socio-économiques et des groupes politiques. Toute violence suppose ainsi 

l’affrontement de volontés adverses, dans une temporalité directe ou sur le plus long terme, 

menant à la question de la construction concomitante du consentement et de la résistance. 

     Le dernier critère qui permet de parler de violence est son imposition sur une personne. 

Conformément à la définition étique que nous avons donnée plus haut, on peut en premier lieu 

considérer comme personne tout être humain, et donc comme violence uniquement ce qui cause 

 
9 DADOUN 1993. 
10 On entend par là, sans axiologie, la capacité de la violence à créer des habitudes, des pratiques, et à ne pas 

simplement se définir négativement par ce qu’elle interdit (FOUCAULT 1999A, p. 45-48). 
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du tort à des individus. C’est cette définition que nous avons retenue pour sélectionner notre 

corpus d’étude, car elle permet les comparaisons transculturelles, sans préjugés sur les 

catégories propres à la société étudiée, et interroge la place des pratiques violentes (exécutions, 

maintien de l’ordre, guerre…) dans l’ordre culturel égyptien. Nous croyons que la position 

heuristique la plus féconde est celle qui part de concepts modernes définis précisément et qui 

les confronte à ce qui y ressemble dans les pratiques et les discours des sociétés du passé : parler 

d’emblée de « violences psychologiques » dans une société pré-freudienne qui ne reconnait pas 

la pluralité des forces psychiques et dans laquelle la revendication de l’obéissance à un 

souverain incontesté est omniprésente nous ferait franchir une ligne périlleuse. De même, la 

notion de violence légitime ne peut être qu’un problème auquel notre étude prétend apporter 

des réponses, et non un point de départ dont l’évidence serait donnée, d’après une projection 

des catégories de l’État moderne ou selon une interprétation rapide de l’iconographie des 

temples ramessides.  

     On différenciera donc quatre types généraux de violence, selon ce sur quoi elle s’exerce chez 

la personne. Le premier forme la violence mortelle, dont l’enjeu est la vie, et qui regroupe autant 

d’actes jugés illégitimes (meurtres, lynchages, massacres) que des homicides légitimes, telles 

les exécutions judiciaires et les pertes de guerre. Le second groupe correspond aux violences 

physiques, qui mettent à mal l’intégrité corporelle de la victime. Là aussi, les actes illégitimes 

(blessures, agressions), s’opposent aux pratiques sanctionnées positivement par la loi, telles les 

punitions corporelles. Parmi les lignes de partage dans cette catégorie, on peut citer le type 

d’instrument autorisé (mains nues, armes blanches, armes par destination…), la profondeur de 

la blessure, plus ou moins superficielle ou laissant dans la chair une trace durable, et la partie 

visée, le corps n’étant pas un invariable neutre mais un objet socialisé dont les zones sont dotées 

de vertus et de fragilités propres. La troisième catégorie, rare dans les documents égyptiens, 

concerne le viol et les atteintes à l’intégrité sexuelle. Si sa différenciation avec la violence 

physique semble aller de soi du fait de l’ancienne tradition juridique européenne, elle se situe 

toutefois au cœur d’une histoire des sensibilités11. Si les remises en cause de la notion de 

violence sexuelle des années 1970 ont échoué12, la plus grande prudence est nécessaire 

lorsqu’on l’applique à des sociétés dans lesquelles la notion de sexualité suit des lignes plus 

complexes. Le dernier type de violence, la contrainte, s’applique aux corps, non pour leur causer 

un dommage mais pour les soumettre, et est donc adressée à la liberté. En font partie la prison, 

 
11 VIGARELLO 1998. 
12 FOUCAULT 1994A, p. 353 
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l’esclavage et les diverses formes de la coercition, dans un cadre administratif, cérémoniel ou 

interpersonnel. S’il est souvent difficile de différencier strictement ce type des trois précédents, 

il est nécessaire de ne pas l’y dissoudre, car toute contrainte ne se transforme pas en coups ou 

en exécution.  

     Un lecteur critique ne manquera pas de faire la liste des problèmes soulevés par notre 

typologie, et arguera qu’il est dommageable de ne pas y intégrer les violences contre les 

animaux, contre les biens et les bâtiments ou la violence verbale. Conscient de ces insuffisances, 

il nous faut mettre en miroir de la première définition étique une seconde, cette fois ético-

émique13. En effet, se restreindre à une définition par des critères concrets transculturels mène 

à ignorer la conception propre à chaque société et, une fois évité le risque de l’anachronisme 

ethnocentrique, à se contenter d’un catalogue qui ne suffira pas à appréhender les significations 

culturelles. Nous nous refusons à proposer d’emblée une définition égypto-centrée de la 

violence, à laquelle la présente étude prétend apporter des contributions, et qui reste en grande 

partie hors de portée, à moins de professer des généralités liées au concept de maât. Dans une 

perspective transculturelle, on proposera de la définir comme toute atteinte brutale à l’intégrité 

personnelle. Cela suppose de prendre en compte la conception que chaque groupe humain se 

fait de la personne.  

      Dans la lignée de Jean-Pierre Vernant14, nous considérons que, chaque société ne se faisant 

pas la même idée de l’être humain15, « singularité somatique » au sens foucaldien16, ces 

différences ont des conséquences plus vastes sur les interactions sociales et sur les constructions 

idéologiques. La personne est donc constituée des différents éléments qu’une société reconnait 

comme indissociable de la permanence et de l’intégrité de l’individu, sans laquelle elle n’est 

pas pleinement humaine. Si sa définition dépend en grande partie de constructions idéologiques 

et religieuses, elle est ancrée dans une matérialité et inséparable d’un socle économique, comme 

Caroline A. MacLeod l’a montré à propos de la perception des enfants en Égypte17. L’intégrité 

physique semble au regard contemporain le socle de la personne, tandis le nom, l’appartenance 

à une famille18, une classe d’âge ou une nation, des signes corporels de statut ou des biens 

 
13 Sur l’association des approches étique et émique en égyptologie : OLABARRIA 2020, p. 72-74. 
14 VERNANT 1989, p. 211-232. Ces interrogations peuvent remonter jusqu’à Marcel Mauss (MAUSS 1950, p. 333-

362. 
15 STRATHERN 1988, p. 11-15 et 70-92. 
16 FOUCAULT 2003, p. 56-58. Il s’agit de ce que nous qualifierons d’individu dans notre travail, c’est-à-dire l’être 

vivant unique dans la mesure où il existe et agit. 
17 MACLEOD 2023. 
18 SAHLINS 2013, p. 19-27. 
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peuvent selon les sociétés intégrer tout autant que la vie elle-même l’enveloppe qui entoure une 

personne. Ainsi, plutôt que d’intégrer massivement les atteintes aux biens comme un type de 

violence, nous préférons interroger l’extension de la personne individuelle à des objets 

matériels : la destruction d’une échoppe aura pour celui qui y a investi tous ses efforts un brutal 

retentissement, tandis que la détérioration d’un lieu à forte connotation identitaire se ressentira 

sur le groupe entier qu’il représentait. Ce lien entre violence et personne permet donc d’affiner 

par une approche émique la position surplombante nécessaire pour amorcer l’étude des 

discours, pour devenir le support d’une comparaison entre groupes humains caractérisés par ce 

qui est perçu comme une atteinte à l’intégrité personnelle. Il ouvre en retour la question de la 

définition de la personne, selon les « modes de subjectivation »19, de sorte que l’on peut 

proposer que la personne soit ce sur quoi la violence est susceptible de s’exercer. Il offre enfin 

une réponse au quasi-lieu commun selon lequel la violence serait sinon le cœur du devenir 

humain, du moins sa clé d’interprétation prioritaire : plus humblement, il nous semble qu’elle 

révèle les conceptions que chaque société se forge des limites de la personne.  

      De même, la perception de la violence dépend des seuils culturels de tolérance vis-à-vis des 

comportements. Loin de former un invariant, ils sont à la fois pris dans un substrat matériel issu 

des conditions économiques que de sensibilités façonnées par les croyances et les édifices 

politiques et idéologiques, tels ceux que Hannah Skoda a appelé les « grammaires de la 

violence » dans la France médiévale20. Ainsi, le seuil de tolérance à la douleur diffère 

grandement selon le taux de travailleurs manuels dans une société, tandis que, d’après Norbert 

Elias, l’abaissement du seuil de tolérance à la violence est principalement le résultat de la 

diffusion d’une idéologie curiale de la maitrise de soi21. Derrière le « procès de civilisation », 

se pose la question de la double évolution des pratiques violentes et de leur représentation, Alain 

Corbin ayant notamment proposé que la principale rupture vécue par l’Occident moderne ait 

été « la montée de l’intolérance à la lisibilité de la violence collective »22. Appliquées aux 

sociétés antiques, ces réflexions sur les variations des seuils de tolérance suggèrent que 

l’interrogation sur la violence légitime dissocie le contenu des discours sur les comportements 

et les modalités de leur expression. Plutôt que de chercher une définition unique de la violence 

 
19 FOUCAULT 2014. 
20 SKODA 2013, p. 18-49. 
21 ELIAS 1973. 
22 CORBIN 1990, p. 132. 
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légitime en Égypte, on tâchera d’en étudier les espaces d’expression et les contours à la fois 

positifs et négatifs. 

     La très importante bibliographie sur la question nous pousse à anticiper les problématiques 

qu’elle rencontre et à assumer le besoin de poser un cadre théorique détaillé, sans prétendre à 

l’exhaustivité sur un sujet au cœur de très nombreux débats intellectuels. Ceux-ci sont dominés 

depuis trois siècles par un antagonisme originel entre deux philosophies, issues des œuvres de 

Thomas Hobbes23 et Jean-Jacques Rousseau24. Le premier, père d’une tradition pessimiste pour 

laquelle l’humanité est par nature portée au conflit25 et requiert donc une pacification imposée 

par un agent surplombant, s’oppose au second, pour qui ce furent les structures de la société, 

au premier rang desquelles la propriété26, qui apportèrent avec elles le conflit et la violence. 

Au-delà de la lecture de l’histoire humaine comme un progrès ou une décadence, c’est bien la 

cause de la violence qui est au cœur de la controverse et rejaillit insidieusement jusqu’aux 

travaux des chercheurs contemporains. Est-ce de l’égalité que jaillit la violence, suscitée par 

l’anticipation d’un tort futur, ou est-ce au contraire l’inégalité qui, par les dissymétries et les 

écarts qu’elle creuse, produit des conflits se développant en guerres ? On aurait tort de rejeter 

la question comme propre au domaine philosophique, tant notre espace culturel est saturé de 

mythologies hobbesiennes et rousseauistes : mythologie d’une Préhistoire déchainée27, d’un 

Ouest américain où l’absence de l’État ne fut remplacée que par la violence, et d’un 

effondrement apocalyptique faisant revenir la guerre de tous contre tous d’une part ; avatars 

successifs du « bon sauvage », discours catastrophistes sur la montée de la violence dans les 

sociétés contemporaines, nouvelles figures de la « violence gratuite » d’autre part. La 

confrontation de ces deux systèmes de pensée nous conduit à une étude des pratiques violentes 

qui ne préjuge pas de leurs origines culturelles ou socio-économiques.  

     Dans la lignée des deux philosophes, plusieurs courants de pensée se sont attelés à expliquer 

la violence. C’est le cas des éthologues théoriciens de l’agressivité, qui ont, à la suite de Konrad 

Lorenz28, tenté d’inscrire les comportements humains dans le continuum du monde animal29, 

des rivalités entre bandes de rats aux affrontements entre oies. De même, si les différents avatars 

 
23 HOBBES 1651. 
24 ROUSSEAU 1755. 
25 HOBBES 1651, p. 64. 
26 ROUSSEAU 1755, p. 44. 
27 PATHOU-MATHIS 2013 ; DUMONT 2009, p. 3-15. 
28 LORENZ 1977. 
29 GOMEZ, VERDU, GONZALEZ-MEGIAS, MENDEZ 2016, p. 233-237. 
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de la théorie freudienne de la pulsion de mort30 ont en commun de supposer une agressivité 

innée et préculturelle en l’homme, la portée heuristique des œuvres des deux penseurs 

autrichiens tient à leur réflexion sur les mécanismes de réponse à l’agressivité et de gestion des 

émotions négatives. Obéissant au « modèle hydraulique »31, ils posèrent la question de 

l’économie des pulsions et des modes de ritualisation des conflits, allant des cérémonies de 

pacification aux mécanismes de la catharsis. Il n’est ainsi pas nécessaire de croire en l’existence 

d’un instinct agressif en l’homme pour s’intéresser à la résolution complexe des conflits 

interpersonnels.  

     Face à cette école de l’agressivité32, les théoriciens de la domination font de la violence une 

réponse à l’inégalité. Dans la lignée de l’Anti-Dühring de Friedrich Engels33, elle n’est jamais 

autonome mais instrumentale, utilisée par l’un des acteurs de la lutte des classes. Fidèles à leur 

filiation hégelienne, Engels et Karl Marx reconnaissent l’importance de la violence dans le 

devenir historique, mais lui nient toute unité, la différenciant selon qu’elle sert la libération 

révolutionnaire des opprimés ou la conservation de l’ordre établi. Au-delà de cette fragilité 

axiologique, la théorie marxienne de la violence se heurte à sa soumission à un matérialisme 

qui fait de l’inégalité la seule source de conflit et qui se refuse d’ordinaire à penser les systèmes 

culturels qui appréhendent les faits sociaux. Elle est cependant très précieuse lorsqu’il s’agit de 

dépasser les discours internes au champ de conflits et d’étudier les conditions matérielles dans 

lesquelles se déploient les affrontements. La démographie, la répartition des richesses ou la 

structure de la production apparaissent comme autant de facteurs explicatifs tant des guerres 

que des systèmes punitifs34. On évoquera enfin au fil de l’argumentation les autres 

interprétations de la violence jouant un rôle dans notre étude, telle la théorie girardienne du 

mimétisme35, de la crise indifférenciatrice et du meurtre du bouc émissaire.  

     Une étude comme la nôtre est vite confrontée à deux types de violence que l’on appellera 

« instrumentale »36 et « autotélique »37. La première n’est qu’un pur outil destiné à atteindre un 

but, qui n’est préféré à des moyens non-violents que parce qu’elle est plus efficace. La seconde 

 
30 FREUD 1981 ; FREUD 2014 ; CASTETS 2011, p. 32-37. 
31 Défini par Lorenz, il repose sur une métaphore mécanique des pulsions humaines où des tensions s’accumulent 

jusqu’à se libérer à l’extérieur. Dans cette conception, tout l’enjeu de régulation des comportements repose sur la 

libération régulière et contrôlée de tensions à travers des soupapes.  
32 CASTETS 2011. 
33 ENGELS 1950. 
34 RUSCHE, KIRCHHEIMER 1994. 
35 GIRARD 1972. 
36 WIEVIORKA 2004, p. 161-181. 
37 Ibid., p. 239-253. 
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prend son sens en elle-même et ne peut être interprétée par des objectifs qui la dépassent. Cette 

opposition nous semble aussi dangereuse qu’improductive. Tout d’abord, parler de violence 

purement instrumentale revient à nier le concept-même de violence, qui ne peut être ramenée à 

un moyen parmi d’autres dont seules les fins comptent. Le passage à la violence est toujours 

pris dans des systèmes culturels où l’acte est connoté sur un axe axiologique ou sémiologique. 

En outre, l’intérêt pour la violence autotélique, pour ne pas dire « gratuite », découle en grande 

partie de la fascination pour le phénomène contemporain des tueries de masse et des « amok », 

dont la soudaineté semblerait mettre en péril toute catégorie interprétative, au profit de la 

métaphysique d’une violence inexplicable. Notre position est au contraire que l’immense 

majorité des actes violents ont une composante instrumentale et une composante autonome. 

D’une part, l’acte violent permet d’obtenir un avantage, de l’autre il définit son acteur par 

l’usage-même de la violence. Nous nous inscrivons ainsi dans la théorie de l’acte social, héritée 

de Pierre Bourdieu38 : lorsque un sujet agit, il cherche autant à atteindre des objectifs qui 

correspondent à ce qu’il pense être ses intérêts, qu’à se positionner dans un champ social où il 

incarnera par ses actions des rôles et des positions, emmagasinant de ce fait un capital social et 

symbolique. Les actes ne se réduisent donc pas à leur finalité, mais sont autant de 

positionnements sociaux, aux conséquences à long terme, tant sur un plan politique que culturel 

ou idéologique. 

2 Du cruel Pharaon à la douceur égyptienne : l’égyptologie et la question de la violence 

     Si la question de la violence a moins préoccupé les égyptologues que les préhistoriens39, le 

débat n’en a pas moins été l’objet d’oppositions tranchées entre deux pôles reposant sur une 

anthropologie et une conception du devenir historique différentes. D’une part, sous l’influence 

de la Bible40, le récit d’un Pharaon sanguinaire, d’une Égypte archétype de l’autocratie, et d’un 

ordre social entièrement consacré à la réalisation autoritaire de projets architecturaux 

somptuaires. De l’autre, inspirée par un net différentiel de sources par rapport aux civilisations 

gréco-romaine et proche-orientale et par la tradition arabo-musulmane médiévale41, l’image 

d’une Égypte préservée de la violence et de l’autoritarisme et attachée à des principes de 

pénalité modérés et proportionnés42. Au milieu, un nombre croissant d’études tentant de 

 
38 BOURDIEU 1972. 
39 GUILAINE, ZAMIT 2001 ; PATHOU-MATHIS 2013. 
40 Genèse, 40, 18-19. 
41 EL DALY 2003, p. 167, 212. 
42 CAMPBELL 2023, p. 18-19. 
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s’émanciper de ces deux polarités, grâce à un travail centré sur des sources spécifiques et le 

renouvellement des questions permis par l’infusion de problématiques extra-égyptologiques.  

       La perception de la violence en Égypte doit aussi beaucoup à ce que les auteurs grecs puis 

romains en ont dit. Comme l’a montré Ari Z. Bryen43, d’Hérodote date le premier témoignage 

faisant de l’Égypte le miroir inversé de la Grèce44, avant que l’image d’un pays débauché et 

ignorant des lois ne se fixe dans la littérature latine du Ier siècle ap. J.C., par l’intermédiaire de 

Tacite45. L’Égypte devient ainsi une terre violente46, lieu d’affrontements sanguinaires entre 

villes rivales47, jusqu’au cannibalisme si l’on en croit Juvénal48. La figure du bandit égyptien49, 

attiré par les richesses des tombes mais voué à subir les malheurs de prisons insalubres50, ajoute 

à ce portrait peu flatteur, dont l’influence ne peut être négligée. L’image d’un peuple des 

campagnes querelleur et enclin aux affrontements violents se retrouve au XXe siècle, 

notamment lorsque Winifred Blackman décrit de la sorte les « fellahin »51 contemporains. 

L’autoritarisme de Pharaon, cruel despote assommant son peuple de projets architecturaux, les 

querelles de villages imbues de haine jusqu’à la perte de tous repères sociaux et la violence de 

la justice quotidienne d’après le témoignage de Flaubert parlant de bastonnades avec un chef 

nubien52 forment les trois piliers d’un discours sur l’Égypte violente.  

      L’étude de la violence se situe au croisement de plusieurs problématiques, allant des 

structures militaires à l’organisation judiciaire en passant par les pratiques de pouvoir, les 

relations interpersonnelles et les formes culturelles. Nous laissons donc pour l’introduction de 

chaque partie un état de la recherche plus précis sur les principaux travaux égyptologiques. Il 

est cependant nécessaire de revenir dès maintenant sur les points saillants des questionnements 

scientifiques centrés sur la notion de violence, qui, à travers les débats qu’ils ont suscités, 

mettent en lumière les problématiques spécifiques posées par les sources égyptiennes. Nous 

pouvons distinguer cinq axes majeurs autour desquels la réflexion sur la violence s’est 

développée : les exécutions capitales, la place de la violence dans les pratiques et les croyances 

religieuses, la violence royale, les modalités de la justice, les rapports entre genre et violence. 

 
43 BRYEN 2013, p. 28-29. 
44 Hérodote, Histoires, II, XXV. 
45 Tacite, Histoires, I, XI, 1. 
46 BRYEN 2013, p. 33-34. 
47 Juvénal, Satires, XV, 33-68. 
48 Ibid., XV, 78-92. 
49 Lucien, Toxaris ou de l’Amitié, 28. 
50 Ibid., p. 29-33. 
51 BLACKMAN W. 1927, p. 129-134. 
52 FLAUBERT 1973, p. 507. 
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      Violence extrême que nous n’aurons que peu l’occasion d’aborder de par son absence dans 

les programmes privés, l’exécution capitale est l’une des formes légitimes de l’homicide. 

Devenu dans les sociétés européennes l’un des symptômes d’un état archaïque du droit où la 

vengeance prend le pas sur l’idéal de justice et qui renonce à tout effort de réforme, la peine de 

mort devient parfois un rapide symbole de la violence propre à une société. L’Égypte ancienne 

a ainsi longtemps pâti d’une image d’Épinal faisant du pharaon un cruel « despote oriental »53, 

se plaisant aux supplices les plus raffinés, tel l’écrasement entre deux pierres qui attend un 

condamné dans le film d’Ernst Lubitsch La femme du pharaon (1922). Devant les sources 

égyptiennes, se sont ainsi opposées deux écoles pour lesquelles la fréquence des exécutions 

était sensiblement différente, la première défendant que la rareté des sources à ce propos devait 

être prise au sérieux et que, confrontée notamment aux sociétés mésopotamiennes, la justice 

égyptienne condamnait peu à mort, et essentiellement pour des crimes liés à la contestation de 

la monarchie et des institutions religieuses54. La seconde préfère reconnaitre un effet de sources, 

dû à la rareté des textes de lois, de sorte qu’il faudrait, devant des témoignages ambigus, déceler 

des mentions d’exécutions à une fréquence relativement importante55. Les travaux récents de 

Kerry Muhlestein sont l’exemple le plus abouti d’une interprétation des sources presque 

systématiquement dans le sens d’exécutions56, souvent de façon hasardeuse comme à propos 

des images de pilori57. Si l’école de la rareté possède le double désavantage de défendre une 

exceptionnalité de la civilisation égyptienne dans son environnement antique et de rabattre sur 

les intérêts de la couronne les raisons légitimant la peine capitale, elle reste préférable à la 

supposition a priori que la justice égyptienne condamnait largement à mort. La peine de mort 

étant comme tout fait social ancré dans un contexte historique et des représentations culturelles, 

sa fréquence n’a rien d’universel et, comme nous le montrerons plus bas, il ne semble pas abusif 

de supposer qu’une société largement sous-peuplée jusqu’au milieu du IIe millénaire usait des 

exécutions avec parcimonie. 

     Une autre facette de l’homicide légitime pose la question de la place de la violence dans les 

pratiques religieuses : le sacrifice. Bien que le débat propre au prédynastique se soit centré sur 

la différence entre sacrifice humain et mort d’accompagnement58, c’est un article de Jean 

 
53 LEGRAS 2011, p. 183. 
54 THEODORIDÈS 1991 ; LORTON 1977 ; GOEDICKE 1992. 
55 WILLEMS 1984 ; LEAHY 1984. 
56 MUHLESTEIN 2008 ; MUHLESTEIN 2011 ; MUHLESTEIN 2015A ; MUHLESTEIN 2015C. 
57 MUHLESTEIN 2011. 
58 ALBERT, MIDANT-REYNES 2005 ; VOLOKHINE 2013B  ; MORRIS 2014B ; VAN DIJK 2022A ; CAMPBELL 2023, p. 

21-24. 
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Yoyotte qui contesta l’évidente séparation entre peine de mort et sacrifice59, l’omniprésence du 

religieux en Égypte rendant probable que de telles connotations aient fait partie des cérémonies 

judiciaires et que des passages aient existé entre sacrifice offert à une divinité et élimination 

d’un individu jugé indésirable. Mais cette proposition ne règle qu’en partie la question posée 

par le terme de sacrifice humain : si le rebelle ou le fraudeur condamné à mort était sacrifié 

pour l’ordre cosmique et le bien des dieux, il s’en faut pour que des potentiels sacrifiés aient 

été recherchés a priori et que ces rites aient occupé une fonction socio-économique essentielle. 

La notion de sacrifice humain a ainsi le désavantage de brouiller la valeur sociale de telles 

pratiques, au risque d’alimenter la confusion avec des sociétés mésoaméricaines ou 

protohistoriques où le sacrifice occupait une place de choix dans les rituels de maintien de la 

communauté. Le pouvoir égyptien n’est ainsi pas fondé sur une logique sacrificielle, ni comme 

un souvenir de la mort d’Osiris comme certains philosophes l’ont supposé60, ni dans une 

recherche de victimes étrangères, les récits d’exécutions post-bataille semblant largement 

motivés par des considérations concrètes.  

    L’autre versant des rapports entre religion et violence concerne la place de celle-ci dans les 

croyances, en particulier les mythes et récits impliquant meurtres, viols et affrontements. Loin 

d’être un miroir même déformant de la société égyptienne, les actions des dieux n’en sont pas 

pour autant sans intérêt pour l’étude des catégories conceptuelles, sur les espoirs, les peurs et 

les interdits des Égyptiens. Dans son étude sur la violence, Christine Hué-Arcé, reconnaissant 

la rareté des attestations humaines de viol, choisit un détour par les récits mythiques61, et 

démontre par-là que la catégorie est difficilement adaptable à la mentalité égyptienne, la 

sexualité ne formant pas un domaine à part et l’absence de consentement n’étant jamais 

thématisée comme la source de la violence, en particulier dans la querelle entre Seth et Horus. 

Les textes religieux, notamment funéraires, ont ainsi été l’objet de travaux s’attachant à élucider 

les tabous et les angoisses situées à l’interface entre un contexte social contraignant et un 

ensemble de croyances plus ou moins homogènes.  

     Le troisième dossier qui continue de concentrer l’attention des chercheurs concerne la 

violence royale, du fait de l’étendue des sources iconographiques, allant du roi massacreur aux 

reliefs militaires des grands temples ramessides. Dans la tradition de la Gewalt, la violence 

apparait comme un élément primordial du pouvoir, et la capacité du pharaon à s’investir 

 
59 YOYOTTE 1980. 
60 SERRES 1987, p. 281-284. 
61 HUÉ-ARCÉ 2020. 
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personnellement dans le combat contre les étrangers et les rebelles comme un signe de la valeur 

de son règne. Les liens entre violence et pouvoir royal apparaissent ainsi au cœur des travaux 

iconographiques d’Anthony Spalinger62 ou de l’étude conduite récemment par Laurel 

Bestock63. Ils souffrent néanmoins du fossé entre les innombrables représentations du roi 

guerrier, qui ne laissent pas de doute sur la place qu’occupait cette iconographie dans la 

propagande monarchique64, et les témoignages textuels et archéologiques bien plus ténus sur 

les mécanismes d’exercice du pouvoir.  

      La violence a ensuite été étudiée plus largement à travers les modalités de la justice, des 

plus hautes sphères de l’État jusqu’aux cours locales de gestion. Cette question a longtemps été 

prise en tenailles entre une conception autoritaire et violente de la justice égyptienne et son 

opposée, attachée à montrer l’humanité d’un système qui respecterait la personne humaine, 

inspirée par la description que donne Diodore de Sicile de juges égyptiens impartiaux et 

répugnant aux effets oratoires et aux inégalités pénales65. C’est cette idée que défendit 

notamment Aristide Théodoridès, qui parlait même d’un droit « humanisé66, fondé sur 

l’individualité de la peine, la tolérance67, la mesure et la préférence de l’extinction sur 

l’application brutale. Un renouvellement récent de ces problématiques, appuyé à la fois sur des 

réflexions d’ordre théorique et sur de minutieuses études des sources, telles celles de Shoufu 

Jin68 et d’Alexandra Philip-Stephan69, ont permis de mettre à distance les deux thèses adverses 

de la douceur et de la cruauté du droit égyptien. La complexité du système pénal, l’imbrication 

des domaines administratif et judiciaire, la place capitale des relations personnelles, ainsi que 

l’influence des structures socio-économiques sur la justice, font aujourd’hui partie de l’analyse 

des pratiques judiciaires. Une fois abandonnée une vision pyramidale d’une société régie par 

les principes de la maât70, la justice égyptienne se révèle faite de relations familiales et 

professionnelles, de corruption et de recherche des équilibres entre intérêts divergents.  

     Enfin, dans la lignée du renouveau des études de genre, de nouvelles problématiques ont été 

posées et ont essaimé dans plusieurs directions. L’étude des relations interpersonnelles, en 

particulier familiales, a bénéficié de l’apport de travaux extérieurs, en particulier pour poser à 

 
62 SPALINGER 2005 ; SPALINGER 2011A ; SPALINGER 2020. 
63 BESTOCK 2018. 
64 HALL 1986. 
65 Diodore, Bibliothèque historique, I, LXXV-LXXVI. 
66 THÉODORIDÈS 1991, p. 21-22. 
67 THÉODORIDÈS 1992, p. 18-22. 
68 JIN 2014. 
69 PHILIP-STEPHAN 2008. 
70 MENU 1995 ; MORENZ 1973, p. 12-13. 
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des sources rares et arides des questions génériques, concernant les violences familiales, les 

viols ou plus généralement la place des comportements violents dans l’affirmation des 

masculinités. Le manque de sources, s’il rend difficile toute réponse définitive, n’empêche en 

revanche pas de questionner un certain nombre d’évidences de l’égyptologie. Au niveau des 

représentations, de nombreux travaux, notamment ceux d’Uroš Matić71 prolongeant les études 

de Richard Parkinson72 et de Gay Robins73, s’intéressent à la façon dont la violence sert de 

véhicule à l’affirmation ou à la mise en question des catégories de genre : de l’exigence royale 

d’une puissante masculinité aux exemples de féminité guerrière, les récits et images de violence 

sont traversés par d’autres grilles de représentation, parmi lesquelles le genre.  

3 L’image comme discours : problématiques d’une sémiologie iconographique 

      Avant d’arriver à l’argument foucaldien qui fonde notre position de recherche, notre 

approche se place au croisement de deux ensembles théoriques dont nous espérons qu’ils se 

rencontrent de façon complémentaire. D’une part, l’approche sémiologique des énoncés, 

s’appuyant sur la science de l’analyse de discours et les travaux du groupe µ74 ; de l’autre, la 

théorie de l’agence75 d’Alfred Gell76. Le premier vise à comprendre les significations données 

des productions culturelles, le second leur impact sur leur audience, dont l’anticipation par les 

producteurs renvoie au domaine sémiologique. Le postulat initial de notre recherche est que 

l’on peut analyser les images comme des discours, dans la lignée de Roland Tefnin77 qui 

proposa que l’on lise, toute proportions étant gardées par ailleurs du fait des différences entre 

textes et images78, les suites d’images sur le modèle des énoncés linguistiques et qu’on y 

applique des catégories comme « objet, sujet, transitivité », etc. Délaissant la définition 

foucaldienne plus large de discours, nous préférons l’entendre comme la « manifestation 

attestée d’une surdétermination collective de la parole individuelle »79, où la parole inclurait 

aussi les énoncés iconographiques. Cette définition pose directement la question de 

l’interprétation généralisante des énoncés, l’individuel brut étant difficilement l’objet d’une 

 
71 MATIĆ 2017A ; MATIĆ 2018B ; MATIĆ 2021A ; MATIĆ 2021B ; MATIĆ 2021C ; MATIĆ 2022A ; MATIĆ 2022C. 
72 PARKINSON 2008B. 
73 ROBINS 1993, p. 42-55. 
74 GROUPE Μ 1992. 
75 On réservera le terme d’ « agentivité » aux acteurs humains et celui d’ « agence » à la puissance déléguée des 

images.  
76 GELL 2009. 
77 TEFNIN 1979 ; TEFNIN 1984 ; TEFNIN 1991. 
78 LISSARAGUE 1990, p. 9-10 ; Baines 2007, p. 8 ; LABOURY 1998 ; ASSMANN 2015, p. 177-180 ; HERB 2006, p. 

112. 
79 MAZIÈRE 2005, p. 9. 
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étude historique, et ancre l’interprétation des discours dans la restitution, au cœur de chaque 

énoncé pris singulièrement, de ce qui le relie aux cadres sociaux, économiques et culturels plus 

généraux.  

     La première face de l’étude d’un produit culturel tel que les programmes funéraires passe 

par la compréhension des systèmes de signes employés par leurs auteurs80, requérant donc un 

déchiffrage sémiologique qui analyse les différents niveaux d’intentionnalité et le riche 

investissement de sens dans les images81. On appellera sémiologie l’ensemble des règles de 

signification à partir desquels les artisans produisent leurs énoncés, et rhétorique l’usage 

contextuel de ces règles et leur rupture dans le but de créer des effets de sens82, de sorte que 

chaque programme décoratif forme une combinaison unique de détails83 : la symbolique 

sexuelle du motif du défunt chassant dans les marais a trait à une sémiologie des activités, le 

choix de sa représentation dès lors qu’elle n’est pas un attendu incontournable est d’ordre 

rhétorique. Parmi les niveaux de signification, on en différenciera deux principaux, le versant 

référentiel et la part sémiologique84, proche de l’opposition hjelmslevienne entre dénotation et 

connotation85 ou de la distinction égyptologique entre Sehbild et Sinnbild86. La part 

référentielle, appelée aussi mimétique, réaliste87 ou naturaliste, désigne ce que la figuration doit 

à la fidélité à un objet existant en-dehors de l’image, le « prototype » gellien88. L’art égyptien 

étant figuratif et attaché à une précision de détails, cette fidélité au réel reste toujours 

contraignante, bien que le rapport de l’image au référent soit généralement médié à travers un 

troisième terme89, par exemple le prototype égyptien du dignitaire idéalisé, et que la 

ressemblance mimétique soit insuffisante pour expliquer le geste de représentation90. À 

l’opposé, le versant sémiologique concerne tout ce que l’image contient de sens qui ne se limite 

pas à la reproduction du référent. Il regroupe à l’évidence les ruptures du réalisme, mais aussi 

les choix faits dans le type d’objets représentés ou la façon de les montrer. Cette dichotomie est 

 
80 GROUPE Μ 1992, p. 81-83 ; LISSARAGUE 1990, p. 2-4. 
81 VAN WALSEM 2005, p. 51. 
82 ANGENOT 2011, p. 258-260 ; GROUPE Μ 1992, p. 9. 
83 DONNAT 2012B, p. 145-147. 
84 ANGENOT 2015, p. 100-102. 
85 HJELMSLEV 1971, p. 155. 
86 VAN WALSEM 2005, p. 71. 
87 BAINES 2007, p. 227 ; GAUTHIER 1993, p. 41. 
88 GELL 2009, p. 31-33. 
89 DESCOLA,  p. 632-634. Il est équivalent à l’ « interprétant » piercien. Voir aussi GROUPE Μ 1992, p. 131. 
90 GOODMAN 1969, p. 3-10 et 34-39 ; GROUPE Μ 1992, p. 126 : plutôt que d’imitation, ils parlent de 

« reconstruction ».  
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dans la pratique moins rigide et arbitraire que dans ce bref résumé et prend son sens lorsqu’on 

s’interroge sur les choix faits par les artisans, notamment lors des évolutions graphiques.  

     On différencie ensuite trois degrés de sémiologie selon leur rapport au référent. Le premier, 

de faible valeur rhétorique91, regroupe les ruptures de réalisme92 et les règles de figuration 

censées être respectées dans un champ discursif93. L’exemple le plus fréquent en est l’image 

égyptienne de l’être humain dont le torse est de face et le reste du corps de profil94. Les 

représentations plus naturalistes de personnages entièrement de face forment ainsi des ruptures 

dans l’ordre discursif. Le second, que nous qualifierons d’idéologique, regroupe toutes les 

connotations apportées à un élément figuratif dans lequel le référent premier est enrichi de 

significations qui ne supposent pas sa disparition. L’emploi de ce terme implique que les 

significations suggérées prennent d’emblée leur place au sein de constructions discursives plus 

larges, donc selon des lignes sociales, politiques ou culturelles non-neutres95, car le spectateur 

implique sa mémoire dans son expérience visuelle96. Il s’oppose au troisième, le symbolique, 

où la perception du sens suppose un effacement du niveau mimétique de lecture97. Le symbole 

peut être autoritaire, contraignant le degré de lecture, tel le taureau de la palette de Narmer, 

qu’il est inadéquat de ne pas voir comme le roi ; il peut être suggéré98, comme l’évocation de 

l’acte sexuel dans la pèche palustre ; il peut être restreint à une harmonique, c’est-à-dire appeler 

subtilement la reconnaissance d’une fraction du public sans que les autres lectures en soient 

abimées. Sémiologie idéologique et symbolique ne sont pas incompatibles. Toujours dans le 

motif de la pèche, l’idéologique tient à la mise en avant de la force du défunt et à sa maitrise 

sur un milieu dangereux, tandis que la capture de poissons consommables fait écho à l’éthos du 

maitre bienfaisant et nourricier99. Si ce niveau de lecture s’estompe, émerge la symbolique 

sexuelle100. L’analyse des programmes nécessite donc de naviguer entre les plans référentiel, 

idéologique et symbolique sans nier la polysémie des images101, de par la surdétermination102 

 
91 GROUPE Μ 1992, p. 307. 
92 SCHAPIRO 2000, p. 93-123 ; GROENEWEGEN-FRANKFORT 1987. 
93 DAVIS W. 1982. 
94 SCHAPIRO 2000, p. 93-120. 
95 MOXEY 1994, p. 43-44 
96 GROUPE Μ 1992, p. 80 ; ASSMANN 2015, p. 181. 
97 Voir la terminologie proche dans ANGENOT 2005, p. 22-23.  
98 Voir une méthode semblable dans SCHAPIRO 2000, p. 69-92. 
99 VAN WALSEM 2005, p. 77. 
100 VAN WALSEM 2005, p. 72-73. 
101 VAN WALSEM 2005, p. 83. 
102 ANGENOT 2015, p. 114. 
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des productions culturelles égyptiennes. L’autre écueil tient à l’absence d’un catalogue des 

symboles, donc au besoin de passer par des conjectures qui ne sont souvent pas certifiables.  

     Depuis les travaux fondateurs d’Heinrich Schäfer103, l’étude de la sémiologie de l’art 

égyptien a bénéficié de plusieurs avancées significatives, dont nous ne mentionnerons ici que 

les plus séminales pour notre recherche. À la syntaxe de l’image égyptienne initiée par R. 

Tefnin104 et prolongée par Jan Assmann105, se sont notamment ajoutées les études de John 

Baines106 et Dimitry Laboury107, soucieux de faire le lien entre analyse sémiologique des images 

et interprétation contextuelle et sociologique des productions élitaires, au moyen notamment du 

concept de « high culture »108. La lecture de la structuration des images funéraires doit aussi 

grandement à l’œuvre de Valérie Angenot109, qui a mis en lumière des principes d’organisation 

et de signification. Un autre axe se regroupe autour de la question de la narration, principe 

rarement dominant dans les représentations égyptiennes mais qui n’en est pas non plus 

entièrement absent : à travers les éléments narratifs de la figuration égyptienne, se joue la 

compréhension de l’agencement des différentes composantes des cycles figuratifs et de 

l’incorporation d’une dimension temporelle au sein d’images figées110. Les études 

iconographiques ont enfin bénéficié des travaux de chercheurs qui défendaient une 

interprétation propre des images, tel Erik Hornung111, pour qui l’élément ludique et cérémoniel 

est essentiel à la compréhension des images royales. De même, Dieter Kessler a soutenu que 

les programmes funéraires doivent être interprétés, dès l’Ancien Empire, sous un prisme 

religieux et cérémoniel112, tandis que pour Claudio Barocas la fonction des programmes dans 

leur entier est d’empêcher le retour du défunt113 ; si ces positions ne nous semblent pas faire 

justice des scènes de vie quotidienne114 ni expliquer l’émergence plus tardive de véritables 

représentations de rituels, elles offrent une grille d’interprétation à haute portée heuristique.  

 
103 SCHÄFER 1986. 
104 Sur ce débat, voir ANGENOT 2015, p. 102-104. 
105 ASSMANN 1987A ; ASSMANN 1987B. 
106 BAINES 1985 ; BAINES 1990 ; BAINES 1994 ; BAINES 2007 ; BAINES 2023. 
107 LABOURY 1997 ; LABOURY 1998. 
108 BAINES 2013, p. 8. 
109 ANGENOT 1996 ; ANGENOT 2000 ; ANGENOT 2005 ; ANGENOT 2018A ; ANGENOT 2018B. 
110 GABALLA 1976 ; LAZARIDIS 2018 ; BRAUN 2020 ; ROGNER 2022. 
111 HORNUNG 1981. 
112 KESSLER 1987A ; KESSLER 1987B. 
113 BAROCAS 1990. Voir aussi VISCHAK 2003, p. 133-138. 
114 Sur ce concept et les ambigüités qu’il possède, voir GROENEWEGEN-FRANKFORT 1987, p. 28-36. 
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      Le deuxième axe complémentaire à l’interprétation sémiologique s’appuie sur la théorie de 

l’agence, formalisée par Alfred Gell115 mais appuyée sur les travaux d’Hans Belting116, Horst 

Bredekamp117 et David Freedberg118. Mécontents d’une approche générale des œuvres d’art 

positionnée sur l’axe du mimétisme et de l’abstraction, ces auteurs ont argué qu’elles ne 

fonctionnent pas comme des systèmes de signes clos et que la création artistique suppose la 

transmission d’une agence, c’est-à-dire la capacité à agir sur leur audience119. En conséquence, 

en face de la nécessaire analyse sémiologique, l’image doit être appréhendée comme un 

artefact120 doté d’une agence déléguée121 : quel que soit le degré d’abstraction ou de 

schématisme, l’image récupère une part des vertus du ou des référents qu’elle figure 

iconiquement ou symboliquement, tandis qu’elle est aussi l’indice122 de l’intention artistique de 

l’artiste voire du commanditaire, dont les mains ne s’effacent pas complétement. Comme acte, 

elle est à la fois incarnation secondaire de l’auteur et puissance déléguée capable d’agir sur le 

monde des hommes123, dont une pragmatique doit analyser les significations émiques. 

S’imposent ainsi, d’une part la compréhension des contextes d’exposition des images, de leur 

conditions d’accès et des modes de lecture propres à chaque société, de l’autre une réflexion 

sur ce que ces modalités conditionnent dans le geste créatif, c’est-à-dire la façon dont les 

artisans anticipent un type de regard culturellement spécifique.  

     Cette perspective a été récemment prolongée par Philippe Descola, qui a croisé les travaux 

de Gell avec sa théorie des quatre ontologies (animisme, totémisme, analogie, naturalisme)124. 

Comme les autres sociétés antiques, la conception du monde égyptienne est analogiste, c’est-à-

dire fondée sur une « discontinuité générale des intériorités et des physicalités »125 des êtres du 

monde, cette absence d’un principe unique contraignant les images à la représentation « des 

réseaux de correspondance entre des éléments discontinus »126. Cette approche127, en plus de 

faciliter les comparaisons entre régimes iconographiques comparables, présente l’avantage de 

 
115 GELL 2009. Voir Aussi BAINES 2011, p. 581-583. 
116 BELTING 2004. 
117 BREDEKAMP 2010. 
118 FREEDBERG 1998. 
119 DESCOLA 2021, p. 634-645. 
120 Sur ce mot, voir la définition dans VAN WALSEM 2005, p. 1. 
121 GELL 2009, p. 17-20 ; DESCOLA 2015, p. 131-135. 
122 Sur ces catégories peirciennes, voir ANGENOT 2015, p. 105-107. 
123 BREDEKAMP 2001, p. 51-56 ; KJØRUP 1978 ; GELL 2009, p. 22-29. 
124 DESCOLA 2005 ; DESCOLA 2015, p. 135-145. 
125 DESCOLA 2021, p. 57. 
126 Ibid., p. 58. 
127 Pour l’interprétation égyptologique de la pensée de Philippe Descola, voir BRÉMONT 2018, p. 4-5 et BRÉMONT 

2021, p. 967-968 et 995-1005. 
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résoudre l’aporie d’une confrontation entre la description surplombante des propriétés des 

images et la recherche émique des catégories propres aux producteurs, en voyant dans leurs 

choix iconographiques des réponses à des problèmes intrinsèquement liés à l’ontologie 

dominante d’une culture. La préférence égyptienne pour une représentation aspective128 ou 

multispective129 au détriment de la perspective130, prend ainsi son sens au sein de l’ontologie 

analogiste qui seule exclut le spectateur de l’image131 et s’appuie sur la représentation des 

réseaux des existants132 et sur la multidimensionnalité des personnes133. L’organisation des 

murs des tombes, - en ce qui nous concerne la gestion des corporalités, des pouvoirs et des 

situations de violence -, répond donc à des impératifs liés à la conception des images, entre 

autres de figurer les relations qui ordonnent un cosmos manquant cruellement de principe 

unique134 comparable au partage universel de l’intériorité animiste ou aux lois du monde 

physique naturaliste.  

4 La matérialité funéraire : le programme dans l’économie de la survie 

     Une approche des images en tant qu’agents secondaires du monde social et véhicules d’une 

communication entre vivants et morts135 n’est possible qu’en prenant en compte leur matérialité 

et si l’on tente autant que possible de ne pas les analyser comme des fragments isolés dans des 

musées ou sur des murs fragmentés mais de les inclure dans l’ensemble complexe formé par 

les programmes et d’en appréhender les différentes échelles. La première correspond au 

paysage funéraire136, lui-même inscrit plus largement dans les espaces des vivants : la proximité 

aux espaces urbains, aux centres politiques, religieux et économiques, l’axe de navigation 

fluviale et le type de milieux naturels et agricoles sont autant de critères à prendre en compte 

dans l’analyse de l’implantation des tombes. La nécropole s’organise ensuite comme un réseau 

structuré par des logiques de rapprochements et d’éloignements à visée distinctive, selon des 

lignes le plus souvent familiales et professionnelles : comme l’a défendu J. Assmann137, la 

tombe fonctionne comme le signe (« sema ») qu’envoie un individu à la communauté des morts 

et des vivants de sa région voire du pays dans le cas des nécropoles les plus centrales. Les 

 
128 BRUNNER-TRAUT 1964-1965 ; VAN WALSEM 2005, p. 30, n. 24 ; LUCE 2009. 
129 BRÉMONT 2016. 
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132 Ibid., p. 332. 
133 Ibid., p. 392. 
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135 ASSMANN 2015, p. 193-203. 
136 RICHARDS 2005. 
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stratégies mémorielles se déploient ainsi au niveau du paysage, à travers l’implantation 

géographique de la tombe et l’ensemble de ses composants extérieurs138.  

     La seconde échelle est celle de la tombe elle-même, dont la matérialité contraint les 

modalités de réalisation et d’expérience. Le programme iconographique se déploie au sein d’un 

espace marqué par des parcours préférentiels et des modalités d’accès inégales. Les scènes qui 

occupent cette étude se situent presque toutes dans la chapelle, c’est-à-dire la partie accessible 

de la tombe, et non la chambre funéraire scellée après l’enterrement : les modèles funéraires de 

la Première Période intermédiaire et du Moyen Empire font exception, car ils étaient déposés 

dans cette dernière zone, et donc destinés à accompagner le défunt dans sa vie future sans être 

vus du public, une fois achevées les cérémonies funéraires. Parmi les contraintes matérielles 

pesant sur les images, on retiendra la forme générale de la tombe (essentiellement mastaba 

construit ou tombe creusée dans la montagne), sa taille (d’une chapelle à une pièce aux palais 

funéraires de Ti et Mererouka), son organisation interne (l’entrelacs de couloirs de l’Ancien 

Empire ou la forme en T de la XVIIIe dynastie), la technique (reliefs saillants ou creusés, 

peintures) et la qualité (plus délicate à déterminer, mais objectivable en termes de maitrise des 

techniques dominantes pour chaque époque). Si chaque tombe forme un ensemble relativement 

cohérent d’images, elles n’y sont pas toutes accessibles au même degré, de sorte que l’étude 

des trajets et des arrêts, en particulier de la porte aux zones de dépôt d’offrandes139, permet une 

interprétation en termes de recherche de visibilité, et partant d’efficacité sur le public : l’étude 

de la répartition des graffiti a ainsi confirmé que certains espaces étaient plus fréquentés que 

d’autres140. L’implantation des scènes les plus rares et les plus distinctives de la tombe de 

Mererouka dans les pièces menant aux fausses-portes, alors que les pièces moins passantes se 

contentent de classiques processions d’offrandes141, confirme cette interprétation.  

     Le dernier niveau de matérialité se joue au niveau de la pièce voire du mur lui-même, et 

contraint l’appréhension des scènes par les visiteurs, les amenant à y investir un contenu 

imaginatif défini culturellement et matériellement142. En effet, les conditions réelles 

d’expérience ne permettaient presque jamais d’appréhender d’un coup l’ensemble d’un mur143. 

 
138 EINAUDI 2021. 
139 ASSMANN 2015, p. 186-193. 
140 VAN PELT, STARING 2019, p. 142-147. 
141 VAN WALSEM 2020, p. 135 : à l‘Ancien Empire, les offrandes sont présentes dans tous les programmes. 
142 FLUSSER 2015. 
143 TEFNIN 1991, p. 67-68. 
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L’obscurité144 et l’étroitesse des pièces caractérisaient l’expérience majoritaire des scènes 

funéraires, dont il est vraisemblable de penser qu’elle était anticipée par les artisans. Toutes les 

images n’avaient ainsi pas le même degré de visibilité, ce qui suppose de prendre en compte 

plusieurs facteurs : la position dans l’axe d’une ouverture et à droite du parcours des visiteurs, 

si une majorité de droitiers tenait ainsi leur torche, est un premier indice de visibilité, comme 

le fait d’être placée à hauteur du visage, les registres les plus hauts étant parfois entièrement 

invisibles. Enfin, la visibilité et plus largement la capacité à attirer le regard dépend de schémas 

plus fins, comme l’organisation interne des murs et la proximité des motifs à des pôles capables 

de structurer les scènes, dont les fausses-portes et les grandes figures du défunt puis du roi au 

Nouvel Empire145.  

     Ces matérialités, contraignantes en elles-mêmes dans la perception et la réalisation des 

programmes, croisent la logique sociale au cœur de la réalisation des tombeaux, de sorte que 

ces « signes » sont certes des proclamations d’une individualité digne de poursuivre sa vie dans 

l’au-delà et son souvenir sur terre, mais aussi des revendications d’appartenance à des 

catégories sociales élitaires. En effet, la construction d’une tombe nécessitait, outre 

d’importantes ressources146, un investissement d’ordre administratif, comme le suggèrent les 

ostraca retrouvés dans la tombe de Senenmout147 et à Saqqarah148 : les scribes en charge de la 

tombe recherchaient l’efficacité et la précision dans le travail des artisans, pour obéir aux désirs 

du propriétaire149. 

    L’étude des programmes sous un prisme social a ainsi été largement renouvelée par les 

travaux de René van Walsem150, Johannes Auenmüller151 et Melinda Hartwig152, ainsi que par 

Ronald J. Leprohon qui propose de parler de « propagande privée »153. Le modèle 

d’appréhension de cette projection de soi, ou « auto-thématisation »154 dans les complexes 

systèmes de sens que forment les programmes funéraires s’appuie sur l’analyse de la distinction 

 
144 Sur l’expérience sensorielle et cultuelle de l’obscurité, voir RAGAZZOLI 2017B. 
145 Ibid., p. 69-72. 
146 RICHARDS 2005, p. 59-61. 
147 OLSEN 2023, p. 139-142. 
148 Ibid., p. 142-144. 
149 VAN WALSEM 2020 , p. 155-156. Aussi, VISCHAK 2006. 
150 VAN WALSEM 2005 ; VAN WALSEM 2020 . 
151 AUENMÜLLER 2018. 
152 HARTWIG 2004. 
153 LEPROHON 2015, p. 315. 
154 ASSMANN 1987B, p. 208-214 (Selbsthematisierung) ; VERNUS 2009-2010, p. 68-70 ; BASSIR 2019. 
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proposée par Pierre Bourdieu155, au cœur de sa conceptualisation des actes sociaux comme 

prenant place au sein de champs adversatifs. C’est dans ce sens que nous entendons lire la 

définition que John Baines donne de son concept de « décorum », véritable matrice 

interprétative des scènes funéraires : s’il s’agit d’ « un ensemble de règles et de pratiques »156, 

celles-ci ne sont pas définies une fois pour toutes, mais, suivant l’interprétation par Bourdieu 

des prétendues règles kabyles du mariage157, elles forment un champ où se rencontrent des 

contraintes matérielles, des interdits et des préférences selon des constructions politiques, 

idéologiques ou religieuses, et des stratégies individuelles ou collectives pour asseoir une 

position. La compétition se joue ainsi à la fois entre groupes, l’élite se différenciant des autres 

groupes sociaux, et entre égaux, chaque propriétaire cherchant à mettre en scène la spécificité 

de sa position au sein du groupe dominant. 

     Cette « mise en scène de soi », comparable à celle que Stephen Greenblatt a mise en lumière 

à la Renaissance158, mobilise, selon les époques, différents moyens (qualité technique des 

images, catalogue de motifs le plus riche et le plus original possible, finesse de la composition, 

ou au contraire conformité parfaite aux attentes contextuelles). Elle obéit ensuite à des stratégies 

opposées entre lesquelles oscillait le discours. Parmi les principaux axes de la présentation de 

soi, l’un est celui qui oppose l’individuation du défunt et sa conformité à un type social159, 

repérable dans la différence, au sein des biographies de l’Ancien Empire, entre la tendance 

idéale et la tendance évènementielle160. Elle témoigne enfin de la double agence sociale des 

programmes funéraires, face aux personnes extérieures à l’élite et face aux concurrents de statut 

équivalent, binarité que l’on peut affiner en mentionnant la lutte au sein des groupes élitaires, 

telle celle opposant au Nouvel Empire les membres des domaines administratifs et religieux161. 

     Ces considérations sociales posées, la question de la visibilité des images se révèle 

indispensable pour étudier leur agence. Dans la lignée de Roland Tefnin, qui insistait sur la 

cohérence des programmes comme systèmes de signes à portée funéraire162, l’idée que les 

 
155 BOURDIEU 1979. 
156 BAINES 2007, p. 15 : « a set of rules and practices defining what may be represented pictorially with captions, 

displayed, and possibly written down, in which context and in what form. […] and was probably based ultimately 

on rules or practices of conduct and etiquette, of spatial separation and religious avoidance.” Plus récemment, 

BAINES 2023. 
157 BOURDIEU 1972. 
158 GREENBLATT 1980. 
159 EYRE 2019, p. 14-16. 
160STAUDER-PORCHET 2017, p. 2-5. 
161 HARTWIG 2004, p. 122-123. 
162 TEFNIN 1984, p. 62. 
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images y étaient closes et « ignorent » leur audience se heurte au constat de leur fréquentation 

par un public bien vivant163, de sorte que service interne au culte du défunt et agence extérieure 

se superposent. L’accessibilité des scènes funéraires n’échappe pas, comme on l’a vu, à des 

contraintes matérielles liées à la lumière, à la disposition ou là a localisation de la nécropole 

plus ou moins près des centres urbains. Les visiteurs devaient souvent ne percevoir que les murs 

dans leur globalité, de sorte que les formes les plus claires apparaissent en premier164. 

L’accessibilité n’est d’ailleurs pas univoque, du fait de la variété des types de visiteurs pouvant 

les fréquenter, de sorte que l’agence des images est rarement une mais se décompose selon les 

catégories les observant, de la même façon que l’écriture hiéroglyphique permet de jouer sur 

les degrés de littéracie pour transmettre des informations plus ou moins claires selon le statut 

social des lecteurs165.  

     Parmi les publics ayant des raisons d’aller contempler les scènes funéraires (Tab. 0.1), les 

artisans et scribes en charge de futures réalisations projetaient un regard essentiellement imitatif 

et à la recherche de modèles à répéter, potentiellement sur d’autres médiums166, étendant ainsi 

l’impact du programme à d’autres types d’artefacts, dont certains pouvaient être d’usage plus 

quotidien. La chapelle était en outre le lieu de rites en l’honneur du défunt et attirait devant les 

fausses-portes ou les serdabs des proches venus perpétuer sa survie comme son souvenir : 

famille167 et membres de l’entourage fréquentaient la mise en scène graphique de l’adéquation 

de la vie du défunt avec un ensemble de valeurs partagées, construisant ainsi sa mémoire et 

transmettant à ses héritiers un sens de son souvenir. Une troisième catégorie comprend les 

autres dignitaires détenteurs de tombes, dont le regard impliquait la recherche d’inspiration et 

une émulation distinctive au sein des groupes élitaires ayant accès à la réalisation d’un 

monument, comme le prouve la reprise de motifs d’une tombe à l’autre168. Des visiteurs de rang 

inférieur fréquentaient aussi les tombes des dignitaires : sujets locaux du défunt, travailleurs 

proches de la nécropole, fidèles engagés dans des rites mémoriels, membres de la seconde élite 

venant rendre hommage à un supérieur, ces individus sans accès à la réalisation d’un tombeau 

décoré projetaient un regard socialement marqué sur la mise en scène d’une individualité 

distinguée et devaient se comparer aux différents protagonistes du programme. Les graffiti 

 
163 LEPROHON 2015, p. 309-312 ; HARTWIG 2004, p. 7-15 ; VISCHAK 2015, p. 136-140 ; ROTH 1988, p. 53-55; 

ROTH 2006, p. 245-247 ; ASSMANN 1987B, p. 212-213. 
164 GROUPE Μ 1992, p. 65-66. 
165 BRYAN 1996, p. 161. 
166 RAGAZZOLI 2013, p. 284 ; DEN DONCKER 2010, p. 84-86 ; LABOURY 2017. 
167 FEUCHT 1995, p. 388-399 ; MORENO GARCÍA 2006, p. 223-227. 
168 LEPROHON 2015, p. 311. 
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laissés sur les murs des tombes témoignent ainsi de leur fréquentation169, en particulier 

lorsqu’est inscrit le titre ou la fonction du visiteur, indiquant un dialogue avec le monde social 

projeté dans la tombe170. Enfin, on ne peut exclure les visites de représentants mandatés par la 

couronne, si ce n’est du roi dans de rares occasions, pour qui ces programmes formaient un 

complément au discours royal. 

Type de 

public 
Cause de visite 

Caractéristiques 

du regard 
Agence première Agence seconde 

Artisans 
Inspiration 

artistique 

Précis, attentif aux 

détails 

Imitation intra-

médium 

Reprise de motifs 

sur d'autres 

médiums 

Famille 

(conjoint, 

fratrie, 

collatéraux) 

Rituels de 

survie, 

mémoire 

familiale 

Émotionnel, 

répété, centré sur 

le défunt 

Valorisation d'un 

modèle de vie 

Répétition et 

émulation d'un 

modèle 

Dignitaires de 

statut 

comparable 

(et fils) 

Inspiration, 

familiarité 

personnelle, 

mémoire du 

groupe 

Égalitaire, éclairé 

et cherchant la 

comparaison 

personnelle 

Émulation 

distinctive, imitation 

Impact sur les 

motifs selon l'état de 

la compétition intra-

élite 

Individus de 

statut 

inférieur 

Mémoire 

professionnelle, 

divers 

Ascendant, varié, 

potentiellement 

ironique ou 

cherchant 

l’identification 

Diffusion de 

modèles de 

comportements, 

acculturation sociale 

Répétition de 

comportements et 

diffusion de valeurs 

Roi et 

représentants 

Plaisir, rituels 

curiaux, jeu 

politique 

Descendant, 

détaché ou 

examinateur 

Validation des 

images privées, 

distinction par un 

principe 

surplombant 

Reprise royale de 

motifs privés 

Tab. 0.1. Public des tombes et agence iconographique 

     L’agence des programmes ne se différencie pas uniquement selon des critères sociologiques 

mais aussi le long d’une chronologie de leur fréquentation. En effet, les étapes de la réalisation 

de la tombe, puis les cérémonies de clôture de la chambre funéraire après la fin des préparations 

mortuaires valent comme des moments d’impact des images sur leur audience171 : l’agence des 

œuvres vaut donc selon une double temporalité, l’une courte et intense lors des funérailles, 

pendant lesquelles un public élargi découvrait le programme de mise en scène individuelle du 

regretté, bien qu’elles puissent être rejouées lors de les grandes cérémonies funéraires172. 

L’autre type d’agence fonctionne sur le long terme. C’est au croisement des matérialités 

 
169 RAGAZZOLI 2013 ; RAGAZZOLI 2017A ; RAGAZZOLI 2017B ; HASSAN K. 2016 ; DEN DONCKER 2010 ; 

VERHOEVEN 2020. 
170 RAGAZZOLI 2017A, p. 93-106. 
171 ASSMANN 2003A, p. 453-481. 
172 RAGAZZOLI 2017B, p. 384-387. 
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funéraires, de l’inscription des tombes dans un espace social inégalitaire et de leur agence sur 

le monde que nous envisageons de les appréhender comme des espaces de pouvoir : les 

représentations produites par l’élite ne constituant pas un donné évident pour leur audience, 

elles participèrent à propager une vision du monde.  

5 Le programme comme institution disciplinaire : Michel Foucault au bord du Nil 

     L’un des objectifs de cette thèse est de montrer comment, au sein des tombes égyptiennes, 

s’est développé un discours sur la violence, qui en a défini les valeurs, les limites, les interdits 

et les normes, et sur le contrôle, par l’intermédiaire privilégié de la soumission des corps et de 

la normalisation des comportements. L’expression d’ « institution disciplinaire » inscrit 

explicitement notre étude dans la perspective ouverte par Michel Foucault, principalement lors 

de ses cours au Collège de France de 1970 à 1984. Ce choix de termes peut paraitre paradoxal 

appliqué à la tombe égyptienne, mais se justifie par le fait que les tombes égyptiennes – comme 

dans bien d’autres cultures – se comprennent autant comme des éléments de stratégies de 

pouvoir que comme des mises en forme d’une individualité. L’association de ces deux notions 

oblige un détour par la pensée foucaldienne.  

     La notion d’institution disciplinaire a été explorée par Foucault dans ses travaux des années 

1970, tant dans ses cours au Collège de France de 1972 à 1976173 que dans Surveiller et Punir174. 

Il s’agit d’espaces dans lesquels les individus sont l’objet d’une acculturation, ayant autant pour 

but de les maitriser que de modeler fortement leur rapport au monde et leur subjectivité. Si c’est 

par le prisme de la prison et des institutions psychiatriques que Foucault a principalement 

abordé ces institutions, l’école, l’administration, ou l’hôpital participent de logiques similaires : 

embrigadement des corps et des esprits, apprentissage de règles et de codes, et ordonnancement 

du monde social. Elles contribuent donc à l’élaboration d’une normalité, assortie à des 

processus de sélection et d’exclusion, et sont inséparables d’un certain état socio-économique 

de répartition des richesses et des statuts. La maitrise des corps, de la temporalité, des habitudes 

ou des déplacements constituent les objectifs matériels de ces institutions, alors qu’à plus long 

terme elles façonnent les ambitions, les rapports à soi et les rêves de ceux qui les subissent. 

Pour lever un possible malentendu, nous ne sous-entendons cependant pas que ces logiques de 

contrôle soient nécessairement conscientes de la part de ceux qui les mettent en œuvre : il s’agit 

 
173 FOUCAULT 1999A ; FOUCAULT 2003 ; FOUCAULT 2013. 
174 FOUCAULT 1975. 
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bien le plus souvent de logiques implicites, inconscientes, comme l’ont défendu tant 

Bourdieu175 que Foucault.  

     On pourra contester que l’expression désigne à proprement parler des espaces où les 

individus sont effectivement contrôlés, de façon physique, par le biais d’agents officiels. Nous 

l’employons au contraire à dessein dans un sens plus large176, dans la mesure où l’iconographie 

funéraire joue un rôle actif dans la formation des mentalités égyptiennes et est un lieu où se fait 

un apprentissage de pratiques et d’attitudes conformes à une normalité - des habitus au sens 

bourdieusien177. Cela nécessite de distinguer ce que Foucault a appelé les pouvoirs de 

souveraineté et de discipline178. Ils se distinguent par trois oppositions : le premier est fondé sur 

une « relation dyssymétrique » entre prélèvement et dépense ; le second ne prélève pas, il 

« prend tout ». En d’autres termes, le pouvoir de souveraineté repose sur une économie 

dynamique des échanges qui s’adapte perpétuellement et dans laquelle les actes de violence 

occupent une place de choix. La punition des crimes sous l’Ancien Régime repose sur cette 

logique : tout crime sera puni par un châtiment encore plus affreux179. La souveraineté se réfère 

ensuite à une fondation ancienne, une légitimité primordiale, tel le droit divin dans les 

monarchies d’Ancien Régime ou le contrat fondateur dans les cités grecques ; la discipline agit 

de façon constante, perpétuellement, tant sur le présent que virtuellement dans le futur180. Enfin, 

la souveraineté ne suppose pas de système uni et cohérent, et tolère marges et irrégularités, 

tandis qu’un système disciplinaire est « isomorphe », c’est-à-dire qu’il repose de façon 

cohérente sur un principe structurant unique181. En conséquence, ces deux systèmes de pouvoir 

se différencient par la zone de l’échelle sociale qui est la focale de la mise en scène du pouvoir : 

dans un système de souveraineté, le peuple est anonyme et c’est le souverain qui est scruté, de 

façon corporelle. Au contraire, le système disciplinaire rend anonyme le pôle supérieur du 

pouvoir et fixe l’attention sur les sujets du pouvoir.       

     Selon Foucault, le passage d’un système à l’autre s’est fait en Occident entre le XVIIIe et le 

XIXe siècle182, et constituerait l’autre face du « procès de civilisation » théorisé par Norbert 

Elias183. Il ne s’agit pas de contester que les logiques de pouvoir des sociétés pré-modernes sont 

 
175 BOURDIEU 1979. 
176 LEMOINE 2013. 
177 BOURDIEU 1972, p. 174-178 et 247 (n. 28). En égyptologie, MAITLAND 2023, p. 162. 
178 FOUCAULT 2003, p. 41-60 ; FOUCAULT 1975, p. 200-202 et 257-258. 
179 FOUCAULT 2003, p. 44 et 48-49 ; FOUCAULT 1975, p. 58-60. 
180 FOUCAULT 2003, p. 44-45 et 49-54. 
181 Ibid., p. 45-46 et 54-59. 
182 FOUCAULT 2013. 
183 ELIAS 1973. 
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de l’ordre de la souveraineté184. En effet, tout au long de l’histoire égyptienne, la maitrise de la 

monarchie sur la société, pour éclatante qu’elle puisse apparaitre dans les sources royales, ne 

fut jamais constante, omniprésente, ni soumise à un principe unique et cohérent : la dissymétrie 

et la discontinuité sont la norme du pouvoir. Nous ne risquerons pas l’anachronisme dangereux 

de surestimer la maitrise des institutions pharaoniques sur le peuple égyptien, et de confondre 

le caractère autocratique et auto-justifié du pouvoir royal avec une efficacité réelle sur le peuple, 

impossible – comme l’a montré Foucault185 – sans les technologies de pouvoir mises en place 

depuis le XVIIIe siècle.  

    C’est justement dans le contexte d’un système de pouvoir fondé sur des rapports de 

souveraineté que la notion d’institution disciplinaire nous semble prendre son sens dans le cas 

des scènes funéraires. Nous nous inscrivons en effet dans la perspective foucaldienne de la 

« guerre civile »186, c’est-à-dire que nous n’analysons pas les interactions sociales sous le 

prisme de structures, donné fixe fondé sur des mécanismes de domination ayant été mis en place 

une fois pour toutes, mais comme un champ d’affrontement où il s’agit pour les différents 

groupes sociaux de marquer leur position, de façon concurrentielle face aux autres. C’est ainsi 

parce que l’État égyptien ne contrôle pas exhaustivement sa population187 qu’il a besoin 

d’institutions de discipline, comme l’a proposé Christopher Eyre188. Présupposant la profonde 

hétérogénéité des cultures des différentes classes sociales de l’Égypte189, nous voyons dans les 

programmes iconographiques funéraires un mécanisme d’acculturation des classes inférieures 

par l’élite, dans le double but de défendre et de normaliser un système social inégalitaire, et 

d’inculquer une vision du monde compatible avec ce système. C’est dans cette perspective que 

nous semblent prendre sens les efforts de la monarchie pour diffuser un discours et une présence 

loin des centres du pouvoir, tels les colosses construits par Ramsès II dans les campagnes190 ou 

les textes littéraires dont la récitation à un public illettré pouvait élargir l’audience. 

 
184 Voir cependant MILLER 2018. 
185 Voir principalement FOUCAULT 1975. 
186 FOUCAULT 1997, p. 17. Voir l’analyse de M. Senellart (SENELLART 2016) : « l’acceptable [du pouvoir] n’est 

jamais donné » (p.61). 
187 MORENO GARCÍA 2013 ; MARTINET 2019 ; EYRE 2000, p. 31-33. 
188 EYRE 1996, p. 186 : « Je doute que le régime pharaonique ait jamais vraiment maitrisé les villages égyptiens. 

[…] C’est en effet une des déformations de l’égyptologie académique d’envisager un système bien organisé et 

compétent de gouvernement, surtout dans les villages des provinces d’Égypte pharaonique. Je ne crois pas que le 

régime pharaonique ait pu policer les villages de la Moyenne et de la Haute-Égypte mieux que ses successeurs. » 
189 Pour l’hétérogénéité culturelle dans les sociétés pré-modernes, voir surtout THOMPSON 1991 et BECKER 2020, 

p. 38-39. En Égypte, voir ASSMANN 1995 ; BAINES 2007, p. 304-305 ; MORENO GARCÍA 2014. 
190 CLÈRE 1950B. 
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     Il serait toutefois dommageable de réduire l’impact social des programmes à une dichotomie 

binaire opposant l’élite possédant un tombeau et le reste de la population, subissant passivement 

des formes culturelles produisant de la discipline. Les relations de pouvoir se tissent selon des 

lignes sociologiques plus complexes, dont seules certaines peuvent être mises en lumière par 

notre documentation. Le projet disciplinaire fonctionne d’abord au sein de l’élite resserrée, 

distinguée par son appartenance à l’administration, comme moment d’interrogation et de 

formulation de ses valeurs et de ses positions. Mais le point d’ancrage principal du discours 

disciplinaire se situe selon nous dans ce qu’on appellera l’élite secondaire, constituée à la fois 

des marges de l’élite restreinte et des couches supérieures tirant leur position d’autres formes 

de légitimité191. C’est à travers elle que se faisait la transmission du projet disciplinaire dans un 

sens descendant, légitimant la position de l’élite tout autant que le principe d’un ordre 

hiérarchique bien respecté. Formulé dans les cercles de l’élite curiale puis diffusé par les 

responsables provinciaux en-dehors de la capitale, ce discours était aussi destiné aux autres 

cercles élitaires, notamment ceux dont la position tenait plus à un patrimoine économique qu’à 

la reconnaissance royale.  

    L’iconographie funéraire fonctionne d’abord comme une discipline dans sa sélectivité 

thématique, requérant une analyse positive autant que négative des motifs choisis ou refusés : 

la présence massive d’activités productives n’avait en effet rien d’a priori évident et doit être 

prise comme un choix préféré à d’autres alternatives, et dont les objectifs peuvent être 

interprétés selon des logiques de pouvoir. Le monde qui va accompagner le défunt dans 

l’éternité est un monde d’activité, où les individus travaillent à diverses tâches et sont ainsi 

occupés et non oisifs192 – ce qui n’exclut pas d’en faire aussi une lecture cultuelle, où les 

offrandes représentées ont pour but d’approvisionner le défunt pour l’éternité193. Le peuple, 

lorsqu’il est présent dans la tombe, ne l’est pas en tant que masse, ou à l’inverse comme sujet 

avec une intériorité ; il est là au nom de sa fonction ou de son métier. C’est ainsi sa capacité à 

produire qui justifie qu’il accompagne le défunt. D’autre part, un Égyptien devait être assez 

familier des activités montrées, surtout dans les programmes de l’Ancien Empire (récolte et 

travail du grain, boucherie, fabrication du pain et de la bière, etc.). Cette familiarité, dans 

laquelle devaient se reconnaitre la plupart des visiteurs des tombes, dut contribuer à inculquer 

 
191 Voir notamment BAINES, YOFFEE 1998, p. 237-238. 
192 ROTH 2006, p. 245. Sur le rapport égyptien au travail, voir KADISH 1996, p. 439-449. 
193 Sur l’image comme don, voir KAMBOUROVA 2009. 
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une certaine normalité, où l’activité productive était ce qui méritait d’être représenté, dans le 

sens foucaldien d’une « habitude imposée »194.  

     L’activité des travailleurs s’oppose à la passivité habituelle du propriétaire de la tombe. Il 

est en effet rare de le voir actif, hormis les scènes de chasse et de pêche, qui appartiennent à 

l’ordre des loisirs. L’omniprésence du verbe voir (mȝȝ) à côté de la figure du propriétaire, les 

processions tournées vers lui et déposant à ses côtés des offrandes, ainsi que les concerts et 

spectacles de danse qui l’entourent, concourent à cette opposition entre une figure centrale 

passive195, autour de laquelle tout s’organise196, et la masse des subordonnés qui s’activent. Le 

dignitaire se définit comme celui qui maitrise son temps et le partage à son plaisir entre activités 

à forte valeur symbolique comme la pêche au harpon et moments de repos et de jouissance. Au 

contraire, le reste de la société, que l’on soit scribe du domaine ou simple paysan, est défini par 

son travail, et disparait à peu près en-dehors de ce temps. 

     La logique disciplinaire tient aussi à la construction de catégories, et particulièrement à 

l’élaboration d’un monde ordonné et maitrisé197, support d’une profonde idéologie du contrôle. 

Le contrôle du fonctionnaire ne s’applique en effet pas uniquement à ses subordonnés, mais au 

monde entier. Le rapport à la nature est tout entier caractérisé par la volonté de soumettre, de 

contrôler et d’utiliser. L’archétype198 extrêmement fréquent dès l’Ancien Empire du maitre en 

train de pêcher au harpon dans les marais en constitue un versant, tout comme les scènes de 

chasse dans le désert. Les différents milieux naturels sont occupés par les activités de l’homme 

et sont intégrés au monde humain par le biais économique de la récolte de ressources199. La 

chasse aux oiseaux marque par exemple le contrôle sur le vivant des représentants du 

fonctionnaire qui le circonscrivent avant de l’utiliser. En effet, animaux et plantes dans les 

scènes funéraires sont intégrés à un schéma utilitaire dont la fin ultime est le bien-être du 

défunt : c’est le contrôle du monde humain qui donne au vivant son sens dans la tombe. Le 

modèle est enfin moins la domination que la conquête. On en voudra pour preuve l’effort parfois 

extrême auquel se prêtent les oiseleurs en train de tirer sur les filets pour encercler les oiseaux.   

 
194 FOUCAULT 2013, p. 240-242. 
195 BAINES 2013, p. 262.  
196 Selon les catégories du groupe μ, le défunt devient un « fond paradoxal », c’est-à-dire qu’il forme un fond de 

l’image par son caractère archétypique, mais influence tout de même le reste des figures (GROUPE Μ 1992, p. 212).  
197 Sur les liens entre idéologie et contrôle social, voir KOTHAY 2013. 
198 On emploiera ce terme pour désigner les images assez récurrentes pour être fixées dans un canon et dont le roi 

massacreur est l’exemple paradigmatique. Certains auteurs anglophones parlent d’ « icons » (MÜLLER M. 2015, p. 

86). 
199 MORENO GARCÍA 2003, p. 73-75. 
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     Plus largement, les mécanismes de contrôle à l’œuvre dans les tombes figurent un monde 

maitrisé, ou en train d’être maitrisé, où l’agent d’ordre est le défunt. Il est le principe 

organisateur, qui donne son sens à l’ensemble. Sa présence corporelle sur les registres a une 

valeur distinctive mais sert à la mise en forme du contrôle. Ce corps, très visible, entouré de 

subordonnés bien ordonnés et tous à leur place, marque l’omniprésence du principe de contrôle 

pour qui visite la tombe et se voit renvoyer l’image d’un domaine où, si chacun est à sa place, 

c’est du fait de la présence du maitre comme rouage général de cet univers interne. Le défunt, 

dont le corps s’impose par ses dimensions, justifie chaque action, contrôle chaque geste, reçoit 

les bénéfices de chaque effort. Dans Le Pouvoir psychiatrique, M. Foucault parle, à propos de 

l’asile psychiatrique, de l’importance de la présence du « corps du psychiatre »200 qui s’impose 

comme une réalité omniprésente, en contact avec tous les rouages de l’asile. Il nous semble que 

dans les scènes funéraires, la présence matérielle du défunt, entouré d’une masse de 

subordonnés qui renforcent sa crédibilité, puisse être interprétée de même comme une 

matérialisation du contrôle, faisant jouer la « réalité comme pouvoir »201. Ainsi le contrôle, tel 

qu’il est ressenti par les individus qui visitent la tombe, ne se résume pas aux pratiques les plus 

directes, punitions et redditions de comptes.  

     Enfin, les stratégies de pouvoir au sein des tombes utilisent des effets de connaissance, 

faisant du savoir une arme au service de l’élite qui en a les codes. Le premier de ces effets est 

la maitrise de l’écrit, dès les tombes les plus anciennes, où les légendes textuelles complètent 

les images sous la forme de titres, d’explications de scènes ou de paroles rapportées. Étant 

donné qu’une partie des visiteurs des tombes devait être illettrée202, la présence de texte n’avait 

pas pour but unique de transmettre l’information qu’il contenait, mais aussi de marquer une 

littéracie203, et de faire du monde figuré un monde intellectualisé, compris et transposé dans 

l’ordre savant des mots. L’institution du bureau des scribes, qui préside à la reddition de 

comptes, incarne ainsi un pôle du savoir, de l’écrit et de la comptabilité, face à ceux qu’il 

examine, travailleurs du domaine en grande partie incapables d’écrire et de calculer, ou en tout 

cas présentés comme tels. Ce bureau représente le fonctionnaire et fait de son autorité une 

affaire non simplement de pouvoir mais aussi de savoir.  

 
200 FOUCAULT 2003, p. 179. 
201 Ibid., p. 182. 
202 Sur les rapports entre élite et littéracité, voir BAINES, EYRE 1963 ; HARTWIG 2004, p. 9 et p. 47 et DER 

MANUELIAN 1999. 
203 LEPROHON 2015, p. 318. 
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     L’utilisation du savoir comme stratégie de pouvoir passe aussi par un encyclopédisme de la 

représentation qui, combiné à des « effets de réel »204, place le spectateur devant un monde à la 

fois globalement familier et plus raffiné que son modèle. Le contrôle du fonctionnaire 

s’applique à l’environnement familier de ses travailleurs, mais renvoie aussi à un ailleurs 

distinctif. Cet encyclopédisme concerne d’abord le monde relativement familier de la vallée du 

Nil et de ses déserts. Le fonctionnaire à l’origine de son programme décoratif s’approprie un 

savoir réservé aux employés à son service et, l’unifiant aux autres savoirs, présente à tous une 

vision encyclopédique des campagnes égyptiennes, comme un répertoire de sa faune, de sa flore 

et des activités que l’on y exerce. La grande variété des essences de plantes présentées dans 

certaines tombes, comme dans le jardin de Pahéri (XVIIIe dynastie), fait écho aux frises 

d’animaux qui s’insèrent au sein des registres et des scènes de chasse, comme chez Baqet III 

(XIe dynastie) ou Khnoumhotep (XIIe dynastie). L’encyclopédisme peut aussi prendre des 

formes plus exotiques ; le thème des processions de tribut, apparu dès l’Ancien Empire mais 

surtout développé à partir du Nouvel Empire, a pour but premier de matérialiser la domination 

de l’Égypte sur le reste du monde. Mais il sert aussi à connecter les propriétaires de tombes à 

ces espaces exotiques, à leurs ressources, et les distingue par cet accès privilégié à un monde 

inconnu du reste de la population. Cette tendance encyclopédiste fait des différentiels de savoir 

un enjeu de pouvoir. 

     Espace complet telle une demeure, entièrement conçue à la gloire de son propriétaire, la 

tombe est un lieu d’apprentissage de normes et d’habitus, et plus globalement d’intériorisation 

d’un ethos de soumission. Nous ne prétendons nullement que ce contrôle fut effectif dans la 

société. Au contraire, si ce discours d’ordre et de soumission est nécessaire, c’est parce que 

cette maitrise était précaire et contestable ; l’imposition d’un ordre et l’acculturation des classes 

inférieures resta toujours un objectif, plus ou moins réussi, mais jamais acquis. D’autre part, 

nous ne voulons pas donner l’impression que ce projet disciplinaire soit resté inchangé pendant 

les quinze siècles qui intéressent notre corpus. Si l’opposition d’une culture populaire et d’une 

culture élitaire semble avoir été une constante, le détail tant des valeurs prônées par cette 

dernière que des formes dans lesquelles elle s’est matérialisée a changé. Les mécanismes de 

contrôle que nous avons évoqués et que nous allons étudier en détail ont une histoire ; ils ont 

été créés et ont évolué et un schéma unique sur mille cinq cents ans ne peut en enfermer le sens. 

Enfin il convient de ne pas supposer qu’il y aurait par principe une communauté d’intérêts et 

 
204 BARTHES 1968. Il s’agit de détails dont la principale valeur sémiologique ne réside pas dans leurs connotations 

particulières, mais dans le fait qu’ils indiquent une référence au réel. 
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de principes parfaite entre le roi et les élites. Si les secondes prolongent par leurs propres 

discours le pouvoir du premier, il faut y voir une conjonction construite de stratégies sociales, 

où les deux forces s’aident mutuellement205. On s’abstiendra de voir dans les scènes funéraires 

la simple mise en forme d’une idéologie royale absolue. On remarquera aussi que 

l’iconographie funéraire n’était pas destinée qu’aux classes inférieures mais aussi aux 

représentants du roi, c’est-à-dire que la mise en scène du contrôle sert à montrer au roi l’utilité 

sociale du dignitaire et à justifier sa place. Combinées à la concurrence distinctive avec les 

pairs, ces deux visées contribuent à expliquer la présence du discours d’ordre et de contrôle que 

nous étudions. 

     L’étude des logiques disciplinaires nécessite donc un recours assumé aux catégories 

élaborées par Michel Foucault, et l’inscription dans le cadre théorique qu’il a tissé. Comme 

annoncé supra, nous suivons le cadre de l’étude des mécanismes de pouvoir206 qu’il a ouverte, 

et dont nous partageons les présupposés. Il s’agit notamment de ne pas étudier le pouvoir 

comme quelque chose qui se possède et qui appartiendrait une fois pour toutes à une catégorie 

de population, mais comme un type de relation entre plusieurs pôles et qui s’exerce à plusieurs 

échelles207. En effet, à côté d’une « macro-physique », qui s’intéresse aux appareils les plus 

visibles du pouvoir, tels les cérémonies de cour, les grands instruments de propagande ou les 

systèmes répressifs à grande échelle, la « micro-physique » 208 est l’ensemble des relations de 

pouvoir à petite échelle, souvent interpersonnelle, en particulier dans des sociétés antiques 

caractérisées par les relations de « face-à-face ». Le pouvoir n’est ainsi pas un principe qui 

descendrait des cimes de la monarchie pour se diffuser à chaque échelon selon une logique 

unique et uniforme, au nom d’une hypothétique idéologie de la maât. Au contraire, le pouvoir 

étatique est d’emblée pris dans des réseaux de relations inégalitaires, sur lesquelles il s’appuie 

et avec lesquelles il joue, tendant vers plus ou moins d’autonomie. Les dynamiques de genre, 

les inégalités économiques ou les luttes locales d’influences participent ainsi autant à la 

répartition du pouvoir que l’appareil monarchique. En conséquence, l’approche foucaldienne 

permet de faire sens des interactions entre les différents pôles du pouvoir et de ne pas supposer 

une pure soumission du pôle inférieur au pôle supérieur. Cela est possible grâce à trois 

présupposés. D’une part, l’inscription de ces relations dans une logique de champs, au sens 

 
205 BAINES, YOFFEE 1998. 
206 FOUCAULT 1997, p. 29. 
207 FOUCAULT 2013, p. 231-244 ; FOUCAULT 1997, p. 4-19 ; FOUCAULT 1994A, p. 400-409 ; FOUCAULT 1994B, p. 

160-161 ; SENELLART 2016. 
208 FOUCAULT 2003, p. 3-18 ; LEMOINE 2013, p. 35. 
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bourdieusien, c’est-à-dire des espaces d’interaction adversative structurés par une histoire, des 

règles de compétition et un contexte contraignant les modalités de conflit. D’autre part, 

l’existence de pôles intermédiaires, échappant à la brute dichotomie du dominant et du dominé 

et dont la position peut évoluer selon des stratégies d’alliance avec l’un ou l’autre des pôles. 

Enfin, la notion d’agentivité, qui reconnait aux acteurs sociaux une possibilité de modifier le 

réel, sans prétendre à une abstraite liberté, ni supposer forcément qu’elle est réservée à ceux qui 

occupent les échelons supérieurs de la relation de pouvoir.  

     Si la violence est une catégorie à peu près absente des travaux de Foucault209, il nous semble 

que son étude bénéficiera d’être intégrée au questionnement du pouvoir. De la même façon 

qu’il expliqua maintes fois que ses livres sur la sexualité ramenaient directement à cette 

question, c’est une histoire du pouvoir que nous entendons faire, en confrontant les pratiques 

violentes et les discours qui s’y rattachent aux autres domaines de la vie humaine. Le problème 

est en effet indissociable de plusieurs autres axes foucaldiens, dont celui de la subjectivation, 

et qui concerne les modalités de constitution du sujet, à la fois dans ses interactions sociales et 

dans ses croyances intérieures. Les liens entre violence, pouvoir et morale sont quant à eux plus 

évidents, dans la mesure où les actes destructifs et les interactions sociales conflictuelles tendent 

à être objets de normes éthiques. 

     Le recours à Michel Foucault peut sembler hasardeux, tant les risques intellectuels sont 

grands à confronter un tel penseur à un matériel qu’il ne fréquenta jamais. Parmi les écueils, 

celui de prétendre appliquer autoritairement des outils conceptuels mal adaptés, faisant dériver 

une analyse rigoureuse des sources vers une intégration forcée de l’Égypte au grand récit 

foucaldien. L’autre péril serait de se contenter de lister les inexactitudes du penseur, ses 

raccourcis et ses erreurs, pour rassurer une position historienne sûre de son autonomie et d’une 

méthodologie fondée sur le rapport direct aux sources. Hostile à la pensée de système, l’œuvre 

de Foucault prend sa plus grande portée heuristique dans les ouvertures qu’elle crée, dans les 

évidences qu’elle questionne, dans les rapprochements qu’elle construit. La tombe égyptienne 

devient une institution disciplinaire dans le geste interprétatif que nous faisons, convaincus que 

cette catégorie permet d’affiner notre compréhension de son fonctionnement. Le rapprochement 

doit donc faire émerger des points communs ou de divergence, et non se réduire à la pose d’une 

étiquette qui résoudrait le problème en l’effleurant. Mais qu’on ne confonde pas ces 

précautions, au nom d’un usage légitime des concepts, avec une esquive relativiste où l’on 

abandonnerait la prétention à produire un discours vérifié sur la tombe. Les élaborations 

 
209 GROS 2011. 
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foucaldiennes, comme de tout auteur auquel nous ferons référence, doivent être confrontées au 

matériel historique. Cette méthode est facilitée dans notre cas par le fait que Foucault n’étudia 

jamais l’Égypte : notre emploi de ses concepts est donc oblique, d’emblée marqué par une 

précautionneuse mise à distance.  

 

6 Structure de la thèse 

     L’objectif de cette thèse est donc double. D’une part, il s’agit de répondre à des 

questionnements iconographiques, non pas dans une perspective d’histoire de l’art, mais pour 

participer à la compréhension du fonctionnement des programmes funéraires. À cette fin, 

l’étude de la violence s’inscrit dans une recherche sur la corporalité égyptienne et sur les modes 

de la construction d’un ordre social structuré, au croisement de logiques complémentaires 

d’altérisation, de distinction et de focalisation. D’autre part, nous rencontrons des questions 

d’ordre plus directement historique, touchant à la place des pratiques violentes en Égypte, qui 

nécessitent de partir des images funéraires pour produire une réflexion plus générale sur la 

société égyptienne. Ces deux types de questionnement sont cependant rarement distingués, l’un 

menant directement à l’autre, de sorte que les quatre premières parties traiterons simultanément 

des deux. Ces quatre parties sont toutes les études d’un corpus iconographique précis relevant 

de la violence. La 5e partie fait au contraire la confrontation des résultats des premières avec le 

reste des programmes, pour interroger notre hypothèse de leur valeur disciplinaire.  

    Nous avons ainsi divisé le développement en cinq parties, selon le type de discours porté par 

les scènes. La première étudie le discours du contrôle, c’est-à-dire l’ensemble des scènes qui 

représentent la maitrise des agents de l’autorité sur le reste de la population. Ce discours, dont 

on montrera qu’il vaut autant pour le domaine personnel du défunt que pour la machine 

administrative, participe de l’affirmation d’un ordre social inégalitaire dans lequel l’obéissance 

et la déférence sont les vertus de tout inférieur devant son supérieur. Pour mener à bien cette 

étude du contrôle, désigné en égyptien par le terme ḫrp, le corpus principal et le plus vaste de 

notre thèse (A) regroupe les redditions de comptes, où les responsables du travail sont menés 

par des gardes menaçants voire violents jusqu’au bureau des scribes où ils seront examinés et 

interrogés. Parallèlement, le plus petit corpus des interventions policières (B) concerne les 

scènes hétéroclites de maintien de l’ordre où des fauteurs de troubles sont neutralisés par une 

autorité légitime. Cette première étape doit donc mettre en lumière les modalités d’interaction 

entre administration et travailleurs selon les programmes iconographiques, ainsi que les valeurs 

sociales sous-jacentes.  
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     La deuxième partie est entièrement consacrée au discours de la punition et regroupe un 

nombre de scènes plus restreint, mais assez variées, et se déployant sur toute notre chronologie 

(C). À travers la punition se pose la question de la violence légitime et de sa 

représentation. L’étude des fessées et des bastonnades d’Ancien Empire fait émerger l’usage 

politique de la souffrance comme diviseur social, en même temps qu’une sémiologie du corps 

humain comme espace de douleur. Les scènes de punition se situent ainsi à la jonction d’un 

discours de l’ordre et de la violence légitime, et du tabou funéraire restreignant les possibilités 

de représentations. On ne cherchera donc pas dans les images un catalogue des options pénales 

d’une cour égyptienne, mais on s’interrogera sur les raisons pour lesquelles chaque scène a 

échappé à la réticence à figurer de la violence, de la recherche du pittoresque à la caractérisation 

sociale en passant par la revendication professionnelle du défunt.  

     La troisième partie se confronte à un corpus encore plus restreint (D), puisque seules onze 

tombes, toutes antérieures à la XIIIe dynastie, participent du discours de la guerre. Elles 

renvoient aux formes et aux techniques de la guerre autant qu’à son usage comme lieu 

d’altérisation des ennemis affrontés par les armées égyptiennes et comme zone de 

représentation d’une violence légitime. La temporalité y est plus courte que dans les deux 

premières parties, car les scènes suivent avec plus ou moins de distance les évolutions militaires 

et géopolitiques de leur temps : elles prennent leur sens en regard des expéditions asiatiques de 

la Ve dynastie, des guerres civiles de la Première Période intermédiaire puis de l’affirmation du 

pouvoir unificateur de Montouhotep II et ses successeurs. Par leur grande originalité, à rebours 

des conventions qui dominent l’imagerie égyptienne de la guerre, émerge la question des modes 

de conceptualisation d’une violence légitime, au croisement d’un rapport à l’altérité et d’une 

définition du pouvoir.  

     La quatrième partie regroupe deux corpus différents qui ont en commun de mettre en scène 

la domination du pouvoir égyptien sur des groupes issus des pays étrangers : les scènes de 

prisonniers (E) et les motifs de domination royale (F). Le premier est un ensemble disparate 

dont l’apogée correspond à la fin de la XVIIIe dynastie et à travers lequel peut être étudiée la 

mise en scène de la domination égyptienne sur les populations étrangères, et qui nécessite de 

croiser les logiques politique, économique et iconographique pour comprendre la place que ces 

scènes occupent dans le discours sur l’empire égyptien. Par motifs de domination ensuite, nous 

avons entendu toutes les inclusions d’images violentes médiées sur des supports : les signes de 

la violence royale n’ayant pas leur place sur le premier niveau de lecture des tombes, ils sont 

placés comme éléments de décor sur du mobilier, des bateaux ou des armes. Ce corpus est 

typique du Nouvel Empire et accompagne l’expansion impériale de l’Égypte. Il permet 
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d’explorer les modes d’insertion de l’iconographie du pouvoir ainsi que les réseaux de signes 

s’étendant des images royales aux programmes privés.  

    La cinquième partie achèvera notre étude par la recherche de la logique disciplinaire à 

l’œuvre dans les programmes funéraires. Celle-ci n’est en effet pas restreinte aux scènes de 

violence et se déploie comme l’un des principes structurants de la tombe. Il est ainsi nécessaire 

de s’intéresser aux scènes de violence maitrisée, où le principe adversatif est dirigé vers un but 

légitime, parmi lesquelles nous avons regroupé les jeux violents et les scènes de chasse. La 

discipline passe aussi par la mise en scène de la corporalité et de l’adversité contrôlée mises en 

scènes dans les programmes, à travers les images de sport et de prouesses physiques et dans le 

spectacle de corps harmonieusement disposés pour la danse ou la gymnastique. Enfin, à travers 

notamment les images de travail, les programmes fonctionnent comme ordonnancement du 

monde, par la maitrise des corps, à travers notamment la représentation de modèles de gestuelles 

et de temporalité.  

 

7 Extension chronologique et questions de vocabulaire 

      Le décorum ayant largement évolué au long de l’histoire égyptienne, il est nécessaire d’en 

retracer les changements et les adaptations, en tâchant de ne pas indexer les évolutions internes 

à l’iconographie funéraire sur les mutations de l’histoire dynastique. L’autre écueil étant 

d’écrire deux histoires sans lien entre elles, il s’agit d’être attentif aux fines interactions entre 

la culture funéraire et les grandes tendances de l’histoire politique, économique ou religieuse. 

Les tombes de notre corpus appartiennent à quatre époques : l’Ancien Empire, la Première 

Période intermédiaire, le Moyen Empire et le Nouvel Empire. Nous avons ainsi décidé de nous 

concentrer sur le décor mural et de laisser de côté l’iconographie bien connue des tombes pré- 

et protodynastiques. Aucune tombe décorée à motifs de violence ne date en outre de la 

Deuxième Période intermédiaire. Le recul numérique ainsi que les évolutions du décorum au 

Ier millénaire font coïncider la quasi-disparition des programmes dotés en scènes de vie 

quotidienne et les attestations de violence. Notre arrêt à la fin de la XXe dynastie n’est donc pas 

arbitraire, mais suit la disparition du corpus qui nous intéresse. Si la majorité des programmes 

repose alors sur des scènes purement religieuses210, lorsque réapparaissent des images de vie 

quotidienne comme chez Petosiris211, la violence en est absente. La seule attestation provient 

du tombeau thébain de Montouemhat212, qui est une copie de la scène des filles se disputant 

 
210 EINAUDI 2021. 
211 CHERPION, CORTEGGIANI, GOUT 2007. 
212 KANTOR 1960. 
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dans les blés chez Menna (B4). Ainsi l’étude de la violence en contexte funéraire doit-elle 

s’arrêter à la fin de la seconde dynastie ramesside.  

     La question du vocabulaire à employer pour désigner avec le plus de justesse les faits sociaux 

des sociétés antiques s’avère hautement problématique, à tel point qu’il peut vite paraitre 

approprié d’éviter l’écueil des connotations modernes, de la polysémie et de l’anachronisme en 

pratiquant une épuration du langage, pour tenter de se rapprocher au plus près des catégories 

émiques. À cette approche nous préférons, comme nous l’avons exposé supra, un emploi 

rigoureux et circonspect des termes du français courant, pour éviter de sombrer dans un jargon 

spécialisé ou de donner l’illusion d’une véritable connaissance des concepts égyptiens propres. 

Les lecteurs ne s’étonneront donc pas de trouver des termes comme État, appareil judiciaire ou 

délinquant. Pour ce dernier par exemple, nous sommes, comme toute personne ayant grandi 

dans la France des années 2000, parfaitement conscients des connotations sociales et politiques 

qui y sont attachées. Mais nous faisons confiance au discernement des lecteurs pour n’y voir 

qu’une personne qui commet des délits, entendus comme des infractions au code des pratiques 

acceptées par une société, au sens général de l’anglais « crime ». On parlera de même de 

fonctionnaire, sans évoquer l’imaginaire moderne de l’État providence et de la machine 

administrative, mais comme personne travaillant pour l’instance supérieure constituée par l’État 

et en retirant un statut social spécifique. 

     On utilisera en outre le concept de justice, malgré les connotations modernes sources de 

potentiels malentendus : défiant vis-à-vis d’une position nominaliste pour laquelle les mots 

devraient rechercher une adéquation parfaite à leur signifié, nous avons choisi d’employer ces 

termes bien implantés dans la tradition égyptologique. La justice évoquera l’ensemble des 

pratiques et des discours qui – au sein de l’administration et en-dehors – ont trait à la 

normalisation légale des comportements et à la sanction de ceux qui y échappent. Plus chargé 

historiquement, le concept de classe nous semble toutefois inévitable pour caractériser rapports 

entre groupes sociaux, mais nous restreindrons son usage à la double condition qu’elle ne soit 

pas définie par de simples critères économiques comme dans la définition marxiste mais prenne 

en compte des proximités politiques et culturelles, selon la proposition bourdieusienne, et 

qu’elle soit au moins en partie « pour soi », c’est-à-dire appréhendée comme telle par les acteurs 

concernés.  
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« Cette perception (de l’impôt en Égypte) cadre avec le calendrier astronomique pour que 
l’opération s’effectue avec équité et avec des procédés humains, sans que les 
contribuables soient exposés à de mauvais traitements, sans qu’on les accule à la détresse, 
sans qu’ils aient des craintes sur l’avenir de l’ensemble de leurs récoltes. Ce ne sont pas là 
des méthodes instituées sous l’islam, mais bien des habitudes instaurées par les Pharaons, 
pour permettre aux agriculteurs d’effectuer leurs paiements pour le riz par le produit du 
blé et de l’orge. ». 

Ibn Hawqal, La configuration du monde, vol. 1, p. 162 
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Introduction 

 

      Comment montrer un monde profondément pacifique, où chaque chose est à sa place, tout 

en prenant en compte les tendances constantes à la déviance, à la remise en cause de la normalité 

et de la légalité ? Ces injonctions paradoxales, particulièrement fortes à l’Ancien Empire, 

trouvent une de leurs solutions dans l’ensemble que nous avons qualifié de scènes de contrôle 

et qui comprend essentiellement les redditions de comptes auxquelles nous avons adjoint les 

interventions policières. Notre enquête sur la mise en scène funéraire de la violence demande 

de commencer par le corpus le plus vaste, et attesté tant à l’Ancien qu’au Moyen et au Nouvel 

Empire, où se déploie la stratégie choisie par les artisans pour répondre au paradoxe de la 

violence. L’optique majeure est celle du contrôle : au lieu de montrer des comportements 

déviants et la réponse violente des autorités, les reliefs représentent la prise en charge en amont 

de ces dangerosités potentielles, l’anticipation de ce qui peut perturber l’ordre du monde. La 

reddition de comptes apparait alors comme le point essentiel d’articulation de ce discours de 

l’ordre et du désordre, par lequel se matérialise le contrôle des instances d’ordre sur la 

population. Cette scène très reconnaissable, vite devenue un topos des reliefs funéraires, est le 

principal point de contact entre le monde parfait du domaine d’éternité et l’irruption d’éléments 

violents. C’est aussi l’endroit de mise en scène d’une violence légitime, où la contrainte est 

assumée comme un des modes de gestion des individus dans les domaines productifs égyptiens : 

s’y déploie la notion égyptienne de ḫrp.  

1- Ḫrp, une conception égyptienne du contrôle 

     Parmi les nombreux termes égyptiens exprimant l’autorité (ḥsḏ, ḥry-tp, jmy-rȝ, etc.), celui 

de ḫrp contient le plus directement les subtilités du discours du contrôle d’un chef sur ses 

subordonnés. Il s’agit à la fois d’un verbe, traduit communément par « diriger, contrôler, 

administrer »213, et d’un nom, que nous avons choisi de traduire par « contrôleur »214 et qui est 

présent dans de nombreux titres dès l’Ancien Empire. Apparu à la Ve dynastie dans la tombe 

de Senedjemib Inti dans un sens général215, il se développe ensuite dans les Textes des 

Pyramides, puis intègre le discours des dignitaires du Moyen Empire : il y désigne la charge du 

responsable sur le territoire et ses sujets, comme dans les stèles de Montouhotep à Abydos216, 

 
213 Wb., p. 326,8-327,23. 
214 Wb., p. 328,2-19. 
215 BROVARSKI 2001, p. 96. 
216 PETRIE 1925, pl. XXII, l. 4 ; Cambridge E.9.1922. 
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Redouikhnoum à Denderah217, de Mery218, de Montououser219 ou d’Ameny220. Le verbe a 

souvent comme objet les travaux eux-mêmes (kȝ.wt)221, au bon fonctionnement desquels le 

responsable veille, qu’il soit un fonctionnaire intermédiaire ou un haut dignitaire du nome. Ces 

formulations persistent au Nouvel Empire, où le verbe concerne prioritairement la maitrise des 

activités productives222. Dans les textes de cette époque, il peut accepter comme objet, en plus 

des travaux223, autant un territoire224 que les employés eux-mêmes225 : il désigne donc les 

différentes facettes du contrôle, tant d’ordre territorial qu’humain, mais implique en général 

une finalité productive.  

    D’après Anthony Spalinger, le terme s’oppose à sr, qui désigne un statut élevé dans l’ordre 

social. Ḫrp évoque au revanche « la coercition directe »226 que le responsable exerce sur le 

domaine à sa charge, ce qui inclut avant tout, dans un pays peu peuplé, la main-d’œuvre qu’il 

emploie. La Satire des métiers, qui dépeint les malheurs des différents travailleurs pour exalter 

la tranquillité du scribe, fait de l’absence de contrôleur au-dessus de lui une des marques de sa 

supériorité : nn wn jȝw.t šw.t m ḫrp.w wpj-ḥr sš ntf pw ḫrp, « Il n’y a pas de métier sans 

contrôleurs, sauf (celui de) scribe, c’est lui le contrôleur. »227 Ce contrôle prend, dans le cas du 

scribe, la forme d’une autorité légale et administrative appuyée sur des compétences techniques 

et intellectuelles, mais il comporte aussi une dimension physique, donc une potentialité de 

violence. Les textes funéraires associent par exemple le sceptre-ʽbȝ avec lequel on frappe (ḥwj) 

et le sceptre-jȝȝ.t avec lequel on contrôle (ḫrp) : on retrouve ce lien entre violence punitive et 

contrôle d’ordre général, en particulier administratif, dès les Textes des Pyramides228, puis dans 

les Textes des Sarcophages et le Livre des Morts. Comme on le verra dans la 2e partie, c’est un 

contrôleur des bergers qui supervise les fessées et, selon nous, l’essentiel des punitions non-

létales étaient administrées par des chefs sans spécialisation judiciaire et en charge d’une partie 

des domaines productifs. D’un point de vue diachronique, le ḫrp combine donc autorité 

 
217 PETRIE 1900, pl. XV, l. 19 ; CGC 20543. 
218 GAYET 1886, pl. IV, ls. 5 et 7 ; Louvre C3. 
219 PIEHL 1901, p. 16, l. 6 ; Florence Cat. 1774. 
220 PIEHL 1886-1888, pl. XII.C, ll. 5-7 ; Louvre C172. 
221 PIEHL 1886-1888, pl. XII, ll. 5-7 ; BIRCH 1874, p. 113 (stèle de Sa-Hathor, BM EA 569) ; KAMAL 1938, 

pl. XXXIV. 
222 RAGAZZOLI 2017C ; SPALINGER 2006, p. 16-17. 
223 RAGAZZOLI 2017C, p. 205. 
224 MURNANE, VAN SICLEN 1993, p. 85, l. 5 (stèles A,Q,R,S,U). 
225 RAGAZZOLI 2017C, p. 205. 
226 Ibidem ; SPALINGER 2006, p. 17. 
227 JÄGER 2004, p. 148-149 ; traduction RAGAZZOLI 2017C, p. 205. 
228 TP 459, 511, 519, 665D, 1003, 1009, 1063 (Pepy Ier) ; TP 459, 614 (Merenrê) ; TP 511 (Neith) ; TP 459, 511, 

691D (Pepy II). 
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administrative, compétences scripturales et emploi de la force physique. Comme il semble 

difficile qu’un même individu combine simultanément tous ces traits, ils sont répartis dans 

plusieurs fonctions sociales : dans le cadre de la reddition de comptes, le défunt ou son intendant 

occupent le pôle de l’autorité, les gardes se chargent de la coercition physique et les scribes de 

de la comptabilité au service de la productivité du domaine. Le motif apparait donc comme un 

lieu fécond pour l’étude de la microphysique égyptienne du pouvoir, en l’absence de la figure 

polarisante du roi et du fait de sa division en plusieurs fonctions qui se combinent et forment 

un réseau cohérent mais évolutif dans les mailles duquel les petits travailleurs, et partant le 

peuple en entier, viennent se prendre.  

2- Les techniques de contrôle : redditions de comptes et scènes de police 

      L’expression de « reddition de comptes »229, tout comme son équivalent anglais « rendering 

of accounts » est utilisée par la plupart des publications230 et des catalogues de scènes 

égyptologiques, comme l’Oxford Expedition to Egypt231. Nous la définirons comme la 

présentation devant une autorité de travailleurs venant rendre des comptes sur leur activité 

productive. Le compte-rendu est le plus souvent d’ordre numérique, et porte sur la quantité de 

grain produit, le nombre de têtes de bétail gérées, etc. Nous avons choisi de n’inclure dans cette 

catégorie que les scènes qui contiennent des personnages chargés de présenter les individus 

contrôlés aux scribes ou au défunt, le plus souvent en les tenant physiquement232. On peut en 

effet parler de violence dans la contrainte qui s’exerce sur ces individus. Trois éléments 

essentiels composent les redditions de comptes : d’une part nous appellerons « contrôlés »233 

les individus amenés pour rendre des comptes. Le deuxième pôle sera constitué par les 

« officiers » ou « gardes », qui les tiennent et les conduisent devant l’autorité234, incarnée par 

des scribes ou uniquement par le défunt. C’est donc dans le cadre de ce triangle que nous 

étudierons les relations de contrainte de ces scènes. Il faut bien garder à l’esprit que la 

 
229 BERTRAND J.-M. 2005. Son étude est cependant limitée à la Grèce.  
230 HARPUR 1987 ; MONTET 1924 ; VANDIER 1952-1979 ; PM III/1, p. 356 et III/2, p. 904 ; ILICH 1998, p. 66-70 ; 

MCFARLANE, MOURAD 2012, p. 94-96 ; Pour une étude récente, voir BARKER 2019, p. 5-13. 
231 OEE: Scene-details Database: Themes & Scenes (archaeologydataservice.ac.uk) Dans la base de données en 

ligne de l’Oxford Expedition to Egypt, les redditions de comptes forment la section 11.3, étonnamment placée dans 

la catégorie « Commerce, including the management of workers and possessions ».  
232 Une exception a été faite pour les scènes qui comportent le vocabulaire typique de la reddition de comptes jnj 

ḥqȝ.w ou ḥsb jn ḏȝḏȝ.t, comme les scènes de Sabou et Hetepka. Dans son étude ; E. Vande Walle inclut les scènes 

où est mentionnée la ḏȝḏȝ.t nt pr-ḏ.t, même sans contrôlés, comme celles de Seshemnefer IV ou Hetepniptah. 
233 H. Vande Walle utilise le terme de « comparants » pour cette catégorie, qui insiste plus sur l’interaction avec 

les scribes. Dans la mesure où aucun des deux termes n’est habituel en français, nous préférons « contrôlés », car 

il met plus en lumière la dynamique générale de soumission à l’autorité, et moins le versant proprement 

administratif de la scène.  
234 On emploiera ce terme pour désigner l’ensemble des personnages et institutions contribuant à la bonne marche 

sociale du domaine, en la distinguant du groupe des travailleurs productifs.  

https://archaeologydataservice.ac.uk/archives/view/oee_ahrc_2006/queryThemes.cfm?section=tombs&theme=11.3&CFID=bbe30d77-6135-4ef3-a504-3470474dab54&CFTOKEN=0
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délimitation que nous faisons est en partie arbitraire et ne correspond pas à une catégorie 

égyptienne bien délimitée. De nombreuses scènes de processions devant l’autorité, que nous 

avons écartées car il n’y avait pas de policiers, obéissent aux mêmes codes. 

Nécropole/ 

Dynastie 

IVe 

dynastie Ve dynastie 

VIe 

dynastie 

X-XIe 

dynastie 

XIIe 

dynastie 

XVIIIe 

dynastie Total 

Gizah 3 7         10 

Saqqarah   15 7       22 

Beni Hassan     1 1 2   4 

Sheikh Saïd   1 1       2 

Deir el-

Bersheh         1   1 

Meir     2 1 1   4 

Assiout       1     1 

Deir el-

Gebrawi     3       3 

el-Hawawish   1         1 

Thèbes       1   13 14 

el-Kab           1 1 

Assouan     1       1 

Total 3 24 15 4 4 14 64 

Tab. 1.1 : Scènes de redditions de comptes classées par dynastie et nécropole 

    Ces scènes matérialisent le contrôle de l’autorité sur la production, c’est-à-dire celle du 

dignitaire sur son domaine d’éternité, elles font la jonction entre les nombreuses représentations 

du défunt et les scènes de production. Elles sont la concession du discours de l’ordre idéal et de 

la perfection du domaine d’éternité à l’imperfection du monde des hommes, la reconnaissance 

que l’ordre a besoin d’être maintenu et ne tient pas de lui-même. Elles sont un pendant aux 

nombreuses processions d’offrandes au défunt : en effet ses rapports à son domaine sont 

principalement ceux de l’exploitation dans un but nourricier, mais incluent aussi un contrôle de 

ce domaine, un investissement du dignitaire dans sa bonne marche. Ainsi nous efforcerons-

nous d’étudier ces scènes pour en comprendre le fonctionnement idéologique à l’intérieur du 

domaine d’éternité fictif de la tombe, mais sans exclure une approche plus strictement 

historique : pour le visiteur égyptien ces redditions de comptes devaient faire référence à des 

pratiques existantes et bien connues, qu’il s’agit aussi de comprendre, au-delà de l’aspect 

idéologique de leur mise en scène.  
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3- Les sources d’une étude du contrôle 

     De l’Ancien au Nouvel Empire, on recense 64 tombeaux comptant des redditions de 

comptes, dont seulement 9235 contiennent aussi des scènes de punition. Réparties dans douze 

nécropoles différentes, elles sont majoritairement situées dans la région memphite, 

principalement Saqqarah et Gizah. D’un point de vue temporel, elles s’échelonnent entre la 

IVe dynastie (Djedefrê ou Khephren) et la XVIIIe (Ay), ce qui représente une période de treize 

siècles. L’Ancien Empire correspond à l’âge d’or de ces scènes, car il en regroupe 42, dont 24 

pour la seule Ve dynastie. On compte ensuite 8 scènes entre la Première Période intermédiaire 

et le Moyen Empire et 14 au Nouvel Empire. Le chapitre 1er est consacré à l’étude détaillée de 

l’évolution des redditions de comptes, l’objectif étant d’en montrer les nombreuses 

permanences sur une longue période, mais aussi les mutations. Il est en effet nécessaire de 

retracer tant les caractéristiques iconographiques du motif (figures, structure, etc.) que leurs 

référents extérieurs : le genre évolue notamment d’une représentation du domaine personnel du 

défunt à l’Ancien Empire à une mise en scène de ses fonctions professionnelles au Nouvel 

Empire.  

    Une fois ce schéma général mis à jour, il devient possible de s’intéresser, dans le chapitre 2, 

à la façon dont ces scènes construisent une réalité graphique portant un discours de l’ordre 

social et de l’obéissance. Il s’agit d’une part d’une mise en scène de la société, où est reconstruit 

un univers réordonnant son référent réel, à la fois à travers des figures de l’autorité et de la 

différence et par un certain type de lien social. D’autre part, le motif démontre l’importance du 

contrôle au cœur des programmes décoratifs, matérialisé par un ensemble de signes participant 

de la soumission des travailleurs. Si sociologiquement la reddition de comptes est un contrôle 

du contrôle, ce qui démontre que la scène est censée se répercuter vers le bas de la société, elle 

exemplifie l’un des traits de la violence légitime en Égypte, son caractère relationnel et 

indissociable de la gestion d’un groupe d’êtres par une autorité.  

     À côté de ce vaste corpus occupant deux chapitres, un ensemble de scènes que nous avons 

qualifiées de policières occupe le chapitre 3, dont les préoccupations comprennent cependant 

plus largement la mise en scène d’un contrôle plus diffus que les cérémonies d’inspection par 

le bureau des scribes. Dès l’Ancien Empire, se met en place un discours de la surveillance dans 

les programmes, scribes et gardes se déplaçant au milieu des travailleurs pour observer 

directement leur travail. S’il ne parait pas exagéré d’y voir une logique disciplinaire étendue 

 
235 Ce chiffre comprend les scènes difficiles à interpréter du Nouvel Empire. 
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en-dehors des lieux spécifiques du pouvoir, il est plus hasardeux de voir dans ce quadrillage du 

travail une logique du type de celle que Michel Foucault a mis en lumière dans les années 1970. 

Certaines scènes représentent en revanche plus directement l’action des forces de l’ordre, que 

ce soit pour arrêter des délinquants ou les amener devant une autorité qui les jugera. Ce corpus 

restreint mais présent aux trois principales époques et sans unité structurelle constitue une 

fenêtre dans la conception égyptienne du maintien de l’ordre et inversement de la délinquance. 

Y émerge un discours paradoxal de la dangerosité : en effet, si la présence de certains délits les 

désigne comme des peurs de l’élite égyptienne, le cadre funéraire rend impossible la 

représentation d’atteintes trop dangereuses à l’ordre, de sorte qu’on ne peut lire ces scènes 

comme un catalogue des angoisses sociales de classes supérieures. Les lignes d’insertion dans 

le programme se font ainsi plus fines, au nom de la distinction individuelle ou par recherche de 

l’appogiature.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

Chapitre premier : La reddition de comptes, étude 

contextuelle et référentielle d’un motif 

 

1 La IVe dynastie et la naissance de la scène 

1-1 La tombe de Seneb : un motif d’abord éloigné des zones de travail 

     Trois redditions de comptes datent de la IVe dynastie (A1-A3). Il est possible que d’autres 

scènes de la même époque aient été perdues, ou soient datées, sans plus d’informations, de la 

Ve dynastie236, mais le développement des tombes décorées privées d’une dynastie à l’autre 

explique la forte augmentation de ces scènes à la Ve dynastie. La plus ancienne incontestable 

reddition de comptes est celle de Seneb (A2), datée du règne de Djedefrê237. Le mastaba, 

construit à Gizah, est de dimensions modestes et contient peu de scènes de vie quotidienne, au 

détriment des processions d’offrandes et du maître dans différentes activités. Lorsque l’on 

commence à la représenter, la reddition de comptes ne s’est donc pas superposée à des scènes 

de production : le thème du contrôle est présent dès la IVe dynastie, et apparait de façon 

indépendante de tout contexte productif. 

     Tous les codes du motif ne sont pas encore en place, mais l’essentiel est là (Figure 1.1). À 

gauche, un scribe écrit sur son registre, et reçoit deux personnages, l’un assis et l’autre debout. 

Derrière eux, un garde tient un bâton de la main gauche et pose la droite sur la tête du contrôlé. 

Le texte au-dessus des personnages assis est très clair : ḥsb mnj.w : « calculer (au sujet des) 

bergers ». Cette présence de bergers est justifiée par les processions de bétail (bœufs, ânes et 

béliers) dans les trois registres inférieurs. On trouve aussi la première occurrence du terme ḥsb, 

présent dans onze tombeaux de notre corpus, avec pour objet direct les bergers eux-mêmes. 

Cependant, dans les registres inférieurs, les animaux présentés sont comptés, ce qui pose la 

question de l’objet de ḥsb : le verbe s’applique à la fois au berger, à son troupeau et à son 

activité. 

      La scène est d’emblée inscrite dans une inspection générale du domaine. En effet, au registre 

supérieur, le défunt lui-même est assis et reçoit un scribe, qui « fait l’inspection de bétail » (jr.t 

jr.w)238. Il faut y voir le même scribe qu’au registre inférieur, qui vient rendre compte à Seneb 

après sa propre inspection : le relief suggère, par les calames à l’oreille, que l’information 

 
236 SMITH W.S. 1946, p. 172, n. 1. 
237 CHERPION 1989, p. 226. 
238 Voir la même légende (A8). 
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remonte jusqu’en haut. La vectorialité239 du relief est verticale et ascendante (d’abord la 

procession de bétail, puis la reddition de comptes, enfin le rapport du scribe à Seneb), ce qui se 

justifie par la figure du défunt qui doit être représenté sur le registre supérieur. Sur un autre 

relief de la tombe, une scène similaire montre Seneb recevant trois scribes, avec la légende dj.t 

zš n pr-ḏ.t, « donner le registre du domaine d’éternité », donc faire le rapport240. Enfin Seneb 

est transporté dans une chaise à porteur241 et en bateau, pour faire l’inspection de son 

domaine242 : les deux directions du contrôle sur le domaine sont mises en scène, que l’on 

retrouve dans la plupart des tombes. D’une part ce sont les subordonnés qui se déplacent vers 

les représentants du dignitaire, ces derniers allant ensuite le visiter (l’opposition des stations 

debout et assise marque la rencontre des deux pôles du contrôle) ; de l’autre le propriétaire se 

déplace pour l’inspection de son domaine. Les colonnes lotiformes de la salle d’inspection 

annoncent ainsi les lignes verticales de la chaise à porteurs qui en est la transposition mobile. 

Comme l’a montré Pierre Tallet, l’accès à certaines mobilités élitaires, dont le palanquin, est à 

elle seule un signe de statut243.  

     Cette scène permet de tracer un premier cadre des redditions de comptes. Tout d’abord, le 

thème du contrôle est traité en tant que tel, et non comme une annexe aux scènes productives. 

Le programme iconographique de Seneb peut déjà se comprendre comme une volonté de 

marquer son emprise sur le domaine que lui a donné le roi. Ce contrôle se marque par 

l’utilisation de l’écrit et de la comptabilité : c’est en partie par la connaissance détaillée de son 

domaine que Seneb thématise son emprise. Les nombres inscrits au-dessus du bétail, dans les 

processions sous la reddition de comptes sont doublement significatifs : 10 015 taureaux et 

10 000 vaches, 12 017 ânes et 10 200 ânesses244, 10 205 boucs et 10 103 chèvres245. Les 

nombres exacts revendiqués par les dignitaires ont été remis en question246, mais le débat n’est 

pas tranché247 : dans le cas de Seneb, il nous semble peu crédible qu’un tel individu basé à 

Memphis et sans titres locaux ait pu posséder autant de têtes en même temps248. Ces chiffres 

valent à la fois comme signes de la richesse de Seneb par leur importance, et – à travers la 

 
239 ANGENOT 1996, p. 7-21. 
240 JUNKER 1941, p. 89. 
241 TALLET 2019, p. 218-219 
242 VANDIER 1952-1979, t. IV, p. 337-339. 
243 TALLET 2019, p. 218-220 
244 LASHIEN 2020, p. 129-130. 
245 JUNKER 1941, p. 76-79. 
246 SWINTON 2012, p. 44-45 et p. 137 ; MORENO GARCÍA 1999, p. 102-105 (voir notamment notes 128-130). 
247 JONES 2021, p. 30. 
248 Comparer aux chiffres donnés dans le temple funéraire de Sahourê : MORENO GARCÍA 2010B, p. 11 ; MATIĆ 

2019A, p. 45-46. La précision des chiffres ne signifie pas automatiquement leur exactitude.  
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précision au chiffre près – d’un moyen de comptage efficace, grâce à des intermédiaires 

nombreux et compétents entre le maître et les travailleurs. Si c’est le bétail qui est ici objet de 

contrôle, dans de nombreuses redditions de compte c’est la culture des céréales qui sert de 

contexte : la reddition de comptes porte ainsi son sens en elle-même.  

 

Tab. 1.2. Schéma des différents déplacements liés au contrôle dans le domaine de Seneb 

     Il est possible de faire un lien entre les titres de Seneb, contrôleur des nains en charge des 

habits (ḫrp dng.w pr ḥbs.w) et directeur du tissage du palais (jmy-rȝ mr pr-ʿȝ) et le fait que des 

bergers soient contrôlés. S’y joue le contrôle de l’administration du palais chargée de tisser, 

qu’il inspecte ailleurs dans la tombe249, sur les bergers pourvoyeurs en laine, comme le montre 

la présence d’ovins sur les registres inférieurs, voire en cuir. Une telle scène représente en même 

temps le contrôle d’un fonctionnaire sur son domaine et un souvenir de sa vie, pendant laquelle 

il a dû inspecter des bergers en tant que directeur du tissage. Il peut y avoir eu un décalage entre 

les pratiques ayant inspiré la scène et sa signification une fois placée dans son programme 

iconographique250. 

1-2 La tombe de Mersyankh III et la forme classique251 du motif 

     La tombe de Mersyankh III (A1), une épouse de Khephren, présente une scène plus 

développée, bien que les deux aient plusieurs points communs. Tout comme chez Seneb, la 

propriétaire est représentée assise au-dessus, devant une liste d’offrandes, matérialisant la 

présence du propriétaire. En termes de personnages, la scène s’est étoffée : à droite siège 

l’intendant (jmy-rȝ pr) Khemetnou, dont le titre est présent plus à gauche (ḥsb ḥqȝ.w […] pr=s 

 
249 JUNKER 1941, p. 40, pl. V. 
250 VAN WALSEM 2020, p. 126-127. 
251 On entendra par ce terme les formes canoniques d’un motif dans l’iconographie dominante de l’époque. Voir 

DAVIS W. 1982. 
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ḏ.t m-bȝḥ jmy-rȝ pr). De plus, il apparaît sur le mur ouest de la salle centrale, où ses titres sont 

listés252. Il n’entre pas ici en interaction directe avec Mersyankh, mais est le seul personnage 

nommé qui ne soit pas membre de sa famille, ce qui lui donne le statut de premier employé du 

domaine. De plus, il s’approche d’une représentation de dos de la reine assise, et tient à la main 

le rapport écrit des activités du domaine. Comme chez Seneb, le contrôle a lieu à deux niveaux, 

dont l’intendant est l’élément-clé.  

     Devant l’intendant, cinq scribes tournés vers lui écrivent le rapport sur les activités du 

domaine. Derrière eux, s’avance le couple formé par l’officier et le contrôlé. Le premier tient 

un bâton dans la main gauche et de la droite force l’autre à se courber, dont les bras sont ramenés 

le long de ses jambes. Contrairement à la scène de Seneb, l’examen se fait debout : en effet le 

contrôlé s’arrête là pour être interrogé ; le tombeau de Kayemnofret (A14), à la Ve dynastie, 

montre une situation similaire, assortie de l’inscription ḫrw m-bȝḥ=k, « parler/parole devant 

toi ». Derrière eux, quatre contrôlés sont assis, attendant leur tour de passer devant les scribes. 

     Au-dessus de la scène, deux légendes mettent en place le vocabulaire classique de la 

reddition de comptes. Si le terme ḥsb était déjà attesté chez Seneb, il est désormais associé au 

pr-ḏ.t, domaine d’éternité, dont le conseil (ḏȝḏȝ.t) sert d’instance de contrôle. À gauche, 

l’inscription porte jn.t ḥqȝ.w m ḏȝḏȝt m zȝw, « amener les chefs dans la cour de justice sous 

contrôle ». Le verbe jnj, que l’on retrouve dans cinq autres tombes, complète ḥsb : le contrôle 

se fait en deux temps. Les officiers amènent d’abord les contrôlés, puis le bureau des scribes 

les interroge et inspecte leurs comptes. Il s’agit d’une véritable institution, mobilisant cinq 

scribes et un intendant qui sert de chef du bureau, et non plus un seul scribe comme chez Seneb. 

L’emploi des deux verbes jnj et ḥsb, tous les deux suivis du même objet direct ḥqȝ.w, marque 

les deux aspects du contrôle de l’administration sur les travailleurs. D’une part, il tient à la 

maitrise des déplacements : en effet, la plupart des scènes de tombeaux est organisée selon la 

scène productive, figeant les travailleurs dans leur occupation. On a ainsi rarement de potier ou 

de laboureur évoqué en-dehors de son contexte de travail. À part les processions d’offrandes, 

la reddition de comptes devient l’un des rares cadres où un travailleur sort de sa zone d’activités, 

ce qui montre l’agentivité253 des agents administratifs, capables de faire effectuer des 

déplacements aux employés. De l’autre, ḥsb exprime le rôle du savoir dans le contrôle exercé 

par les scribes, agents du dignitaire. Enfin, on retrouve le geste de l’officier mettant la main sur 

 
252 DUNHAM, SIMPSON 1974, fig. 7. 
253 On donnera ici à ce terme un sens assez ouvert de « capacité d’un individu ou d’un groupe à agir, notamment à 

faire agir quelqu’un d’autre dans un sens particulier ».  
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la tête d’un contrôlé (A2,A3), mais cette fois-ci un autre est forcé à se courber à l’horizontale. 

La position du contrôlé est autant inconfortable qu’humiliante : sa tête se trouve légèrement 

plus bas que celle des scribes, pourtant assis, mais représentés plus grands254. 

     La reddition de comptes apparait ainsi à la IVe dynastie, comme un certain nombre de motifs 

des tombes de l’Ancien Empire255. Le contrôle est dès l’émergence des tombeaux d’élite un 

élément de leur décoration. Plusieurs codes sont déjà en place : la présence de scribes et 

d’officiers, le fait que la figure du défunt soit sur la même paroi, mais pas directement dans la 

scène, les marqueurs de la domination et de l’humilité, ainsi qu’un vocabulaire commun. En 

effet, à la IVe dynastie, le motif de la reddition de comptes est encore en formation. En témoigne 

la scène du mastaba de Khafkhoufou 1er256, daté du règne de Khéops257, où un chef (ḥqȝ) 

s’avance les bras repliés, à la suite d’un scribe, devant la mère et le frère du défunt. Il est clair 

qu’il va rendre compte de ses activités aux maitres de la tombe, mais l’absence de contrainte 

nous a fait choisir de ne pas l’inclure dans notre corpus centré sur la violence. Quelques 

décennies plus tard, sous Khephren, le tombeau de Mersyankh III présente déjà une mise en 

forme beaucoup plus avancée de ce thème à forte postérité.  

2 La Ve dynastie et l’apogée de la reddition de comptes 

2-1 L’état canonique du motif 

      Durant cent trente-trois ans, de 2544 à 2413 av. J.C., la Ve dynastie correspond à un premier 

apogée des scènes funéraires. Les redditions de comptes connaissent ainsi leur maximum 

numérique au cours de cette période. En effet, sur les 64 scènes recensées, 24 datent de la 

Ve dynastie. D’un point de vue relatif, la période allant de Niouserrê à Téti est de loin la plus 

féconde en scènes du genre, chaque règne oscillant entre 17 et 35 selon l’indice établi en Annexe 

5258. Si la grande majorité provient de la région memphite (15 de Saqqarah et 6 de Gizah), on 

voit aussi apparaître le thème dans les provinces, à Sheikh Saïd (A26) et el-Hawawish (A27). 

Cette présence massive dans les tombes de la Ve dynastie, comparée aux autres périodes, ne 

peut être l’effet du hasard ou de disparités dans la conservation, mais bien de l’importance du 

thème dans cet état du décorum. Le tombeau de Mersyankh III pourrait avoir été un modèle 

 
254 Pour le lien entre statut et différences de taille, cf. SCHÄFER 1986, p. 230-234. 
255 HARPUR 1987, p. 177-184, 204-205. 
256 SIMPSON 1978, pl. 26. 
257 CHERPION 1989, p. 116-118. 
258 Annexe 5 : Tab. 5A-D. Aux époques postérieures, seul le règne de Thoutmosis III atteint un indice de redditions 

de comptes supérieur à 17. Cet indice correspond au nombre de scènes par année de règne, multiplié par 100 pour 

des raisons de lisibilité. 
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pour les artisans des tombes postérieures : son statut de reine et la proximité de sa tombe avec 

la pyramide de Khéops en firent probablement un lieu de visite fréquent et 

prestigieux. Plusieurs décennies se sont néanmoins écoulées entre celle-ci et les premiers 

tombeaux attestés de la Ve dynastie, peut-être ceux d’Iymery et de Sabou (A5,A21). 

      Il semble d’abord que ces scènes puissent être placées de façon indifférenciée dans la tombe. 

On les trouve autant dans la pièce extérieure par laquelle on entre dans la tombe (A7), que dans 

une pièce intérieure (A20). Elles peuvent de même être placées à hauteur de regard, comme très 

haut : leur distribution est donc peu significative. En revanche leur orientation ne peut pas être 

due au hasard. Sur vingt-deux scènes précisément localisables, 10 ont été réalisées sur le mur 

oriental de la pièce, pour 5 sur les murs sud et ouest et 3 sur le mur nord. Cette disproportion se 

rapproche de la moitié (6 sur 13) à Saqqarah et la dépasse à Gizah (4 sur 7)259. De même, si le 

mur ouest est très peu utilisé dans les nécropoles memphites, il en va différemment dans les 

provinces, puisque c’est ainsi que sont réalisées les deux scènes d’el-Hawawish et de Sheikh 

Saïd. Les artisans suivent ainsi des schémas imitatifs et certaines tendances, comme 

l’orientation, relèvent d’habitudes de représentation. À la VIe dynastie et aux époques 

postérieures, cette prédominance de l’orientation orientale disparait. L’entrée de la tombe se 

faisant en général à l’est, ce mur appartient à la partie la plus extérieure de chaque pièce, et 

donc la moins sacrée : y représenter l’imperfection humaine y est plus facile260. Au contraire, 

le mur ouest est typiquement occupé par des scènes à très forte signification religieuse, comme 

la présentation des offrandes au défunt261. Le mur est était aussi le mur que l’on voyait en 

dernier lorsque l’on sortait d’une pièce : il pouvait servir de rappel des valeurs portées par le 

défunt, une fois les activités rituelles accomplies.  

        Le mastaba d’Akhethetep (Figure 1.3) illustre de façon canonique les codes du motif, et 

est par ailleurs très bien conservé262. Le tombeau, construit à Saqqarah, appartient à un 

fonctionnaire de rang important, notamment contrôleur des deux trônes (ḫrp ns.ty) et supérieur 

des secrets de la maison du matin (ḥry sštȝ n pr dwȝt). Construit sous Isesi ou Ounas, moment 

d’apogée du motif, il ne se compose que d’une seule pièce décorée, ainsi que d’un couloir. La 

majorité des murs est couverte de scènes de processions d’offrandes pour le défunt : seule la 

paroi orientale de la pièce principale où se trouve la reddition de comptes est dédiée aux scènes 

de la vie quotidienne. Ce n’est donc pas le mur le plus visible ni le plus immédiat, mais c’est 

 
259 Annexe 4 : Tab. 4A-B.   
260 VISCHAK 2003, p. 146-150. 
261 Voir HARPUR 1987, p. 75. 
262 ZIEGLER 2007, fig. 37, p. 105. 
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celui que l’on voit en sortant. La scène qui nous occupe est placée à une hauteur parfaitement 

visible, et à droite de l’entrée : en haut à droite, l’image du défunt surveille tout le mur.  

     On trouve sur ce registre les principaux acteurs de la reddition de comptes : trois scribes 

assis avec du matériel d’écriture reçoivent le groupe de personnes qu’ils vont inspecter. Devant 

eux s’avance un premier officier, armé d’un bâton et forçant un contrôlé à se courber en lui 

appuyant sur la nuque. Derrière eux, un couple similaire s’avance, suivi d’un dernier officier, 

qui pousse devant lui un premier contrôlé et en courbe un second derrière lui. La légende au-

dessus des scribes explicite la scène : ḥsb ḥqȝ.w jn ḏȝḏȝ.t nt pr-ḏ.t, « calculer (au sujet) des chefs 

par la cour du domaine d’éternité ». Cette formulation se retrouve identique chez 

Kayemnofret263 (A14) et combine l’ensemble des expressions classiques de la reddition de 

comptes264.  

2-2 Une variante de la reddition de comptes : la présentation des contrôlés au défunt 

     Il arrive cependant que la reddition de comptes se passe de scribes et se déroule directement 

devant les yeux du défunt265. Dans ces rares cas, le défunt peut être assis (A4,A8), ou debout 

(A6), comme dans la tombe de Nebet (Figure 1.4)266. Cette dernière montre sur deux murs 

opposés de la même pièce267 une scène similaire. La reine y est représentée debout, une fleur à 

la main qu’elle respire. Les deux murs sont organisés comme une longue procession du domaine 

qui vient à la reine. Les quatre registres sont occupés par une procession de bétail à cornes tenu 

en longe par des bergers. Hormis le registre inférieur, ils comportent tous une scène de reddition 

de comptes268. Un scribe y déplie un rouleau, qu’il lit à haute voix. Il lui fait l’inventaire du 

bétail recensé, ainsi que du comportement des bergers. Derrière lui, un officier non armé force 

un contrôlé à se prosterner légèrement.  

     Aucune légende ne donne la fonction des contrôlés. On peut voir en eux les chefs des bergers 

qui dirigent des équipes que nous ne voyons pas et qui n’ont pas accès à la proximité de la 

défunte : ils sont les intermédiaires entre la propriétaire et les petits travailleurs du domaine. 

Les personnages qui les entourent et conduisent le bétail ne sont pas des bergers, mais des 

représentants des autorités du domaine qui viennent prélever dans les troupeaux les animaux 

 
263 SIMPSON 1992, pl. 21. 
264 Voir aussi la formulation très proche avec ḥsb ḥqȝ.w chez Rashepses.  
265 BARKER 2019, p. 8-9. 
266 MUNRO 1993, pl. 17. 
267 Sur les murs nord et sud de la pièce C du tombeau. Les deux sont situés sur la moitié ouest des murs, donc se 

font face.  
268 Sur le mur sud, le registre supérieur est très abîmé. Cependant tout dans le contexte nous incite à penser qu’il 

faisait aussi partie de la reddition de comptes.  
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que la propriétaire va récupérer. Ils font partie de la cérémonie269 de la reddition de comptes, 

du côté de l’autorité et non du travail. Au-delà de l’analyse sociologique, les deux groupes se 

différencient par leur valeur sur le registre même : les contrôlés sont placés dans la masse des 

travailleurs, que les équipes de la défunte viennent ordonner et contrôler. Ces agents emploient 

ainsi des gestes similaires pour faire avancer les bêtes et les bergers, tous deux subis à un 

processus d’inspection et d’appropriation par la défunte. 

     Comment expliquer ces rares occurrences d’une reddition de comptes sans bureau des 

scribes, qui brise la règle de distance entre les travailleurs et le propriétaire ? Ici la reddition de 

comptes ne sert pas à montrer l’examen minutieux par les scribes des comptes et de l’activité 

des travailleurs du domaine. Au contraire, la reddition de comptes se fond dans l’inspection 

générale de son domaine par la reine, qui reste statique et en reçoit les différentes composantes. 

Sur les parties orientales des deux murs opposés, elle reçoit de longues processions 

d’offrandes270, apportées à pied et en bateau. Le tout forme une thématique globale de 

l’appropriation par la reine de son domaine, à la fois connaissance et contrôle. En effet, la 

légende des quatre scènes contient le verbe mȝȝ, « voir », avec la reine pour sujet, et le bétail 

pour objet271. L’objectif du double relief est de montrer la découverte de son domaine par la 

défunte, à qui sont présentés tous ses produits. De cette opération de connaissance découle un 

nouveau rapport de pouvoir, typique de la formule-mȝȝ272 : les travailleurs sont ainsi annexés à 

son espace de contrôle. Le terme « voir » démontre ce double but de la scène : il a autant valeur 

de perception que d’action, par la menace qu’elle fait peser sur ceux qui sont sous ses yeux, 

d’autant que la différence de taille renforce cet aspect menaçant. 

     De façon concrète, le contrôlé semble donc amené devant la défunte pour témoigner d’une 

des parties de son domaine, l’activité de berger. Peut-être est-il censé parler273, interrogé par les 

scribes, et raconter devant elle les détails de son travail. Plus largement, la rencontre directe 

entre le propriétaire et les travailleurs a été ici préférée par les artisans à l’utilisation 

d’intermédiaires : si ce schéma permet tout aussi bien de marquer l’autorité et l’inégalité, force 

est de reconnaitre qu’il fut peu employé par les artisans égyptiens. Cette originalité permet de 

 
269 On emploiera ce terme à propos de la reddition de comptes pour caractériser sa pompe et sa codification 

gestuelle. Le Larousse comme définition : « Formes d’apparat qui accompagnent la célébration d’une solennité ; 

la célébration elle-même ». 
270 MUNRO 1993, pls. 17-20. 
271 Le verbe n’est encore lisible que dans deux des quatre scènes. Il n’y a cependant aucun doute qu’il était gravé 

dans toutes.  
272 ANGENOT 2003. 
273 Sur le mur nord, deux des trois contrôlés portent une main à leur bouche, ce qui laisse entendre qu’ils vont 

parler.  
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montrer qu’au-delà de certains codes et habitudes, la reddition de comptes pouvait être adaptée 

de façon assez souple et supportait des variantes.  

2-3 Les officiers, bras armé de l’ordre 

      Les officiers constituent le versant physique du contrôle exercé par l’institution sur les 

travailleurs, face à la légitimité par la connaissance incarnée par les scribes. Ils sont en effet 

étroitement liés à la ḏȝḏȝ.t n.t pr-ḏ.t dont ils sont le bras armé. Le corps de police274 le plus 

attesté dans notre corpus, et le seul nommé dans les légendes, est celui des zȝ.w pr, littéralement 

« fils du domaine », mais dont Jean Yoyotte a prouvé qu’ils occupaient des fonctions de 

surveillance275. Les fonctions de police n’étant pas unifiées avant le groupe des medjay au 

Nouvel Empire, ils correspondent à ce qu’on peut qualifier de « police économique »276, ou 

« chaouiches ». En effet, ils ne sont pas chargés de faire régner l’ordre dans le pays entier, de 

surveiller les routes et les expéditions, ni de faire appliquer les décisions de la justice royale. 

Ce sont de petits fonctionnaires277 attachés aux domaines productifs, qui ont la tâche de faire 

respecter l’ordre du dignitaire au sein de l’aire productive, et de surveiller l’enregistrement des 

impôts. Ils sont nommés explicitement dans six scènes de notre corpus 

(A7,A20,A24,A25,A29). Leur iconographie ne les distingue en rien du reste des officiers du 

corpus : il y a donc lieu de supposer que les officiers sont en général des zȝ.w pr, et que ce 

groupe est responsable de faire venir les contrôlés devant les scribes. Le corpus est là trop 

cohérent pour y voir une reconstruction iconographique : des zȝ.w pr inspectaient bien les 

travailleurs, sous les ordres de la ḏȝḏȝ.t du domaine d’éternité.  

     Responsables de la bonne marche de la reddition de comptes, les zȝ.w pr peuvent aussi 

administrer des bastonnades. Contrairement à une interprétation fréquente, aucune punition ne 

suit un jugement des scribes à l’Ancien Empire, sauf chez Mererouka et Khentika (A33,A31), 

où les officiers ne possèdent pas de titres. De même, une seule punition peut être attribuée à un 

zȝ pr, dans la tombe d’Aba (A39). L’inscription principale y décrit la victime de la bastonnade 

comme msḏḏ zȝ(w)-pr.w nb=f, « celui que détestent les policiers de son maître ». On peut en 

déduire que c’est bien le grade de celui qui le punit. Les zȝ.w pr ont donc aussi pour tâche de 

 
274 Nous avons à certaines occasions utilisé le terme de « policiers », lorsque les activités des zȝ.w pr correspondent 

peu ou prou à ce qu’un esprit moderne entend par là. Cela ne signifie pas que le terme soit parfaitement adapté : 

c’est pourquoi ailleurs nous préférons le terme -malheureusement vague – d’officiers, ou de gardes.  
275 YOYOTTE 1952, p. 139-151 ; voir aussi ANDREU 1982. 
276 J. Yoyotte (YOYOTTE 1952, p. 144) parle de « chaouiches » ; G. Andreu (ANDREU 1978, p. 1069), de 

« gendarmerie ».  
277 G. Andreu (ANDREU 1978, chapitre 1) a prouvé que les jmy-ḫt zȝ.w pr étaient des fonctionnaires royaux. On 

peut supposer qu’il en va de même pour les simples zȝ.w pr, ce qui rajoute un argument à la thèse de la 

transposition.  
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châtier les travailleurs récalcitrants, et non pas seulement de les menacer : chez Aba, il utilise 

le bâton-qtȝyt, déjà tenu par des zȝ.w pr de la Ve dynastie (A7,A24). Ils constituent en 

conséquence le bras-armé de l’autorité du domaine, travaillant pour le dignitaire, et devaient 

représenter pour les petits travailleurs la principale force de police dans les campagnes. 

     D’un point de vue iconographique, ces officiers se distinguent peu en termes d’apparence 

physique ou de vêtements des autres groupes présents sur les reliefs. Cette faible caractérisation, 

conjuguée à l’ absence totale de nom au-dessus des figures, à la différence des contrôlés, en fait 

ce que Christine Bellanger appelle des « commanditaires » à propos de l’iconographie du 

sergent médiéval278 : rouages de l’administration, toute individualité et émotivité leur sont 

niées. Le bâton apparait comme leur attribut distinctif, le signe du groupe et de son autorité. 

Qu’il soit simplement tenu ou brandi avec menace, il incarne le danger de l’autorité pour les 

travailleurs du domaine. Celle-ci ne s’appuie pas que sur un discours théorique, mais aussi sur 

une puissance physique. C’est ainsi le premier élément de violence des scènes, bien qu’il reste 

au stade comminatoire. La simplicité de l’instrument n’est pas étrangère à l’efficacité 

iconographique : tout visiteur de la tombe se souviendra avoir rencontré une telle violence, 

voire de l’avoir expérimentée. Le deuxième aspect par lequel se matérialise la violence de ces 

scènes est l’interaction physique entre les officiers et les contrôlés : c’est numériquement le 

type de violence le plus fréquent sur les parois des tombes de l’Ancien Empire.   

2-4 Les contrôlés et la gestuelle de la soumission279 

     Enfin, au centre de la reddition de comptes, les travailleurs du domaine, que nous avons 

choisi d’appeler contrôlés, subissent la pression des deux autres groupes. Ces personnages 

forment un tout assez cohérent, qui se définit de façon passive par le contrôle exercé sur eux, 

qu’ils soient liés au travail des céréales ou à l’élevage du bétail. On peut établir une typologie 

des interactions entre ce groupe et les deux types de représentants de l’autorité, en se fondant 

sur des critères physiques, allant du contrôle le plus lâche au plus intense. 

Avancent seuls 

Forcés à se 

courber 

légèrement 

Forcés à se 

courber 

nettement  

À terre Assis 

A11,A17,A18, 

A21 

A16,A17, 

A19,A26,A27  

A5,A7,A9, 

A10,A11,A14, 

A20,A22,A23, 

A24 

A15,A20 A4,A27 

 
278 BELLANGER 2010, p. 88-89. 
279 ILICH 1998, p. 70-72. 
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Tab. 1.3. Attitude des contrôlés dans la reddition de comptes à la Ve dynastie 

2-4-1 Contrôlés assis ou s’avançant seuls : docilité et acculturation 

     À l’extrémité de cette échelle du contrôle physique, certaines scènes montrent les contrôlés 

dans des positions libres, assis ou s’avançant seuls. Le contrôle y reste relativement à distance 

et ne se traduit pas par une violence. Le premier cas est fréquent, présent dans six scènes de 

notre corpus. Cette catégorie regroupe cependant des moments très différents de la cérémonie. 

Chez Khafraankh (Figure 1.5a), le contrôlé est assis sans pression, face à un scribe, en train de 

répondre à ses questions et se pliant à l’inventaire officiel du domaine. Aucune violence n’est 

à l’œuvre, l’examen est mené calmement. Il faut noter l’extrême rareté de ce type de 

représentation : il s’agit en effet de la seule occurrence d’un tel interrogatoire sans violence à 

la Ve dynastie, hormis une scène similaire dans le mastaba de Ti (A25). Le cœur fonctionnel 

de la reddition de comptes – l’audience de travailleurs par le bureau des scribes pour écouter 

leur compte-rendu de la gestion des biens productifs – est rarement représenté. C’est d’autant 

plus étonnant que le tombeau le plus ancien, celui de Seneb, comprenait un tel examen, insistant 

sur l’échange entre berger et scribe. Cela contribue à faire du contrôle lui-même le thème majeur 

de la scène : ce qui intéressait les artisans était la soumission des individus avant l’échange sur 

les comptes du domaine.  

     Un deuxième motif est celui du contrôlé assis devant une grande représentation du défunt, 

sous la coupe d’un officier. C’est le cas chez Ouhemka (Figure 1.5b)280 : la scène se rapproche 

de celles sans scribe étudiées plus haut (A16). La contrainte exercée par l’officier est réduite à 

une main posée sur la tête du contrôlé, bien qu’il tienne fermement son bâton de l’autre. Ce 

geste signifie la soumission du travailleur à l’autorité, mais vaut aussi comme réification du 

travailleur, devenu un élément du domaine à inspecter. La position de la main appuyée sur 

l’arrière du crâne donne un mouvement vers l’avant à la scène : le contrôlé est livré à son maitre, 

et le rôle de l’officier a été de l’amener du lieu de son activité à la zone de reddition de comptes. 

La position marque aussi clairement la supériorité du garde sur le travailleur : la symbolique de 

la main posée sur la tête dénote un contrôle total et complètement accepté, contre lequel aucune 

résistance n’est utile.  

    Enfin, les contrôlés peuvent être assis et attendre leur tour d’être examinés. Dans la scène de 

Senedjemib Inti (Figure 1.5c), ils sont sagement assis et attendent de passer devant les scribes. 

Cette attitude docile ne les protègera pas d’être malmenés pendant la reddition de comptes : ils 

 
280 Voir de la même façon A4. 
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ne sont pas représentés comme des modèles positifs à opposer à ceux qu’il faudrait rudoyer, 

mais servent plutôt de surnombre pour montrer l'ampleur de la cérémonie. Ainsi dans ces 

différents emplois la position assise marque chez les contrôlés la soumission et l'infériorité : ils 

sont à la merci des officiers. L'opposition entre les positions debout et assis marque un 

différentiel de mobilité, à l'avantage des représentants du pouvoir.  

     La deuxième catégorie de contrôlés se tient debout : ils avancent seuls et sans contrainte 

directe. Il serait cependant erroné d’y voir une situation moins chargée de contrôle. En effet, 

bien qu’il n’y ait pas de contact physique direct entre contrôlés et officiers, l’atmosphère est la 

même et les premiers n’en sont pas moins soumis aux seconds. La seule scène où tous les 

contrôlés s’avancent seuls vient du tombeau de Nianchchnoum (Figure 1.6). Les quatre 

personnages sont identiques et leurs bras sont repliés dans une attitude d’humilité (Bras repliés 

- BR), la main droite sur l’épaule gauche et la main gauche dans le creux du coude droit281. Ils 

sont tous très légèrement inclinés vers l’avant. Ce code gestuel appartient à une attitude 

d’humilité, omniprésente dans les représentations de redditions de comptes282. Ici, la cérémonie 

est en cours : le scribe est devant eux et les interroge sur leurs comptes de grain. Les chefs de 

ville sont entourés par deux agents de l’administration, un archiviste et un scribe, et incités à se 

tenir dans une position de soumission, sans variation entre eux : on peut y voir un exemple 

d’actualisation du contrôle, de sorte que l’acculturation se matérialise par l’adoption de 

gestuelles. Les différences dans la gestuelle des contrôlés ne s’expliquent donc pas par une 

distinction entre travailleurs honnêtes et fautifs, comme l’avaient par exemple supposé les 

auteurs de la publication de la tombe de Nefer et Kahay283 : elles répondent à des choix de mise 

en scène du contrôle et non à une différenciation d’essence entre les travailleurs.  

     Dans les deux autres scènes où des contrôlés s’avancent seuls, ils en côtoient d’autres qui 

sont directement malmenés par les maîtres de la cérémonie. Chez Nefer et Kahay (Figure 1.7), 

deux personnages se tiennent debout, parfaitement droits, encadrant deux couples formés à 

chaque fois par un officier et un contrôlé. Ils tiennent leurs bras repliés (BR), mais avec de 

petites variations284. Il ne faut pas distinguer entre les deux catégories en termes de faute, mais 

selon un axe sociologique, car les deux individus extérieurs sont les seuls à être désignés comme 

 
281 DOMINICUS 1993, p. 8, type 4.6. 
282 Ibid., p. 14-18. Voir aussi l’Annexe 8. 
283 MOUSSA, ALTENMÜLLER 1971, p. 23 : « Two fraudulent headmen are being ushered forward by two guards 

armed with sticks. On either side of the group stands an honest headman, arms crossed over his chest, ready to 

testify. » ; IVERY 2000, p. 211 (elle parle de « punishment scene »). 
284 Selon le schéma de B. Dominicus (DOMINICUS 1993, p. 8), le premier appartient au type 3.3 et le second au 

type 4.7. 
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ḥqȝ ḥw.t. Ces derniers ne sont pas à la Ve dynastie l’objet d’un contrôle violent de la part de 

l’autorité. Dans cet état du motif est opposée l’acceptation docile de la gestuelle de soumission 

par des fonctionnaires de rang intermédiaire et le besoin de contraindre physiquement les 

travailleurs qu’ils ont sous leurs ordres. La hiérarchie sociale se matérialise à travers le degré 

d’obéissance au pouvoir. Mais les chefs sont tout de même présentés comme des contrôlés, de 

par la position de leurs bras et leur présentation devant les scribes, ainsi que par le fait qu’ils 

ont abandonné le contrôle sur leurs subordonnés aux gardes du domaine. Il est aussi possible 

de considérer que la scène joue, pour ceux qui lisaient difficilement les légendes, sur plusieurs 

moments du processus d’acculturation, dont les deux groupes de contrôlés constitueraient des 

étapes successives. La reddition de comptes a donc une valeur performative285, comme 

cérémonie de contrôle d’où les individus sortent transformés, acculturés, conformes aux valeurs 

de l’ordre défendues par les autorités du domaine. On touche là à la positivité de la violence 

des registres : c’est par cette violence qu’est mis de l’ordre dans les comportements humains. 

Les différents cas de contrôlés qui ne sont pas physiquement contraints sont la conséquence des 

redditions de comptes antérieures, le résultat de l’acculturation par la violence et un modèle 

pour qui se reconnaitrait dans ces travailleurs. On peut parler avec Foucault d’ « habitude 

imposée »286, c’est-à-dire que la norme ne nécessite plus de contrainte directe.  

2-4-2 Les contrôlés tenus physiquement  

      Qu’ils restent debout ou soient forcés de se mettre à terre, les contrôlés subissent la violence 

que leur imposent les officiers : l’effet de mise en ordre du domaine ne serait pas complet s’il 

ne s’appuyait que sur l’examen comptable. L’usage de la force transcrit sur les reliefs autant 

l’inégalité du rapport de forces entre autorité et travailleurs et l’obligation de se soumettre, que 

les conséquences de cette dissymétrie, à savoir une potentielle violence légitime. Différents 

degrés de cette violence coexistent sur les murs, formant un répertoire relativement souple. La 

souplesse même de ces codes de représentation n’est pas fortuite : elle a partie liée à l’arbitraire 

de la violence exercée sur les inférieurs. La diversité des modes de contrainte suggère une 

soumission totale au groupe des officiers, représentant l’autorité, et donc légitimé dans leur 

violence. Nous sommes confortés dans cette analyse par le fait que plusieurs tombeaux 

(A11,A17,A25) comprennent différents types de contrainte : les actions des gardes ne sont à 

l’évidence pas encadrées par un code de conduite très strict.  

 
285 Voir comme parallèle DAVIES V. 2012, p. 82-83 et MENU 2004, p. 199. 
286 FOUCAULT 2013. 
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    Le type le plus souple consiste en une légère pression pour forcer le contrôlé à se courber. 

L’angle auquel se penchent les contrôlés est significatif du degré de contrainte imposé par les 

officiers. Dans quatre tombeaux, les contrôlés se courbent à un angle inférieur à 45°. La tombe 

d’Ourirenptah en comporte deux versions légèrement différentes (Figure 1.8). Dans les deux 

cas, l’officier se trouve devant et présente au scribe un contrôlé sur la tête duquel il pose la main 

gauche. La tombe de Nebet (Figure 1.4) présente un schéma similaire, ce qui conforte notre 

analyse : sur le registre inférieur, le contrôlé s’avance droit, et l’officier lui pose délicatement 

la main sur le front, alors que sur les deux supérieurs, il est courbé en avant, forcé par la pression 

de l’officier sur sa nuque. Dans la scène de Nefer et Kahay (Figure 1.7), qui présente un éventail 

des façons de se présenter à une reddition de comptes, le contrôlé central condense les 

différentes formes de contrôle : tenu par le garde qui le précède, il est menacé par le bâton de 

celui qui le suit, exposant ainsi sa tête et son dos.  

 

Figure 1.8. détail de la tombe d’Ourirenptah, A19, photographie personnelle 

     Un des rôles des officiers est de forcer les contrôlés à se courber devant l’autorité. Cette 

inclinaison peut être légère, comme dans les trois tombes que nous venons d’étudier, ou plus 

marquée : c’est le cas dans dix tombeaux, l’angle de 45° servant de limite. On peut distinguer 

deux situations. Dans certains tombeaux, le schéma décrit plus haut pour Ourirenptah ou Nebet 

est accentué : la pression de la main de l’officier sur la nuque ou le crâne du contrôlé derrière 

lui se fait plus forte et le contraint à s’incliner davantage. Chez Iymery (A5), il le pousse en 

avant et le déséquilibre, la main sur la nuque. La position du contrôlé, instable, traduit la force 

exercée par son garde, et la situation précaire dans laquelle il se trouve. La scène de 

Neferbaouptah (A7) accentue encore plus la contrainte : la pression de la main est si forte que 

son corps entier est oblique et déséquilibré vers l’avant. Sa position marque visuellement, en 

plus de la logique de soumission, la force d’attraction du pôle ordonnateur de la reddition de 

comptes. Chez Sopdouhotep (A23), les positions sont inversées : l’officier pousse devant lui un 

contrôlé en faisant pression sur sa nuque, alors que la scène de Tepemankh (A24) contient les 
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deux schémas, un contrôlé étant devant son officier, et un autre derrière. L’impact d’un tel choix 

iconographique est d’autant plus fort que de façon générale dans les reliefs funéraires 

s’opposent deux types d’attitudes : d’une part des poses hiératiques, fixes et stables287 et de 

l’autre des situations instables, éphémères288. Ces dernières rompent le sens parfait de 

l’équilibre et contribuent au sens d’appogiature289 qui donne un aspect vivant aux reliefs. 

      La violence des officiers pousse ailleurs les contrôlés à se plier à 45° devant les scribes. 

Chez Akhethetep (Figure 1.3), les officiers appuient leur main sur la nuque des contrôlés, mais 

restent eux tout-à-fait droits. On a là l’exemple extrême de la violence des redditions de 

comptes : le fait que le contrôlé qui s’avance seul ne se courbe que légèrement indique que c’est 

la pression des gardes qui produit cet effet, et non simplement l’intériorisation d’un ethos de 

soumission. Cette gestuelle peut paraître au premier regard difficile à expliquer. En effet, il 

s’agit d’une position très inconfortable, difficile à maintenir, et très peu pratique pour 

marcher290. Il ne nous semble pas qu’il faille y voir une posture de déférence caricaturale, 

comparable à la proskynèse du Nouvel Empire. On peut en revanche repérer une volonté 

iconographique de faire en sorte que les têtes des contrôlés soient plus bas que celles des scribes.  

    Si l’on revient à Akhethetep, l’on s’aperçoit que l’un des quatre contrôlés n’est pas tenu, 

alors que les autres sont pliés à 90°. Comme nous l’avons défendu plus haut, il ne s’agit pas là 

d’un bon travailleur, distingué de ses collègues incompétents ou fraudeurs. Il appartient à la 

même catégorie, et participe à la même cérémonie. Sa présence peut s’expliquer par un 

remplissage optimal de l’espace à disposition, comme le reste des murs de la tombe ; il n’en est 

pas moins soumis à un contrôle analogue à ses compagnons. Graphiquement d’abord, il est 

entouré par deux couples de contrôlé et officier, et est donc complètement cerné. Cet effet 

d’encerclement est renforcé par le jeu des regards, puisque les deux officiers qui l’entourent 

regardent dans sa direction. Le premier tourne la tête en arrière, sans la baisser vers le contrôlé 

qu’il tient : ainsi il exerce son contrôle sur deux personnes, l’une physiquement et l’autre par le 

regard. Les yeux sont ainsi un outil de contrôle, à disposition des gardes, tout comme 

l’observation du domaine permet au défunt d’en prendre possession et qu’Amenhotep II 

affaiblit ses adversaires syriens par son seul regard291. Il s’avance d’autre part dans une attitude 

de soumission totale, légèrement courbé en avant et les bras en BR. De plus, l’officier derrière 

 
287 Nous ne désignons pas par-là les seules positions immobiles. Le geste des travailleurs en pleine action, dans 

son aspect stéréotypé, rentre souvent dans cette catégorie.  
288 Voir notamment les scènes de foulage de raisin : KLEBS 1915, p. 57. 
289 VERNUS 2010, p. 109-122. 
290 HARPUR 1987, p. 169. 
291 Urk. IV, p. 1311, l. 8 (stèle de Karnak). 
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lui brandit un bâton dans son dos, et semble même le toucher avec sa main. La puissance des 

officiers se joue donc sur deux plans : dans le présent, avec la force physique exercée sur les 

travailleurs, et de façon prospective, par la menace planant sur le seul à s’avancer sans 

contrainte. Pour résumer, l’objectif du relief est double : d’une part faire ressentir à tout visiteur 

que les agents du fonctionnaire dans son domaine sont investis d’une puissance qui justifie leur 

violence et le contrôle qu’ils exercent ; de l’autre, montrer toutefois qu’une attitude modeste et 

soumise peut permettre d’échapper à une contrainte douloureuse. De plus, l’essentiel est ici 

moins la violence que la contrainte : les contrôlés qui ne sont pas physiquement soumis n’en 

sont pas moins à la merci complète des officiers.  

2-4-3 Les contrôlés à terre, variante sans lendemains 

     Enfin, dans un groupe de quatre scènes de la Ve dynastie (A4,A15,A20,A25), les contrôlés 

sont à terre, sans être proprement assis. On peut les rapprocher des scènes étudiées 

précédemment, car ici aussi la position des contrôlés n’est pas volontaire, mais contrainte par 

ceux qui les tiennent. Chez Ti (Figure 1.10), trois chefs de ville sont amenés devant les scribes et 

forcés de se prosterner jusqu’à terre. On peut y voir une séquence chronologique similaire à 

celle que de Senedjemib Mehi (Figure 1.9) : le premier chef à gauche tient encore sur ses 

jambes, bien que fortement déséquilibré vers l’avant ; le second a déjà deux genoux à terre, et 

s’appuie au sol du bras gauche, le droit replié dans une attitude d’humilité ; le troisième est lui 

aussi à terre, mais le torse bien penché vers l’avant, donc la tête plus bas, et un bras replié en 

marque de déférence292.  Ce sont trois étapes du même mouvement293, comme le montre la 

position des trois officiers, qu’on peut lire comme le même personnage qui s’est tourné vers la 

droite, et a forcé par sa prise manuelle le contrôlé à se prosterner. La scène représente donc une 

reddition de comptes qui comprend plusieurs chefs, comme l’indique le pluriel de la légende, 

mais chacun incarne un moment légèrement différent de la cérémonie : ce type de 

représentation « cinématographique », bien que rare, est bien connu dans l’art funéraire 

jusqu’au Nouvel Empire294.  

     Dans cette scène, les officiers ne font pas usage de leur bâton qui est tenu sous le bras et sert 

de pur signe d’autorité. C’est par leurs bras qu’ils contraignent les chefs : contrairement au code 

habituel, ils utilisent non une main mais deux pour leur tenir la tête. Cette position à terre, 

inhabituelle, se comprend toujours comme un effet du contrôle sur les travailleurs : la contrainte 

qui leur est imposée les place au même niveau que les scribes, de façon symétrique. La 

 
292 DOMINICUS 1993, p. 22, fig. 7b. 
293 Voir de la même façon A19. 
294 ROGNER 2022, p. 115-118. 
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différence tient à ce que ces derniers sont assis de façon régulière, ordonnée, alors que les chefs 

sont avachis au sol sans ordre. Elle montre encore l’agentivité des officiers sur ceux qu’ils 

mènent à la reddition de comptes, ainsi que l’impact de cette cérémonie sur ceux qui la 

subissent : il s’agit d’une position non naturelle, qui n’appartient pas au répertoire gestuel des 

reliefs funéraires, qui marque l’écart entre ces scènes et le contexte productif. Le sens de cette 

violence est à comprendre en regard de l’inscription qui accompagne la scène : il s’agit de chefs 

de ville, c’est-à-dire d’individus ayant localement un contrôle sur des espaces d’habitation et 

de travail, et non de travailleurs inférieurs. Leur soumission totale aux représentants du 

propriétaire inclut par extension tous leurs subordonnés et institue la supériorité de la légitimité 

officielle, celle du défunt, sur les chefs d’institutions subalternes. En effet, d’un point de vue 

sociologique, les officiers, qualifiés en général de zȝ.w pr, ne peuvent être considérés comme 

des membres de l’élite, du moins pas plus que d’importants responsables locaux comme les 

chefs de ville. Le tour de force iconographique est de placer les seconds sous la coupe absolue 

des premiers, car ceux-ci travaillent pour le défunt. Ce type de scènes construit la supériorité 

de l’ordre officiel sur les communautés locales, ce qui n’allait sûrement pas de soi dans la vie 

quotidienne des campagnes.  

     Cette variante de la reddition de comptes ne s’imposa pas, et resta minoritaire. Il semble 

qu’il faille y voir une des façons, minoritaire, dont la cérémonie devait se dérouler. Chez Ti, le 

choix est assumé de façon cohérente, puisqu’on le retrouve sur une seconde paroi, dans une 

autre pièce (A25a). La même configuration orne le mur de la tombe de Kayemrehou (A15), 

tandis que la scène principale de Rashepses ne comporte pas moins de seize contrôlés allongés 

au sol, sans contrainte (A20a). Dans ce cas, ils semblent attendre de passer à la reddition de 

comptes proprement dite, qui se fera debout avec officier et scribes. L’impression recherchée y 

est l’ampleur de la reddition de comptes, pour montrer tant la puissance du fonctionnaire que 

le nombre de ses subordonnés. On voit ainsi, chez Ti ou chez Rashepses, que cette variation 

iconographique ne change pas le sens général de la reddition de comptes : quelle que soit la 

relation entre contrôlés et officiers, le thème central des registres est le contrôle. 

2-5 Les redditions de comptes dans le discours du contrôle à la Ve dynastie 

    Avant la VIe dynastie, aucune scène de reddition de comptes n’est associée à une punition ; 

les reliefs ne donnent par conséquent pas d’indications sur le sort qui attend les contrôlés, que 

leurs comptes soient bons ou mauvais. L’apparition de punitions suivant le jugement des scribes 

à la VIe dynastie n’est pas le résultat d’un changement dans les pratiques, mais plutôt dans les 

codes de représentation. Les programmes témoignent d’une part pendant tout l’Ancien Empire 



Partie 1. Chapitre 1 : 2 
 

88 
 

d’une pudeur quant à la plupart des actes de violence, même légitime. Cette rareté a fait conclure 

à beaucoup qu’il existait par exemple un tabou de la peine de mort295, alors que ce tabou ne 

s’applique qu’à sa représentation. Il n’est pas décent de montrer ce qui suit la reddition de 

comptes, si les contrôlés se révèlent indignes de leur fonction. La deuxième raison est le but 

même de la scène : la thématique centrale est davantage le contrôle que la violence. Nous 

entendons par là que c’est l’agentivité des agents du domaine sur n’importe quel travailleur qui 

est exacerbée dans notre corpus, leur capacité tant à ordonner qu’à défaire les gestuelles de ceux 

qu’ils contrôlent, ainsi que leur maitrise des déplacements au sein du domaine. La violence de 

ce contrôle est subordonnée au but qu’il se donne, faire venir des gens devant les scribes.  

       Les programmes funéraires participent donc d’une entreprise culturelle et idéologique qui 

ne se reconnait pas comme telle. En effet ils servent l’objectif acculturateur de faire accepter à 

la majorité de la population, notamment à l’élite extérieure, à la marge de l’administration, que 

l’autorité de cette dernière est justifiée et incontestable. En représentant de telles scènes sur les 

parois de leur tombe, les dignitaires créent un monde où leur autorité n’est pas remise en 

question et est donnée comme allant de soi. Ce qui se présente comme un constat participe au 

contraire d’un dispositif de contrôle. Ce type de scènes concentre donc tout ce qui caractérise 

une institution disciplinaire : la mise en forme d’un contrôle, présenté comme normal, la 

soumission montrée comme la bonne attitude pour les inférieurs, avec le bureau des scribes 

comme caution de savoir. 

     C’est dans cette perspective que le rôle des armes est essentiel. La reddition de comptes n’est 

pas mise en scène comme un affrontement entre plusieurs groupes aux intérêts et aux 

représentations opposées. Elle se présente au contraire sous le signe pacifique de la légitimité 

officielle du fonctionnaire. Il n’y a aucune héroïsation de ceux qui font respecter l’ordre du 

domaine, montrés comme des agents calmes et indifférenciés : le nom des officiers est plus 

rarement inscrit que celui des contrôlés. Aucune scène ne montre clairement une arme en train 

de frapper une victime. Elles contribuent en revanche à créer une atmosphère de menace dans 

ces scènes et sont le signe de la violence potentielle qui s’abat sur les contrôlés, dont le dos est 

offert aux coups des bâtons. Cette violence semble en outre détachée des résultats de l’examen 

des scribes : lors de leur arrivée sur le lieu de la cérémonie, les contrôlés ont toutes chances 

d’être malmenés, et la position de certains officiers qui brandissent haut en l’air leur arme (A24) 

laisse penser qu’elle devait à l’occasion s’abattre sur le corps d’un des travailleurs, qu’il soit 

 
295 MUHLESTEIN 2011, p. 5-8. 
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récalcitrant ou simplement pour marquer son autorité. Enfin la présence des armes suggère que 

ce type de cérémonies n’était pas sans risques pour l’autorité et se heurtait à de potentielles 

résistances de la part des travailleurs inspectés. Les campagnes étant probablement moins 

pacifiées et dociles que ces reliefs ne le laissent entendre, le bâton des officiers ne se réduit pas 

à sa valeur symbolique et témoigne de la fragilité de leur position. En plaçant les bâtons dans 

les mains des officiers sans qu’ils s’en servent directement, les programmes décoratifs en font 

de véritables « forces de l’ordre », dont le rôle est de conserver et de défendre un état des choses, 

plutôt que de s’en prendre à un domaine non maitrisé ; ainsi tout indocile est assimilé à un 

perturbateur rebelle à l’ordre du domaine. La maitrise des campagnes égyptiennes par les grands 

dignitaires ne se présente donc pas comme une conquête mais comme une conservation. 

     Les cent trente-trois ans qui composent la Ve dynastie constituent l’apogée de la reddition 

de comptes comme thème iconographique. Bien que les codes les plus essentiels soient en place 

dès le XXVIe siècle, ce sont les quatre derniers règnes de la dynastie, de Niouserrê à Ounas, qui 

ont livré le plus de témoignages de cette pratique. Le motif peut être associé à des contextes 

productifs très différents, l’agriculture, l’élevage voire les ateliers artisanaux, sans vrais 

changements iconographiques. Les légendes sont tout autant stéréotypées. Cependant, à propos 

de chaque critère que nous avons étudié (type d’armes, position des contrôlés, etc.), il existe à 

chaque fois plusieurs variantes possibles, dont aucune ne dépasse la moitié du corpus. Une 

certaine souplesse était possible : les artisans, observant leurs modèles dans des tombes 

antérieures, jouèrent avec les possibilités d’un tel répertoire. À chaque fois c’est bien la 

thématique du contrôle qui donne leur sens aux scènes. 

2-6 La reddition de comptes et les domaines productifs  

     Notre étude étant centrée sur la mise en scène iconographique de la violence, nous ne nous 

appesantirons pas sur ce à quoi ces scènes correspondaient d’un point de vue économique et 

administratif dans la société égyptienne296. Comprendre autant que possible ce à quoi elles 

renvoient est toutefois nécessaire pour appréhender l’impact que pouvaient avoir ces scènes sur 

les visiteurs égyptiens. Le cadre de ces scènes, comme celui de la majeure partie des scènes 

dites de « vie quotidienne », montre le fonctionnement du domaine d’éternité, ou pr-ḏ.t, du 

fonctionnaire. La double nature de cette institution conditionne la façon dont doivent être 

traitées les scènes qui la composent : en effet il s’agit d’une part du domaine productif donné 

 
296 Sur l’administration égyptienne à l’Ancien Empire, voir surtout MORENO GARCÍA 2013A ; KANAWATI 1977 ; 

BAUD MI. 1999 ; MARTINET 2019 ; STRUDWICK 1985. 
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par le roi pour les services d’un fonctionnaire, donc d’un référent effectif, mais c’est aussi du 

domaine fictif dans lequel le défunt passera l’éternité297, et qui le fournira en biens pour 

alimenter sa survie dans l’au-delà. Ces scènes font donc bien référence à un domaine existant : 

à l’Ancien Empire, le pr-ḏ.t octroyé par le roi pouvait comprendre des terres, du bétail, des 

travailleurs, des ateliers, etc298. Si dans la pratique, ce système a évolué, et a intégré des 

transmissions héréditaires de richesses, la revendication d’une attribution royale n’en demeure 

pas moins299. En conséquence l’ensemble formé par les nombreuses scènes productives n’est 

pas la description fidèle des propriétés du défunt, mais bien de ce qui est censé avoir été accordé 

par le roi, et donc qui obéit à un ordre légitime. Un choix est fait de ce qui doit être représenté : 

si des éléments concrets faisant partie du domaine sont laissés de côté car ils ne correspondent 

pas à la vision d’un ordre idéal, d’autres sont intégrés de l’extérieur pour parvenir à une 

impression de perfection.  

2-6-1 Le contrôle du contrôle :  les ḥqȝ.w    

    La grande majorité des contrôlés dont le statut est mentionné dans les légendes appartiennent 

à deux catégories : ils sont « chefs » (ḥqȝ), ou bergers. Vingt tombes comportent des mentions 

de ḥqȝ.w, ḥqȝ.w ḥw.t ou ḥqȝ.w njw.t, toutes datant de l’Ancien Empire. On traduira ḥqȝ par 

« chef », car ce terme a une valeur très générale, et peut même désigner le roi lui-même, comme 

chef du pays300. Il a une valeur originelle d’autonomie : le ḥqȝ est responsable d’une entité 

délimitée, plus ou moins grande301 : il est soumis à la hiérarchie administrative, mais sans que 

son office lui appartienne forcément302. Dans les redditions de comptes, il incarne les supérieurs 

des communautés agricoles, et est donc du côté des travailleurs et non de l’administration.  

     Il est très fréquent de ne trouver que le titre ḥqȝ : il est attesté dans 14 tombes de l’Ancien 

Empire, dont 12 à la Ve dynastie. À cette époque, ils sont les contrôlés par excellence, les plus 

nombreux dans les redditions de comptes. Le mot ḥqȝ peut être utilisé seul, près de la personne 

qu’il désigne (A8,A11,A24), ou comme objet dans des phrases, suivant les verbes jnj, jp et ḥsb. 

Selon Juan Carlos Moreno García303, repris par Emilie Martinet304, le titre seul renvoie en 

 
297 MORENO GARCÍA 1999, p. 69-70 et 221-222. 
298 Ibid., p. 210. 
299 Pour les liens entre le fonctionnaire et son domaine, voir EYRE 1994. 
300 MORENO GARCÍA 1999, p. 229 ; MORENO GARCÍA 2013C ; GRIMAL 1986, p. 572-585 ; GOEDICKE 1966, p. 14 ; 

FLORES 2015, p. 321-323 ; FISCHER H.G. 1996, p. 86. 
301 MORENO GARCÍA 1999, p. 229. 
302 Ibid. p. 230. 
303 Ibid., p. 232, n. 85. 
304 MARTINET 2019, p. 379. 
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général aux ḥqȝ.w njw.t. En nous basant sur la scène évoquée plus haut de Nefer et Kahay, il 

nous semble plutôt avoir une valeur générale de tout chef d’ « une entité territoriale d’une 

certaine importance »305, donc de pouvoir s’appliquer à divers chefs dont le titre complet ne 

comprenait pas forcément ḥqȝ. Cette valeur générique est explicite chez Akhethetep (A11) : sur 

quatre contrôlés, deux sont désignés par un titre, l’un est ḥqȝ, l’autre est jmy-rȝ ṯz.t, donc un 

berger. Or la légende au-dessus des scribes porte ḥsb ḥqȝ.w jn ḏȝḏȝ.t nt pr-ḏ.t, « calculer au 

sujet des chefs par la cour du domaine d’éternité ». Il parait clair que le directeur des troupeaux 

est compris dans cette phrase ; ainsi le terme ḥqȝ servirait de façon générique pour désigner un 

fonctionnaire intermédiaire ou un responsable local lors de la reddition de comptes. Composé 

d’un unique hiéroglyphe ( ), rapide à écrire, le terme devait être aussi facile à repérer, y compris 

par des illettrés306, qui y voyaient le signe de la soumission de leurs propres chefs à une autorité 

plus grande encore. Cet emploi récurrent d’un mot général désignant une position de contrôle 

démontre l’emboitement des niveaux du pouvoir dans les redditions de comptes et la 

soumission des petits chefs à une plus haute autorité. Il ne semble en revanche pas que le seul 

titre ḥqȝ puisse désigner des ḥqȝ.w ḥw.t. En effet, à une exception près, ce titre, attesté dès la 

IIIe dynastie307 ne pénètre les redditions de comptes qu’à la VIe, où il témoigne d’une évolution 

référentielle du motif. 

     Mentionnés dans trois tombes (A18,A20,A25), les ḥqȝ.w njw.t sont des chefs de ville ou de 

village, dont le statut est différent des ḥqȝ.w ḥw.t : ils « n’étaient pas des fonctionnaires de 

l’État », mais les « chefs de leurs villages, peut-être les membres les plus riches, ils 

n’appartenaient pas à l’appareil administratif de l’État, mais ils agissaient comme des 

intermédiaires entre les agents du roi et les communautés villageoises ».308 Ils composaient ainsi 

« les rangs les plus bas des sub-élites »309. Dans la tombe de Nianchchnoum (Figure 1.6), la 

légende se contente de donner leur fonction, ḥqȝ.w njw.wt tȝ mḥw, « les chefs de village de 

Basse-Égypte ». Un indice nous permet cependant de supposer qu’il s’agit de personnalités 

locales et non exclusivement de fonctionnaires : la légende de droite précise que le scribe inscrit 

sur son registre le compte de sacs de grain. Ces chefs de village sont donc en train de payer leur 

tribut au maitre du domaine, et ont dû venir de leurs villages respectifs de Basse-Égypte, jusqu’à 

la capitale, en amenant avec eux une quantité importante de céréales. Ces njw.wt font bien partie 

 
305 MORENO GARCÍA 1999, p. 229. 
306 BRYAN 1996, p. 161. 
307 MORENO GARCÍA 1999, p. 231. 
308 MORENO GARCÍA 1999, p. 232 ; MARTINET 2019, p. 377-379. 
309 MORENO GARCÍA 2006, p. 234. 
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du pr-ḏ.t de Nianchchnoum et Khnoumhotep310, dans la mesure où aucun des deux n’occupa de 

fonctions le mettant en contact avec l’inspection du grain pour le compte de l’État. Mais cette 

différence ne doit pas nous faire croire que la scène se différencie pour cela du reste du corpus : 

l’absence de contrainte physique n’est pas liée au statut des contrôlés. En effet l’autre 

occurrence de l’expression, provenant du tombeau de Ti (A25b), ne se distingue en rien du reste 

des redditions de comptes : les chefs de village sont tenus (jṯ) par des officiers et forcés à se 

prosterner dans une attitude classique. Ainsi devons-nous en conclure que derrière une relative 

unité iconographique donnant l’impression d’une pratique univoque, les redditions de comptes 

constituent des réalités très diverses. Comme l’a proposé J.C. Moreno García, les ḥqȝ.w njw.t 

ont constitué l’image prototypique des contrôlés311, le plus souvent désignés comme ḥqȝ.w, 

avant qu’elle soit appliquée aux ḥqȝ.w ḥw.t. Les légendes les plus anciennes (A1,A21) ne 

comprennent ainsi que le titre ḥqȝ.  

    Cette rapide analyse des différentes occurrences du terme ḥqȝ nous fait conclure à la diversité 

des référents évoqués par la reddition de comptes. La reddition de comptes ne renvoie pas à un 

seul type d’interaction entre les autorités et les travailleurs, mais au contraire, en regroupe 

plusieurs types, de par la diversité du personnel inspecté et le type de contrôle effectué. Un 

élément unit cependant les différentes scènes : la présence d’un examen comptable, comme 

l’atteste la récurrence du terme ḥsb, c’est-à-dire le calcul, l’estimation de la correspondance 

entre ce qu’ont produit les équipes du responsable contrôlé et ce que sont en droit d’attendre les 

autorités. On peut conclure à la nature plurielle du motif, le plus souvent examen des comptes 

et de l’activité d’un travailleur, mais parfois aussi payement d’un tribut. Si la reddition de 

comptes forme bien un type iconographique au sein du décorum funéraire, elle fait référence à 

plusieurs pratiques administratives sans unité. 

2-6-2 Les contextes économiques de la reddition de comptes 

      Comme nous l’avons montré, le cœur sémiologique du motif est l’imposition d’un double 

contrôle physique et comptable sur les travailleurs intermédiaires, susceptible de se déployer 

dans divers contextes productifs. Dès la Ve dynastie, il est clair que la reddition de comptes peut 

autant concerner l’inspection du bétail que celle du grain ou des ateliers. Au contraire de la 

fessée, motif strictement restreint au contexte palustre, elle était perçue comme compatible avec 

différents types de métiers et d’activités, ce qui indique d’une part qu’elle était pratiquée dans 

divers domaines productifs, mais aussi qu’elle sert d’instance générique de contrôle. Il n’est 

 
310 MORENO GARCÍA 1999, p. 217. 
311 MORENO GARCÍA 2006, p. 233-234. 
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donc pas étonnant qu’elle soit dédiée majoritairement aux deux domaines les plus fréquents des 

scènes productives, l’agriculture et l’élevage. 

    La première apparait comme une spécificité du corpus de la Ve dynastie, puisque sept tombes 

y font référence, avant que ce lien disparaisse totalement ensuite, hormis la tombe de 

Djehoutinefer (A52) au Nouvel Empire. C’est notamment le cas dans les deux tombes du 

cimetière G6000 (A5,A7) ou chez Kayemnofret. Chez ce dernier, l’insertion contextuelle passe 

par les grands tas de grain inspectés par des agents de l’autorité ; ailleurs (A7,A22), par la 

proximité aux scènes de travail ; chez Kayemrehou (A15) enfin, par les silos situés derrière les 

scribes et où va être déposé le grain après inspection. Les légendes rendent parfois la référence 

au travail du grain encore plus explicite, comme chez Nianchchnoum où ont lieu l’inscription 

du grain, le compte de mille sacs de blé et le compte de cent sacs d’orge (zš m jt [t]nt ḫȝ bd.t 

tnt šnt jt), ou dans la scène de Sopdouhotep (A23), dirigée par un scribe archiviste du grain (zš 

mḏȝ.t jt). Bien qu’il s’agisse en général de céréales, d’autres types de cultures végétales 

justifient la présence des scribes, tel le lotus (A7) ou le lin (A11).  

    L’activité la plus fréquente à la Ve dynastie est cependant l’élevage (A9,A16,A17,A19, 

A25b), présent dès les tombes de Seneb et G7560 (A2,A3) à la dynastie précédente et qui, au 

contraire de l’agriculture, se maintient plus tard pour devenir, de la VIe à la XVIIIe dynastie, le 

contexte largement dominant des redditions de comptes. Chez Ouhemka (A8), la légende 

évoque directement l’observation du petit bétail du domaine (mȝȝ ʽw.t n pr-ḏ.t). Bien que les 

bovins constituent le bétail par excellence, l’inspection peut aussi porter sur les ovins et caprins, 

les antilopes, ou la volaille, telle la scène de Nefer et Kahay (A17), centrée sur l’arrivée des 

oiseleurs. Cette présence de bétail ne doit cependant pas laisser penser que les contrôlés sont 

par principe des bergers : si c’était bien le cas dans l’ancienne scène de Seneb, rien ne l’indique 

à la Ve dynastie, les légendes de Ti et d’Ouhemka évoquant respectivement des ḥqȝ.w njw.t et 

des ḥqȝ.w. Avant que la figure du berger s’impose comme contrôlé par excellence aux époques 

suivantes, il s’agit de responsables de la production dans les domaines, en charge tant du grain 

que des troupeaux, et l’inspection se focalise graphiquement sur l’un de ces deux éléments pour 

des raisons de clarté. Malgré la symbolique nourricière du bétail, bien attestée à toutes les 

époques de l’histoire égyptienne, il faut attendre la VIe dynastie pour qu’elle s’impose dans la 

reddition de comptes, face aux scènes céréalières.  

     Hormis les scènes éloignées de la production et rapprochées de la figure du défunt 

(A1,A4,A10,A21) et celles dont le contexte est inconnu (A12,A13,A24,A26), les autres types 

productifs sont rares à la Ve dynastie. Chez Ti (A25a), le principal contrôlé est un intendant des 
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ateliers (jmy-rȝ pr šnʽ), représenté plus haut sur le mur en train d’observer le travail des 

boulangers. La scène occupe le registre inférieur d’un ensemble de représentations artisanales, 

essentiellement dédiées à la fabrication de bière et de pain. Il s’agit de la seule scène associée à 

des ateliers avant celle de Khentika (A31). Elle prouve l’adaptabilité du motif en-dehors des 

deux principaux contextes productifs, mais ne constitue pas une rupture majeure en termes 

sémiologiques. D’une part, elle accompagne des activités artisanales qui sont le prolongement 

des travaux céréaliers, et reste centrée sur la production de biens archétypiques, pain et bière, à 

la fois aliments à la base du régime égyptien et produits canoniques des listes d’offrandes au kâ 

du défunt. De l’autre, ces biens se prêtent facilement à une inspection comptable, de sorte qu’il 

s’agit plus d’une adaptation marginale qu’un véritable changement de sens. Enfin, deux 

redditions de comptes sont associées à une pluralité d’activités : chez Khafraankh (A6), au grain 

et à l’élevage s’ajoutent la pêche et la chasse dans les marais et la coupe des arbustes312. Quant 

à celle d’Akhethetep (A11), qui clôt le cycle d’activités agricoles, elle est aussi adossée à des 

scènes de soin aux troupeaux. Il s’agit là d’une claire confirmation que la cérémonie 

d’inspection s’applique à des contextes productifs variés et constitue une des formes 

égyptiennes du contrôle. 

2-6-3 Avant la transposition, une réalité reconstruite dans le domaine fictif 

2-6-3-1 Rashepses et les débuts de la transposition 

    Nous montrerons plus bas comment les scènes de la VIe dynastie comprennent des réalités 

transposées d’un domaine à l’autre, mais cela ne semble pas être le cas à propos de l’état 

antérieur de la scène. Les scènes n’en subissent pas moins une reconstruction, les réalités 

auxquelles elles font référence étant réélaborées pour prendre leur place idoine au sein du 

programme mémoriel313. On doit d’abord prendre acte du fait que les propriétaires de tombes 

ont associé trois inspirations pour représenter leur pr-ḏ.t314. D’une part, la tombe est le lieu de 

déploiement d’un domaine idéal, où le défunt valorise sa conformité aux valeurs de la maât et 

sa fidélité au pouvoir royal. Ce domaine est donc une Égypte en miniature, qui comprend les 

trois milieux naturels, qui s’étend en Haute comme en Basse-Égypte, et qui prétend posséder 

l’ensemble des produits agricoles315. D’autre part, les hauts fonctionnaires disposaient bien d’un 

domaine personnel, qu’ils pouvaient exploiter de très loin316, et on est porté à croire que les 

 
312 L.D. II, pl. 9. 
313 Ibid., p. 221-222. 
314 Voir MENU 1998, p. 286-290. 
315 MORENO GARCÍA 1999, p. 71. 
316 EYRE 1994. 
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représentations ne se contentent pas d’une vue stéréotypée. Enfin, avant d’avoir un domaine, 

les fonctionnaires remplissaient un office, et accomplissaient donc des tâches qui les mettaient 

en rapport avec différentes catégories sociales. En conséquence certains détails des scènes 

s’expliqueront tantôt par les charges réellement exercées pendant la vie du dignitaire, d’autres 

par l’organisation concrète de ses domaines, et d’autres par sa volonté de montrer sa conformité 

à la maât.  

 

Figure 1.11. scène de la tombe de Rashepses, A20a 

     La tombe de Rashepses (A20) permet de montrer que la reddition de comptes se situe au 

croisement de l’examen du domaine personnel et de pratiques de l’administration royale, et 

donne le premier exemple d’une scène reconstruite, sous les derniers rois de la Ve dynastie. On 

y trouve la seule occurrence de notre corpus à l’Ancien Empire du terme ḥw.t non associé à 

ḥqȝ : jn.t m ḥw.wt njw.wt=f Šmʽw, « apporter de ses domaines, de ses villes de Haute-Égypte ». 

Le défunt, enterré à Saqqarah, a exercé plusieurs fonctions importantes en Haute-Égypte, 

puisqu’il en était le directeur, mais possède aussi des titres plus généraux, comme celui de 

directeur de la grande cour. Les légendes de son relief indiquent ses liens avec les deux régions, 

puisqu’il est dit qu’il fait venir des gens du Nord et du Sud. On voit ici le caractère idéalisé de 

son pr-ḏ.t, qui est censé s’étendre sur toute le pays.  

      La référence à ḥw.t et njw.t dans la même phrase s’inscrit dans l’association fréquente des 

termes à l’Ancien Empire317, participant de l’appétence égyptienne pour les couples de 

 
317 Ibid., p. 135-143. 
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notions318, mais absente du reste de notre corpus. Le terme gȝw.t319, mentionné deux fois, révèle 

qu’il s’agit d’une procession de personnes venues payer un impôt. Les officiers sont chargés 

d’amener devant les scribes les directeurs et contrôleurs de bateaux (jn.t jmy-rȝ js.wt ḥnʽ ḫrp.w 

js.wt dp.t), qui doivent eux-mêmes présenter le tribut (jn.t gȝw.t r zš (.w) jn ḫrp.w js.wt). Il ne 

s’agit pas de ḥqȝ.w, mais de personnes dont le rôle ne semble être que de transporter des denrées. 

Il leur est réclamé de restituer l’intégralité de ce qu’on leur a confié à l’embarquement. Deux 

institutions différentes sont mentionnées : le pr-ḏ.t et le ḥw.t. la première légende au-dessus des 

scribes stipule clairement que l’instance qui juge est la ḏȝḏȝ.t n.t pr-ḏ.t, conseil travaillant pour 

le fonctionnaire et vérifiant le bon fonctionnement de ses domaines. Cependant la référence aux 

ḥw.wt njw.wt=f est paradoxale : njw.t est une entité locale, et ḥw.t appartient à l’administration 

royale320. Il serait étonnant qu’un fonctionnaire prélève directement des denrées d’un domaine 

royal, pour le compte du sien propre : on peut en conclure qu’il y a fusion entre les référentiels 

privé et royal. Ce que montre ce relief semble correspondre aux activités de Rashepses de son 

vivant en tant que haut dignitaire attaché à la Haute-Égypte, dont il a dû superviser la 

production321. Cette tâche de surveillance des produits apportés par bateaux de tout le Sud est 

ici transposée dans le cadre du pr-ḏ.t : les services du fonctionnaire pour le pouvoir royal 

deviennent dans la tombe gestion du domaine d’éternité. Le registre inférieur (A20b) suit le 

même schéma, où des personnages venant cette fois du nord apportent des produits : le défunt 

participe toujours à des opérations de contrôle des denrées de grande ampleur.  

     Au contraire, les registres supérieurs, moins clairs, semblent montrer une réalité différente. 

Les légendes sont abîmées et difficiles à déchiffrer, mais on y retrouve un vocabulaire moral et 

plus général que ce à quoi on s’attend en payant ses impôts : le terme ḏw est répété deux fois, 

tandis qu’on lit aussi son contraire nfr, et une allusion au kâ. La scène ressemble fortement à 

une confession, où les contrôlés sont invités à révéler les fautes éventuelles qu’ils ont commises, 

et non uniquement à livrer un habituel tribut. Un des contrôlés dit même wn ḫ.t nb ḏd(=j), 

« toute chose qui est là, je la dis ». Les personnages prosternés sont sans doute les mêmes que 

ceux qui sont forcés à se courber plus à droite : sont des sḥḏ ḥw.t322, titre rare mais qui renvoie 

presque toujours à la gestion de domaines liés au palais ou aux complexes funéraires royaux323. 

Des inspecteurs de domaine viennent ainsi rendre compte au haut fonctionnaire, et les scribes 

 
318 Ibid., p. 131-133. 
319 Wb., V, p. 153, 8. 
320 MORENO GARCÍA 1999, p. 284. 
321 Comparer à l’ostracon Leyde J 426 (MORENO GARCÍA 1999, p. 157). 
322 JONES 2000, vol. II, p. 930 (3430) ; FISCHER 1962, p. 8, n. 10. 
323 JONES 2000, vol. II, p. 930 (3431-3434, 3436). 
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qui le représentent les interrogent sur leurs activités. Les contrôlés sont ici eux-mêmes des 

agents de contrôle : la reddition de comptes s’applique à des fonctionnaires de rang important, 

dont on vérifie la gestion d’une équipe, ou le contrôle sur telle partie d’un domaine. Il s’agit là 

aussi d’une reconstruction car on ne voit pas dans quel cadre les scribes du pr-ḏ.t interrogeraient 

des inspecteurs de ḥw.t. Le référent premier du relief est bien les activités du fonctionnaire 

lorsqu’il était directeur de Haute-Égypte, et contrôlait l’arrivée des responsables des différents 

domaines de la région, et non le fonctionnement effectif de son pr-ḏ.t. 

     Dans la fiction funéraire, l’instance à laquelle les chefs rendent compte dépend du pr-ḏ.t, 

comme le montrent les nombreuses références au terme, mais il s’agit d’un domaine reconstruit, 

qui se calque à une échelle réduite sur le domaine royal, c’est-à-dire l’Égypte324. Il est dirigé 

par une ḏȝḏȝ.t, c’est-à-dire un conseil de fonctionnaires, chargé du recensement et du contrôle 

de la production, ainsi que de la gestion du personnel325. Le terme est assez générique, puisqu’il 

existait une ḏȝḏȝ.t nswt, ou ḏȝḏȝ.t ʽȝ.t, conseil suprême du pays, devant conseiller le roi326. Le 

terme est fréquemment présent dans notre corpus, où il est deux fois l’agent du verbe ḥsb 

(A11,A14). Sa première occurrence date du tombeau de Mersyankh III (A1), où il désigne le 

conseil des scribes recevant les contrôlés. La plupart du temps, il compose l’expression ḏȝḏȝ.t 

n.t pr-ḏ.t, le conseil du domaine d’éternité (A11,A14,A20,A25). La question se pose de 

l’existence d’un tel conseil : selon J. C. Moreno García, il s’agit là encore d’une transposition, 

faisant passer pour des agents des domaines privés « les conseils de dignitaires memphites 

détachés en province afin de surveiller les autorités locales et de contrôler les ressources du 

royaume.»327. Il nous semble au contraire que la transposition véritable n’arrive que pendant la 

dynastie suivante. En effet, aucune ḏȝḏȝ.t n’inspecte de personnages liés au ḥw.t, laissant 

entendre qu’elle travaille pour le compte du fonctionnaire.  

     Le tombeau de Ti (Figure 1.12) nous renseigne sur le fonctionnement de l’instance. Le terme 

est présent deux fois, agent de deux verbes différents : sur le premier relief, elle doit calculer 

(jp) et, sur le second, réceptionner le pain (šsp sṯ.t). La présence ici de ḥqȝ.w njw.t n’est pas 

incompatible avec le pr-ḏ.t328, et des inscriptions comprennent la référence à des njw.t n.t pr-

ḏ.t.329 Le second relief exige une analyse plus approfondie. Cinq personnages se tiennent devant 

 
324 MORENO GARCÍA 1999, p. 71. 
325 MORENO GARCÍA 1997, p. 132-140 ; MARTINET 2019, p. 324-326 ; PHILIP-STEPHAN 2008, p. 24-27 ; 

LOKTIONOV 2019, p. 81-83 ; JIN 2014, p. 69-74 ; HAMILTON 2015, p. 34-35. 
326 MORENO GARCÍA 1999, p. 227-228. 
327 Ibid., p. 228 ; HAMILTON 2015, p. 35. 
328 MORENO GARCÍA 1999, p. 217. 
329 Urk. I, p. 14, l. 16-17 et p. 144, l. 11-12. Voir aussi le relief de Khafkhoufou (n. 20). 
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les scribes. Le mesureur, le crieur330 et le policier zȝ-pr sont des agents de l’administration331. 

L’intendant des ateliers (jmy-rȝ pr šnʽ) est un contrôlé, comme le montre sa position à terre, 

penché vers l’avant : c’est bien lui qui rend des comptes. Il est responsable de la gestion des 

stocks et c’est lui que l’on fait venir pour le calcul de la quantité de pain fabriquée sur tous les 

autres registres du mur. Il rend des comptes devant l’intendant, l’jmy-rȝ pr332, premier des 

scribes. Sa présence relève de l’inspection normale du conseil du pr-ḏ.t sur ses activités 

productives. Entouré de ces figures remplissant une fonction bien définie, est assis un certain 

Iiéni, inspecteur des prêtres funéraires (sḥḏ ḥm.w-kȝ). Ce titre contraste fortement avec le reste 

de la scène et ne permet pas de décider a priori sur son appartenance aux contrôlés ou à 

l’administration333. Pouvant s’appliquer à divers travailleurs du domaine, il ne désigne pas 

forcément un serviteur direct du culte funéraire du défunt : de par sa position dans l’image, nous 

préférons y voir un témoin qui assistera les scribes sur le travail du contrôlé de gauche334, plutôt 

qu’un véritable contrôlé. En conséquence, que la scène montre trois actions différentes des 

scribes : avec le mesureur, ils réceptionnent le pain, ils interrogent ensuite l’inspecteur des 

prêtres funéraires sur ses activités335, et l’intendant des ateliers rend enfin des comptes sur sa 

gestion globale des activités productives, dont la fabrique de pain n’était qu’un aspect. La scène 

se situe en outre sous six registres consacrés à la fabrication du pain, et deux registres plus haut, 

un intendant des ateliers semblable au contrôlé est en train d’inspecter le processus. Ainsi le 

sḥḏ ḥm.w-kȝ sert de métonymie des différents responsables d’équipe du domaine, dont la 

production est destinée à l’entretien du culte du défunt, ce qui transforme toute production en 

une activité cultuelle, et tout travailleur en prêtre du kâ. Il semble qu’il doive ici répondre de 

ses activités, mais sans être malmené comme un contrôlé classique : en effet, il est souvent 

présent pendant l’examen de la production, du côté de l’administration336.  

 
330 Pour une description de ces deux figures, voir MORENO GARCÍA 1999, p. 223 et 226. Dans la tombe de 

Nianchchnoum et Khnoumhotep, les deux sont associés pendant le compte des céréales (GRUNERT 1977, pl. 10). 
331 Voir L.D. II, pl. 71 a bis : devant le défunt, une procession des fonctionnaires chargés de l’inspection du domaine 

comprend un jmy-pr, un zš ḏȝḏȝ.t, un ḫȝ pr-ḏ.t et un nḫt-ḫrw n šnwt.  
332 Sur cette figure, voir MORENO GARCÍA 1999, p. 167-168 et MARTINET 2019, p. 359-374. Nous suivons les 

conclusions de cette dernière pour qui ce ne sont pas des fonctionnaires dépêchés de Memphis, mais des 

responsables de la gestion des biens locaux.  
333 ALLAM 1985, p. 1-15 ; FLORES 2015, p. 327-328. 
334 Voir essentiellement CASADO 2020. À propos de la tombe de Ti, il considère (p. 86) que le personnage est du 

côté du contrôle.  
335 En tant qu’inspecteur des prêtres, ses fonctions étaient dans l’ensemble plus administratives que cultuelles, et 

devaient inclure la gestion de biens céréaliers. Il est donc tout-à-fait concerné par le calcul du pain. Voir notamment 

les nombreuses images de l’Ancien Empire qui le mettent en contact avec de la nourriture dans le cadre des 

offrandes au défunt (CASADO 2020, p. 21-85 et 227-232). 
336 Par exemple, WEEKS 1994, fig. 39 (jmy-rȝ ḥm.w-kȝ) ; JUNKER 1953, p. 209. 
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2-6-2-2 Des références professionnelles ? 

    Alors que la représentation des fonctions du défunt devient au Nouvel Empire la norme des 

redditions de comptes, il est difficile de repérer aux époques plus anciennes des références à 

leur vie sur terre. Il s’agit dans tous les cas d’une inspiration d’ordre professionnel et non d’une 

véritable mise en scène du métier, toutes les scènes prenant leur place dans le pr-ḏ.t. Chez 

Senedjemib Mehi (A10), rien ne trahit que la reddition de comptes se fait pour le compte du 

plus haut fonctionnaire du pays. La scène de Kayemnofret, doté de plusieurs titres judiciaires, 

se différencie de même trop peu de celle d’Akhethetep pour que soit visible une imitation de 

pratiques judiciaires ; le seul élément en est probablement le fait que le contrôlé soit invité à 

parler, signe d’une familiarité du défunt aux cérémonies judiciaires. On peut faire la même 

remarque pour le directeur des scribes de Sopdouhotep, chez qui l’inclusion d’une salle à 

colonnes suggèrerait la connaissance des pratiques judiciaires.  

     On peut en revanche se demander si le fait qu’Akhmeroutnesout ait été directeur des 

gardiens du palais et ait donc occupé des fonctions de surveillance n’influence pas la reddition 

de comptes, d’ailleurs gérée par ses frères, qui pourraient avoir été membres des mêmes offices 

administratifs. C’est aussi le cas de Neferbaouptah et Iymery, tous les deux intendants, donc 

responsables de vastes zones productives, et chez lesquels le bureau des scribes étend son 

contrôle sur diverses activités, directement sur le même mur chez l’un (A7) ou réparties sur 

deux endroits chez l’autre (A5). Une référence professionnelle plus subtile est perceptible chez 

Ourirenptah (A19), qui a fait inscrire son titre de directeur des scribes devant sa figure qui 

préside à la reddition de comptes, suggérant sa participation aux inspections.  

3 Les évolutions de la VIe dynastie337 

3-1 Un motif stable dans les premières décennies de la dynastie 

     De la VIe dynastie, qui aurait duré de 2413 à 2258, quinze tombeaux comportent des 

redditions de comptes. Dans leur ensemble, elles présentent peu de différences par rapport au 

corpus de la Ve dynastie : les codes établis dans les premières décennies du XXVe siècle restent 

en place dans les années qui suivent, même s’ils se font plus souples. De même, on ne voit pas 

émerger de nouvelles tendances qui seraient présentes dans plusieurs tombeaux, hormis 

l’association de la reddition de comptes avec une punition. On peut cependant noter quelques 

particularités et nouveautés, de telle sorte que ces scènes sont moins homogènes que celles de 

 
337 Les scènes impossibles à dater de façon plus précise qu’entre la Ve et la VIe dynastie ont été comptées avec la 

première. Elles sont suffisamment peu nombreuses pour que cela ne risque pas de remettre en cause la répartition 

quantifiée des scènes.  
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la Ve dynastie ; il est ainsi malaisé d’y distinguer de vrais types et des schémas très récurrents. 

Cela semble en partie dû à la plus grande disparité géographique : si la nécropole la plus 

représentée reste Saqqarah, les provinces forment la moitié du corpus (7 sur 14), contre moins 

d’un dixième à la dynastie précédente. 

    Le corpus n’est pas seulement dispersé géographiquement, mais aussi chronologiquement : 

en effet, si l’essentiel des scènes de la Ve dynastie datent des quatre derniers règnes, celles de 

la VIe sont plus espacées. Il semble nécessaire de les diviser en deux groupes : le plus ancien 

regroupe neuf tombes datant des règnes de Téti et Pepy Ier. Elles se situent dans le prolongement 

de celles de la fin de la Ve dynastie sous Isesi et Ounas ; rien ne les en distingue si ce n’est la 

chronologie reconstruite en dynasties. Sur ces neuf tombes, six proviennent de Saqqarah et 

prolongent le classicisme de la dynastie précédente. Trois sont originaires des provinces : celle 

de Merou vient de Sheikh Saïd (A36) et est trop abîmée pour qu’on puisse en tirer autre chose 

qu’une présence statistique338. Il en va de même d’Hemre-Isi339 (A40). 

  

Figure 1.13. scène de la tombe d’Idout, A29a (photographie personnelle) 

     Quatre des six tombes memphites ne présentent aucune différence notable avec celles de la 

génération précédente. Les deux fragments de la tombe d’Idout (Figure 1.13), sous Téti, 

prolongent ainsi les codes classiques de la Ve dynastie (trio de personnages, gestuelle, bâton 

des officiers, etc.). Sur le registre B, les deux premiers contrôlés sont tenus avec les deux mains, 

ce qui rappelle les tombeaux de Ti et Senedjemib Mehi (A25,A10), alors que les trois qui 

suivent avancent librement, excepté le dernier, poussé par l’officier derrière lui. Cette tombe 

forme ainsi un des exemples les plus aboutis et les plus maitrisés de la reddition de comptes : 

la variation sur les postures des contrôlés en fait un répertoire des attitudes possibles à adopter 

face à l’autorité.  

     La seule innovation de cette scène est l’une des premières références au rôle direct des 

officiers dans la reddition de comptes. Le troisième officier dit à son collègue de droite : dj 

 
338 Il faut aussi rajouter la tombe de Khounes, qui n’est pas datée plus précisément que la VIe dynastie.  
339 Sa datation fait débat : anciennement rattachée au règne de Pepy II, elle a été redatée par E. Martinet à celui de 

Téti (MARTINET 2011, p. 55). 
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jwt=sn, « Fais les venir ! ». Pour la première fois la légende rend explicite leur gestion des 

mobilités : l’emploi du factitif rdj, suivi d’un verbe de déplacement, explicite ce pouvoir. Leur 

rôle est bien de conduire des travailleurs de leur espace d’activité au bureau des scribes, selon 

le tempo donné par l’officier le plus à droite. Si rien n’a changé en termes iconographiques, le 

lien entre maitrise des mobilités et pouvoir est plus clair. En effet, depuis la Ve dynastie, deux 

groupes se caractérisent par leurs mobilités choisies. Les scribes sont statiques, dans leur 

espace, défini le plus souvent par leur matériel voire par un vrai édifice comme la salle à 

colonnes ; c’est sur leur terrain que l’on vient rendre des comptes. Quant aux officiers, ce sont 

eux qui provoquent les déplacements nécessaires à la reddition de comptes ; leur déplacement 

propre entraîne celui des contrôlés, que ce soit par la force physique ou de façon indirecte, par 

la menace ou la voix. Face à ces deux groupes, les contrôlés sont passifs et subissent leurs 

déplacements, ce que renforce la pression qui leur est exercée sur le cou ou le dos ; ils ne se 

déplacent que quand l’administration du domaine le demande, et dans les conditions qu’elle 

exige, c’est-à-dire entourés par une escadre d’officiers. La maitrise des mobilités participe donc 

de l’établissement des différences distinctives entre les groupes. 

3-2 Redditions de comptes et piloris 

Figure 1.14. scène de la tombe de Mererouka, A33 (photographie personnelle) 

 

    Si les tombes de Kagemni et de Mereri semblent très fidèles aux canons de la Ve dynastie, 

celle d’Ankhmahor (A28) ne se distingue que par le fait qu’un même officier maitrise trois 

contrôlés différents, selon trois types de contrôle : par la pression de la main, par celle du bâton 

et par une simple présence surplombante. L’innovation la plus remarquable du début de la 

VIe dynastie met cependant en jeu bien plus que des problèmes d’organisation visuelle : elle 

fait évoluer le sens même de la scène. Environ deux siècles après l’apparition distincte dans le 

corpus funéraire des scènes de reddition de comptes et de punition, les deux thématiques sont 

reliées dans le tombeau de Mererouka (Figure 1.14) sous Téti, puis ceux de Khentika (Figure 

1.15) et de Henqou (Figure 1.16), sous Pepy Ier. Sur la partie gauche de chacun des deux 

premiers reliefs, une reddition de comptes a lieu, selon les codes classiques, tandis qu’à droite, 
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un pilori a été dressé, où est administrée une bastonnade340. Il est évident que la scène de 

Khentika renvoie à celle, antérieure, de Mererouka341. Les deux appartenaient à la même étroite 

classe et furent tous deux vizirs. Les tombes proviennent de plus de la même zone à Saqqarah342. 

Mais les parallèles iconographiques sont surtout criants : la scène est organisée de la même 

façon, avec les mêmes éléments (la salle à colonnes, les positions des contrôlés, le pilori). Le 

relief de Khentika semble en revanche une version condensée et moins maitrisée de celui de 

Mererouka343. Il en va de même de la scène d’Henqou II, qui extraie le pilori de Mererouka au 

contexte de la reddition de comptes et l’insère dans un patchwork de motifs violents, qui 

exprime circulairement la légitimité du défunt à les représenter. En effet, le pilori semble devoir 

attirer l’attention, tel un « visual hook »344, de par sa rareté et sa force visuelle, comme le montre 

la plus grande taille de la victime qui y est attachée par rapport aux personnages qui l’entourent. 

     Pour la première fois, une reddition de comptes débouche donc sur un châtiment. Il ne s’agit 

pas d’une réunion de deux thèmes iconographiques, car le pilori est absent des reliefs en-dehors 

de ces trois tombeaux. Ainsi, lorsque les artisans décident enfin de représenter les conséquences 

négatives du jugement des scribes, la punition choisie n’est pas la fessée, bien documentée dès 

la IVe dynastie, mais ce thème rare qu’est le pilori. En conséquence, on ne peut qu’être frappé 

par le fait que cette innovation n’ait pas bouleversé les codes : après ces trois tombes presque 

contemporaines, seules deux autres osent associer punition et reddition de comptes avant le 

Nouvel Empire. Dans tous les autres tombeaux de la VIe dynastie, excepté celui d’Aba, la scène 

vient seule. Plutôt qu’à la réforme de l’administration sous Téti345, cette innovation peut être 

mise au crédit de la position de Mererouka346 ; en effet, ce vizir347, gendre du roi348, qui cumula 

de très nombreux offices réussit à faire construire le tombeau privé le plus riche de Saqqarah, 

comprenant de nombreux hapax et détails originaux349. C’est dans ce cadre-là que la reddition 

de comptes se voit adjoindre une scène de punition, comme conséquence du jugement rendu 

par les scribes. Il faut toute la légitimité d’un vizir pour représenter une telle punition : Khentika 

 
340 Pour la discussion de la scène du pilori, voir infra, chapitre 4.  
341 PIEKE 2017, p. 275-276 ; ILICH 1998, p. 74. 
342 PM III/2, pl. LII. 
343 Voir notre analyse (A31). 
344 ROGNER 2022, p. 162-165. 
345 ILICH 1998, p. 69. 
346 KANAWATI 2007A, p. 47-60 et 77-80. 
347 PIEKE 2017, p. 272-278. 
348 KANAWATI, SWINTON 2018, p. 23. 
349 On peut citer entre autres le gavage des hyènes, la chasse dans le désert et la lamentation des pleureuses.  
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est lui-même présent dans le bureau des scribes, pour décider de la bastonnade, ce qui tranche 

radicalement avec l’habituelle distance du défunt vis-à-vis de ces scènes.  

     En-dehors de cette innovation, la scène de Mererouka respecte l’essentiel des codes de la 

reddition de comptes. Les contrôlés à terre rappellent ceux de Rashepses (A20), car ils ont 

intériorisé l’attitude qu’ils doivent présenter devant les scribes. Derrière eux, la gestuelle des 

officiers suit les normes de notre corpus : le bâton reste le symbole d’autorité et on appuie 

toujours sur la nuque ou le crâne des chefs, qui se courbent en avant. L’orthographe visuelle de 

ces derniers est tout aussi classique, puisque quatre ont les bras repliés en BR et l’un en BM. Il 

s’agit donc d’une reddition de comptes typique à laquelle a été adjointe une bastonnade et les 

deux scènes sont liées iconographiquement : en effet la position du deuxième officier, qui lève 

son bâton à l’horizontale derrière ses épaules, est strictement la même que celle des deux 

responsables de la bastonnade à droite. La bastonnade est ainsi présente virtuellement pour tous 

les contrôlés qui passent devant les scribes, même si tout laisse à croire que seuls seront punis 

les fautifs. Cette symétrie, qui disparait par manque de place chez Khentika, laisse non 

seulement entendre que c’est le même personnel qui conduit les travailleurs aux scribes puis les 

punit, mais aussi que le passage d’un espace à l’autre est facile : le personnage attaché au pilori 

porte le même titre (ḥqȝ ḥwt (j)m(y)-r(ȝ) zš(w) ȝḥ.t) que le premier contrôlé qui s’avance. Elle 

renforce donc la pression sur les contrôlés (ou sur leurs équivalents réels qui verraient ce relief) 

et montre que la violence légitime des officiers s’exerce selon des modalités diverses.       

    Pourquoi les artisans de la tombe de Mererouka firent-ils cette innovation, imités ensuite par 

ceux de Khentika ? Comme nous l’avons évoqué plus haut, ce choix est rendu possible par le 

statut et l’ambition iconographique du dignitaire. Sa position lui permit de passer outre le tabou 

de la représentation d’actes très violents. Il pourrait s’agir du rattrapage iconographique d’une 

réalité acceptée, c’est-à-dire que de telles punitions auraient été possibles dans le cadre de la 

reddition de comptes, mais jamais représentées en raison du tabou funéraire. Cette proposition, 

très attirante, reste difficile à prouver. Une explication liée à la personnalité de Mererouka 

semble de même peu convaincante350. Il faut donc se pencher sur une interprétation d’ordre 

iconographique. On peut y voir l’adjonction à la reddition de comptes d’une légitimité 

supplémentaire. Le pilori, punition grave et rare, ancre ses victimes dans un univers qui n’est 

plus celui des petites fautes du fraudeur des campagnes, mais celui du grand criminel. Par ce 

choix, Mererouka se thématise du côté de la justice la plus légitime, celle du roi et des grands 

 
350 KANAWATI, SWINTON 2018, p. 35-36. 
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offices d’État, dont il est le chef, non la seule à être capable de condamner à de telles peines, 

mais la seule dont la légitimité soit suffisamment assurée pour l’exposer aux yeux de tous et 

pour l’éternité. Il faut donc probablement exclure une explication référentielle à cette 

innovation, qui serait causée par un changement dans les redditions de comptes à la VIe dynastie 

ou un évènement réel de la vie du défunt351. Quelle que soit la fréquence de tels châtiments à la 

suite des redditions de comptes, le choix de Mererouka tient à un agenda distinctif de mise en 

forme d’un pouvoir assez sûr de sa légitimité pour se montrer crûment. Ce choix accroît aussi 

la menace pesant sur les travailleurs, qui ne se résume désormais plus à la contrainte des mains 

des officiers352. Le tombeau de Khentika parvient quant à lui à un stade distinctif supérieur, 

puisque non seulement il affiche une violence punitive assumée par les autorités, mais il se 

permet aussi des remarques ironiques, indiquant ainsi une position supérieure capable de 

prendre du recul sur cela-même qui fonde sa supériorité, sans tout autant y mettre fin. Enfin, 

chez Henqou, le pilori n’est plus utilisé que pour lui-même, à l’intérieur d’un catalogue des 

violences que les responsables du domaine peuvent faire subir aux inférieurs, et échappe à la 

reddition de comptes proprement dite.  

3-3 Les provinces et la fin de la VIe dynastie 

3-3-1 Les tombes de Meir 

     La reddition de comptes disparait de Memphis après Pepy Ier, de sorte que toutes les tombes 

des provinces datent de Pepy II. Il est difficile d’y dégager un style particulier, et il semble que 

les codes de la scène se soient diversifiés. En effet aucune de ces scènes ne correspond 

entièrement au canon établi depuis la IVe dynastie. La plus classique est probablement celle de 

Pepyankh Heryib, à Meir (Figure 1.17). Elle se compose de trois registres, faisant face à une 

grande représentation du défunt assis, qui reçoit des mains d’un employé le rapport des activités 

du domaine. La scène rappelle celle de Senedjemib Mehi (A10), car les contrôlés sont forcés 

de s’incliner fortement, de telle sorte que leurs bras touchent le sol. Sur le 3e une série de 

contrôlés se prosterne directement devant le défunt. Ces personnages forment une suite 

cinématographique, de plus en plus penchés vers l’avant à mesure que l’on se déplace vers la 

gauche : le plus à gauche a les deux genoux à terre, alors que les derniers tiennent encore sur 

leur jambe. Ce type d’effet, déjà présent dans la tombe de Ti (A25), marque l’aspect dynamique 

de la soumission des travailleurs : on les voit en train de s’incliner, forcés à cela par la présence 

du maitre, démontrant l’effet de la cérémonie sur la gestuelle des inférieurs.  

 
351 Contra, KANAWATI 2009B, p. 263-265 ; ILICH, p. 70. 
352 Pour une discussion de la violence de la punition, voir infra, partie 2, ainsi que BEAUX 1991. 
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     La répartition des registres est cependant inhabituelle : le registre médian, réservé aux 

scribes, joue le rôle de double complémentaire de la grande figure du défunt, et d’axe de 

symétrie des deux autres registres. Cependant, tournés vers lui, ils sont en même temps placés 

sur le même plan que les autres personnages, y compris les contrôlés. Le 1er et le 3e registres 

sont complémentaires l’un de l’autre, montrant les deux faces du contrôle, actif et imposé en 

haut, passif et accepté en bas. Sur le reste du mur, de très nombreux personnages sont assis sans 

contrainte353, les bras repliés dans une attitude d’humilité (Bras Mixtes - BM), ce qui fait de la 

paroi entière une revue des employés du domaine, dont la reddition de comptes occupe le cœur. 

Ainsi la scène, comme phase active du contrôle, s’imbrique-t-elle dans le thème général de la 

déférence des employés du domaine. Les deux situations sont complémentaires : les employés 

sagement assis servent d’exemple du bon habitus à adopter devant le maitre, tandis que la 

reddition de comptes marque la toute-puissance de ce dernier et la possibilité d’un contrôle plus 

actif. À la fin de l’Ancien Empire, la reddition de comptes ne s’insère donc plus dans son 

contexte de la même façon. En effet, à la Ve dynastie, le schéma le plus fréquent était un 

isolement thématique de la scène, au milieu de contextes productifs, sans lien direct, ni sur un 

plan réaliste, ni en termes iconographiques354. Ici, c’est bien elle qui structure la disposition des 

scènes et donne le sens de lecture. On peut en conclure que la scène se déplace du monde 

productif vers la sphère proprement administrative du domaine, où l’aspect cérémoniel du 

spectacle compte plus que l’examen comptable de la production. Les scènes plus développées 

de Mererouka et d’Aba concourent aussi à cette extension de la reddition de comptes.  

    Une autre innovation est attestée à Meir, dans la tombe de Pepyankh Henykem355 (Figure 

1.18), ainsi qu’à Beni Hassan, chez Ipi (A35) : le seul contrôlé tient la longe d’un bœuf derrière 

lui. La reddition de comptes est ici fusionnée avec l’inspection des produits du domaine. Ce 

n’est pas la première fois que cette réunion a lieu ; en effet l’un des registres de la tombe de 

Rashepses (A20) combinait déjà la reddition de comptes devant les scribes et la procession des 

produits des champs, mais c’est la première fois que l’on amène du bétail. Le relief est divisé 

en quatre registres orientés vers le défunt à droite, tous occupés par une procession de bétail. 

Seul le dernier s’apparente à une reddition de comptes, introduite par un officier ; sur les trois 

autres le personnage s’avance seul et sans contrainte. 

 
353 BLACKMAN A.M. 1924, pl. XV. 
354 La tombe d’Akhethetep (A11) peut servir d’exemple paradigmatique.  
355 La tombe a été traditionnellement datée du règne de Pepy II, et avancée à celui de Pepy Ier par E. Martinet 

(MARTINET 2011, p. 60). Nous avons choisi de l’étudier avec l’autre tombe de Meir. 
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      Les contrôlés sont ici des directeurs des troupeaux (jmy-rȝ ṯz.t), qui savent donc s’occuper 

du bétail. Il y a fort à supposer que dans leur métier quotidien ils utilisaient des bâtons pour 

faire avancer les bêtes356. À l’arrière du troupeau, deux des quatre personnages non identifiés 

qui les poussent vers l’avant sont armés d’un bâton357. Pourquoi alors aucun des quatre premiers 

bergers n’en tient-il un, alors qu’ils devaient souvent en utiliser ? La réponse tient dans le 

contexte de la scène, qui lui donne son sens. En effet, dans ces scènes, l’identité des personnages 

et des groupes est relationnelle, c’est-à-dire qu’elle ne renvoie pas à une essence (notamment 

professionnelle) qui préexisterait et survivrait à la scène, mais relève d’un contexte précis, face 

à d’autres identités dont elle se distingue. Ainsi, dans son environnement de travail, où il est 

confronté à son troupeau et juxtaposé aux travailleurs des champs, le berger tient un bâton, qui 

marque sa fonction ; mais quand il se présente devant l’autorité, le bâton est l’insigne de 

l’officier qui le contrôle. Le berger doit donc abandonner son bâton pour ne pas concurrencer 

les gardes sur le plan symbolique et pour apparaitre pour ce qu’il est dans ce contexte précis : 

un travailleur générique soumis à un contrôle, à la merci des officiers. Le bâton, instrument de 

violence potentielle et signe du pôle supérieur du pouvoir, ne peut être tenu par celui qui subit 

cette violence dans la scène-même. On a là un exemple de la focalisation de la reddition de 

comptes sur le thème du contrôle, qui prime non seulement sur une représentation fidèle et 

réaliste, mais aussi sur une catégorisation purement professionnelle. 

3-3-2 Deir el-Gebrawi : la bastonnade, sort des contrôlés indociles 

     Sous Pepy II, seule la tombe d’Aba (Figure 1.18), à Deir el-Gebrawi, joint reddition de 

comptes et punition, mais elle ne semble pas faire directement référence à celle de Mererouka, 

si ce n’est par l’intermédiaire d’Henqou358. Devant une grande représentation du défunt, le 1er 

de quatre registres est occupé par la reddition de comptes et le 2e par des punitions. L’ordre des 

registres est inverse à celui de Mererouka et Khentika : la punition ne suit pas l’examen des 

comptes, mais la précède, selon une vectorialité ascendante359. Il s’agit d’une bastonnade 

donnée contre un travailleur récalcitrant, pour le faire se plier à la loi des officiers. Un officier 

vient chercher un travailleur, qui résiste360, puis le fait frapper au sol, le relève et le conduit 

 
356 On peut le voir sur d’autres reliefs de la même tombe (pl. XXII et XXXII). Il en va de même dans la tombe 

d’Amenemhat, datant de la XIIe dynastie.  
357 BLACKMAN A.M. 1953, pl. XLI. 
358 Selon Y. Harpur, les décorateurs d’Aba ont imité la tombe de Mererouka pour les punitions (HARPUR 1987, p. 

169-170. J. Ivery fait la même analyse (IVERY 2000, p. 213). L’intermédiaire pourrait bien avoir été celle 

d’Henqou.  
359 P. Vernus propose une lecture inverse : le second registre serait un « prolongement » du premier (VERNUS 2015, 

p. 310). Pour un exemple de vectorialité du bas vers le haut, voir ANGENOT 2010B, p.16. 
360 Pour une interprétation opposée du couple à gauche du second registre, voir MOTTE 2017A, p. 69. 
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devant les scribes. Cette lecture est surtout justifiée par la répétition de la même légende à droite 

du 2e registre et à gauche du 1er, ce qui suggère fortement que les deux scènes se suivent : jn.t 

(j)m(y.w)-r(ȝ) ṯz.t r ḥsb, « amener les directeurs de troupeaux pour l’examen ». Pour la première 

fois, la reddition de comptes est associée à une opération de maintien de l’ordre. Il s’agit de la 

seule source de l’Ancien Empire dans laquelle on voie les officiers venir chercher les contrôlés, 

et non simplement le passage devant les scribes : est montré ce qui se passe si la reddition de 

comptes n’est pas acceptée.  

    Le registre inférieur représente les moyens mis en œuvre pour l’opération. Jusqu’alors, les 

seuls représentants du domaine étaient les scribes et les officiers en charge du contrôle des 

déplacements. Ici différents personnages composent l’équipe de la reddition de comptes. À 

l’extrémité gauche, on différencie déjà deux figures, dont un responsable, qui observe l’officier 

devant lui. Si les personnages de la partie droite forment probablement le même duo d’officier, 

au centre deux petits assistants tiennent les mains et les pieds de la victime de la bastonnade. 

En outre, le châtiment se fait au moyen de bâtons en forme de main (qtȝyt), qu’on ne retrouve 

pas ailleurs dans la tombe, qui ont donc été choisis et apportés pour l’occasion. La reddition de 

comptes suppose donc l’emploi d’une main d’œuvre plus importante que la plupart des scènes. 

    À droite de la punition, l’interprétation du premier groupe n’est pas sans poser question. Le 

personnage encore agenouillé est le Rensi qui se fait bastonner au centre : deux officiers se 

chargent de le relever, l’un lui tenant les mains et l’autre le visage. On retrouve ce même Rensi 

dans la section à l’extrême-droite, où deux officiers le forcent à s’avancer et à se pencher 

légèrement en avant. Il s’agit du même personnage, bien qu’il soit selon les endroits nu ou 

habillé : il faut supposer des scènes manquantes où il a été déshabillé de force puis rhabillé, ce 

qui renforce la toute-puissance des officiers à son égard. Visuellement, le parcours de Rensi est 

une trajectoire vers le bas, puis remontant à nouveau : il est d’abord penché vers l’avant de 

façon oblique, puis au sol, puis assis et enfin de nouveau sur ses jambes mais penché en avant. 

Cette courbe est renforcée par les deux personnages se tenant parfaitement droits aux deux 

extrémités qui incarnent une stabilité opposée aux positions obliques de Rensi. Peut-être faut-

il y voir une allusion à un procès de mort puis de renaissance, ici transposé à la mise en 

conformité d’un travailleur récalcitrant à l’ordre du domaine.  

     Il s’agit de la seule scène de notre corpus où l’on force un contrôlé à se lever et non à se 

pencher. Plus que nulle part ailleurs, est démontrée l’extrême agentivité des officiers sur les 

gestes et mouvements du travailleur : qu’il soit assis ou debout, c’est en conséquence de leur 

action. Leur pouvoir tient d’une part à leur droit de violence sur les subordonnés, et de l’autre 
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ils dirigent la mise en conformité de ces derniers vis-à-vis des exigences du maitre. Ce sont en 

outre les mêmes acteurs qui punissent les récalcitrants puis les relèvent pour qu’ils soient 

convenables devant le défunt. La légende renforce ce caractère double du contrôle : les verbes 

dont les officiers sont les sujets sont jn.t et ḥw.t, chacun répété deux fois. Les artisans ne 

pourraient être plus clairs : les deux rôles des officiers sont de maitriser les déplacements au 

sein du domaine et de punir de leur violence quiconque ne se soumettrait pas.  

     La partie gauche du 1er registre, où commence véritablement la reddition de comptes, 

poursuit la droite du second : la figure la plus à droite du second registre, Rensi, se dirige vers 

les scribes situés au-dessus de lui. Cependant sa position donne aussi l’impression qu’il est 

présenté à la grande figure du défunt. Sur le premier registre les directeurs des troupeaux sont 

plusieurs, parmi lesquels probablement Rensi. La bastonnade sert d’avertissement visuel aussi 

bien aux personnages du premier registre qu’aux visiteurs. Ce type de bastonnade n’est pas un 

préalable habituel à la reddition de comptes, que les autres tombeaux auraient manqué de 

représenter par tabou de la violence. En effet le relief nous donne la raison d’une telle violence : 

la résistance de Rensi à l’extrême-gauche. Il s’agit donc d’une punition circonstanciée, en 

réponse à l’indocilité d’un des contrôlés.  

     D’un point de vue iconographique, le reste de la reddition de comptes combine des éléments 

classiques et des innovations. Sont traditionnels le bureau des scribes et leur gestuelle, ainsi que 

les légendes. Cette scène, très postérieure à l’apogée du genre dans le domaine funéraire, 

s’inscrit bien dans cette tradition : il s’agit du même type de cérémonie, c’est-à-dire un examen 

détaillé des comptes et des activités des travailleurs du domaine, ici les responsables du bétail.  

     Une des originalités de la scène est toutefois la figure centrale du contrôlé à genoux levant 

sa main devant sa bouche. Il est interrogé par l’officier devant lui, qui fait le lien avec les 

scribes : ḏd n d[d].t=k, « dis ce que tu donnes ! ». Ce n’est pas la première occurrence d’un 

contrôlé isolé et invité à parler361, mais sa position est inédite. Il est seul et n’a de contact 

physique avec personne : il s’agit par conséquence d’un des rares contrôlés de notre corpus à 

posséder un espace personnel intègre, c’est-à-dire une zone de vide autour de lui où il n’est pas 

menacé. Il est cependant soumis à la pression des deux officiers debout, dont les deux corps 

l’encadrent de leur hauteur. Son interlocuteur, dont la dignité est marquée par la canne sur 

laquelle il s’appuie, lui ordonne de détailler sa contribution aux réserves du domaine. La place 

disponible sur le mur a permis de mettre l’accent sur ce qui est seulement suggéré ailleurs, la 

parole de l’inférieur devant les scribes : la combinaison du geste de la main, de l’orientation de 

 
361 Voir A14. 
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son regard et du verbe ḏd focalise le regard sur le moment de confession. Ainsi s’explique sa 

relative intégrité spatiale : il est au centre de l’attention, et le relief met l’accent sur son 

intériorité, en appelant à ses vertus, en premier lieu desquelles l’honnêteté et le respect des 

normes du domaine. Il s’oppose au mauvais Rensi du registre inférieur, qui a refusé de se 

soumettre : deux possibilités d’action sont présentées aux visiteurs, l’une néfaste et l’autre 

positive. 

     La mise en scène du pouvoir diffère ici de la majorité des scènes, car les contrôlés ne sont 

pas montrés complètement soumis à leurs maitres, ne faisant qu’accomplir les actions 

demandées. Au contraire un choix est possible entre deux voies, et chacun est sommé de se 

positionner : l’orthopraxie peut être intériorisée et ne plus nécessiter un contrôle physique 

permanent. Mais ce choix est biaisé dès ses fondements, puisque le second registre est là pour 

rappeler que toute indocilité sera très sévèrement punie : le contrôle ne peut reposer uniquement 

sur l’intériorisation du bon habitus. L’alternative est donc entre un contrôle permanent sur des 

individus entièrement soumis et une articulation entre respect individuel des normes et punition 

pour les déviants. Ainsi, dans une tout autre perspective que Mererouka (A33), la scène d’Aba 

combine reddition de comptes et punition. Si la succession chronologique est différente, l’effet 

visuel est comparable. Dans les deux cas, il fallut lever le tabou des punitions violentes. Cela 

fut possible grâce à la position sociale des propriétaires : en plus de nombreux titres curiaux, 

Aba fut grand chef du nome de This. Les codes du genre se font aussi plus souples à la 

VIe dynastie, en particulier dans les provinces. La présence d’une bastonnade donne un ton 

particulièrement autoritaire à la reddition de comptes, significatif de la dimension disciplinaire 

de la scène, jouant sur l’intimidation des spectateurs, tant internes qu’externes au programme : 

quand on voit ce qui attend ceux refusent l’inspection, on constate son importance dans le 

contrôle des travailleurs. Les deux tombes de Mererouka et Aba se complètent : le pilori qui 

suit la reddition de comptes chez le premier pourrait être ce qui effraie tant Rensi chez le second.  

3-4 L’évolution référentielle des redditions de comptes 

3-4-1 L’évolution du personnel 

3-4-1-1 Les bergers dans la reddition de comptes : un changement sociologique 

     Le changement le plus notable du motif entre la Ve et la VIe dynastie concerne le personnel 

contrôlé : remplaçant les ḥqȝ.w, les bergers se font de plus en plus nombreux et restent le plus 

fort contingent jusqu’au Nouvel Empire362. Les chefs ne disparaissent toutefois pas, mais 

 
362 SWINTON 2012, p. 31-72 ; IVERY 2000, p. 210. 
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plusieurs d’entre eux sont inspectés pour leur gestion du bétail, comme chez Kagemni (A30) 

où ils descendent d’un bateau chargé de bœufs et de grues, ou chez Remni (A34), où la reddition 

de comptes est associée au ravitaillement du poulailler. C’est d’abord l’objet de l’inspection qui 

change, du travail en général vers le bétail en particulier, avant que le personnel représenté ne 

suive cette tendance. Les bergers apparaissent cependant dès la plus ancienne scène, celle de 

Seneb à la IVe dynastie, mais à la Ve dynastie, seule la tombe d’Hesi-Min (A27) en comprend, 

où les contrôlés étaient des jmy-rȝ ṯz.t363. Ce titre désigne le supérieur d’une troupe, animale ou 

humaine : la présence sur le même mur de bétail, notamment un taureau amené derrière les 

contrôlés, ainsi que des parallèles dans le corpus, nous incitent à penser qu’il s’agit bien de 

bergers. le changement sociologique du motif provient donc des provinces méridionales. 

     A la VIe dynastie, deux tombes montrent des jmy-rȝ ṯz.t. Chez Aba (A39), les bergers sont 

amenés devant les scribes pour témoigner de la part du troupeau qu’ils donnent à 

l’administration, et Rensi, battu au sol, fait partie de cette catégorie. Chez Pepyankh-Henykem 

(A37), le contrôlé s’occupe à l’évidence de bétail, puisqu’il tient à la main la longe d’un taureau. 

Sur les trois registres supérieurs, d’autres jmy-rȝ ṯz.t amènent des chèvres et des taureaux, pour 

que la grande figure du défunt les inspecte : mȝȝ kȝ.w ʽw.t nb n njw.t=f, « regarder les taureaux 

et tout le petit bétail de ses villes ». La reddition de comptes devient à la VIe dynastie plus 

spécifiquement inspection du cheptel, à travers l’activité des bergers. La tombe d’Ipi (A35) 

offre un exemple précieux de l’adaptabilité du motif à la condition sociale du défunt. Le 

contrôlé qui tient la longe d’un taureau est sans nul doute un berger ; or, le seul titre d’Ipi, en-

dehors d’ami unique, est ḥqȝ ḥw.t. On comprend, de par son statut, qu’il ait évité de faire 

représenter des individus de son rang en train de se faire malmener par les officiers du domaine.  

3-4-1-2 Le développement des ḥqȝ.w ḥw.t 

     Si les ḥqȝ.w, désignés par ce titre générique, constituent le corps le plus représenté parmi les 

contrôlés de la Ve dynastie, puis restent présents à la VIe dynastie, un changement apparait dans 

les décennies suivantes. La plus ancienne attestation des ḥqȝ.w ḥw.t dans notre corpus date 

toutefois du règne de Niouserrê (A17). Sur les quatre contrôlés, on ne connait le titre (ḥqȝ ḥw.t) 

que de deux, tandis que la légende générale dit ḥsb ḥqȝ364, sans préciser le titre exact. Les deux 

chefs de domaine encadrant la procession n’ont donc pas le même statut que les autres, que 

tiennent fermement les officiers, d’autant qu’ils se distinguent par leur plus grande taille. S’il 

 
363 Hg, I, p. 128. 
364 La légende étant complète, il est certain qu’un complément n’a pas été perdu.  
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s’agit bien de contrôlés, il est clair qu’aucune violence n’est exercée sur eux et ne les différencie 

de leurs subordonnés : à la Ve dynastie, ils semblent protégés des formes de contraintes que 

subissent les petits chefs de la production.  

     Les ḥqȝ.w ḥw.t, ou « chefs de domaine » sont présents dans trois tombes différentes 

(A29,A31,A33), et sont des fonctionnaires régissant un domaine appelé ḥw.t : d’après Juan 

Carlos Moreno García, il s’agit d’ « une installation de la couronne remplissant par ailleurs le 

rôle symbolique de centre de l’autorité royale »365. Ce n’est donc pas la propriété privée du 

fonctionnaire qui ferait partie de son domaine d’éternité, mais bien une circonscription 

économique de production dans les provinces subordonnées à la couronne366. Le ḥw.t était « un 

élément-clé de l’organisation des activités productives et de la mobilisation de travailleurs et 

produits en Égypte […] qui assumait la domination efficace du souverain sur le pays tout 

entier »367. Les ḥqȝ.w ḥw.t sont donc responsables de ces entités représentant la couronne dans 

les provinces. Chez Idout, Khentika et Mererouka, le titre est présent respectivement deux, cinq 

et sept fois : il désigne à chaque fois des contrôlés amenés à la reddition de comptes, ainsi que 

la personne attachée au pilori chez Mererouka. Cette fréquence correspond à l’augmentation 

des attestations de cette fonction dans le reste des sources, qu’a montrée J. C. Moreno García368, 

due à la réforme de l’administration égyptienne à la fin de la Ve dynastie. Enfin, la scène plus 

ancienne de Rashepses (A20), comprend une situation quelque peu différente, car la légende 

dit jn.t m mḥ.t ḫȝ jn ḥqȝ ḥw.t šʽ.t, c’est-à-dire « amener du nord mille (personnes) par le chef de 

domaine du bassin ». Le ḥqȝ ḥw.t a un rôle différent, puisqu’il appartient à l’administration qui 

contrôle et non aux contrôlés. Son rôle semble de conduire vers Memphis un certain nombre de 

personnes (« mille ») du domaine de Rashepses, pour procéder à la perception des taxes. Cela 

montrerait la polyvalence de ce type de fonctionnaires, dont la position sur l’axe du pouvoir 

change d’un tombeau à l’autre. D’autre part, chez Mererouka (A33), ils possèdent tous un titre 

concernant l’écriture, tel maître archiviste du roi ou directeur des scribes des champs (jmy-rȝ 

zš.w ȝḥ.t)369 : cette double fonction démontre leur appartenance à l’administration royale370, et 

en particulier à une branche spécialisée dans l’écriture et la comptabilité. Ce sont bien des 

personnages qui exerçaient un contrôle sur le travail, désormais soumis à un nouvel échelon de 

 
365 MORENO GARCÍA 1999A, p. 210 ; MORENO GARCÍA 2010B, p. 12-16. 
366 Pour une interprétation radicalement contraire, voir PIACENTINI 1994, p. 235-249. De même, MENU 2018, p. 

264-267 et EYRE 1996, p. 189.  
367 MORENO GARCÍA 1999, p. 208. 
368 MORENO GARCÍA 1999, p. 230. 
369 MARTINET 2019, p. 297-302. 
370 MORENO GARCÍA 1999, p. 230. 
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contrôle. Le passage de la Ve à la VIe dynastie marque ainsi une dégradation de leur condition 

iconographique, le décorum autorisant désormais de les représenter, non seulement contraints 

et malmenés, mais aussi attachés à un pilori à attendre les coups de bâton. 

3-4-2 Transposition iconographique et réalités économiques 

3-4-2-1 L’évolution du contexte productif 

     Le premier changement par rapport à la précédente dynastie est la disparition des redditions 

de comptes adossées à la production céréalière et la domination numérique des scènes 

d’élevage. Cela se vérifie autant à Saqqarah (A32,A34), que dans les provinces (A39,A42). 

Cette focalisation sur le bétail ne signifie pas que tous les contrôlés soient des bergers, puisqu’ils 

sont désignés par le titre ḥqȝ.w chez Remni (A34). Les types de troupeaux sont tout aussi variés 

qu’à la Ve dynastie, allant des bovins (A35,A37,A42) aux antilopes (A32) et à la volaille (A34). 

C’est donc à cette époque que le bétail prend sa valeur de métonymie pour l’ensemble de la 

production dans les domaines productifs, qu’il garde notamment à la Première Période 

intermédiaire371 puis au Moyen Empire. Le berger, responsable des bêtes de son troupeau, 

devient figure de contrôle et modèle de pouvoir pastoral372, rendant d’autant plus nécessaire sa 

soumission à l’autorité administrative. Plusieurs redditions de comptes sont en revanche placées 

loin de tout contexte productif, devant le défunt qui reçoit ses employés venus lui rendre des 

comptes (A36,A38,A40), tandis que le contexte a été perdu dans plusieurs tombes 

(A28,A29,A41). Seule la scène de Khentika est insérée dans un contexte productif bien 

reconnaissable, des ateliers artisanaux. Peut-être inspirée de celle de Ti, la reddition de comptes 

prolonge la préparation de biens courants tel le pain et la bière, démontrant la possibilité 

d’adapter le motif à d’autres réalités économiques. Il s’agit, en l’état de notre documentation, 

d’une originalité dans le corpus contemporain, qui se réduit essentiellement à l’intégration du 

motif, soit à la surveillance générale par le défunt, soit aux processions de bétail.  

3-4-2-2 L’intégration de pratiques administratives dans le motif 

      Le fait que le conseil du pr-ḏ.t juge des ḥqȝ.w ḥw.t constitue le premier paradoxe de la 

reddition de comptes et un signe de la transposition. Le motif correspond à une unification et à 

une réinvention de pratiques distinctes et assez diverses, et notamment à une transposition 

d’instances royales dans le cadre du domaine privé du fonctionnaire. Selon E. Martinet, son 

développement dans les tombeaux de la deuxième moitié de la Ve dynastie correspondrait au 

 
371 MORENO GARCÍA 2000, p. 126-127 (n. f).  
372 FOUCAULT 2004, p. 127-134. 
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moment de la diffusion des agents du pouvoir royal et d’un nouveau contrôle de l’administration 

sur les campagnes373 ; il semble plutôt que la transposition soit caractéristique de la dynastie 

suivante. Le ḥw.t, outil de la couronne pour maitriser les campagnes et lieu de contact entre 

administration centrale et petits travailleurs est donc annexé par le domaine idéal du 

fonctionnaire374. On pourrait rétorquer que, les moyens de l’administration royale n’étant pas 

illimités, des grands dignitaires ont pu gérer les ḥw.wt conjointement à leurs domaines 

d’éternité, et que ce motif correspondrait à une pratique existante. Il est aussi possible que 

certains pr-ḏ.t purent inclure des ḥw.wt375. Ces hypothèses ne remettent pas en question le 

constat d’une transposition.  

    Si la plupart des scènes de la VIe dynastie (A32,A34-A37,A39-A42) figurent toujours la 

gestion du domaine personnel du défunt, certaines témoignent d’une transposition plus nette de 

pratiques administratives dans le domaine personnel du fonctionnaire. Le relief de la tombe 

d’Ihy/Idout (A29) montre une reddition de comptes banale, où des zȝ.w pr conduisent des ḥqȝ.w 

ḥw.t. Le conseil qui les examine est composé de deux personnages : le premier est un jmy-rȝ pr, 

ce qui est habituel, mais le second est un zš pr-ʽȝ376, scribe de la grande maison, qui travaille 

donc pour le domaine royal. Ici le conseil ne se compose pas de simples scribes locaux, mais 

d’un personnel administratif étatique dépêché sur place par la couronne. Ce scribe ne devait 

probablement pas travailler directement pour un domaine privé. Il en allait de même dans la 

tombe de Nefer et Kahay (A17), où un jmy-rȝ pr-ʽȝ présentait les contrôlés au défunt, ainsi que 

chez Mererouka (A33), où plusieurs scribes sont zȝb377, donc membres de l’administration 

centrale. Il apparait ainsi que seuls des agents de l’administration royale sont habilités à 

inspecter des ḥqȝ.w ḥw.t, et qu’est donc représentée la gestion des domaines productifs royaux, 

intégrés ici au domaine du fonctionnaire.  

     La transposition apparaît aussi dans l’organisation des scènes. Chez Kagemni (A30), la 

reddition de comptes représente ses activités professionnelles : en tant que vizir, il était chargé 

de la gestion de l’approvisionnement de la capitale, de la cour et des chantiers royaux en 

produits venus de tout le pays, ce qui explique que ses employés reçoivent des chefs venus de 

Haute-Égypte. D’ailleurs, l’instance de contrôle n’est pas une ḏȝḏȝ.t, mais un ḫȝ, terme 

 
373 MARTINET 2019, p. 429-432. 
374 Voir aussi MUHS 2016, p. 30-31. L’auteur reprend l’interprétation de J.C. Moreno Garcia. Il en va de même 

d’E. Martinet (MARTINET 2019, p. 262-263 et CHAUVET 2004, p. 90-108). 
375 SWINTON 2012, p. 121-126. 
376 Pour les titres en pr-ʽ3, voir MARTINET 2019, p. 164-176. 
377 Ibid, p. 149-160. 
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désignant le bureau d’un fonctionnaire responsable d’un domaine administratif. Enfin, la 

procession variée de bateaux, inspirée de Rashepses, suggère le payement d’un tribut à 

l’administration et non l’inspection d’un domaine personnel. Il en va de même chez Mererouka 

(A33), où les contrôlés sont des ḥqȝ.w ḥw.t et où le premier scribe est désigné comme 

« dignitaire, supérieur des secrets du grand palais » (zȝb ḥry-sštȝ n js.t ʽȝ.t Jḥy). La bastonnade 

au pilori tient en outre, par sa violence et son élaboration, davantage d’une justice criminelle 

que de la gestion des domaines privés. On peut ainsi en conclure que le vizir Mererouka 

transposa dans son domaine des séances de justice qu’il présida au nom de ses prérogatives 

judiciaires. Lorsque Khentika fait copier cette scène, il franchit une nouvelle étape en se faisant 

représenter à la tête du bureau : de la sorte, il ne s’agit pas d’une équipe de scribes travaillant 

pour son compte, mais de son propre bureau et de ses occupations professionnelles. Ces quatre 

tombes appartiennent à de très hauts personnages enterrés à Saqqarah. Les scènes de province 

ne semblent en revanche pas recourir à cette transposition, à l’exception de celle de Pepyankh-

Heryib (A38), lui aussi vizir et enterré à Meir : l’inspection s’y fait en effet sous le regard d’un 

scribe des documents royaux. 

4 Un renouvellement profond mais sans lendemain à la Première Période 

intermédiaire 

4-1 Une quasi-disparition du motif après la fin de l’Ancien Empire 

     Si le motif est bien vivant à la VIe dynastie, autant à la capitale que dans les provinces, il 

disparait en revanche avec le recul du pouvoir central, à une exception près. Comment expliquer 

cette quasi-disparition ? Une hypothèse référentielle est insuffisante : bien que la scène 

participe de la vérification par l’administration royale de la bonne marche du travail, ces 

conseils de scribes ne disparurent pas avec l’autorité centrale. En outre, une autorité règne 

encore sur l’essentiel de l’Égypte jusqu’à Assiout. La disparition du motif ne signifie donc pas 

la fin du contrôle de l’élite sur la production et le retour de la production à un fonctionnement 

plus égalitaire, comme les textes postérieurs écrits à la gloire de nomarques ou des rois du 

Moyen Empire pourraient le faire croire. Le premier élément d’explication s’avère évident : le 

corpus de tombes décorées est nettement plus restreint dans les deux siècles de la Première 

Période intermédiaire que lors des trois qui ont précédé.  

     L’argument numérique n’explique toutefois pas à lui seul le recul du motif, car un nombre 

suffisant de tombes a été étudié pour que l’on ait pu attendre des sources plus étoffées. En effet, 

ne disparaissent ni la grande figure du défunt, ni les processions d’offrandes, ni la démonstration 

de bétail. L’effacement de la reddition de comptes est selon nous essentiellement dû à un 
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changement dans le fonctionnement général du programme funéraire. À l’Ancien Empire, il est 

divisé en trois éléments complémentaires : la figure du défunt et son entourage, les scènes 

productives et celles (redditions de comptes, offrandes), qui font le lien entre les deux. À la 

Première Période intermédiaire, les scènes de travail sont moins présentes et ne composent plus 

un monde ordonné dont chaque action a pour but de contribuer par la production à la bonne 

marche du domaine et plus largement des campagnes. Au contraire, le discours funéraire, dans 

des tombes souvent plus petites, se concentre sur le défunt lui-même378, ce qui redistribue 

l’équilibre avec les scènes productives, et rend superflue une inspection détaillée de celles-ci. 

L’autre différence est la modification de la structure du pouvoir revendiqué par les dignitaires : 

fondée sur la référence au roi à l’Ancien Empire, elle s’appuyait essentiellement sur la maitrise 

technique des scribes, dans le cadre d’un État stable. À la Première Période intermédiaire, la 

maitrise d’un dignitaire sur sa ville et sa région est moins due à la faveur du roi et à ses 

compétences administratives qu’à ses forces militaires379. Les soldats remplacent ainsi les 

scribes comme soutiens de la légitimité du dignitaire380 : aux agents de la juste et stable maitrise 

du domaine par la comptabilité, a succédé le bras-armé qui défend le maître contre ses rivaux. 

La reddition de comptes se fait dans ce contexte moins pertinente.  

    Une scène répondant à nos critères de reddition de comptes a cependant été découverte 

récemment dans la tombe d’Iti-ibi-iqer à Assiout (A43). Elle se différencie du type classique 

par l’absence de scribes qui vérifieraient la production. En effet, la présentation des contrôlés 

s’y fait directement devant la grande figure du défunt. Ce dernier reçoit une procession de bétail 

sur deux registres, la partie gauche étant chaque fois occupée par un couple formé d’un officier 

et d’un contrôlé qui penche la tête en avant. De par son insertion dans la procession des bovins, 

la filiation de cette scène remonte à celle de Pepyankh-Henykem à Meir, nome limitrophe 

d’Assiout, d’après le fait que le contrôlé tient la longe d’un taureau. La scène s’inscrit donc 

dans une filiation locale et ne démontre pas la fréquentation par les artisans des nécropoles 

memphites : une rupture iconographique a bien eu lieu.  

     La principale originalité de la scène est la liste de titres du personnage qui sert d’officier sur 

le premier registre. La légende le décrit comme Oupouaoutnakht, directeur des champs (jmy-rȝ 

ȝḥ.wt), chancelier du roi de Basse-Égypte (ḫtmt bjty), ami unique (smr wʽty) et directeur du 

passage (jmy-rȝ rw.t) : il ne s’agit pas à proprement parler d’un officier, mais d’un fonctionnaire 

 
378 Voir par exemple BROVARSKI 2018, P. 141-442. 
379 MORENO GARCÍA 2005. 
380 Voir les sections dédiées dans la 3e partie à ce propos. 
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aux titres curiaux et administratifs, qui fait venir les contrôlés devant le dignitaire. Le titre de 

directeur du passage, attesté depuis l’Ancien Empire381, désigne un responsable des allées et 

venues dans un cadre judiciaire, pour que le dignitaire, en particulier le nomarque, reçoive des 

pétitions ou tranche des litiges382. L’on n’a toutefois pas ici affaire à un litige ou à une plainte, 

mais bien à l’inspection du bétail comme l’inscription mȝȝ jḥw le suggère. Cependant, le 

nomarque emploie un fonctionnaire pour cela, habilité à mettre en présence les pôles opposés 

du pouvoir. Son titre judiciaire – le défunt n'en possède aucun – laisse entendre qu’il a les 

compétences pour aider son maitre à inspecter les bouviers et, si l’inspection révèle des 

irrégularités, à prendre les décisions adéquates. On perçoit ainsi la fluidité du motif de la 

reddition de comptes : ici le même personnage possède les prérogatives qui à l’Ancien Empire 

étaient distribuées sur les scribes et les officiers. Contrainte physique et légitimité judiciaro-

administrative sont fusionnées.  

4-2 Le retour du motif : la tombe de Baqet383 

     En-dehors de l’unique scène d’Assiout, il faut attendre la fin du XXIe siècle et le retour d’un 

pouvoir unifié en Égypte pour voir réapparaitre le motif. La scène de Baqet III date de la fin de 

la XIe dynastie, des règnes de Montouhotep II ou III, et vient de Beni Hassan. Elle est l’une des 

plus complètes et des plus originales de notre corpus, mais aussi l’une des plus complexes à 

analyser tant certaines figures sont énigmatiques, ainsi que du fait de l’ambiguïté des légendes : 

la stratégie d’appogiature y est en effet très présente, et prime sur une représentation épurée et 

normée de la vie des campagnes. Notre interprétation est donc faite d’hypothèses, et nécessite 

d’en reconstruire la cohérence d’ensemble384, afin de démontrer que s’y déploie un discours du 

pouvoir sans équivalent dans toute l’histoire du motif.  

4-2-1 Négociations et répression autour des troupeaux : un nouvel état social 

     La reddition de comptes occupe deux registres superposés et combine codes classiques du 

genre, évocation de la scène d’Aba (A39), et hapax. Malgré ses originalités, la scène est bien 

une reddition de comptes. Les trois catégories d’acteurs sont présentes. Le bureau des scribes 

est déployé sur les deux registres : sont représentés l’inventaire des produits du domaine et le 

prélèvement de la part du fonctionnaire, comme l’indiquent les légendes à droite du premier 

 
381 JONES D. 2000, p. 159-160, n°612. 
382 EL-KHADRAGY 2007A, p. 109, n.29 ; FISCHER H.G. 1968, p. 165-166 : un certain Meriptah y possède en outre 

les deux mêmes titres honorifiques qu’Oupouaoutnakht. 
383 Voir plus bas pour les deux modèles en trois dimensions.  
384 Pour les analyses de détail, voir A44. 
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registre, « donner 250 ânes et bœufs ». Les deux actions sont combinées : en inspectant que le 

travail a été bien fait, les scribes récupèrent l’impôt payé au fonctionnaire en têtes de bétail. Le 

nombre de 250 donne une idée de l’ampleur de la reddition de comptes et montre une nouvelle 

fois que les contrôlés ne sont pas de petits travailleurs mais des responsables d’équipes ayant 

sous leur responsabilité de grands troupeaux. La disposition de la scène dans son contexte est 

classique, car elle occupe l’extrémité de chaque registre, au contact de la grande figure du 

défunt. Comme à l’Ancien Empire, elle prolonge les processions de bétail, et se termine par 

l’inspection visuelle du domaine par le fonctionnaire. 

     Le premier registre se lit de droite à gauche et s’organise chronologiquement. À droite, la 

reddition de comptes commence, par la sélection des travailleurs à inspecter. On leur annonce 

le nombre de têtes de bétail qu’ils doivent livrer. Il s’agit très probablement d’jmy-rȝ ṯs.t, 

directeurs des troupeaux, comme le suggère une légende. À l’extrême-droite de la scène, un 

officier pose sa main droite sur la nuque d’un contrôlé assis dont il tourne la tête et annonce à 

ce dernier ainsi qu’au berger debout le compte d’ânes demandés. La même scène se répète deux 

fois : un officier s’appuyant sur une longue canne annonce le compte des bœufs, puis des ânes, 

ce qui signifie que cette consigne concerne les deux registres. Dans la 1e sous-scène, un second 

officier armé d’un long bâton pose sa main sur le crâne du contrôlé, selon les codes classiques 

de la Ve dynastie. La 2e présente une originalité : l’officier s’adresse à deux contrôlés qui 

s’avancent seuls, dont l’un, par sa taille et sa nudité, semble un enfant venu plaider la cause de 

son père. C’est dans cette zone que s’opère la distinction entre bons et mauvais contrôlés. 

Contrairement à la norme de l’Ancien Empire, les officiers ne se contentent pas de conduire les 

travailleurs devant les scribes, mais les informent aussi de la finalité de la cérémonie, le 

prélèvement des impôts en bétail. Sont repérés ceux qui sont volontaires pour payer et ceux qui 

rechignent – ou ne peuvent pas, ce qui revient au même. D’un point de vue iconographique, le 

segment garde des éléments classiques, telle la gestuelle des officiers, la présence du bâton, ou 

les bras repliés du contrôlé. La vraie innovation est donc la structure chronologique du registre, 

qui se poursuit vers la gauche avec la bastonnade d’un des bergers.  

    La bastonnade est administrée à un homme au sol, peut-être celui qui est déjà nu, selon un 

enchainement cinématographique. La filiation avec la scène d’Aba semble incontestable, dans 

la mesure où les deux propriétaires venaient de Moyenne Égypte385, et que l’on n’a pas d’autre 

attestation comparable dans le corpus funéraire. On détaillera dans la 2e partie les problèmes 

 
385 La distance entre Deir el-Gebrawi et Beni Hassan est inférieure à 100 km.   
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soulevés par cette bastonnade, mais on peut dès à présent conclure que le personnage battu l’est 

avant jugement pour avoir résisté aux policiers venus le chercher, bien que ne soit pas représenté 

de véritable moment de résistance comme chez Aba. La bastonnade (Figure 1.21) est entourée 

par deux personnages : à gauche un officier surveille la scène en silence, tandis qu’à droite un 

individu non spécifié implore le bourreau de laisser tranquille la victime. Il s’agit 

vraisemblablement d’un contrôlé. Ce type d’imploration est cohérent avec le ton de la scène : 

la quasi-totalité des paroles prononcées, dont les ordres, le sont devant des personnes a priori 

hostiles ou non réceptives, et cherchent à agir sur une situation mal contrôlée. Mais sont aussi 

mis en scène des actes de résistance des subordonnés contre les officiers, ou des personnes 

plaidant la cause d’un proche ou d’un collègue. Il s’agit donc d’un contrôlé qui attend son tour 

et qui tente de protéger son collègue bastonné. On a là un rare témoignage de solidarité entre 

inférieurs, face à la violence de l’autorité, et une volonté de se protéger les uns les autres. 

L’hypothèse la plus convaincante pour expliquer cette concession du discours de l’ordre à des 

gestes de protection des inférieurs reste une structuration idéologique moins forte et moins 

totalisante lors de la construction de cette tombe.  

À l’extrême-gauche de la scène (Figure 1.21), trois scribes sont assis devant leur matériel, tandis 

qu’un quatrième se présente devant le défunt et lui fait un rapport sur l’examen du domaine. Le 

scribe le plus à droite est en pleine discussion avec le contrôlé qu’il est censé interroger. Il le 

sermonne sur l’impôt qu’il doit payer : m jr d=k n(=j) ḏd.t n=k, « Ne fais rien ! Donne-moi 

plutôt ce que l’on t’a dit ! », tandis que l’autre se plaint d’avoir subi la bastonnade (d=k hȝ hr 

ḥȝt, « Tu me fais tomber par terre ! »). Ce ton ironique et adversatif, répondant à la scène du 

mur nord, renforce l’animosité entre les deux groupes, mais marque aussi une liberté de parole 

inhabituelle chez un contrôlé. C’est un témoignage rare de la réaction d’une des victimes du 

contrôle : face à sa plainte, la réponse du scribe est sans appel : il n’a qu’à se taire, sans riposter, 

et obéir à l’ordre qui lui a été donné, livrer le bétail. Il s’agit de la première scène où le but de 

la cérémonie est explicite : le verbe rdj est omniprésent, et utilisé trois fois dans le sens de 

« donner ». Les légendes jouent sur les différents sens de rdj : dans son sens de « donner, 

livrer », il concerne les contrôlés, mais quand il signifie « faire en sorte que », il a pour sujet les 

officiers, de sorte qu’il situe chaque groupe sur une échelle de pouvoir faite à la fois de 

différentiel de mobilités et de devoirs économiques.  

     Cette peinture est selon nous la moins normée de notre corpus. En effet, ne s’inscrivant pas 

dans une longue tradition iconographique et arrivant après une quasi-disparition du motif, au 

moment où le nouveau pouvoir unifié est encore récent et n’a pas initié de tradition culturelle 
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stable, les représentations ne sont pas figées par la codification rigide de l’Ancien Empire. 

L’idéologie de l’ordre ne s’y présente en outre pas sous un discours bien rodé et élégant : cette 

scène peine à cacher que la rencontre en cours entre les représentants de l’autorité et les 

travailleurs des campagnes prend les traits d’un affrontement. L’absence de légendes 

explicatives et la dureté de l’interaction entre les deux groupes contribuent à en faire une scène 

de mise au pas agressive des campagnes. La structure de la scène intègre ainsi complètement la 

punition physique à l’ordinaire de la reddition de comptes.  

4-2-2 Rôles de genre, identités sociales et violence 

     La second registre complète le premier, et se lit lui aussi de droite à gauche. Il commence de 

la même façon, par les officiers venant chercher les responsables des ânes : il semble là aussi 

que l’homme qui porte un ânon sur ses épaules soit invité à rejoindre les deux gardes qui font 

un geste de la main dans sa direction. Le plus à gauche, qui s’appuie sur un court bâton, est 

responsable de l’organisation de cette partie de la reddition de comptes et envoie les bergers les 

uns après les autres lorsque le moment est venu. 

     Le centre de la scène est occupé par deux segments énigmatiques (Figure 1.22), sans 

parallèle dans notre corpus. Tout d’abord, quatre officiers entourent un seul contrôlé qui a dû 

résister à leur autorité. Le contrôlé récalcitrant est ici à terre, complètement vaincu, si bien qu’il 

n’oppose plus de résistance ; un des officiers le frappe de son genou au niveau du cou. Le 

segment immédiatement à gauche est parfaitement classique et correspond au cœur fonctionnel 

du motif, la conduite des contrôlés devant les scribes. Ce détail forme la suite de la scène de 

droite et suggère que le contrôlé est le même ou qu’il s’agit de deux moments successifs, 

incarnés par deux personnes différentes. L’officier qui sépare les deux scènes sert ainsi 

d’opérateur narratif entre les deux moments : tout d’abord, ses jambes et son torse sont tournés 

vers la droite, tandis que sa tête regarde vers la gauche. D’autre part, il tient dans ses mains un 

très long bâton sans équivalent sur le mur, dont les extrémités touchent les deux contrôlés autour 

de lui. Ce bâton a valeur de signe égal et relie les deux personnages dans une même identité : il 

sert de pivot entre les deux segments de la scène. S’il s’agit d’un seul contrôlé, on peut, en 

supposant une forte inspiration d’Aba, intercaler la bastonnade entre le coup de genou et le duo 

qui s’avance. Cela pourrait expliquer pourquoi il n’y a pas de légendes dans la partie droite du 

2e registre, dont le sens serait donné par le 1er. 

     La reddition de comptes proprement dite a lieu à l’extrémité gauche du registre (Figure 

1.21), devant le regard du défunt : les scribes y reçoivent les contrôlés amenés par un officier. 
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Ce segment respecte dans ses grandes lignes les traits caractéristiques du genre, notamment le 

schéma général ou les bras repliés des contrôlés. Une légère différence tient au fait que le 

premier contrôlé est tenu au bras : il s’agit certes d’une prise solide, mais moins efficace qu’à 

la nuque et qui ne possède pas la même symbolique de maitrise ; de plus une certaine résistance 

reste possible face à une telle prise. Ainsi, comme dans le reste de la scène, l’idéologie du 

contrôle total laisse ici la place à une forme de lutte entre deux parties, ce que laisse entendre 

la position du contrôlé qui reste assez droit. 

     Les légendes permettent de pousser l’analyse plus loin. L’officier dit jm jwt, « laisse-moi 

aller (en premier) », tandis que le second répond d=k w(j) r tȝ, « Me laisses-tu tranquille ? »386. 

L’ordre du garde suggère la complexe orthopraxie de la cérémonie, dans laquelle chaque acteur 

doit rester à sa place et ne pas la dépasser, ainsi que la peur des gardes de perdre leur statut 

d’intermédiaires si les travailleurs du domaine allaient parler directement et sans contrainte aux 

scribes, peut-être pour se plaindre. La maitrise d’une préséance dans les mouvements à 

l’intérieur d’une cérémonie bien codifiée est le moyen pour les gardes de marquer un pouvoir 

d’autre part contesté. Le contrôlé répond en se plaignant, signe qu’ils ne sont pas complètement 

dociles et acceptent de mauvais gré l’autorité des gardes. Cette réplique fait probablement 

référence à la scène immédiatement au-dessus, où un contrôlé se plaint de son traitement à un 

scribe et c’est pour éviter une telle situation que l’officier maintient le berger à distance. De 

façon explicite, elle reprend les mots mêmes du contrôlé isolé demandant que la bastonnade 

cesse (rdj r tȝ) ; mais elle se réfère aussi à la plainte du contrôlé le plus à gauche (d=k hȝ hr 

ḥȝt ). Il s’agit bien d’un très rare témoignage de résistance face au pouvoir des gardes. De plus 

le ton abstrait de la réplique ne fixe pas la résistance du contrôlé sur un aspect précis du pouvoir 

qu’il subit, mais au contraire l’étend à leur relation tout entière. Sont ainsi contestées autant la 

maitrise des déplacements que la violence de la contrainte, voire le prélèvement du bétail lui-

même. Depuis les premières redditions de comptes, tous les signes iconographiques étaient 

convoqués pour donner l’impression d’un contrôle total : lorsque celui-ci est contesté, cette 

remise en question n’en est pas moins totale. 

4-2-2-1 Une confrontation inédite entre un groupe de femmes et les officiers 

     Un dernier segment (Figure 1.23) sépare les deux parties de la reddition de comptes et 

constitue la première irruption de personnages féminins387. Un seul officier est confronté à une 

jeune femme qui tient un bébé dans les bras, une adolescente et une vieille femme. Il s’agit d’un 

 
386 Sur cette traduction, voir A44 et MOTTE 2017A, p. 61. 
387 HUDAKOVA 2019, p. 283-287. 
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groupe venu témoigner en faveur d’un des contrôlés. On peut se hasarder à penser qu’il s’agit 

de sa femme et de leur enfant, accompagné d’une première fille ou d’une jeune sœur, la dernière 

femme pouvant être la mère d’un des conjoints. Le contrôlé concerné est l’un de ceux qui se 

font malmener, peut-être celui qui subit la bastonnade. Le groupe est situé juste en-dessous de 

la bastonnade, de sorte que le regard devait se déplacer de l’un à l’autre et les associer.  

     Ce groupe forme une « allotopie »388 au milieu des deux registres, c’est-à-dire une 

incohérence par rapport aux attentes, qui dut attirer le regard plus vite que le classique bureau 

des scribes : ces individus s’immiscent dans un espace figuratif qui ne leur avait jamais été 

ouvert auparavant et ne sont donc que peu liés au reste des scènes. Aucun ne s’adresse à aux 

officiers, ou ne plaide directement la cause de leur proche. Leur présence même sert de 

témoignage en sa faveur : il est difficile de ne pas voir là un appel à l’émotion devant les scribes 

responsables du décompte du bétail et des officiers violents : la femme en appellerait à la bonté 

de l’officier envers son mari389. En effet les différentes figures de la fragilité physique sont 

condensées ici alors qu’elles n’avaient jamais eu leur place dans ce cadre : la jeune mère et son 

bébé, la jeune fille390 et la vieille femme, tous dépendants de celui qu’on interroge et donc 

concernés personnellement par l’examen qu’il subit. L’officier ordonne à la femme, sous la 

menace de son bâton, de se lever (ʿḥʿ r=ṯ, « Tiens-toi donc debout ! »), et de partir, donc de ne 

plus encombrer l’espace de la reddition de comptes : sa présence est contraire au déroulement 

attendu de la cérémonie. Contrairement à une interprétation répandue391, le garde se contente 

de la menacer, sans la frapper de son bâton.  

     Cette interaction témoigne de l’originalité de la scène : le discours sur la rencontre entre les 

agents du domaine et les travailleurs est très différent de ce qu’il était à la Ve dynastie. Tout 

d’abord, la maitrise des premiers sur les seconds est moins solide, comme le montrent les 

plaintes des inférieurs et la présence de personnes que l’autorité n’a pas convoquées. En effet, 

depuis la IVe dynastie, l’agentivité principale des officiers concerne la maitrise des 

déplacements. Ici au contraire, quatre personnages sont présents de leur propre fait, sans y avoir 

été conviés. Il y a ainsi non seulement une faille dans le contrôle de l’espace par les gardes, 

mais le groupe adverse est capable d’élaborer des stratégies et de mobiliser des ressources – ici 

 
388 GROUPE Μ 1992, p. 263. 
389 GUGLIELMI 1973, p. 132-133. 
390 Le genre de l’adolescent n’est pas assuré avec certitude. Nous reprenons l’hypothèse de L. Hudakova 

(Hudakova 2019, p. 285). Elle s’oppose à Guglielmi (Guglielmi 1973, p. 132).  
391 FAGBORE 2023, p. 15. 
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émotionnelles. L’espace de la reddition de comptes n’est pas complètement organisé par les 

scribes et les officiers, et se fait plus souple. 

     Si la stratégie de la femme est d’émouvoir le policier, elle échoue car celui-ci la menace de 

son bâton dressé. Cet acte, similaire à ce que subissent d’ordinaire les contrôlés, est une marque 

d’hostilité vis-à-vis du groupe adverse, pris comme population entière non restreinte à sa part 

masculine : ce n’est pas la femme qui subit la reddition de comptes, et personne ne lui demande 

le compte des bêtes qu’elle va payer392. On ne peut voir dans ces personnages des contrôlés, du 

fait de la répartition générationnelle qui en fait une famille et non un groupe de collègues. 

Qu’elle devienne une potentielle victime de la violence de son bâton suppose qu’elle soit 

considérée comme hostile. La construction sociale de l’altérité est beaucoup plus nette ici, 

puisqu’elle ne s’applique pas à un représentant de la population des campagnes – l’homme 

adulte – mais à tous. Dans les Miscellanées néo-égyptiennes, parmi les malheurs du paysan qui 

ne peut payer ses taxes, la bastonnade qu’il reçoit est doublée de l’arrestation de sa femme et 

de ses enfants, probablement réduits en captivité393. Si l’absence d’entraves empêche une telle 

lecture chez Baqet, on constate, du point de vue de l’élite, une perception des petits travailleurs 

des champs comme solidaires : les malheurs de l’homme rejaillissent sur sa famille, ce qui la 

contraint à venir intervenir en sa faveur. Si la femme apparait ici comme une figure de 

pacification venant réclamer de l’indulgence, la caractérisation sociale prime sur le genre, car 

l’officier est prêt à lui assener un coup de bâton.  

     Ces quatre personnages entrent en contact avec un officier, sans qu’aucun autre ne leur jette 

un seul regard, ce qui tranche avec le grand nombre d’agents entourant l’homme bastonné. Cette 

disproportion tient à l’atmosphère d’hostilité qui règne dans la scène. En effet, à l’Ancien 

Empire les scènes présentaient une fiction d’ordre bien maitrisé, où tout était décidé par les 

hauts responsables du domaine, qui distribuaient les officiers selon ce qui était nécessaire. Ils 

se répartissent ici selon la dangerosité de leurs adversaires : face à un individu rebelle ils doivent 

être quatre, mais face à trois personnes peu dangereuses, un seul garde suffit. Ce détail contribue 

à sortir d’une logique de l’ordre juste, où chaque chose est à sa place selon un projet préalable, 

et à intégrer une mécanique de l’affrontement, où l’autorité doit répondre à ses adversaires, et 

s’adapter à eux. Le discours iconographique ne se présente plus comme assez efficace pour 

 
392 Contra, ibidem. 
393 P Anastasti V, 11. 
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défendre la fiction de l’ordre incontesté : la mise en forme du contrôle tient désormais compte 

de la réponse des subordonnés.  

     La jeune mère ne réagit pas à la menace de l’officier et penche la tête en serrant son bébé. 

Derrière elle, les deux autres personnes ne sont pas encore en contact avec l’autorité. La vieille 

femme explique à la jeune fille ce qu’on demande à son père : le nombre complet des ânes nés, 

tandis qu’elle répond « Une plainte ! » (jʿnw)394. Cette exclamation renforce l’altérité des deux 

groupes, et leur incompréhension. C’est ainsi la quatrième personne du mur à se plaindre du 

traitement qui leur est réservé, ce qui ne peut pas relever de l’appogiature : les différentes 

générations de travailleurs reconnaissent que le système des impôts ne leur profite pas. Loin 

que ce discours nie la légitimité de la domination du fonctionnaire sur son domaine, sont 

toutefois reconnus les effets de cette domination sur ceux qui la subissent. La fille, dont est 

suggéré qu’elle est au courant de l’incapacité de payer, s’inquiète des conséquences de la 

reddition de comptes, mais ne montre pas de signe qu’elle s’élèvera contre le verdict : c’est la 

peur qui domine dans les réactions des proches du bastonné. L’autorité est donc la source des 

malheurs du point de vue des travailleurs. On peut y voir un discours proche de celui de la scène 

de guerre dans la même tombe (D7), qui, tout en gardant une axiologie distinguant les deux 

camps, se fait moins normé que ses précédents : les employés du dignitaire ne sont ainsi pas 

parfaits et peuvent se voir reprocher leur dureté par des inférieurs. Les contrôlés se plaignant 

chez Baqet sont ainsi proches du Paysan Éloquent, reprochant aux administrateurs leur manque 

d’écoute et leur partialité ; le fait que celui se voit in fine donner raison alors que c’est une 

bastonnade qui clôt les plaintes chez Baqet tient probablement plus aux exigences des médiums 

qu’à une différence radicale de discours.  

      En contexte funéraire, trois redditions de comptes postérieures comprennent des femmes, 

dont un modèle en bois anonyme (A46) : peut-être inspiré de la scène de Baqet, il associe un 

contrôlé central et une femme assise sur un côté, venue là en soutien. Au Nouvel Empire, la 

scène de Nebamon (A55) met en scène un premier berger malmené par les gardes, suivi d’un 

groupe de femmes, dont le rôle pourrait être de l’aider à témoigner devant les scribes. Enfin, 

lorsque Rekhmirê reçoit des pétitionnaires du peuple (A59c), le groupe comprend presque 

autant de femmes (7) que d’hommes (8). Or seuls trois hommes sont tenus physiquement par 

les gardes, alors que les femmes se contentent d’adopter des gestuelles de déférence. Ces quatre 

scènes nous permettent d’établir l’existence d’un tabou quant à la représentation de violence 

 
394 Voir A44, légende 2.5 ; DONNAT 2012, p. 31. 
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contre les femmes dans un contexte administratif. Comme nous le montrerons dans la 3e partie, 

ce même tabou existe dans les scènes de guerre, où les femmes ennemies ne sont presque jamais 

objets de violence.   

      Visible à de nombreux détails, un changement de ton s’est donc opéré : au contrôle froid et 

bien maitrisé de l’Ancien Empire, a succédé la mise en scène d’un affrontement entre deux 

groupes. L’administration veut mettre la main sur les travailleurs du domaine, et par extension 

sur le peuple des campagnes, tandis que ces derniers résistent plus nettement que dans les 

sources antérieures. La violence accrue des interactions s’explique par ce schéma adversatif, où 

il s’agit d’établir la défaite du groupe des travailleurs. Cet affrontement n’est pas nouveau, mais 

c’est l’honnêteté inhabituelle du tombeau qui rend possible sa mise en scène. On peut suggérer 

que cette nouvelle tonalité adversative est le résultat de la nouvelle éthique martiale de la fin de 

la Première Période intermédiaire qui a remplacé l’idéal du service de l’ordre parfait par celui 

de l’énergique conquête. On peut rapprocher cette prise en compte du point socialement opposé 

de l’apparition dans les textes contemporains de prétentions à ne dire que la vérité, signe d’une 

rupture dans la confiance vis-à-vis de l’écrit395.

5 La XIIe dynastie : le retour au classicisme iconographique396 

5-1 Les nécropoles de Moyenne-Égypte et la survie de la reddition de comptes en deux 

dimensions 

     Les scènes de Baqet III ne possèdent pas de postérité claire, puisqu’il s’agit de la seule tombe 

du Moyen Empire à associer reddition de comptes et punition. Six tombes de la XIIe dynastie 

ont livré des scènes de redditions de comptes, parmi lesquelles deux modèles en trois 

dimensions. Dans leur ensemble elles montrent une étonnante fidélité au canon de l’Ancien 

Empire, prouvant que les artisans s’inspirèrent de leurs prédécesseurs des Ve et VIe dynastie, et 

visitèrent ces anciens tombeaux. Après cette éclipse, la reddition de comptes renait ainsi 

presque inchangée, mais dans un corpus réduit et restreint à trois nécropoles. 

5-1-1 Le retour au classicisme 

     La tombe d’Amenemhat (Figure 1.24), à Beni Hassan, date du règne de Sésostris Ier. Un 

rapide coup d’œil suffit pour comprendre que son iconographie est plus proche des redditions 

de comptes de la Ve dynastie que de celle de Baqet, pourtant voisine. De nombreux éléments 

contribuent à donner à la scène son aspect classique. Elle suit tout d’abord les codes du genre 

 
395 COULON 1997. 
396 KLEBS 1922, p. 42 et 87. 
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en termes d’insertion dans son contexte : la scène se déroule devant une grande représentation 

du défunt. Elle se place ainsi au sein d’une grande inspection du domaine, de ses produits 

apportés en offrandes et de ses employés, dont elle fait partie. Le regard du défunt embrasse le 

contrôle des scribes et lui donne sa légitimité comme dans les anciens parallèles. Le reste de la 

scène est tout aussi classique, en particulier l’orthopraxie des agents de l’autorité. Le 

mouvement du bras pour écrire est en effet strictement similaire chez les sept scribes, dont le 

moindre geste est parfaitement mesuré et réglé, et qui par-là forment un groupe social cohérent. 

Cette façon de représenter la perfection de l’ordre était déjà présente chez Mersyankh III (A1) 

à la IVe dynastie et semble toujours aussi efficace à la XIIe. Non seulement le bon habitus est 

celui des scribes, mais c’est même le seul habitus cohérent, car les contrôlés sont plus 

désordonnés, chacun montrant de légères variations dans sa gestuelle. Est ainsi exaltée une 

bonne conduite stable et sérieuse, face à une absence désordonnée de ligne directrice et de tenue 

: les artisans sont revenus aux formes classiques de l’Ancien Empire.  

     L’interaction entre officiers et contrôlés reprend elle aussi les codes traditionnels de la 

reddition de comptes. À droite, un premier couple s’avance devant le défunt : il n’y a pas ici de 

contrainte physique et le berger s’avance librement, bien que la main du garde pointe vers sa 

tête, geste qui évoque les techniques de contrôle employées dans le reste du répertoire. Le berger 

penche son torse vers l’avant et replie ses bras. Ce segment faisant suite à l’examen devant les 

scribes rappelle la scène de Nebet (A16), où le propriétaire participe comme témoin à la 

cérémonie, et rencontre son personnel, en plus des scribes chargés de l’examen comptable. On 

retrouve la combinaison de sous-scènes avec contraintes physiques et d’autres où les contrôlés 

s’avancent librement. Enfin, toujours dans l’esprit classique du genre, les quatre officiers de 

gauche se distinguent par le court bâton qu’ils tiennent et brandissent pour forcer les travailleurs 

à avancer. Sur chaque registre, un deuxième contrôlé s’avance seul. Celui du 1er registre penche 

nettement son torse en avant et semble se déplacer sur ordre de l’officier qui parle au scribe.  

     Le geste du garde participe du langage corporel du contrôle et revêt la même valeur que les 

injonctions verbales de la tombe de Baqet. En plus de l’ordre d’avancer, ce geste de la main 

sert aussi de présentation du contrôlé au scribe, et a donc une valeur de réification, le 

transformant en objet de contrôle et de regard. Enfin, à l’extrême-gauche, le garde fait se lever 

le contrôlé en lui tirant le bras. La scène n’est donc pas dénuée de violence, puisque le garde 

tire énergiquement la main du berger et le force à se mettre debout. On a là une variante nouvelle 

sur l’agentivité des officiers en termes de maitrise des déplacements, qui renvoie au personnage 

de la tombe de Baqet ordonnant à une femme de se lever. Ainsi, non seulement ces officiers 
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décident-ils quand les travailleurs doivent s’avancer vers les scribes, mais aussi dans quelle 

position, assis ou debout, ils se tiennent, c’est-à-dire l’interface qu’ils présentent à l’autorité. 

5-1-2 Innovations de Moyenne-Égypte 

     Deux des trois autres scènes de la XIIe dynastie restent elles aussi fidèles aux codes 

traditionnels de la reddition de comptes : la tombe de Khnoumhotep II, à Beni Hassan (A8), 

date du règne de Sésostris II, et celle de Djehoutihetep (A49), à Deir el-Bersheh, de celui de 

Sésostris III ou d’Amenemhat III. Dans les deux scènes, on retrouve le personnel habituel : dans 

la première quatre scribes assis écrivent devant leur matériel, tandis que dans la seconde, la 

légende suggère la présence d’un scribe et d’un jmy-rȝ pr dans une section aujourd’hui perdue. 

Chez Djehoutihetep, la gestuelle des officiers (la prise à la nuque) rappelle directement la 

Ve dynastie, tout comme le traditionnel bâton court et l’inclinaison du torse des contrôlés. Chez 

Khnoumhotep, l’officier ne tient pas de bâton et maitrise deux contrôlés pendant qu’un 

troisième s’avance seul les scribes en Bras Mixtes (BM). On retrouve dans ces deux tombes la 

même recherche de l’orthopraxie et du contrôle sur les mobilités évoquées chez Amenemhat.  

5-1-2-1 Appel à l’intériorité et reconnaissance de résistances 

     L’originalité de la scène de Djehoutihetep concerne ses légendes. La première, mdw m-bȝḥ, 

« discours/parler devant », rappelle de telles injonctions dans les tombes plus anciennes 

(A14,A6). L’officier force le contrôlé à se plier devant les scribes et en même temps à leur 

rendre compte de l’activité de son troupeau. Plus étonnante est l’expression wḏȝ jb=k, « Apaise 

ton cœur ! ». Cette expression, qu’on pourrait traduire plus lâchement par « Sois content ! » est 

attestée depuis l’Ancien Empire, mais pour la première fois dans un tel contexte. Dans le 

mastaba de Senedjemib Mehi, elle est par exemple dite à une gazelle pour la calmer397. Elle est 

d’autre part fréquente dans les Textes des Pyramides, où elle sert à exhorter un dieu à être 

satisfait du défunt398. Elle ouvre enfin le récit du Naufragé qui rassure ainsi son interlocuteur 

sur le déroulé de la mission399. Il s’agit ici d’un très rare exemple de la volonté des agents du 

domaine de ne pas seulement agir sur l’extériorité des contrôlés mais de les toucher plus 

profondément, et de leur faire intérieurement accepter le contrôle de l’autorité. Cette phrase, 

très probablement prononcée par l’officier à destination du dernier contrôlé, sert à le rassurer et 

 
397 BROVARSKI 2001, pl. 113. 
398 TP 336 (Téti) ; 336, 518, 570A (Pepy Ier) ; 570A (Merenrê). 
399 Naufragé, 1. 
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à le faire rester calme400. Elle suppose que la reddition de comptes pouvait être perçue par les 

travailleurs comme une épreuve risquée et douloureuse, d’où l’on ne ressortait pas toujours 

indemne. Les artisans, tenants d’une idéologie élitaire, ont reconnu cette peur des inférieurs 

devant les gardes, mais l’ont associée à une préoccupation bienveillante de ces derniers, qui ne 

chercheraient pas à les malmener. Il est aussi possible qu’il y ait un jeu de mots avec le verbe 

wḏʽ, juger, dans un tel contexte. La proximité du verbe avec le cœur suggèrerait en sous-texte 

un examen des scribes jusqu’au fond de son intériorité. Peut-être faut-il aller jusqu’à voir une 

légère allusion au jugement des morts.  

     L’idéologie qui préside à ces scènes au Moyen Empire est d’une part suffisamment souple 

pour tolérer la reconnaissance de leur dangerosité potentielle ou du moins de leur perception 

comme telles par les inférieurs, à un degré moindre que chez Baqet. Cette évolution est 

cohérente avec les mutations repérées dans l’idéologie royale qui se déploie à travers la 

littérature, faisant une plus grande place aux conflits, aux remises en cause et à l’imparfaite 

adéquation entre le projet de l’ordre et l’état du monde, dont le récit du Paysan et le genre des 

lamentations sont les exemples paradigmatiques. D’autre part une nouvelle étape est franchie 

quant au point sur lequel s’applique le contrôle des agents du fonctionnaire. Il ne se limite plus 

à l’enveloppe corporelle, mais touche aussi à l’intériorité, ce que nous qualifierions d’esprit et 

de sentiment, et cherche à se faire accepter par les individus, en tant que contrôle bienveillant 

et sans danger, et non à être simplement imposé. En conséquence les contrôlés ne doivent pas 

craindre la reddition de comptes. Cette demande peut sembler en contradiction avec la violence 

dont font preuve ses protagonistes, qui culmine chez Baqet mais qui d’ordinaire consiste tout 

de même en pressions physiques douloureuses à la nuque ou au dos. Le paradoxe se résout à 

travers le pouvoir de discrimination de la reddition de comptes : l’injonction à rester serein 

s’applique à un travailleur qui a respecté ses obligations, payé son dû et jamais prélevé indument 

sur les biens du maitre. La violence administrée serait alors destinée à la part négative des 

travailleurs qu’il faudrait expulser : elle fait peur aux méchants, mais ne doit pas inquiéter les 

bons. Cet ordre exprime toute l’attitude intérieure que doivent adopter les contrôlés : rester 

sereins et ne pas paniquer pour que la cérémonie se passe bien, ne pas résister, in fine être 

satisfaits et heureux de leur sort et de leur soumission. 

5-1-2-2 Bergers étrangers devant les scribes égyptiens 

 
400 Comparer à d’autres expressions similaires comprenant wḏȝ jb=k au Moyen Empire : GUGLIELMI 1973, p. 137-

138 ; BLACKMAN A.M. 1915B, pl. III.  
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    Enfin, la scène d’Oukhthotep (A50) pourrait contenir une originalité sans précédent si l’état 

très lacunaire du mur n’empêchait pas de tirer des conclusions trop fermes. La reddition de 

comptes se déroule directement devant le défunt, sans bureau des scribes. Son originalité ne 

tient pas à la gestuelle des personnages, mais à leur identité401. Les deux premiers ont en effet 

la très courte barbe au menton qui distingue les Asiatiques au Moyen Empire402, ainsi que les 

cheveux tombant aux épaules. Il ne s’agit cependant pas de l’arrivée de prisonniers étrangers 

ramenés d’une campagne et présentés au maitre du domaine sur lequel ils travailleront. Comme 

on le montrera en 4e partie, l’iconographie de la captivité est autrement plus énergique et ne se 

contente pas comme ici de reproduire les codes de la reddition de comptes. De plus, la légende 

lacunaire en fait des membres du domaine du bétail (pr jḥw), ce qui confirme qu’ils travaillent 

pour un domaine productif et sont déjà en contact avec des bovins. L’origine des contrôlés ne 

change ainsi rien à la nature de la scène qui, comme ses parallèles contemporains, a pour enjeu 

le bétail. Elle témoigne en revanche de l’intégration d’Asiatiques parmi les équipes de 

travailleurs de Moyenne-Égypte.  

5-2 Les modèles en bois, nouveau support des redditions de comptes 

     Deux modèles en bois en trois dimensions comprenant des redditions de comptes sont 

parvenus jusqu’à nous. Le premier provient de la tombe de Meketrê (Figure 1.25) à Thèbes et 

date du règne de Montouhotep II ou de ses successeurs ; le second vient d’une tombe inconnue 

de Moyenne-Égypte, probablement de Meir ou d’Assiout (A46). La tombe de Meketrê a légué 

de nombreux modèles en bois403, dont d’habituels bateaux404 mais aussi plusieurs 

représentations de la vie quotidienne et des divers travaux, allant des bouchers405 aux 

tisserands406. Parmi ces maquettes, une procession de bétail présenté aux scribes donne lieu à 

une reddition de comptes. Bien que le medium change, on a ici affaire à la même cérémonie 

administrative, attestant d’une fidélité globale des représentations de redditions de comptes par 

rapport aux pratiques réelles.  

     L’essentiel du modèle est occupé par une longue procession de bovins qui traversent de 

gauche à droite sous l’œil des scribes. Ils sont conduits par plusieurs personnages armés de 

bâtons qui les poussent vers la droite, pour les conduire des champs au bureau des scribes, et 

 
401 BLACKMAN A.M. 1915B, p. 11-12. 
402 SARETTA 2016, p. 63-90. 
403 WINLOCK 1955. 
404 Ibid., pl. 33-52. 
405 Ibid., pl. 18-19. 
406 Ibid., pl. 25-27. 
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vérifier le travail des bergers qui s’en occupent quotidiennement. Au centre du modèle une 

estrade a été installée, recouverte d’une salle à colonnes. Sous le toit qui les recouvre, six scribes 

sont assis, cinq à même le sol et un sur un siège, Meketrê lui-même. Il faut y ajouter huit gardes 

qui entourent les scribes et leur fournissent une protection. On peut voir là une attribution 

quelque peu différente des officiers, absente des scènes en deux dimensions, probablement pour 

des raisons graphiques : ils empêchent que quiconque s’en prenne aux scribes. Devant cette 

estrade, un officier lève son bâton au-dessus du dos d’un contrôlé – sans doute un berger – pour 

le forcer à s’incliner devant les scribes : on retrouve la gestuelle typique des redditions de 

comptes depuis l’Ancien Empire. Il est enfin possible que les trois personnages debout au 

premier plan soient aussi des contrôlés attendant leur tour. Comme dans les autres scènes du 

Moyen Empire, un seul contrôlé est véritablement devant les scribes, alors que six gardes armés 

les protègent, la symétrie dénotant la préparation. Cette forte présence donne l’impression que 

les scribes craignent la résistance voire l’agressivité des contrôlés et se prémunissent contre 

eux. Sur le modèle lyonnais, le seul contrôlé est en face du défunt et entouré de trois officiers 

qui tenaient chacun un bâton. 

     Les artisans des deux modèles ont adapté le discours iconographique de la reddition de 

comptes à un objet en trois dimensions, de sorte qu’il est tout aussi chargé idéologiquement. 

On retrouve (A45) l’utilisation de la hauteur pour signifier le pouvoir : l’estrade ici construite 

est sans équivalent repéré dans notre corpus et semble tout juste assez haute (environ un mètre) 

pour que le contrôlé soit légèrement plus bas que les scribes assis. Cette mise en scène rappelle 

la rhétorique des reliefs, mais l’adapte à ce médium : en effet, une estrade est plus visible en 

trois dimensions qu’en deux. La signification de la salle à colonnes est reprise, utilisant leur 

verticalité comme symbole de puissance et de stabilité. De plus cet espace construit s’oppose 

au sol nu et indifférencié que foulent bétail et bouviers : les contrôlés sont renvoyés au domaine 

de l’indifférencié, alors que l’espace des scribes est bien délimité et construit pour l’occasion. 

Ce sont donc bien eux, en tant qu’agents du fonctionnaire, qui ordonnent le domaine, et lui 

donnent sa forme, alors que les travailleurs se contentent de vivre sur ces terres sans les 

transformer. Cet espace apparait en outre comme bien protégé : un mur le délimite à l’arrière, 

qui marque l’extrémité du modèle, un toit le recouvre, et deux officiers en gardent les côtés. 

Les scribes ne sont tournés que vers l’avant, entièrement dédiés à leur activité, alors que le 

contrôlé se tient debout sans protection, au milieu de la scène, donc centre de tous les regards 

et potentielle victime de violence. C’est un monde stable et délimité qui est opposé à une 

existence précaire et sans repère fixe. 
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     Le contrôlé se retrouve en particulier soumis à une double pression, renforcée par les 

possibilités offertes par le medium : scruté par le regard inquisiteur des scribes et sous la menace 

du bâton de l’officier qui s’approche de son dos, il ne peut échapper au contrôle de l’autorité. 

Il se penche vers l’avant, ce qui l’oppose classiquement à la position assise des scribes et à la 

raideur verticale des officiers. Enfin les longs bâtons qui s’élèvent sur les côtés pour faire 

avancer les bovins ont beau ne pas lui être destinés, ils contribuent à créer une atmosphère 

d’insécurité et de menace qui plane sur ce personnage central et sans protection. 

5-3 Les évolutions du référent économique407 

5-3-1 La sociologie des contrôlés 

     Au Moyen Empire, le mouvement entamé à la VIe dynastie, confirmé chez Iti-ibi-iqer et 

Baqet III, est confirmé : les bergers sont devenus les contrôlés par excellence, du fait de la 

disparition des ḥqȝ.w. Que ce soit chez Baqet, où il est demandé de livrer 250 bœufs et autant 

d’ânes, ou chez Amenemhat et Khnoumhotep, chez qui les légendes évoquent des jmy-rȝ ṯs.t et 

des mnj.w, il est incontestable que le berger a remplacé le chef comme figure du contrôlé. Cela 

se confirme autant pour les contrôlés égyptiens que pour les Asiatiques chez Oukhthotep, de 

par leur association socio-ethnique au soin des troupeaux. La nouvelle disposition 

caractéristique, rappelant les tombes provinciales de la VIe dynastie, en particulier celle de 

Pepyankh-Henykem (A37), juxtapose la reddition de comptes et les processions de bétail, 

notamment bovins, devant l’autorité, ce qui fusionne l’inspection des travailleurs des domaines 

et la comptabilité des troupeaux. En termes de contexte productif, le corpus du Moyen Empire 

est ainsi le plus homogène, car aucun domaine autre que l’élevage n’est attesté, ni l’agriculture 

ni l’artisanat, tandis que les scènes de présentation devant le défunt ont disparu.  

5-3-2 Transposition, domaine personnel et pratiques professionnelles 

     D’après ses légendes, la scène de Khnoumhotep II se situe au cœur de l’inspection du 

domaine personnel, notamment par la référence à « ses villes et ses champs » (njw.wt=f 

ȝḥ.wt=f)408, et à son pr-ḏ.t sur le mur ouest. Il en va de même chez Djehoutihetep, où l’arrivée 

du bétail sur le registre en-dessous de la scène est gérée par un jmy-rȝ pr n pr-ḏ.t. L’origine des 

troupeaux y est d’une part le domaine personnel du fonctionnaire et de l’autre un octroi par la 

monarchie en récompense de ses services. La scène d’Oukhthotep représente de même 

l’inspection du bétail interne au domaine privé, sans référence aux activités professionnelles du 

 
407 HELCK 1958 ; GRAJETZKI 2013. 
408 KANAWATI, EVANS 2014B, pl. 127a. 
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défunt. La dimension cultuelle de la cérémonie y est plus explicite qu’aux époques antérieures, 

de par la mention d’un embaumeur au-dessus du défunt. La procession de bétail prend donc le 

sens particulier d’un approvisionnement en offrandes. De façon générale, le genre se situe quant 

à sa signification dans le prolongement des précédents d’Ancien Empire, car il représente la 

gestion du domaine personnel du défunt.  

    Il serait cependant exagéré de dire que les scènes du Moyen Empire ne contiennent aucun 

élément renvoyant aux fonctions des défunts. C’est le cas chez Meketrê, où il préside lui-même 

l’équipe de scribes positionnée sur l’estrade, et met ainsi en scène ses fonctions d’intendant 

responsable de l’inspection des ressources. Mais d’autres éléments indiquant une transposition 

sont présents dans les scènes en deux dimensions. Dans deux tombes (A47,A48), l’un des 

scribes est employé des documents royaux, ce qui témoigne du transfert d’un personnel de 

l’administration royale pour le compte du défunt. La présence d’un intendant du ḏȝtt, terme 

désignant une entité territoriale pouvant être possédée par la Couronne ou par un particulier, 

laisse entendre que certains domaines étaient gérés par plusieurs entités et que le scribe royal 

est présent pour s’assurer que les intérêts du pouvoir ne sont pas lésés dans cette inspection des 

produits du nome.  

     Le Moyen Empire se caractérise donc par une permanence frappante des codes de la 

reddition de comptes de l’Ancien Empire. Cette fidélité à un canon créé plus de cinq siècles 

auparavant ne peut s’expliquer par une permanence naturelle des formes. Elle est signe d’une 

volonté manifeste des décorateurs de conserver un genre ancien et de garder les valeurs qu’il 

incarne, surtout en regard des audacieuses originalités de la tombe de Baqet III : pouvoir, 

autorité voire violence de la part des agents du domaine, infériorité et soumission du côté des 

contrôlés. L’iconographie du contrôle a donc peu changé de la Ve à la XIIe dynastie, à tel point 

qu’il ne fait pas de doute que la catégorie iconographique s’est maintenue en tant que telle dans 

le répertoire des décorateurs. Quelques traits novateurs distinguent cependant les scènes de 

leurs précédents, mais non de façon cohérente dans le corpus au point de créer de nouveaux 

codes. La seule constante propre au Moyen Empire est la présence exclusive des bergers parmi 

les contrôlés, ce qui restreint la cérémonie à l’inspection des troupeaux. 

6 Le Nouvel Empire409 

 
409 KLEBS 1934, p. 66-67 ; PRAKASH 2021, p. 112. 
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     Le motif connait, après un renouveau à la XIIe dynastie, une nouvelle éclipse : en effet, en-

dehors de la scène d’Ineni, dont la carrière commença dès le règne d’Amenhotep Ier, la plus 

ancienne tombe (A63) date au plus tôt de Thoutmosis II, et les autres s’étalent du règne de son 

fils à celui d’Amenhotep III. Ainsi, non seulement le genre connait-il une disparition totale 

d’environ trois siècles, mais il se concentre sur quelques règnes, au cœur de la XVIIIe dynastie 

thébaine. Hormis la scène atypique de Neferhotep-2, le genre disparait ainsi avec la réforme 

amarnienne. Enfin, à la différence de sa renaissance à la XIIe dynastie, pendant laquelle la scène 

retrouvait vite un classicisme proche de l’Ancien Empire, elle a désormais connu des 

évolutions, qui traduisent une réappropriation du motif dans un nouveau contexte productif et 

social, et font planer le doute sur la présence d’une filiation directe entre ces scènes et celles 

étudiées plus haut. Parmi un ensemble plus vaste de scènes de contrôle pouvant prendre diverses 

formes, nous avons regroupé comme redditions de comptes celles qui reprenaient les principaux 

éléments présents dès l’Ancien Empire : trois groupes de protagonistes (contrôlés, officiers, 

scribes ou représentants de l’autorité non armés), une mise en scène de la déférence et de 

l’humiliation, ainsi qu’un contexte d’examen et de calcul minutieux.  

     Nous avons recensé 14 occurrences : sans être un invariant du discours funéraire, la reddition 

de comptes se déploie tout de même dans plusieurs grands tombeaux thébains du XVe siècle. 

Malgré des variantes internes et la présence de scènes isolées que nous avons incluses du fait 

de la présence de contraintes physiques, un type dominant apparait que l’on retrouve dans huit 

tombes. Cette relative homogénéité repose sur des filiations directes mieux établies qu’à la 

Ve dynastie, telle la scène d’Amenemopet Pairy (Figure 1.26a), directement imitée de celle de 

Rekhmirê (A59), son contemporain et prédécesseur au poste de vizir, et dont les artisans se 

contentèrent d’inverser la direction des personnages. Le procédé d’imitation est connu grâce à 

un ostracon sur lequel le peintre s’est entrainé et a représenté une ébauche de reddition de 

comptes (Figure 1.26b), réduite à un unique couple d’officier et de contrôlé410.  Pour les artisans 

la contrainte physique était le cœur de la scène et c’est à la prise corporelle qu’il fallait s’exercer.  

6-1 Proskynèses et menaces de bastonnade 

     L’une des continuités les plus nettes a trait au contexte : on retrouve en effet une inscription 

préférentielle de ces scènes au cœur d’opérations de comptabilité, où les éléments productifs 

du domaine sont comptés et mis par écrit. En particulier la présence de bétail dans 8 scènes ne 

peut être un hasard (A53-A56,A57b,A59b,A61,A63). On peut prendre l’exemple de la tombe 

 
410 DEN DONCKER 2017, p. 349-351, fig. 19. 
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de Pahéri (Figure 1.27), dont le schéma général ressemble dans ses grands traits à celui de 

l’Ancien Empire. À gauche, la figure du défunt est assise, en train d’écrire, et de faire lui-même 

l’inspection (ḥsb), tandis que sont amenés devant lui sur deux rangées à chaque fois des bovins 

et des ânes. Le registre supérieur, consacré à la procession des bœufs, comporte la scène qui 

nous intéresse : un individu vient présenter au frère du défunt deux tisons qui ont été utilisés 

plus à droite pour marquer les veaux. Derrière lui, deux personnes s’avancent dans la position 

classique des contrôlés de l’Ancien Empire. Enfin, devant les premiers bovins, un officier lève 

une main sur un homme prosterné à terre, tandis que de l’autre il lui appuie sur la tête.  

6-1-1 Marquage au fer et scènes de pesée : contrôle et comptabilité 

     La scène rappelle en de nombreux points ses antécédents du IIIe millénaire, de sorte qu’on 

peut supposer la transmission d’un thème iconographique. On retrouve d’abord les trois groupes 

classiques du genre. La gestuelle de soumission rappelle aussi la Ve dynastie, même si ces 

positions des bras ne sont pas spécifiques aux redditions de compte. Enfin le contrôle physique 

est ici lié à l’établissement d’un savoir : en effet, le motif de la marque au tison du bétail est 

associé pour la première fois à la reddition de comptes. Ce geste411, qui vaut classement des 

bêtes autant qu’appropriation par le maitre, participe de la même mise en ordre que la reddition 

de comptes : l’inscription d’un signe (sur la peau des bêtes comme sur les registres des scribes) 

classe les individus dans des catégories spécifiques et permet la sécurisation de la maitrise du 

domaine par le fonctionnaire. Il est tentant de voir dans les contrôlés qui s’avancent les mêmes 

personnages qui préparent les tisons à droite, car dans les deux cas il s’agit de bouviers. Le 

contrôle de l’autorité du domaine sur les petits employés est ainsi de même ordre que celui que 

ces derniers exercent sur le bétail.  

    L’autre motif inscrivant ces scènes dans une comptabilité générale du domaine est la pesée 

sur la balance. La seule occurrence d’un tel objet à l’Ancien Empire provenait de la tombe de 

Rashepses (A20) où le rang de contrôlés arrivait à un bureau de scribes assisté d’une balance 

devant vérifier les comptes du domaine. Au Nouvel Empire, elle est représentée dans deux 

tombes (A52,A63b), tandis que le mur opposé à la reddition de comptes de Pouyemrê présente 

aussi une scène de balance devant laquelle des employés attentent les bras repliés. L’instrument 

renforce d’une part la capacité des scribes à bien juger. Leur attirail, qui comprenait surtout des 

outils pour écrire et compter, se renforce d’une machine pour calculer, qui valide ou non les 

dires des travailleurs selon une logique mathématique plus acérée. La rhétorique de l’instabilité 

 
411 VALERIO 2023, p. 180-183. 
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est ainsi invoquée comme signe d’un différentiel de pouvoir : dans les deux tombes, la position 

instable du contrôlé projeté vers l’avant contraste avec l’équilibre de la balance montrée en 

situation d’équilibre et qui incarne les vertus de stabilité de l’administration scribale.  

    D’autre part, la balance inscrit la reddition de comptes dans des symboliques qui dépassent 

sa fonction référentielle. En effet, comme le prouve la scène de Rashepses (A20), les scribes ne 

découvrirent pas cet outil à la XVIIIe dynastie, et les deux motifs de la pesée et de l’inspection 

sont toujours bien différenciés. C’est leur juxtaposition qui crée un parallèle et connote le 

contrôlé malmené des significations de la balance. La première concerne, au Nouvel Empire, 

le jugement des morts et l’étape de la pesée du cœur qui attend celui qui se dirige vers l’au-

delà. S’ajoute ainsi une connotation morale, qui indexe l’examen comptable des biens du 

domaine à une inspection de l’intériorité. L’autre symbolique nous semble plus décisive. La 

balance est, depuis le Moyen Empire, une image littéraire de la rectitude412, que l’audience des 

enseignements est invité à ne pas faire dévier de son équilibre, de même que le fil de plomb413. 

L’image revient notamment dans les discours du Paysan414, qui en fait le modèle pour le 

comportement des chefs et suggère la punition de qui s’en prend aux poids415. Ces contrôlés, 

qui sont l’objet d’un minutieux examen qui décidera s’ils se sont bien acquittés de leur travail, 

sont ainsi confrontés à l’image de la stabilité du calcul administratif, qui entre les bonnes mains 

des scribes, ne déviera pas et rendra une réponse impartiale sur leurs activités.  

6-1-2 Redditions de comptes musclées ou punitions ? 

     Nous sommes d’avis qu’il ne faut pas voir dans l’interaction de droite une punition, mais 

plutôt la mise en scène comminatoire de la violence potentielle de l’officier. On retrouve un 

motif très proche dans dix des treize autres scènes du Nouvel Empire : un officier debout brandit 

sa main nue ou un bâton et en menace la tête d’un contrôlé les genoux au sol et penché en avant. 

La scène de Pahéri est la seule où la main de l’officier semble nue (à moins que le bâton ait 

disparu du fait de l’état du mur) : dans les autres (A52-A57,A60,A62) il tient un bâton. En ce 

qui concerne la position du contrôlé, il est parfois prosterné au sol (A56,A57), sinon assis dans 

une position instable et penché vers l’avant (A52,A53,A55,A57, A62,A63) ou plié en angle 

droit (A60,A61). L’officier appuie sa main gauche sur la tête de la victime et brandit son arme 

de la droite. Enfin, certaines scènes (A52,A53,A57,A62,A63) se distinguent des autres par la 

 
412 BARUCQ, DAUMAS 1980, p. 99-100. Au Nouvel Empire, LM 125, 13-14. 
413 Paysan, B1, 122. 
414 Paysan, R 1,3 ; B1, 128, 135 ; B2, 93. 
415 Paysan, B2, 93. 
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résistance que le berger semble opposer, car il lève un bras en l’air, rappelant la scène de 

Senedjemib Inti à la Ve dynastie (A9). 

     Plusieurs éléments permettent de considérer qu’il ne s’agit pas d’une punition, mais de 

violence potentielle de la part des officiers : on n’a pas affaire à l’administration d’une peine 

décidée par une instance comme une cour de justice, mais au vigoureux traitement des bergers 

par les officiers lorsqu’ils viennent rendre leurs comptes. Cela ne signifie pas que les officiers 

ne frappent pas les contrôlés qu’ils tiennent, mais que les coups ne sont pas le cœur 

sémiologique de la scène : l’essentiel est dans le contrôle des travailleurs pour accomplir 

l’inspection, qui peut se matérialiser par des coups ou par une simple contrainte. Rien ne lie en 

effet ces scènes à une punition. En effet, le bâton ou la main de l’officier vise à chaque fois la 

tête ou la nuque du contrôlé, à la différence des punitions connues pour les époques antérieures, 

où c’est l’arrière du corps qui est soumis à la punition. Aucune inscription, ni aucun élément 

contextuel ne permet de conclure définitivement à une punition.  

    Un deuxième argument tient à la présence dans plusieurs tombes de personnages prosternés 

au sol de façon indépendante, sans officier les surveillant directement : la même position du 

corps, une forme de proskynèse, se retrouve dans sept scènes (A52,A53,A55,A56,A57,A59c, 

A60). C’est aussi le cas dans la tombe d’Ouserhat416, où dans un contexte différent (des soldats 

venant recevoir leur ration), la même posture est représentée. On peut y voir l’intériorisation 

complète de l’habitus de soumission et de modestie que les bâtons des officiers sont censés 

inculquer aux bergers. Ces personnages se prosternant sans contrainte rappellent le relief de 

Rashepses (A20), qui comprenait plusieurs séries de telles figures prosternées seules. La scène 

inachevée de Souemnout suggère que la menace du bâton au-dessus de la tête du second 

contrôlé vise à le forcer à acquérir la position du premier, déjà à terre : on retrouve la mise en 

scène cinématographique du contrôle en train de se faire, jusqu’à son accomplissement réussi. 

Ainsi l’association de figures calmement prosternées et d’autres menacées du bâton va dans le 

sens d’une scène de contrôle davantage que de punition. Les détails de l’orthographe visuelle 

ont donc changé depuis la Ve dynastie, mais une nouvelle s’est bien formée : la logique de la 

déférence et de la soumission est enfin poussée à son paroxysme. Les contrôlés sont entièrement 

prosternés au sol, baissant même le regard vers les pieds de l’officier ou du scribe, et par 

extension du défunt.  

 
416 BEINLICH-SEEBER, GHAFFAR SHEDID 1987, pl. 5. 
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     Le motif de proskynèse reproduit l’iconographie royale, dans laquelle les sujets sont plaqués 

au sol devant sa Majesté417. Apparu dès la Ve dynastie, dans le temple solaire de Niouserrê418, 

il correspond aux expressions rdj ḥr HT=f, « se mettre sur son ventre », et sn tȝ, « embrasser la 

terre », que l’on trouve dans des textes de l’Ancien419 et du Moyen Empire420. J. Baines a montré 

que cette gestuelle était bien plus fréquente dans les textes que dans les images, du fait d’une 

réticence à se montrer directement prostré421 : ce décalage suggère sa forte valeur sociale 

lorsque le programme l’attribue aux employés. On prend cette attitude avant tout devant le roi, 

voire un dieu ou un être surnaturel, comme le serpent que rencontre le Naufragé. Au Nouvel 

Empire, les appellations de cette attitude sont plus variées : jy ḥr ht r sn tȝ422, « se mettre sur 

son ventre pour embrasser la terre », jy ḥr ḏt423, « se mettre sur son ventre », ḫr ḥr ḥr424, 

« tomber sur son visage », ptḫ ḥr tȝ425, « se jeter sur la terre », ou pḫd ḥr pȝdw426, « se jeter sur 

ses genoux ». Elle se fait lorsque les peuples étrangers apportent leurs tributs427, ou directement 

devant le défunt de la part d’employés de son domaine ou de subordonnés428. Cette pratique, 

d’abord réservée à la rencontre du roi, s’est élargie au Nouvel Empire à celle d’un haut 

personnage, et est souvent juxtaposée à un individu en train de lever les bras en adoration, ce 

qui renforce la position surplombante du défunt429. La déférence envers le défunt est donc 

poussée plus loin qu’à l’Ancien Empire, d’un point de vue physique ou symbolique. Mais il 

s’agit d’une posture de soumission volontaire, et non d’une humiliation contrainte par le bâton.  

     Plusieurs autres éléments confirment qu’il ne s’agit pas d’une punition. On peut d’une part 

dresser un parallèle entre le motif de l’officier levant la main de façon menaçante et des 

précédents de l’Ancien Empire. En effet dans plusieurs tombeaux, certains officiers de la 

reddition de comptes brandissaient un bâton qui menaçait la tête ou le dos d’un des contrôlés 

s’avançant (A11,A24,A33). Dans tous ces cas, nous avons conclu à une violence comminatoire 

et non à une véritable punition. On peut tirer la même conclusion au Nouvel Empire, malgré 

une disposition différente, car c’est désormais le même officier qui menace et tient de la main 

 
417 DOMINICUS 1993, p. 33-36. 
418 VON BISSING 1923, Band III, 4.137. 
419 Urk. I 41, 13-15 ; 53, 2-3 ; 110, 10-11 & 15-16 ; TP 755b, 1155a-c, 1535bc.  
420 TS VI 222ef ; VI 355c ; Sinouhé B 200-201 et B 252-253 ; Naufragé, 136-138, 161, 166 ; CG 20360.  
421 BAINES 2023, p. 80-88. 
422 Urk. IV 662, 8-9. 
423 Urk. IV, 501,4. 
424 Urk. IV, 758, 10. 
425 Urk. IV, 897,9. 
426 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1932, pl. 102,17. 
427 DAVIES N. DE G. 1933, pl. IV. et IX.  
428 En-dehors de notre corpus que nous avons déjà cité, voir TYLOR 1894, pl. 14 et DAVIES N. DE G. 1926, pl. 17.  
429 Voir par exemple A59c. 
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le contrôlé. Si la menace est devenue plus concrète et implique sûrement la possibilité pour les 

officiers de frapper les contrôlés, c’est toujours une idée de contrôle et de violence potentielle 

plutôt qu’une punition précise : le bâton levé est le signe de la soumission du corps des contrôlés 

à la violence des officiers et non l’instrument d’une peine juridique. Il est possible d’y voir une 

légère évocation, dans un contexte civil, du thème du roi massacreur430, car la posture est 

équivalente : un bras levé pour frapper et l’autre tenant un personnage à terre. Ce parallèle 

permet de mettre en scène la toute-puissance de l’officier, qui tient entièrement à sa merci le 

contrôlé, même s’il ne va pas le bastonner effectivement. D’autre part, nous étudierons dans le 

2e partie plusieurs scènes assez proches mais qui diffèrent de ce corpus par la position 

entièrement allongée de celui qui reçoit les coups, parfois tourné dans le sens inverse de la 

cérémonie. Est ainsi suggérée une préparation des coups, donc la présence d’une punition 

décidée en amont et non de coups donnés dans le cadre de l’examen.  

6-2 De nouveaux contextes de mise en scène de la contrainte 

 6-2-1 Le hall du vizir 

     Le tombeau de Rekhmirê (A59a), comme sa copie chez Amenemopet (A51), représente une 

cérémonie quelque peu différente. Sur cinq registres superposés, quatre sont consacrés à des 

processions de personnages s’avançant dans un grand hall sans aucune contrainte ; sur le 

registre central, la reddition de comptes est constituée de quatre individus allongés au sol 

comme décrit plus haut devant un homme debout qui garde l’entrée du hall, puis de deux 

couples formés d’un officier armé et d’un contrôlé avançant vers les portes du hall, le premier 

tenant le second, à la main dans un cas et à la nuque dans l’autre, dans des postures qui 

rappellent directement les scènes de l’Ancien Empire. En effet, si le motif de la prosternation 

au sol prend une forme inconnue aux époques antérieures, la façon dont les officiers tiennent 

les contrôlés, ainsi que la gestuelle de ces derniers, indiquent que la scène s’inscrit visuellement 

dans une tradition donnée que confirme l’ostracon retrouvé chez Amenemopet (Figure 1.26b). 

     L’interprétation de cette scène bénéficie de son contexte immédiat : elle est positionnée à 

côté du long texte connu sous le nom des Devoirs du vizir, qui précise les tâches et les 

prérogatives du premier fonctionnaire431. Il semble indéniable, à la lecture du texte, que cette 

image en est une illustration, notamment parce que la procession a lieu devant une grande 

représentation du vizir assis. Une partie importante du texte est consacrée aux audiences 

 
430 BESTOCK 2018 ; HALL 1986. 
431 VAN DEN BOORN 1988, p. 334-376. 
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accordées par le vizir aux petits fonctionnaires, en particulier venant représenter le chef d’un 

des domaines administratifs, et y sont détaillés les prérogatives qui distinguent spécifiquement 

le vizir. Dans la section 4, il s’arroge l’intégralité du contrôle-sḫm dans les cours de Justice432. 

C’est aussi le cas de la section 5 du texte. Le vizir y explique433 qu’il n’est pas autorisé qu’un 

de ses envoyés soit tiré de force (sṯȝ)434, ni forcé de se courbé (hnn)435, ni qu’on lui mette 

quelque chose sur le cou (dj=tw nkt ḥr nḥb.t=j)436 devant un quelconque officier (sr), et en 

particulier les ḥȝtj.w-ʽ et les ḥqȝ.w ḥw.t437. Au contraire ces pratiques sont réservées à 

l’administration centrale, c’est-à-dire au vizir. On peut repérer les deux verbes dans la scène : 

sṯȝ correspond à la prise au poignet pour faire avancer, et hnn à celle au cou pour faire se plier 

en avant438. Nous avons ainsi les premières légendes de ces deux actions, qui existaient déjà à 

l’Ancien Empire. Il est aussi possible que l’injonction à ce que le messager se présente debout 

(ʽḥʽ) devant les officiers439 confirme l’interdiction de le faire se courber.  

     Dans ce texte émanant de la plus haute administration, le vizir spécifie que ses représentants 

ne peuvent être maltraités par les responsables locaux. Or, il est douteux qu’un messager 

(wpwty)440 ait eu de façon générale un statut plus élevé que le maire d’une grande ville. Il faut 

donc y voir un acte de pouvoir, définissant les hiérarchies entre différents domaines de 

l’administration et tranchant la question du statut d’un fonctionnaire de rang secondaire mais 

délégué du pouvoir viziral. En effet, les deux types d’officiers cités (ḥȝtj.w-ʽ et ḥqȝ.w ḥw.t)441 

sont fréquemment associés au Nouvel Empire en tant que responsables de grandes entités 

géographiques442, en particulier dans des textes où le roi réaffirme son autorité sur eux443. Plus 

loin, le message lui-même devient sujet du verbe jṯj et les grands officiers objet444 : évoquant 

un transport énergique, il renforce par contraste le statut des messagers. S’il n’est pas sûr que 

ces recommandations aient été obéies, la violence est bien un élément de différenciation sociale 

et d’établissement des hiérarchies445. Enfin, ce texte indique qu’, au moins à la XVIIIe dynastie, 

 
432 VAN DEN BOORN 1988, p. 77 et VAN DEN BOORN 1985, p. 23-24. 
433 VAN DEN BOORN 1988, p. 88-89. 
434 Wb. 4, p. 351-353. 
435 Wb. 2, p. 494-495 ; VAN DEN BOORN 1988, p. 92-93. 
436 Ibid., p. 112-113. 
437 VAN DEN BOORN 1988, p. 88. 
438 Ibid., p. 92-93.  
439 Ibid., p. 88-89. 
440 Sur cette fonction, VALLOGIA 1976, p. 212-227. 
441 VAN DEN BOORN 1988, p. 98-109. Voir aussi p. 234. 
442 Ibid., p. 106. 
443 Ibid., p. 101-105 (y compris la stèle de Piankhi). 
444 Ibid., p. 97-98. 
445 Voir aussi la stèle du barbier Si-Bast (REDFORD D. 2003, p. 165). 
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ce type de contrainte était perçu comme une forme de violence lorsqu’appliqué aux mauvaises 

personnes. Nous avons ainsi la preuve de la conscience par les supérieurs eux-mêmes de la 

violence de la reddition de comptes.  

     Les personnages de la scène sont de petits fonctionnaires amenés devant le vizir lors d’une 

« session » (ḥmst)446 dans son bureau (ḫȝ)447. Ce bureau était probablement situé dans le palais 

lui-même448, ce qui signifie que les employés devaient parcourir un chemin important au sein 

des espaces du pouvoir. Ils peuvent venir plaider leur cause (ʽnʽn)449, y être interrogés (šnw)450, 

faire rapport de l’activité de leur section, ou simplement venir le saluer (r nḏ-ḥr)451. Il pourrait 

s’agir de pétitionnaires dont la requête est liée à la gestion des champs ou aux bornes agricoles, 

mentionnés dans les sections 8452 et 10453. Ils ne sont pas là pour être punis : en effet les Devoirs 

du vizir mentionnent plusieurs cas de punition454, mais justement pas à propos de ces 

personnages. Ils ne sont en outre pas habilités à donner des punitions physiques, car le vizir en 

revendique, sans succès comme le montrent les bastonnades pendant l’inspection de la 

production, le monopole455 (« c’est le vizir qui punit », jn ṯȝty ḫsf)456. Une contre-violence doit 

de même répondre à une violence illégitime, car une punition sévère avec mutilation est 

prescrite pour qui ne respecterait pas les interdits sur le traitement des employés.457  

     Comme les contrôlés de l’Ancien Empire, ce ne sont donc pas des travailleurs a priori 

déficients ou malhonnêtes. Ils ne sont coupables d’aucune faute. En effet, la section 6 des 

Devoirs évoque l’écoute (sḏm) du vizir458, lorsqu’il reçoit des employés, ainsi que leur droit à 

se « disculper » (sḏb)459 ; les punitions ne viendront qu’après cet interrogatoire460. On peut 

étendre cette interprétation aux autres tombes évoquées plus haut, du fait de l’iconographie 

commune (officiers tenant un bâton et contrôlés prosternés au sol). Cette comparaison avec un 

tombeau qui possède un texte d’explication permet de consolider notre interprétation selon 

 
446 VAN DEN BOORN 1988, p. 13 et 17 (n. 2). 
447 Ibid., p. 120-121. 
448 SHIRLEY 2022. 
449 VAN DEN BOORN 1988, p. 88, 276 et commentaire p. 111. 
450 Ibid., p. 276. 
451 Ibid., p. 229. 
452 Ibid., p. 146-147. 
453 Ibid., p. 185. 
454 Ibid., p. 77-78. 
455 Ibid., p. 77-89. 
456 Ibid., p. 84-85. 
457 Ibid., p. 118-119. 
458 Ibid., p. 120-121. 
459 Ibid., p. 124-125 
460 Ibid., p. 125-131. 
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laquelle ces scènes ne montrent pas une punition proprement dite, c’est-à-dire une violence 

sanctionnant une infraction, mais la maltraitance qui caractérise ces cérémonies de contrôle. 

Ainsi le motif du bâton brandi en menace au-dessus de la tête des contrôlés s’inscrit-il dans le 

cadre de la violence autorisée des officiers, et matérialise la menace permanente qu’ils font 

peser pour faire ressentir leur contrôle aux employés.  

    Enfin, les Devoirs du vizir témoignent de l’importance de la maitrise des mobilités, que nous 

avons démontrée depuis l’Ancien Empire. Cela est particulièrement visible dans la section 3, 

où les verbes de mouvement sont nombreux461. Non seulement le vizir reçoit des subordonnés 

venus lui rendre des comptes et faire l’état de la situation avec lui, mais il va ensuite témoigner 

directement devant le roi462. La cleft-sentence répétée dans la section 9463 insiste d’ailleurs sur 

le fait que c’est le vizir qui fait venir (jnj), renvoie (hȝb) et reçoit les gens amenés (jnn=tw n=f). 

Il est aussi responsable de la fermeture et de l’ouverture des portes464, de sorte que « quiconque 

doit entrer entre et de même quiconque doit sortir sorte » (r rdj.t ʽq ʽqw.t nb.t prrt nb.t m-

mjtt)465. On voit là l’importance, dans une administration habituée aux cérémoniels de cour, des 

trajets d’un lieu à l’autre et du respect par les fonctionnaires de règles formant une étiquette.  

6-2-2 Étrangers et redditions de comptes 

     Avec l’extension des frontières de l’Égypte à la XVIIIe dynastie, le pays acquit une véritable 

dimension impériale qui transparait dans le décorum funéraire. En effet, les scènes d’arrivée 

d’étrangers, rares au Moyen Empire, se développent et prennent différentes formes, dont le 

passage de marchands est l’une des variantes les plus pacifiques. Elles appartiennent d’une part 

à la mise en scène de la domination du centre égyptien sur les périphéries, leurs populations et 

leurs ressources, et dont les processions de prisonniers sont le paroxysme. De l’autre, elles 

obéissent à une recherche de la distinction, par la référence à des contrées et à des peuples 

lointains que la plupart des visiteurs des tombes ne fréquentaient pas ; l’amoncellement de biens 

exotiques et les scènes de tribut répondent à cette logique. La scène de Qenamon (Figure 1.31) 

associe ces deux logiques et intègre une interaction commerciale au discours sur le contrôle de 

la production. On y voit en effet trois bateaux venus de Syrie chargés de produits, accueillis en 

Égypte où ils sont inspectés puis reçus.  

 
461 VAN DEN BOORN 1988, p. 54-55. 
462 Ibidem. 
463 Ibid., p. 172. Voir aussi p. 202. 
464 Ibid., p. 61-62. 
465 Ibid., p. 54-55, 74-75. 
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    La scène s’inscrit dans les activités professionnelles de Qenamon, qui, en tant que directeur 

des greniers d’Amon (jmy-rȝ šnwty n Jmn), était chargé de recevoir le grain, mais dut aussi se 

charger du transfert vers Thèbes d’autres marchandises. La première étape de la scène est 

l’inspection des produits rapportés, immédiatement à droite des bateaux : c’est la première 

chose qui attend les marchands arrivés de l’étranger. Elle se fait au moyen de deux balances sur 

les 1er et 3e registres, où c’est un Asiatique aux traits distincts des marchands syriens qui effectue 

le calcul. Outre l’inspection comptable, les Syriens sont aussi l’objet d’un contrôle physique de 

la part des officiers, qui travaillent probablement pour les greniers d’Amon. Ils contrôlent dès 

avant la descente, puisqu’un Égyptien armé d’un bâton est monté sur le bateau inférieur et 

enjoint un marchand de descendre. Il ne semble pas y avoir d’inspection à bord des produits, 

mais, comme dans les redditions de comptes de l’Ancien Empire, la maitrise des mobilités est 

un point de focalisation du pouvoir : le marchand étranger, dont le rang sur son bateau est bien 

marqué, est soumis au tempo dicté par un employé des greniers. Le 1er registre de droite ne 

comprend pas de contrainte directe, mais les Syriens, hommes, femmes et enfants, sont 

confrontés à des employés armés de bâtons qui les questionnent : ces personnages attendent une 

audience du responsable et se font reconnaitre des autorités locales.  

   Le registre médian contient une interaction plus énergique : l’un des marchands se penche, 

tandis qu’un garde approche la main de sa nuque et tient de l’autre un bâton, et qu’un second 

l’accueille le bâton dressé. D’un bras il porte un vase rempli, conformément au sens général de 

la scène, et il lève l’autre dans une attitude de déférence semblable à celle de son confrère du 

1er registre. La contrainte physique reste limitée : la main du garde ne touche pas sa nuque, de 

sorte que le geste sert surtout à faire avancer le marchand et à lui faire adopter cette attitude de 

soumission. On retrouve d’ailleurs la même association d’un contrôlé en train de se courber et 

d’un autre librement allongé que dans les scènes contemporaines d’inspection des travailleurs 

égyptiens, illustrant les deux étapes du contrôle. La cérémonie, placée dans un espace liminaire, 

crée une transition entre le monde extérieur (les bateaux sur l’eau), et l’intégration à l’ordre de 

la production : à droite du marchand en proskynèse, deux autres s’avancent sans contrainte en 

portant des biens. Le contrôle physique sert ainsi d’élément de transformation sociale et 

d’intégration d’un monde à un autre. La scène, qui découle d’une transposition d’une pratique 

commerciale vers l’iconographie du contrôle, est caractéristique des évolutions du décorum 

funéraire dans la 2e moitié de la XVIIIe dynastie. Datée probablement d’Amenhotep III, elle est 

postérieure aux autres redditions de comptes, et préfigure le développement, sous Akhénaton 

et ses successeurs, d’autres types de scènes de contrôle.  
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6-3 L’évolution du référent466 

6-3-1 Des contextes productifs à nouveau divers 

     Par rapport au resserrement des redditions de comptes du Moyen Empire sur l’élevage, 

celles du Nouvel Empire s’adaptent à des contextes productifs plus variés, témoignant du retour 

de l’adaptabilité du motif à différents types de réalités. L’élevage en reste néanmoins le contexte 

préférentiel, comme en attestent sept scènes (A53a,A54,A55,A57b,A59b,A61). À côté des 

traditionnels bovins, les scènes comprennent aussi des chevaux (A55,A61), de la volaille 

(A54,A57) et des cochons (A53a, A55, A63), démontrant que l’inspection concerne l’entièreté 

des troupeaux. Si la présence des premiers s’explique tantôt par le cadre militaire (A61), tantôt 

par un titre du défunt (A60) ou par le fait que les bergers soient asiatiques (A55), celle des 

porcs, très rares dans l’iconographie funéraire467, indique l’extension du contrôle comptable à 

tous les types d’animaux du domaine, notamment à ceux qui fournissaient la viande de 

consommation courante468, et non uniquement ceux destinés à servir d’offrandes. En effet, le 

décalage entre les interdits pesant sur l’animal469 et la fréquence de sa consommation470 fait de 

sa présence dans trois tombes une mise en scène délibérée de la précision comptable et d’une 

logique administrative affranchie des tabous. L’élevage reste ainsi l’activité par excellence 

inspectée par les scribes : si cette tradition s’inscrit dans l’ancienne valorisation symbolique du 

bétail et dans la mise en scène du contrôle sur des individus eux-mêmes chargés d’effectuer un 

contrôle, il s’agit aussi de démontrer l’expertise des scribes dans une arithmétique faite d’unités 

délimitées. 

     Après la disparition des redditions de comptes en contexte agricole à la fin de la Ve dynastie, 

une seule scène a lieu près du compte du grain (A52). Elle s’écarte du modèle dominant, dans 

la mesure où l’absence de superviseurs et de scribes nous fait penser que les coups sont plus 

réels que comminatoires, à la différence des autres scènes. Comme le montre la querelle des 

deux jeunes filles chez Menna (B4), l’espace agricole est reconnu à la XVIIIe dynastie comme 

une zone d’affrontements voire de violence, mais non strictement dans le cadre de la reddition 

de comptes. Cette absence se comprend par l’évolution du type d’intégration de la scène dans 

le programme. En effet, sans perdre son sens de gestion des domaines, elle se rapproche plus 

 
466 SHIRLEY 2013. 
467 FAKHRY 1943B, p. 376-377 ; VOLOKHINE 2004, p. 170-176. 
468 VOLOKHINE 2004, p. 179-184. Sur les porcs comme possession des temples, voir ibid., p. 184-187. Aussi, 

MORENO GARCÍA 2014, p. 44-45. 
469 Ibid., p. 248-254. 
470 MORENO GARCÍA 2003, p. 80-82. 
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nettement qu’aux époques précédentes de la figure du défunt et de son service personnel, de 

sorte que la reddition de comptes se fait plus que jamais vérification de l’approvisionnement en 

ressources consommables.   

     L’inspection des offrandes forme un autre contexte des redditions de comptes du Nouvel 

Empire. Le bien le plus prestigieux y est l’or, pesé sur des balances, pendant que l’un des 

responsables est sous la menace des officiers : cette association se retrouve dans deux tombes 

(A52,A63). La tombe de Neferhotep-1 contient quant à elle une grande variété d’offrandes, 

allant des poissons aux objets décoratifs, mais parmi lesquels les jarres de vin occupent la place 

dominante. La même organisation se retrouve chez Souenmout, chez Ouah, et dans la scène par 

ailleurs très différente de Qenamon, où les jarres sont représentées dans les différentes sous-

scènes, que ce soit sur le bateau, dans les mains des porteurs ou entreposées dans les salles. 

Chez Tjanouni enfin, à côté du bétail, le premier prêtre de la procession apporte divers produits 

consommables, des œufs, des légumes et du pain471, évoquant métonymiquement 

l’approvisionnement plus général des domaines dont le défunt a la charge.  

6-3-2 Entre activité professionnelle et inspection du domaine 

     Les scènes du Moyen Empire avaient connu une évolution de leur référent : à la transposition 

de pratiques administratives dans le domaine privé du fonctionnaire avait succédé la 

représentation directe des activités de contrôle économique liées à ses fonctions. Il semble que 

cette mutation se confirme à la XVIIIe dynastie, où le motif s’intègre à la représentation de la 

gestion du pays et de ses ressources au nom de l’État ou d’institutions comme les temples, bien 

que ce ne soit pas systématique. Dans le cas des vizirs Rekhmirê et Amenemopet, ce sont bien 

leurs activités officielles qui sont montrées, en particulier l’audience des petits travailleurs 

venus les rencontrer : elles prennent leur sens à l’intérieur du cycle viziral. Il faut conclure de 

même pour l’essentiel des autres tombeaux du Nouvel Empire. Ils montrent les activités du 

défunt ou de ses subordonnés, telles qu’il les a accomplies de son vivant, plutôt que la marche 

de son domaine personnel. La plupart des propriétaires occupait en effet des fonctions qui 

comprenaient l’inspection des ressources : Djehoutinefer était directeur du trésor, Ineni, du 

grenier d’Amon, Neferhotep, du grenier royal et Pouyemrê, du bétail et des champs d’Amon. 

Nakht était directeur des maisons de volaille d’Amon et sa scène d’inspection se déroule devant 

des troupeaux d’oies ; Tjanouni dont les fonctions étaient militaires inclut des soldats dans son 

inspection ; et la scène de Ouah, échanson royal, comprend essentiellement des jarres de vin. 

 
471 BRACK 1977, p. 44, pl. 10. 
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C’est peut-être là la principale différence avec l’Ancien Empire. Malgré des variantes internes, 

les redditions de comptes y représentaient presque toujours la même cérémonie d’inspection de 

la production dans le domaine personnel, parfois avec les moyens de la couronne. Désormais, 

le motif reste homogène en termes iconographiques, mais s’adapte à des réalités administratives 

plurielles. Un même motif, dont le cœur sémiologique reste le contrôle de l’élite sur les petits 

travailleurs, a pu, selon les époques, renvoyer à différentes réalités économiques et sociales et 

correspondre plus ou moins fidèlement à celles-ci. 

     Malgré ce, certaines scènes représentent la vie du domaine personnel du défunt. Dans deux 

tombes, est organisé un diptyque de redditions de comptes : malgré des codes iconographiques 

très semblables, les images y renvoient à des référents différents. La tombe d’Ineni (A53) 

répartit les redditions de comptes sur les deux côtés du mur focal, de sorte que cette disposition 

ne peut être qu’une mise en regard volontaire. La partie droite appartient à l’inspection des 

produits du domaine propre du défunt, comme l’indique la mention de « ses champs et de son 

bétail » (sḫ.wt=f mnmn.t=f). La partie gauche représente le travail d’Ineni comme responsable 

au sein des domaines d’Amon, en particulier pour la gestion des greniers. Dans le premier cas, 

l’examen ne porte que sur le bétail tandis qu’il est dans le second étendu aux tissus et au grain. 

Le contexte explique cette différence de focalisation : dans le domaine personnel, les produits 

sont réduits au bétail, source d’offrandes et signe de la richesse patrimoniale du défunt ; en tant 

qu’employé, il met en revanche en scène sa gestion experte de tous types d’activités et sa fidélité 

au temple d’Amon. On retrouve là le jeu égyptien traditionnel entre unité et variation : si le 

public illettré ne voyait qu’un couple symétrique d’exemples des compétences de gestion du 

défunt, les visiteurs plus éduqués percevaient le jeu sur les différentes facettes des talents de 

gestion, et sur leur application tant à ses propres possessions qu’au service du dieu.  

     La même disposition se retrouve chez Pouyemrê (A57), les deux scènes juxtaposées dans la 

même section du mur, réception des produits du domaine en haut et inspection des bergers et 

des travailleurs agricoles pour le domaine d’Amon en bas. Malgré les fortes proximités 

iconographiques qui forcent le rapprochement visuel, le ton des légendes est différent. Dans la 

partie inférieure, est mentionné le tribut (jrw) réclamé par le domaine du dieu et répété le verbe 

ḥsb, signes de la valeur administrative de la scène et de la recherche de la précision comptable. 

Dans la partie supérieure, domine le plaisir (sḫmḫ-jb) de la contemplation (mȝȝ), tandis que la 

localisation des marais en Basse-Égypte témoigne de la volonté de mettre en scène l’accès 

récréatif aux régions du nord par un fonctionnaire attaché prioritairement à Thèbes. Deux autres 

scènes représentent selon nous uniquement le domaine personnel et non les activités 
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professionnelles : celle de Nebamon, dont les fonctions de supérieur des archers ne peuvent 

expliquer l’inspection de bergers, et celle de Neferhotep-1, dont les fonctions liées à la gestion 

des greniers ne coïncident pas avec l’inspection de produits aussi divers. Si le motif s’inscrit 

majoritairement dans la représentation des activités professionnelles du fonctionnaire, subsiste 

une tradition marginale dans laquelle l’inspection concerne directement son domaine personnel. 



 

Chapitre 2. Techniques de violence et spectacle du 

contrôle dans les redditions de comptes 

 

     La reddition de comptes est le motif essentiel où s’affirme la dimension disciplinaire des 

représentations funéraires, qui ne se réduit pas à une simple transposition de pratiques 

existantes. Il semble donc nécessaire de les appréhender en tant que spectacle visuel472, 

possédant ses personnages, ses codes gestuels et langagiers, ainsi que ses habitudes de mise en 

scène. L’utilisation d’un répertoire de signes iconographiques, que nous avons déjà évoqué en 

grande part, est mise au service de l’idéologie du contrôle et de la distinction sociale propre à 

la classe de dignitaires faisant construire ses tombeaux. Malgré les profondes évolutions 

connues par le motif, on peut repérer quatre éléments constitutifs de cette mise en scène : l’ordre 

social, la différence, le contrôle et la violence.  

1 La mise en scène de la société  

1-1 Savoir-pouvoir : scribes et domination comptable 

1-1-1 Les scribes, intermédiaires du pouvoir et opérateurs de surveillance 

    Dès la IVe dynastie, le motif inclut dans son trio de personnages des scribes chargés de 

vérifier les dires des contrôlés et de produire une comptabilité. Ils s’y maintiennent jusqu’aux 

scènes les plus récentes de la XVIIIe dynastie. En termes référentiels, leur présence témoigne 

de l’importance des professionnels du savoir dans les cérémonies de contrôle de la main-

d’œuvre. À l’intérieur du programme, elle fait jouer le savoir comme élément de domination et 

appuie la différenciation sociale sur des compétences techniques, selon l’hypothèse 

foucaldienne d’une constitution simultanée d’un régime de savoir et d’un pouvoir473. Dès les 

premières scènes (A1,A2), la maitrise de l’écrit et du calcul est l’un des points d’établissement 

du contrôle. Les scribes tiennent tous dans les mains des instruments pour écrire, et une table 

remplie d’ustensiles est placée devant l’intendant. Au contraire, aucun contrôlé ne tient de 

registre ou de calame, ce qui permet de supposer qu’ils feront leur compte-rendu de façon 

exclusivement orale. S’opposent ainsi deux groupes, l’un caractérisé par l’écriture, l’autre par 

l’oralité, le premier étant aussi expert en paroles, ce qui renforce leur supériorité. 

 
472 MAITLAND 2023, p. 173-175. 
473 FOUCAULT 1975, p. 32. 
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     Cet acte de division sociale ne se résume pas à une reproduction mimétique de différences, 

mais participe de la construction d’un monde social fictif qui s’émancipe de ses référents. D’un 

point de vue sociologique, rien ne dit en effet que les ḥqȝ.w contrôlés ne savaient ni lire ni 

écrire474 : les ḥqȝ.w ḥw.t de la scène de Mererouka (A33) possèdent tous un titre lié à l’écriture 

ou à la comptabilité. Or, aucun ne tient dans la main un quelconque registre, comme on aurait 

pu l’attendre du premier, scribe archiviste du roi (mḏḥ zš nswt). La reddition de comptes efface 

donc la littéracie des contrôlés les plus élevés : ils forment dans le motif funéraire un groupe 

qui englobe chefs de domaine, chefs de ville et bergers, aux statuts et prérogatives très 

différents, mais qui deviennent, sous l’étiquette de ḥqȝ.w, des représentants du travail devant 

l’administration. L’écrit est donc sémiologiquement un monopole des scribes, qui les distingue, 

tandis que les contrôlés sont connotés comme illettrés. 

    Le rôle des scribes est en outre celui d’intermédiaires entre le dignitaire et les travailleurs de 

son domaine. Ils servent à marquer graphiquement la distance dans l’ordre social de la tombe 

et deviennent des connecteurs entre deux sphères distinctes au sein du programme fictif475. En 

effet, l’affirmation d’une dignité particulière pour le défunt, membre de la classe administrative 

distinguée par le roi, contribue à le mettre à l’écart du reste de la population, y compris de ceux 

qui travaillent pour lui. La visée distinctive de la présentation de soi par les défunts a été bien 

étudiée ailleurs476, ainsi nous nous contenterons de brèves remarques. Le fonctionnaire se met 

d’ordinaire à l’écart de son propre domaine. Il y occupe ainsi une position paradoxale : d’une 

part il en est le centre, ce qui justifie de le représenter dans la tombe ; de l’autre, il reste un 

étranger par rapport au monde qui est montré, car il a probablement peu côtoyé ceux qui 

travaillent pour lui. Il apparait donc autant comme la clef de voûte des représentations 

funéraires, que comme un élément surnuméraire, à l’écart de la production. La présence des 

scribes - ainsi que des autres agents de contrôle - répond à ce paradoxe : l’altérité sociale et 

culturelle477 de la haute administration vis-à-vis de la population des campagnes nécessite des 

intermédiaires478, voire des traducteurs. Aux côtés de la figure du défunt, ils matérialisent son 

action sur le territoire et les êtres humains sous son autorité, ils sont le prolongement de l’idée 

que le fonctionnaire est un agent de l’ordre.  

 
474 Dans ce sens, MORENO GARCÍA 1999A, p. 231. 
475 MAITLAND 2023, p. 166-168, sur l‘importance des distances dans la mise en scène des rangs sociaux. 
476 BAINES 2007 ; AUENMÜLLER 2018, p. 15-41 ; ASSMANN 1987, p. 208-232. 
477 ASSMANN 1995, p. 15. 
478 MAITLAND 2023, p. 169-170. 
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    Ce rôle d’intermédiaire de la ḏȝḏȝ.t se voit aussi sur plusieurs reliefs où les scribes sont 

directement en contact avec le défunt lui-même. En effet, depuis Seneb (A2), le contrôle est le 

plus souvent situé à deux niveaux. Dans le cadre de la reddition de comptes, les scribes 

inspectent les travailleurs, puis vont rendre compte au défunt. L’un d’eux s’avance devant le 

maitre de la tombe et tend devant lui un rouleau déplié479 (A6,A8,A19). Cette inspection peut 

se comprendre d’un point de vue réaliste : étant donné la taille de leurs domaines et leurs 

activités extérieures, les grands fonctionnaires avaient besoin de déléguer l’inspection des 

comptes et du travail à des équipes spécialisées, qui ensuite leur résumaient la situation. D’un 

point de vue sémiologique, il faut y voir l’ombre du contrôle depuis le haut qui plane sur chaque 

activité dans le cadre du domaine d’éternité, de sorte que les scribes servent d’opérateurs de la 

surveillance diffuse du maître. On peut aussi penser que la reddition de comptes manquait d’une 

légitimité intrinsèque et peinait à se faire accepter par les équipes de travailleurs ; l’inscrire dans 

la continuité du contrôle du défunt permettait d’en faire une instance représentative de 

l’ordonnancement officiel de la société. Plus largement, l’alliance du dignitaire et des scribes 

contribue à renforcer la légitimité des deux partis. D’une part, l’équipe de scribes tire son 

prestige du service d’un haut fonctionnaire. De l’autre, le fonctionnaire, dont le rapport à son 

domaine pouvait être distant, appuie son autorité sur un groupe compétent, instruit et plus ancré 

localement. 

1-1-2 Le vocabulaire du calcul 

     Les scribes ne se réduisent toutefois pas à un signe dans le discours funéraire, puisqu’ils 

organisaient le contrôle comptable sur la production. À l’Ancien Empire, ils forment le plus 

souvent la ḏȝḏȝ.t n.t pr-ḏ.t, la cour d’administration du domaine d’éternité, un conseil collégial 

qui veille au bon fonctionnement de l’institution et peut être amené à rendre des jugements480. 

Le terme est présent dans six scènes de l’Ancien Empire (A1,A11,A15,A20,A25,A30). Chez 

Akhethetep (A11), ils sont tous les trois assis dans une position similaire et attendent l’arrivée 

des subordonnés. Comme chez Mersyankh III (A1), l’emphase est mise sur leur maitrise de 

l’écrit : deux d’entre eux sont en train d’écrire, alors que sont installées entre eux deux tables 

contenant du matériel d’écriture. Plutôt qu’une synchronie, il faut y voir une métalepse ou 

Simultanbil : les scribes sont représentés en train de mettre par écrit ce que leur disent les 

contrôlés, alors qu’à droite ils ne semblent pas avoir commencé à parler. Cette métalepse 

renforce la puissance des scribes, car leur prise de contact avec les travailleurs se transforme 

 
479 DER MANUELIAN 1996, p. 561-588. 
480 PHILIP-STEPHAN 2008, p. 24-27. 
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instantanément en connaissance, c’est-à-dire en registres écrits. Les scribes sont donc montrés 

dans leur essence, dans le trait caractéristique de leur fonction sociale, l’écriture. La ḏȝḏȝ.t, en 

tant que représentant du fonctionnaire, fait de l’écriture un instrument de contrôle et matérialise 

la différence qui la sépare des petits employés par l’utilisation d’un savoir spécifique et de 

compétences techniques. Les faits et gestes de ces subordonnés sont doublement archivés : 

d’une part les scribes les mettent par écrit sur leurs registres, de l’autre ils sont représentés actifs 

sur les parois de la tombe, et leur image fixée pour l’éternité.  

      A la Ve dynastie, les scribes sont ainsi représentés de façon stéréotypée et focalisée sur le 

geste de l’écriture : ils se rapprochent d’une représentation pictographique481, leurs jambes étant 

disposées comme dans les signes hiéroglyphiques humains les plus courants (Gardiner A1, A2, 

A4). Sur le relief de Kayemnofret482 (Figure 2.1), on retrouve la mise en scène simultanée, où 

les scribes sont déjà en train d’écrire, alors que le contrôlé n’est même pas devant eux. Le 

bureau est dirigé par un jmy-rȝ pr, l’intendant, qui n’écrit pas, contrairement aux deux scribes 

devant lui. Les scribes tournent souvent le dos aux contrôlés amenés devant eux, ou semblent 

désintéressés à leur arrivée. C’est par exemple le cas chez Nefer et Kahay et chez Neferbaouptah 

(A17,A7). Le plus souvent le bureau des scribes est une institution fixe, stable, que l’arrivée de 

nouveaux personnages ne vient pas interrompre.  

     L’écriture, figurée par leurs accessoires et leur attitude, est bien leur trait distinctif, d’autant 

que le titre zš est plutôt rare dans le cœur de ces scènes avant la VIe dynastie483. La plupart du 

temps leur gestuelle est assez éloquente. Le verbe zš est en revanche attesté plusieurs fois dans 

ce contexte (A7,A12,A17,A18). Deux autres verbes décrivent l’action des scribes : ḥsb et jp, 

respectivement dans douze484 et quatre485 scènes de l’Ancien Empire. Comme verbe ou 

substantif, ḥsb486, dont la scène de Mersyankh III pourrait être la 1ère occurrence, désigne de 

façon générale le calcul et la comptabilité487. Dans les redditions de comptes, il est utilisé en 

premier élément d’une légende (A1,A2,A11,A14,A30,A34), comme deuxième verbe 

(A17,A12), comme objet de la formule mȝȝ (A20), ou au sein d’une finale (A21,A25,A27,A39). 

 
481 GROENEWEGEN-FRANKFORT 1987, p. 33-34. 
482 SIMPSON 1992, pl. 21. 
483 Voir cependant les scènes A19 et A25.   
484 IVe dynastie : A1,A2 ; Ve dynastie : A11,A12,A14,A17,A20,A21,A25,A27 ; VIe dynastie : A30,A39. 
485 Ve dynastie : A7,A10,A22,A25. 
486  Wb. III, p. 166, 12-18. 
487 SETHE 1916, p. 76-77 ; MEGALLY 1977A, p. 53-55. Voir aussi GRAPOW 1912, p. 116-119. Il y rappelle que ḥsb, 

avec les mêmes déterminatifs, peut aussi signifier « briser », ce qui pourrait jouer comme connotation secondaire 

dans ces scènes. 
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Il peut avoir pour objet des humains ou des choses, comme dans les archives d’Abousir488. Jp, 

« compter »,489 semble interchangeable avec ḥsb, car il apparait dans des phrases similaires. Il 

connait cependant deux objets différents : chez Neferbaouptah (A7), il est deux fois suivi du 

nom ḫ.t, « compter les choses », alors que chez Senedjemib Mehi et Sekhentiou (A10,A22), il 

est suivi de ḥqȝ.w, « les chefs ». Le fait que le verbe puisse s’appliquer à des choses inanimées 

et à des individus montre la réification des employés par l’inspection, qui les transforme, sous 

le regard des scribes, en éléments d’un bilan comptable. La répétition des deux termes, ḥsb et 

jp, couplée à l’insistance graphique et lexicale sur l’écriture montre l’importance de la 

constitution d’un savoir pour le contrôle des subordonnés, en les regroupant en catégories : 

d’après Katalin A. Kothay, compter est « un rituel social dans la mesure où il transforme une 

masse ‘désordonnée’ en des groupes (ṯz.wt) organisés et efficaces »490. L’étape de la réification 

est ainsi censée déboucher sur une intégration des travailleurs à l’ordre administratif et partant 

une nouvelle subjectivation comme employés disciplinés. 

1-2 Le monde social de la reddition de comptes : la binarité contrôlant-contrôlé 

     Ce que ces scènes donnent à voir est d’abord un ordonnancement de la société égyptienne, 

qui n’en suit très probablement pas les caractérisations quotidiennes ou objectives, mais bien 

celles voulues par l’élite qui se fait enterrer dans ces tombeaux. Le premier caractère qui ressort 

de ces scènes est la binarité du monde social projeté. En effet les personnages se décomposent 

facilement en deux catégories : d’une part officiers et scribes représentant l’autorité du 

domaine, de l’autre les contrôlés. Très rares sont les scènes où apparaissent d’autres figures, et 

lorsque la position d’un personnage dans ce système binaire nous semble ambigüe, cela est dû 

à des lacunes de la documentation et à un déficit de compréhension moderne, et non à un effet 

voulu par les artisans. C’est une société des campagnes coupée en deux qui apparait dans ces 

reliefs : loin d’y voir une représentation objective de la subtile et complexe hiérarchisation de 

la société égyptienne491, il s’agit d’un effet de l’idéologie du fonctionnaire, dont la légitimité 

revendiquée provient du roi, notamment à l’Ancien Empire, et qui oppose de façon binaire les 

représentants du roi et le reste de la population. Cette distinction ne recoupe pas forcément la 

division du corps social selon le prestige ou le patrimoine des individus : en effet un ḥqȝ ḥw.t 

ne peut être considéré comme inférieur socialement à un zȝ pr ou à certains scribes locaux. Mais 

dans le cadre de la reddition de comptes, ces groupes se voient assigner des positions qui les 

 
488 POSENER-KRIÉGER 1976, p. 220. 
489 Wb I, p. 66, 1-10. 
490 KOTHAY 2013, p. 495. 
491 Voir notamment les nombreux travaux de J.C. Moreno Garcia cités plus haut, dont MORENO GARCÍA 2013B. 
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opposent selon qu’ils subissent ou produisent la mise en ordre de la société, selon qu’ils 

travaillent pour le compte d’autrui ou qu’ils bénéficient de ce travail. Une hiérarchie sociale, 

très homogène dans le corpus émerge, où la cérémonie de calcul discrimine les 

positions sociales : en-dessous de la classe des hauts dignitaires tirant leur pouvoir du roi, ses 

représentants surplombent le reste des employés des domaines. 

     La sociologie des contrôlés est cependant loin d’être représentative des travailleurs des 

campagnes. Comme nous l’avons montré plus haut, deux catégories sont sur-représentées parmi 

les personnages identifiables, les ḥqȝ.w et les bergers. L’essentiel des travailleurs qui sont 

montrés en pleine activité sur les autres murs des tombes sont absents du motif : pas de 

boulangers, de paysans, de charpentiers, etc. Les « chefs » et les bergers valent ainsi comme 

métonymie des travailleurs des campagnes : en effet, la faible spécialisation des petits métiers 

dans les campagnes égyptiennes nous incite à penser qu’, en-dehors de quelques savoir-faire 

exigeant une expertise technique, une grande partie du personnel était transférable d’un secteur 

à l’autre selon les exigences du moment492. Ainsi ces deux groupes ne constituent pas des entités 

fondamentalement distinguées, mais plutôt la forme iconographique sous laquelle les 

travailleurs se présentent aux scribes. 

     Si la plus ancienne attestation mentionne un berger, très vite s’installe la prédominance des 

ḥqȝ.w, largement majoritaires aux Ve et VIe dynasties. Ils ne renvoient pas tous à la même 

réalité : les chefs de village sont des responsables de communautés locales, les chefs de domaine 

sont des fonctionnaires de l’administration royale, et le titre de « chefs » prend un sens plus 

général. À l’inverse, les bergers, rares à la Ve dynastie, réapparaissent à la VIe, pour devenir 

hégémoniques à partir du Moyen Empire. On constate donc que, dans l’évolution de la reddition 

de comptes, parmi toutes les interactions entre les travailleurs et l’administration, deux 

situations constituent l’essentiel du corpus. La reddition de comptes n’a donc pas pour but de 

contrôler tous les petits fonctionnaires mais se focalise sur les bergers, directement responsables 

d’une des principales ressources du domaine, et les ḥqȝ.w, agents de contrôle sur un domaine, 

plus souvent associés à l’examen de la culture des céréales.  

1-3 Le contrôle du contrôle 

    Les redditions de comptes mettent donc en scène un contrôle du contrôle493. Par là nous 

entendons que l’autorité n’y examine pas directement les petits travailleurs du domaine 

 
492 EZZAMEL 2004. 
493 Cela est souligné par E. Vande Walle (VANDE WALLE 2020, p. 33). 
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jusqu’en bas de la pyramide hiérarchique, mais bien des figures ayant sous leurs ordres des 

équipes d’employés, sur lesquels le contrôle depuis le haut s’étend par capillarité. Cette 

recherche, par les autorités les plus hautes, d’une maitrise des intermédiaires, est caractéristique 

d’une tendance disciplinaire au sein d’un système de pouvoir essentiellement souverain494. En 

effet, le ḥqȝ se caractérise par sa position d’autorité sur un territoire ou plus souvent sur des 

personnes495. La présence fréquente de ce titre, vague et sans complément, renforce notre 

conviction qu’ils apparaissent en tant que petits responsables, dont les fonctions précises ne 

sont pas explicitées : sont autant concernés les ateliers que les champs, les bergers que les 

travailleurs des marais. Il est possible que ce choix iconographique ait d’abord été motivé par 

une volonté de vraisemblance et de fidélité au référent social, les autorités du domaine n’étant 

sûrement pas en mesure d’examiner individuellement les petits travailleurs, et se concentrant 

donc sur leurs responsables. Est ainsi créé un contrôle indirect, en deux temps, qui soumet au 

regard acéré de l’administration ceux-là mêmes qui dirigent des équipes de travailleurs. Ce 

double contrôle renforce la valeur de la scène : sont englobés dans la soumission des ḥqȝ.w tous 

ceux qui travaillent sous leurs ordres et voient leurs chefs soumis. La légitimité du fonctionnaire 

s’impose face à celle des différents chefs d’équipes et de domaines, et s’étend à ceux qui 

travaillent pour eux. Il en va de même de titres plus rares, comme l’intendant des ateliers, jmy-

rȝ pr šnʽ, que l’on voit malmener par un officier trois registres sous sa figure surveillant le 

travail (A25), ou de l’jmy-rȝ zš.w mrt, qui s’occupe des travailleurs dépendants (A33). Le 

contrôlé n’est presque jamais un petit travailleur, et peut parfois faire partie de l’élite moyenne. 

Ce schéma reste valable jusqu’au Nouvel Empire : chez Qenamon (A58), l’équipage du bateau 

est clairement distingué entre marchands aux manteaux richement décorés et de grande taille, 

et matelots vêtus d’un pagne et plus petits. Or ce sont les premiers qui se présentent devant les 

douaniers égyptiens et sur lesquels s’applique la contrainte. 

 
494 FOUCAULT 2015, p. 93-95, à propos de la répression de la révolte des Nus-Pieds à Rouen en 1640. 
495 FLORES 2015, p. 322. 
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     La présence régulière de bergers 

parmi les contrôlés s’explique 

probablement par l’importance et la 

symbolique particulières du bétail, 

dans l’économie du pouvoir 

égyptienne496. Mais on peut aussi 

suggérer une interprétation qui les 

rapprocherait des ḥqȝ.w. En effet, il 

s’agit souvent de bergers d’un rang 

supérieur : le titre le plus fréquent est 

jmy-rȝ ṯs.t, « directeur des troupes », 

présent dans sept tombes (A4,A11, 

A27,A37,A39,A47,A48) et peut 

autant s’appliquer au contrôle des bêtes que d’une équipe. Ces personnages ont donc des 

subordonnés sous leurs ordres. Plus largement, le métier de berger suppose une action de 

surveillance et de direction d’êtres vivants, certains aussi imposants que des bovins. Comme 

les ḥqȝ.w, ils accomplissent des actes de contrôle sur des êtres vivants, dont ils doivent 

s’occuper, et c’est au nom de ce contrôle, propre au pouvoir pastoral497, qu’ils sont eux-mêmes 

contrôlés. Cette hypothèse nous semble lier thématiquement les deux grands types de contrôlés, 

choisis pour le pouvoir qu’ils effectuent eux-mêmes sur d’autres êtres498. Comme le suggère le 

fait qu’ils ne tiennent pas leur bâton de conduite devant les scribes, leur contrôle sur les 

troupeaux est inversé devant l’autorité supérieure.  

1-4 Les ressorts de la discipline et la focalisation sur le pôle inférieur du pouvoir 

     Si une part importante des vestiges matériels égyptiens qui nous sont parvenus font du roi la 

figure centrale qui capte l’attention, force est de constater que dans les scènes de notre corpus, 

le point de focalisation est autant les contrôlés que les représentants de l’administration. Peut-

on y voir un élément « disciplinaire » propre à la source ? Selon M. Foucault, une des 

caractéristiques du pouvoir de souveraineté est de focaliser l’attention sur le sommet de la 

société, c’est-à-dire le roi, ou un équivalent499. Au contraire, le pouvoir de discipline fait jouer 

 
496 MORENO GARCÍA 1999B. 
497 FOUCAULT 2004, p. 127-134. 
498 Sur l’analogie hommes-bétail, voir notamment l’expression « tȝ ʽw.t šps.t », « le noble bétail », par laquelle le 

magicien Djédi répond à Khéops dans le papyrus Westcar (Westcar, 8.19). 
499 FOUCAULT 2003, p. 45-48. 

Tab. 2.1. Schéma des relations entre les acteurs des 
redditions de comptes et des fessées à la Ve dynastie 
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ses rouages vers le bas et c’est tout individu qui est placé au centre de l’attention, alors que le 

haut de la hiérarchie devient anonyme. Cette opposition se joue notamment au niveau corporel 

d’exhibition physique de chaque pôle du pouvoir. La reddition de comptes nous oblige à affiner 

le constat d’un pouvoir égyptien essentiellement souverain. Nous ne détaillerons donc pas les 

éléments de « souveraineté » présents dans ces sources qui restent majoritaires, tant du fait de 

la discontinuité du pouvoir, de l’absence d’ « isomorphisme »500, que de la très forte 

individuation des détenteurs du pouvoir. 

     Dans le programme funéraire, le défunt occupe un pôle équivalent à celui du roi dans les 

monuments publics, et constitue le pôle supérieur du pouvoir, le souverain de son domaine. La 

dimension corporelle de cette présence est essentielle, et se marque par sa taille plus importante, 

par les regards et les déplacements qui se tournent vers lui, ou l’éventail de ses postures. Autour 

de lui, la masse de travailleurs et de subordonnés n’est pas anonyme car souvent nommée dans 

les légendes, mais existe avant tout comme collectif et au nom de ses activités productives, et 

non comme individus spécifiés. C’est dans le cadre de la reddition de comptes que les petits 

employés sont placés au centre de l’attention, dans leur dimension corporelle : leur corps est 

finement reproduit, chaque détail étant signifiant. Sur le relief d’Akhethetep (A11), ce sont bien 

les contrôlés qui attirent l’attention. Ils sont décrits par des légendes précisant leurs titres (ḥqȝ 

et jmy-rȝ ṯz.t), au contraire d’officiers non nommés. On retrouve cette dissymétrie dans plusieurs 

tombes, comme celle d’Amenemhat au Moyen Empire (A47). Même si leur étiquette est aussi 

générale que « chef », leur identité est plus importante que celle des officiers, dont le statut se 

déduit de leur bâton. De plus, le nom personnel d’au moins un contrôlé est présent dans dix 

tombes de façon avérée, de la IVe à la XIIe dynastie, témoignage d’une volonté de représenter 

des individualités – réelles ou non. Enfin, la différence dans la gestuelle des deux groupes tend 

à attirer l’attention sur les contrôlés, pliés dans des positions inhabituelles, davantage que sur 

la pose calme et rigide des officiers. On voit ainsi (A11) les contrôlés se plier, rentrer les 

épaules, souffrir cette contrainte, alors que les officiers se contentent d’une pose 

interchangeable et sans expressivité.  

      En conséquence, si les reliefs funéraires fixent la principale matérialité du pouvoir sur son 

pôle supérieur, la reddition de comptes focalise le regard sur ceux qui le subissent et fait du 

corps soumis des classes inférieurs un signe visuel du pouvoir légitime. Les contrôlés du 

domaine funéraire deviennent les représentants de tous les petits employés et travailleurs des 

 
500 FOUCAULT 2014, p. 81. 



Partie 1. Chapitre 2 : 1 
 

155 
 

campagnes. Leur valeur métonymique s’étend à tout le peuple soumis aux représentants du roi 

et prend un sens de contrôle général du petit peuple qui passe par la mise en scène corporelle 

des inférieurs, dont les moindres postures sont acculturées au cours de cette cérémonie. Il nous 

semble possible de faire un parallèle avec ce que M. Foucault dit de l’asile psychiatrique au 

début du XIXe siècle : dans cet espace clos qu’est le domaine funéraire, la figure du 

fonctionnaire prend le même rôle que le corps du psychiatre501, censé être partout comme signe 

de pouvoir, s’imposant constamment à la perception des pensionnaires. Autour de lui, fourmille 

une intensité de personnages respectant tous leur rôle, des porteurs d’offrandes aux travailleurs 

des champs, qui entourent les contrôlés et plus généralement tout fraudeur potentiel, et font 

jouer le nombre comme pouvoir, comme le psychiatre Falret exigeait que, dans l’asile, on 

montre au malade qu’ « il y a autour de lui un certain nombre de gens »502, pour le forcer à se 

conformer à cette norme imposée. La triade formée par le fonctionnaire omniprésent, la masse 

d’employés bien à leur place et les travailleurs examinés et ramenés à l’ordre forme un schéma 

complet où les différents pôles de pouvoir se répondent, et contraignent le visiteur à accepter 

l’autorité du défunt et ses valeurs comme normales, c’est-à-dire aussi justifiées qu’inéluctables.  

    Cette focalisation secondaire sur le pôle inférieur du pouvoir s’inscrit dans une logique 

disciplinaire. En effet, les travailleurs maltraités sur ces reliefs ne sont pas des malfaiteurs, des 

hors-la-loi ou des rebelles, mais des employés comme les autres, devant apprendre à respecter 

scrupuleusement les normes. On n’a pas affaire au corps-à-corps évoqué par M. Foucault503 et 

propre au pouvoir de souveraineté, où le roi affronte à travers la punition le hors-la-loi qui s’est 

dressé contre lui. Au contraire, c’est bien le chef d’équipe anonyme qui est l’objet d’une mise 

en conformité avec la norme du domaine : la reddition de comptes a un effet positif sur la 

population, et non négatif comme la punition qui frappe le rebelle, elle est active et non réactive. 

L’aspect disciplinaire de ces scènes se caractérise aussi – comme on l’a vu plus haut – par 

l’utilisation de l’écriture, qui fixe et archive le corps des travailleurs. D’une part le support 

permet la transformation d’un contrôle discontinu en continuum disciplinaire sur le plan des 

images ; de l’autre l’omniprésence des scribes comme signe visuel fait de l’écriture la principale 

voie de l’appréhension des individus par le pouvoir et signale leur intégration à un « plasma 

graphique »504. Reprenant Foucault, on peut y voir un processus d’individualisation, où est créé 

 
501 FOUCAULT 2003, p. 179. 
502 Ibid., p. 183. 
503 FOUCAULT 1975, p. 50 et 58-62. 
504 FOUCAULT 2003, p. 50. 
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un rapport particulier entre « la singularité somatique »505 et le sujet, tel que perçu par les 

catégories surplombantes de l’autorité.  

   Cette mise en scène de la discipline, qui se focalise sur les petits travailleurs, répond à un 

besoin d’ingénierie sociale dans une Égypte restée pendant toute l’Antiquité largement sous-

peuplée, et où la maitrise de la main-d’œuvre s’avère plus essentielle que celle des ressources 

ou des terres. En effet, selon la majorité des études démographiques sur l’Égypte des IIIe et 

IIe millénaires, la population ne dut pas dépasser au maximum quelques millions et était 

probablement à l’Ancien Empire inférieure à un million506. Dans les sources provenant 

d’archives privées, le détournement de serviteurs apparait en effet comme une source récurrente 

de litige, telle la lettre écrite par une femme de la VIe dynastie à son mari défunt, dans laquelle 

elle se plaint de la perte de main d’œuvre qu’a subi sa propriété507. À la même époque, Henqou 

se vante de la même façon d’avoir peuplé les collines avec des bergers et leurs troupeaux508. Ce 

vide démographique contribue à rehausser le besoin pour le pouvoir de maitriser la population 

laborieuse, alors que le manque de terres s’est rarement fait sentir509. Le contrôle minutieux de 

la main-d’œuvre se comprend dans ce contexte de faible peuplement, et donc de rigoureuse 

ingénierie sociale de la part du pouvoir : à côté du territoire et des ressources, le personnel 

humain – à commencer par ses couches supérieures – apparait comme le point d’ancrage du 

pouvoir royal et de l’administration sur le pays.  

     La cérémonie fiscale qu’est la reddition de comptes, censée vérifier la livraison du montant 

prévu en produits agricoles ou le bon déroulement du travail, condition des futures livraisons, 

devient le moment de rencontre entre le personnel administratif et les travailleurs des domaines. 

Le prélèvement des ressources économiques fonctionne comme imposition d’un pouvoir. 

D’une part, cela découle du caractère fiscal de l’État égyptien, surtout à l’Ancien Empire : que 

ce soit pour la construction des complexes funéraires royaux, l’entretien de leur culte ou la vie 

de la cour et de l’élite, le besoin en ressources exigeait des prélèvements nombreux et constants. 

C’est dans cette perspective que les travailleurs des campagnes doivent être contrôlés, pour 

s’assurer que les quantités fournies sont suffisantes. D’autre part, du fait de la nature 

principalement souveraine du pouvoir égyptien, la force de travail reste le principal intérêt du 

discours funéraire de l’élite : c’est bien en tant que producteurs que sont appréhendés les petits 

 
505 Ibid., p. 56. 
506 AGUT, MORENO-GARCÍA 2016, p. 50-53. 
507 DONNAT 2014, p. 30 
508 MORENO GARCÍA 2010B, p. 61. 
509 ENDESFELDER 1984, p. 97-98. 



Partie 1. Chapitre 2 : 1 
 

157 
 

travailleurs. Le projet disciplinaire de mise en forme des campagnes reste donc limité à ce qui 

intéresse l’administration et la production, et ne s’étend pas à un contrôle général sur les 

individus dans les autres domaines de l’existence510.  

     En conséquence, la reddition de comptes doit se comprendre en regard de l’importance de 

la production dans la société parfaite décrite par les images funéraires. Les individus trouvant 

leur place optimale au sein du dispositif productif, le respect de ses normes apparait comme un 

critère de discrimination individuelle. Le fraudeur devient un ennemi social qui remet en cause 

le bon déroulement de la production économique, et partant entame la portion qui sera prélevée 

par l’autorité. Qu’il vole sciemment, modèle à son avantage les limites du domaine ou manque 

à ses devoirs par paresse ou incompétence, le fraudeur ne peut être toléré dans le monde idéal 

du pr-ḏ.t : il met en danger l’approvisionnement du défunt en offrandes, nécessaire à sa survie. 

C’est dans cette perspective qu’il faut comprendre la fréquence du thème de la reddition de 

comptes, qui vaut vérification générale de la probité et de l’efficacité des travailleurs du 

domaine, et qui rappelle aux visiteurs de l’élite intermédiaire que le détournement de ressources 

est directement scruté par les autorités et que leur statut personnel pourrait en pâtir. Bien 

qu’elles soient rares, des scènes de sanctions lourdes comme celles d’Aba et de Baqet renforcent 

l’assimilation du fraudeur économique à un ennemi du défunt et du roi, donc un ennemi social.  

2 La mise en scène de la différence 

2-1 Les signes physiques de l’infériorité 

2-1-1 : La calvitie et la rhétorique de l’incomplétude511 

    Comme nous venons de le voir, les redditions de comptes construisent une opposition binaire 

entre les deux pôles du pouvoir, qui repose sur une sémiologie visuelle de la différence. Il s’agit 

d’abord d’une mise en scène de l’infériorité des contrôlés, qui se marque notamment par deux 

signes, calvitie et nudité. Une calvitie512 partielle distingue sur un certain nombre de registres 

les contrôlés de leurs vis-à-vis, les scribes et les officiers. Ce code graphique apparait dès la 

tombe de Seneb (A2) : ils sont en effet représentés le front dégarni, chauves sur tout l’avant du 

crâne. Ce sont les seuls personnages du tombeau à présenter une telle pilosité, ce qui semble les 

mettre à part – tous les autres appartiennent soit à la famille soit au personnel direct de Seneb. 

La calvitie des contrôlés est partielle, divisant le crâne en deux parties ; elle s’oppose à la 

 
510 FOUCAULT 2013, p. 207-222, pour la comparaison avec le tournant des XVIIIe-XIXe siècles.  
511 Entendue au sens général d’ « absence de cheveux », sans distinction sur son caractère naturel ou artificiel.  
512 Voir surtout FLETCHER 1995, p. 21-24 ; CLÈRE 1995, p. 1-5 ; ROBINS 1999, p. 62-63 ; MCCREESH, GIZE, DAVID 

2010, p. 105-107 ; pour l’existence de tels remèdes, LALANNE, MÉTRA 2017, p. 135-138. 
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chevelure uniforme et lisse des acteurs du contrôle. À la Ve dynastie, pas moins de huit 

tombeaux utilisent ce code graphique, sur les vingt-quatre de notre corpus. Il s’agit donc d’un 

code très fréquent, qui peut concerner l’entièreté des contrôlés (A11,A18,A25a), ou seulement 

une partie (A8,A16,A17,A22,A24). Elle n’est jamais entière : les cheveux s’arrêtent au niveau 

des oreilles et laissent le front largement dégarni. Ce signe disparait après la Ve dynastie, 

puisque la seule occurrence certaine date du début de la VIe, dans la tombe d’Idout (A29), et 

qu’il n’y a plus d’attestation ensuite.  

     Ce détail peut d’abord être interprété comme un signe de vieillesse513, ou une simple marque 

d’appogiature : en effet, nombreux sont les personnages chauves dans les tombes de la 

Ve dynastie514. Ils restent cependant largement minoritaires, ce qui contraste avec leur forte 

présence dans la reddition de comptes. Le sens de cette marque physique s’établit à deux 

niveaux. Il s’agit bien d’un signe de vieillesse, ou en tout cas d’âge mur, en opposition aux 

jeunes travailleurs et aux séides sans âges de l’administration515. Dans les tombeaux en 

question, on voit de nombreux personnages chauves commander des équipes ou surveiller une 

activité : chez Akhethetep516, Ti517, Nianchchnoum518 ou Sekhentiou519. Ce n’est donc pas un 

signe d’infériorité sociale à proprement parler, mais il participe de la logique de contrôle du 

contrôle. Dans les communautés de travailleurs, les aînés étant sur ces reliefs plus souvent 

amenés à diriger les plus jeunes, faire de personnages âgés, dont les corps se plient sous la 

contrainte des officiers, la cible du contrôle, renforce l’impact social de ces scènes, en incluant 

tous leurs subordonnés et les plus jeunes qui devaient voir en eux modèles ou figures d’autorité. 

Le contrôle administratif surplombe donc l’entièreté de la communauté de travailleurs, par 

l’intermédiaire de ses aînés.  

     D’autre part, au-delà du référent générationnel, la calvitie partielle peut être vue comme un 

signe d’incomplétude, ou un défaut physique520. Alors que scribes et officiers sont figurés pour 

l’éternité avec une coiffure lisse et sans défaut, comme de respectables administrateurs, les 

contrôlés ne cachent pas par une perruque la perte de leurs cheveux, qui coupe leur crâne en 

deux et crée une dissymétrie visuelle. Ils apparaissent comme plus vulnérables, comme si cette 

 
513 JANSEN R. & J. 1996, p. 15. 
514 Par exemple, ZIEGLER 2007, fig. 37. 
515 MCFARLANE, MOURAD 2012, p. 95. 
516 ZIEGLER 2007, fig. 37. 
517 WILD 1966, fasc. III, pl. 123. 
518 MOUSSA, ALTENMÜLLER 1977, pls. 8 et 12. 
519 MOUSSA, JUNGE 1975, pl. 4b. 
520 FLETCHER 1995, p. 22-24. 
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calvitie renforçait leur absence de protection face à l’examen minutieux des scribes, ou au bâton 

des officiers : elle est fréquente chez les voleurs et fraudeurs et participe de leur dévoilement 

comique521, ainsi que chez les bergers522. Ils sont aussi plus individualisés, plus pris dans leur 

contingence corporelle, et donc plus soumis aux aléas naturels, à l’inverse des impeccables 

scribes et officiers, davantage fonctions qu’individus. Aussi, la corporalité est plus marquée 

dans le pôle inférieur du pouvoir que dans la partie supérieure : pour l’éternité, ils existeront 

sur les reliefs avec ce qui est perçu comme un défaut physique, et ne pourront échapper au 

vieillissement du corps, au contraire des agents d’autorité, dont la figure sera figée dans 

l’attitude la plus parfaite possible. Ils sont pour toujours associés à la valeur principalement 

négative de la vieillesse523. Enfin, la pilosité est fréquemment associée en Égypte à la vigueur 

sexuelle et à la séduction524. Comme l’a montré P. Derchain, le fait de mettre sa perruque 

signifie qu’on se prépare à retrouver sa compagne de lit525 et les scènes funéraires de coiffure 

des dames suggèrent qu’une union conjugale est à venir526.  L’activité sexuelle des contrôlés 

est ici neutralisée, en tant que puissance d’action, qui pourrait mettre en danger l’ordre de la 

tombe. Leur incapacité serait ainsi opposée aux nombreux signes de fertilité et d’abondance 

entourant le défunt et ses représentants527. 

2-1-2 La nudité, marqueur liminal de l’humiliation 

    L’autre marqueur d’infériorité, moins fréquent, est la nudité des contrôlés. Elle est attestée 

sans erreur dans cinq tombeaux, tous datant de la Ve dynastie, bien que le doute plane sur de 

certaines représentations très endommagées. En revanche, après l’Ancien Empire, le bon état 

de conservation des scènes ne laisse pas de doute sur la disparition de ce code graphique. Chez 

Tepemankh et Kayemrehou (A24,A15), les deux contrôlés sont nus, alors que chez Ti et 

Sopdouhotep (A25b,A23), certains sont nus et d’autres habillés. Chez Rashepses (A20), une 

colonne de seize hommes est entièrement nue. La nudité revêt de nombreuses significations 

dans la sémiologie égyptienne528, certaines comme la jeunesse ou l’érotisme pouvant être 

abandonnées. En premier lieu, un certain nombre d’activités pouvaient se pratiquer nu529, ce 

 
521 VONK 2015, p. 90. 
522 SHEBAB 2022, p. 89-91. 
523 JANSEN R. & J. 1996, p. 5-6 : cette vision négative du vieil âge, associé à la perte de la mobilité et des facultés 

sensorielles, se voit chez Ptahhotep et Sinouhé.  
524 DERCHAIN 1975 ; MANNICHE 2003, p. 43 ; FLETCHER 1995, p. 52. 
525 DERCHAIN 1975, p. 58. 
526 Ibid., p. 65-74. 
527 MATIĆ 2019A, p. 171-173 et LEACH 1958, p. 147-164. 
528 HORNUNG 1980 ; SEROVA 2018, P. 241-260 ; ASHER-GREVE, SWEENEY 2006. 
529 ASHER-GREVE, SWEENEY 2006, P. 124-125. 
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dont le mastaba de Ti offre un éventail élargi : la fabrique de bateaux et la récolte de papyrus530, 

la pêche531, le labour532 ou la garde des troupeaux533. Hormis les processions d’offrandes, il 

n’est pas de domaine qui ne comprenne de travailleurs nus, bien qu’ils soient par exemple 

nettement minoritaires parmi les menuisiers ou les cultivateurs de céréales. Le problème de 

cette interprétation est que les contrôlés nus n’appartiennent pas à ces catégories, et que le signe 

disparait même lorsque les bergers, fréquemment nus dans leur activité, deviennent majoritaires 

dans les redditions de comptes. Les contrôlés sont inspecteurs de domaine (A20), ḥqȝ.w njw.t 

(A25b) et simples ḥqȝ.w (A24) : peut-être participent-ils nus à certaines activités, mais on ne 

peut pas dire que ce soit un trait distinctif de leur fonction. De plus, dans la scène de Ti, un seul 

des trois chefs est nu ce qui implique bien qu’il ne s’agit pas d’un marqueur professionnel.  

     Deux éléments permettent de répondre à ce paradoxe. Tout d’abord, la nudité associe ces 

responsables d’équipe au groupe plus général des travailleurs, en particulier de ceux qui 

utilisent leur force physique, en face de l’administration. Par ce signe, ils sont placés du côté 

des champs ou des marais, là encore caractérisés par leur corporalité engagée dans un travail. 

La nudité contribue à étendre la soumission des contrôlés à l’ensemble du monde des 

travailleurs. Mais elle revêt aussi une valeur d’humiliation, préalable à la mise en ordre des 

inférieurs par l’action de la cérémonie administrative. Elle marque en effet un manque de 

protection, ici bénéfique car elle soumet complètement les contrôlés au regard des scribes, qui 

les voient entièrement, mais aussi au bâton des officiers, dont le coup ne sera atténué sur aucune 

partie du corps. Elle indique donc la soumission pleine et entière à l’ordre de l’administration, 

dans le double étau du savoir et de la contrainte physique. En tant qu’humiliation, elle marque 

une différence de statut, les uns étant nus devant les autres proprement habillés de leur pagne 

de fonction534. Elle est en outre très souvent associée aux punitions, ce qui rappelle le traitement 

infligé aux ennemis, dont le corps nu est attesté depuis la palette de Narmer. Tout cela contribue 

à en faire un signe d’infériorité statutaire, rabaissant les contrôlés devant l’autorité.  

     On peut toutefois pousser l’analyse plus loin, en se basant sur le relief de Ti (A25b). Comme 

nous l’avons montré plus haut, les trois contrôlés valent comme trois étapes de la cérémonie, 

dans un mouvement de gauche à droite qui se dirige vers une adoption plus aboutie de l’habitus 

de soumission des inférieurs. Il est donc significatif que le chef le plus à gauche soit nu, alors 

 
530 WILD 1966, fasc. III, pl. CX. 
531 Ibid., pl. CXI. 
532 Ibid., pl. CXII. 
533 Ibid., pl. CXIV et CXXIII.  
534 Voir VONK 2015, p. 90. Il lie la nudité autant à la définition du groupe des travailleurs comme autres qu’à 

l’absence de protection, qui les présente directement au regard du spectateur et du défunt. 
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que les deux autres portent un pagne. La nudité du premier chef peut être vue comme un rite de 

passage535 destiné à l’extraire à son milieu professionnel et à permettre sa transformation en 

travailleur acculturé et soumis à l’administration. La mise en ordre accomplie par la reddition 

de comptes s’effectue sur un corps nu, donc désocialisé, pris comme pur individu sans fonction, 

ce qui facilite la recréation d’un habitus. On a ici affaire à la phase de marge536, après la 

séparation du monde de la production et avant agrégation au groupe des travailleurs acculturés, 

comparable à l’état de liminalité des captifs étrangers intégrés à l’ordre économique égyptien, 

dont parle Bernadette Menu537. Il ne faut donc pas rechercher à tout prix une interprétation 

référentielle à des métiers se pratiquant sans habit, mais y voir l’étape nécessaire d’arrachage 

au milieu des travailleurs préalable à la reconstruction d’une nouvelle identité. On peut faire la 

même observation chez Rashepses (Figure 2.3), où seize contrôlés sont prosternés nus à terre, 

alors que ceux qui sont directement présentés au défunt portent un pagne. Il serait probablement 

exagéré d’y voir une symbolique religieuse de renaissance538, mais il s’agit au moins d’un 

remodelage autoritaire des individus. En résumé, l’association au travail physique, la 

vulnérabilité et l’humiliation, ainsi que la mise en scène de l’acculturation, contribuent à faire 

de la nudité un marqueur social de l’infériorité.  

2-2 L’ordre et le désordre  

2-2-1 Questions d’orthopraxie et d’acculturation 

     Le second aspect de la mise en scène de la différence entre contrôlés et scribes/officiers est 

la caractérisation des uns comme désordonnés, et des autres comme stables. Il s’agit cependant 

d’une sémiologie ambigüe, car la reddition de comptes a pour but de faire adopter aux 

travailleurs un habitus ordonné et maitrisé, et que les décorateurs ont souvent fait le choix de 

montrer cette transformation pendant sa phase finale, où les gestes sont ordonnés et réguliers, 

pour accentuer l’efficacité de la cérémonie. Ce choix est notamment dominant au Nouvel 

Empire, où le motif de proskynèse témoigne de l’intériorisation de la soumission à l’autorité. 

     La scène la plus significative en ce sens est celle de Mersyankh III (Tab. 2.2). La dissymétrie 

entre les deux groupes de personnages assis est marquée par leur gestuelle. En effet, tous les 

scribes ont la même attitude : ils ont les deux bras vers l’avant, repliés, et tiennent un registre. 

 
535 VAN GENNEP 1909, p. 14-15 ; voir aussi VANDE WALLE 2020, p. 21 et FRANKE 2006, p. 113. Cette valeur de la 

nudité comme moment de transformation est attestée dans les Textes des Pyramides, lorsque le roi se dévêtit pour 

un devenir un Grand (TP 275 (Ounas)).  
536 VAN GENNEP 1909 ; TURNER 1974, p. 231-232 et 273-274 ; PERDUE 1981, p. 115-118. 
537 MENU 2004, p. 205. 
538 ASHER-GREVE, SWEENEY 2006, p. 165. 
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Au contraire, les quatre contrôlés assis ont chacun une position des bras différente : le premier 

a un bras replié et l’un pendant (Bras Mixtes-BM), le second les deux bras pendant (Bras 

Pendants-BP), le troisième les deux bras devant (Bras Devant-BD) et le dernier montre 

l’attitude d’humilité la plus fréquente (Bras Repliés-BR). L’iconographie oppose un groupe 

ordonné, désindividualisé à l’extrême, à un groupe plus chaotique, où chacun se tient 

différemment. En outre, au contraire des scribes, les contrôlés ne regardent pas tous dans la 

même direction et semblent se parler deux à deux, comme si leur attention n’était pas tout 

entière à la cérémonie. Enfin, les scribes sont disposés à distance régulière l’un de l’autre, sans 

que le relief ne superpose les figures. Les contrôlés sont plus proches et chacun touche ses vis-

à-vis, donnant une impression d’entassement. Les deux groupes sont donc opposés : les scribes 

forment chacun une entité bien ordonnée et tournent le dos à des corps irréguliers et 

différenciés, qui ne forment pas un type clairement identifiable. Ils sont donc du côté de 

l’individuel non maitrisé, hors d’une essence sociologique et fonctionnelle définie.   

    Ces différences de représentation justifient la violence de la scène médiane : les contrôlés 

assis parlent entre eux, de façon désordonnée, alors que tous les autres acteurs, scribes et 

officiers réunis, tournent leur regard vers la droite, vers l’intendant, sous la représentation de la 

reine539. La scène médiane où le chef est forcé de se courber sert donc de mise en scène de 

l’imposition d’un ordre à un groupe désuni. La reddition de comptes matérialise la mise en 

ordre des travailleurs du domaine. Au niveau individuel, elle joue le rôle d’une cérémonie de 

transformation : en imposant un habitus respectueux de la norme, elle fait accéder les 

travailleurs contrôlés à une nouvelle individualité, car elle les distingue un à un de la masse 

anonyme dont ils font partie.  

     Une double confrontation à d’autres registres du tombeau permettra d’appuyer notre propos. 

Sur le mur sud de la salle principale, le registre supérieur montre, derrière un tas d’offrandes 

déposé devant la reine assise, une rangée de onze personnages assis et trois debout, 

probablement les employés du domaine ayant apporté les offrandes540. Ici les employés du 

domaine, adoptant la gestuelle de la déférence, sont assujettis à l’ordre, représentés de façon 

parfaitement ordonnée. On voit l’effet des instances de contrôle (dont la figure même du 

propriétaire est l’un des éléments) sur les subordonnés. Enfin, dans la même salle que la 

reddition de comptes, sur le mur opposé, au-dessus d’activités productives, la reine assise 

 
539 T. Prakash (PRAKASH 2021, p. 113) a remarqué cette proximité habituelle des corps des contrôlés lors de la 

reddition de comptes.  
540 DUNHAM, SIMPSON 1974, fig. 8. 
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écoute des musiciens et regarde des danseurs541. Les quatre premiers danseurs accomplissent le 

même geste, et trois personnes applaudissent derrière : à l’intérieur de ces trois groupes, les 

figures sont strictement identiques. Il semble difficile de ne pas voir une opposition entre les 

corps en désordre qui attendent la reddition de comptes et ces corps parfaitement maitrisés, 

venus apporter de la joie à la défunte. Un corps domestiqué, objet de plaisir et d’admiration, 

s’oppose à un corps indiscipliné, non aimanté par les figures de pouvoir, qu’il faut plier pour 

l’insérer dans le cadre normatif. 

    Chez Mersyankh III, les deux groupes sont donc opposés par leur degré homogénéité, qui 

signifie une moindre orthopraxie du côté des contrôlés, voire une moindre maitrise de soi, qui 

se traduit par ce qui semble être des conversations entre eux. À proprement parler, ce code 

visuel n’a pas eu de postérité dans les redditions de comptes, et il ne serait pas significatif 

d’appliquer cette grille de lecture aux scènes postérieures. En revanche, un traitement semblable 

des prisonniers peut être repéré dans l’iconographie du Nouvel Empire542, où ceux-ci sont 

représentés dans des poses variées, les bras parfois tordus dans des sens différents d’un captif 

à l’autre. Ils s’opposent là aussi à l’orthopraxie des scribes et des gardes qui les accueillent ; ce 

jeu graphique y indique comme chez Mersyankh la transformation d’étrangers désordonnés en 

bons et obéissants travailleurs des domaines égyptiens.  

    Au sein de la reddition de comptes, une dissymétrie persiste tout de même entre les deux 

groupes. D’une part, les positions et gestuelles des scribes n’ont cessé de répondre à des codes 

très précis : qu’ils soient assis ou debout, en train d’écrire ou regardant devant eux, ils subissent 

très peu de variations et dans leur forme assise correspondent au signe hiéroglyphique de 

l’homme (Gardiner A1). De l’autre, les contrôlés forment un éventail beaucoup plus vaste et 

divers de postures, qu’on a détaillées plus haut. Ils sont d’abord contraints par les officiers à 

adopter des positions inconfortables et inhabituelles, se courbant obliquement (A5,A7,A24) 

vers l’avant, les bras touchant parfois même le sol (A10). Ils sont ensuite parfois représentés 

dans des postures moins maitrisées, tenant plus de l’appogiature, comme pour signifier une 

résistance ou du moins une volonté de se protéger (A9,A47,A53). Dans certaines tombes, les 

décorateurs ont choisi de ne pas montrer l’acculturation complètement achevée et réussie, et de 

laisser deviner une légère résistance, peut-être pour d’autant plus signifier la nécessité de la 

cérémonie. Ainsi, dans les deux scènes les plus teintées d’appogiature et de détails originaux 

 
541 Ibid., fig. 11. 
542 DAVIES V. 2012, p. 77-83 ; MENU 2004, p. 199. 
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du côté des contrôlés (A39,A44) les scribes restent eux parfaitement classiques, rien ne les 

distinguant de leurs pairs du reste du corpus.  

2-2-2 L’architecture au service de l’ordre 

     L’un des éléments qui marque le plus la stabilité des scribes par opposition aux contrôlés est 

la structure de la salle à colonnes. Ce signe plutôt rare (5 occurrences) s’inscrit dans une 

utilisation récurrente de la verticalité pour signifier la stabilité et la légitimité, comparable à la 

tradition médiévale de la « colonne de justice »543. Face aux contrôlés allongés à terre ou pliés 

en deux, les officiers se tiennent parfaitement droits, dans la grande majorité du corpus : le 

paradigme atteint son point extrême au Nouvel Empire, quand des officiers debout côtoient des 

contrôlés en proskynèse. La verticalité du bâton tenu comme une canne (A5,A7,A22) ou des 

lignes séparant les différentes sections d’une scène, souvent pour y insérer du texte (A25), 

contribuent à structurer un espace où la verticalité signifie l’ordre face aux lignes courbées et 

irrégulières.  

     La salle à colonnes apparait à la Ve dynastie, dans la tombe de Sopdouhotep (A23), 

malheureusement abîmée. Elle réapparait dans les tombeaux similaires de Khentika et 

Mererouka à la VIe (A31,A33), puis chez Amenemhat (A47) et sur le modèle de Meketrê (A45) 

au Moyen Empire. Il s’agit d’un hall ouvert, recouvert d’un toit soutenu par des colonnes en 

forme de lotus544. Elle abrite à chaque fois un collège de scribes, sans qu’ils se distinguent de 

leurs homologues installés à l’air libre. D’un point de vue architectural, elle correspond à une 

structure régulièrement attestée dans les représentations funéraires, où le défunt est debout sous 

un toit tenu par des colonnes. On peut le voir dès la tombe de Seneb et jusqu’au Nouvel Empire : 

chez Rekhmirê (A59), les contrôlés s’avancent devant des colonnes, qui constituent le hall 

d’audience du vizir et non une salle spécifique comme dans les autres occurrences. De par son 

attestation autant en deux qu’en trois dimensions, à des époques très éloignées et dans des 

tombes sans lien entre elles, il est tentant de penser qu’il s’agissait bien d’une structure réelle. 

La présence d’un toit – que la salle soit permanente ou construite pour des occasions précises – 

relève de choix idéologiques opposant un espace ouvert du travail à un espace fermé de 

l’administration. Sa rareté nous incite à penser que, dans la majeure partie des cas, les redditions 

de comptes se passaient en extérieur, puisque chaque communauté locale n’avait pas un tel 

bâtiment. 

 
543 JACOB, MARCHAL-JACOB 1992, p. 27-28. 
544 PETER-PHILLIPS 2002, p. 58-59 et 230-231. 
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      La salle à colonnes reprend la valeur de verticalité évoquée plus haut, mais d’autant plus 

forte que c’est un élément architectural. Les colonnes jouent un rôle de délimitation entre 

intérieur et extérieur, entre l’espace propre des scribes et le monde du travail. Aucun contrôlé 

ne pénètre dans la salle : dans les deux tombes de la VIe dynastie elle est même une frontière, 

la tête du premier contrôlé s’avançant toute proche de la colonne ; quant à la scène 

d’Amenemhat, les bergers y entourent la salle, à gauche, à droite et en-dessous mais n’y 

pénètrent jamais. Il nous semble donc qu’elle valle surtout comme marqueur spatial installant 

au cœur du domaine un espace spécifique à l’administration545, telle une enclave parmi les 

travailleurs : elle est réservée au personnel légitime et renforce par sa verticalité la stabilité du 

collège de scribes. Il nous semble en revanche peu pertinent de rechercher une signification 

spéciale à la forme des colonnes en lotus : la symbolique du lotus est d’ordre religieux et évoque 

la renaissance, surtout au Nouvel Empire546. Cette interprétation ne correspond pas aux scènes 

que nous étudions. Il ne faut pas voir dans ce détail architectural une forme signifiante mais la 

reprise par les artisans d’un élément réel.  

     Cette mise en scène de la différence et de l’inégalité caractérise donc le groupe des 

travailleurs comme inférieur et soumis à l’autorité. Y voir une « déshumanisation » nous 

semble cependant une interprétation inadéquate, ou du moins de faible portée heuristique. Le 

spectateur moderne est en effet prompt, au nom de sa conception de la dignité humaine, à 

interpréter ainsi l’humiliation et la soumission totale des contrôlés. Certes, sur les registres, des 

parallèles iconographiques entre la reddition de comptes et les processions de bétail, de sorte 

que la procession des employés du domaine devant le regard du défunt est mise sur le même 

plan que le défilé des ressources du domaine. Ils participent du grand inventaire du domaine, 

par la vue et le calcul, où tout concourt à la prospérité du fonctionnaire. De même, la contrainte 

subie par les contrôlés rappelle le motif de la maitrise des bovins au moyen d’une longe, voire 

directement avec les mains547. Mais la dimension principale de ces parallèles reste 

patrimoniale : l’ensemble du domaine est mis en ordre et à disposition de son maitre, autant le 

personnel que le bétail, et c’est en tant que propriétés du défunt que contrôlés et animaux sont 

mis sur le même plan. Conclure à une volonté de « déshumaniser » nous semble donc autant 

 
545 Sur la fonction séparatrice dans l’espace judiciaire, GRAHAM 2003, p. 321-326 ; JACOB, MARCHAL-JACOB 1992, 

p. 64-65. 
546 BRUNNER-TRAUT 1980, p. 1091-1096 ; JAROSI, ARNOLD 1983, p. 343-348 ; PETER-PHILLIPS 2002, p. 262-263. 

Voir cependant VANDERSLEYEN 1985, p. 122-123. 
547 EVANS 2010, p. 148-149. 
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exagéré qu’anachronique. Ce serait se méprendre sur le sens de ces scènes qui tient plus à 

l’acculturation qu’à la constitution de l’autre en ennemi.  

3 La mise en scène du contrôle  

3-1 La gestuelle de la soumission 

    Les redditions de compte répondent à une logique iconographique du contrôle, qui s’étend 

dans le reste de la tombe, mais dont elles sont l’épicentre. Elles sont le pendant des rares 

témoignages textuels de dignitaires revendiquant d’avoir contraint les gestes de leurs sujets, tel 

Hapidjefa (XIIe dynastie, Assiout) déclarant qu’il a soumis celui qui gardait son dos droit548. 

Les gestes valant comme manifestations d’états intérieurs, l’imposition d’une orthopraxie 

concourt à la théâtralisation de l’ ordre social et à son intériorisation par les sujets : la contrainte 

part du dos, des membres ou de la tête vers le cœur-jb, siège des affects à la fois dociles et 

rebelles549. Chez Seneb (Figure 1.1), la position des bras des deux contrôlés annonce le canon 

de la Ve dynastie. Le premier contrôlé, assis, laisse pendre son bras en direction de son genou, 

et replie son bras gauche sur son épaule droite (BM), tandis que le second a les deux bras repliés, 

la main sur l’épaule opposée (BR). La domination d’un groupe sur un autre est figurée par 

l’encadrement des contrôlés par les agents du maître et par le geste de la main posée sur l’arrière 

du crâne du berger. Rien dans leur attitude, dans les inscriptions ou dans le contexte ne permet 

de penser qu’il s’agit de bergers fautifs passant devant une autorité qui les châtiera. Cette 

interprétation a été proposée à propos de certains autres reliefs550, jusqu’à un article récent 

d’Adam Fagbore551, mais elle nous semble erronée. Le terme ḥsb, ainsi que la violence très 

relative de l’officier nous font conclure à un examen des travailleurs sans que soit supposée une 

faute. Ici le scribe n’agit pas en tant que juge, mais comme agent administratif et patrimonial : 

le relief ne suppose pas une faute pour faire exister l’instance de contrôle, elle existe par elle-

même, et se comprend dans un contexte de comptabilité économique et non de justice. Les 

bergers sont traités comme un groupe différent des cadres du domaine, potentiellement ennemis 

comme l’atteste le bâton, mais pas comme des criminels. L’iconographie de l’humilité est ainsi 

en place dès l’apparition de la reddition de comptes : cette orthographe visuelle assez précise 

 
548 Urk. VII, 54, l. 19-20. « J’ai extirpé l’insoumission de l’opposant » (traduction PARANT 1982, p. 102, jnk dr 

qȝjt-sȝ m bṯn-jb).  
549 PARANT 1982, p. 129-137. 
550 SMITH W.S. 1946, p. 516 ; MARIETTE 1889, p. 145 ; DAVIES N. DE G. 1901, p. 27 ; DER MANUELIAN 1999, p. 

312 ; voir aussi KLEBS 1915, p. 24 : les scènes de reddition de comptes y sont subsumées sous la catégorie 

« Bestrafung der Untergebenen ». P. Vernus semble aussi s’en faire l’écho (VERNUS 2009-2010, p. 91). 
551 FAGBORE 2023, p. 9. 
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change peu dans les siècles qui suivent. La gestuelle des personnages répond dès les premières 

occurrences du motif à des règles précises, qui permettent certes des variations, mais au sein 

d’un répertoire bien codifié552.  

     La gestuelle des contrôlés eux-mêmes, en particulier la position de leurs bras, est nettement 

codifiée, dès la Ve dynastie. Il convient de revenir rapidement sur les motifs les plus courants. 

On a appelé BR (bras repliés) la gestuelle la plus fréquente, présente dans 28 tombes. Elle 

consiste à replier les deux bras contre la poitrine. Elle apparait dès la IVe dynastie (A1,A2) et 

se poursuit tout au long de notre corpus, jusqu’aux tombes de Rekhmirê et Souenmout au 

Nouvel Empire. Elle connait cependant des variantes de détail. Dans sa version la plus 

symétrique, les deux mains sont calées sous les aisselles, de sorte que le coude ne dépasse pas 

du torse (A17, Annexe 8 : 1bis), ou posées sur l’épaule opposée (A2, Annexe 8 : 1ter). Plus 

fréquemment, l’une des deux mains est posée dans le creux du coude opposé (A11, Annexe 8 : 

2), ou posée sur la pointe du coude (A23, Annexe 1 : 8bis). Cette gestuelle se rencontre chez 

des personnages debout (A18, Annexe 8 : 1), penchés vers l’avant (A14), penchés à terre (A33, 

Annexe 8 : 2ter), ou assis (A6, Annexe 8 : 3).  

     La deuxième gestuelle la plus fréquente, Bras Mixtes, consiste à replier un bras comme en 

BR, mais en laissant l’autre pendre vers le sol, parfois de façon libre (A40, Annexe 8 : 4), sinon 

collé à la jambe (A30, Annexe 8 : 5). Présente 22 fois dans notre corpus, elle est plus homogène 

que la BR, avec moins de variantes de détail ; elle est rare chez des personnages debout (A59), 

plus fréquente lorsqu’ils sont assis (A2, Annexe 8 : 6), et surtout penchés (A29). Deux 

gestuelles assez proches complètent l’essentiel du corpus, présentes respectivement dans 8 et 4 

tombes : Bras Pendant, BP (A49, Annexe 8 : 7) et Bras Devant, BD (A20, Annexe 8 : 9), qui 

nous semblent posséder une valeur assez proche et dans lesquelles les bras sont laissés plus 

libres. Nettement moins fréquentes que les deux premières, elles constituent cependant une 

variante notable, au contraire de rares motifs, comme le fait de lever un bras vers le haut, dans 

la posture-hnw553 (A9, Annexe 8 : 11), ou de tenir un objet dans sa main (A15, Annexe 8 : 12).  

     La codification de la position des contrôlés est donc assez nette et forme une orthographe 

visuelle554, malgré des variations, et un partage équilibré entre les deux principales, BR et BM. 

Tout cela construit une sémiologie du contrôle, qui n’est pas propre à la reddition de comptes, 

mais qui en fait le lieu le plus abouti de l’intégration d’une gestuelle correcte. L’attitude BR, 

 
552 DOMINICUS 1993, p. 9-18 ; WILKINSON 1994, p. 192-211. 
553 DOMINICUS 1993, p. 61-65 ; GRIFFIN 2018, p. 53-58. 
554 Ibid, p. 9-18 ; VANDIER 1952-1979, t. IV, p. 319-325; t. V, p. 262-263. 
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dans sa forme la plus aboutie où les deux bras sont parfaitement repliés, rend les contrôlés les 

plus vulnérables possible, leurs bras ne dépassant pas de leur torse, et ne menaçant donc 

personne555 : rappelons que l’un des termes désignant l’action violente en égyptien est pr-ʽ, 

littéralement la « sortie du bras »556. Même dans la BM, le fait qu’un bras pende vers le sol reste 

inoffensif et montre un repli des contrôlés sur leur espace personnel, sans extension vers une 

sphère extérieure. C’est pour cela que la position BD est rare, et ne concerne presque que des 

personnages allongés au sol, comme chez Rashepses (A20), où ils ne menacent personne, ce 

qui en fait une attitude de soumission. L’intériorisation du contrôle se comprend donc à deux 

niveaux : d’abord la gestuelle est stéréotypée, et en tant que telle suppose une acculturation et 

des sentiments de déférence et d’acceptation du caractère cérémoniel de la reddition de 

comptes. La BR et la BM n’étant pas des postures de travail, ni fonctionnelles d’aucune sorte, 

elles ne valent qu’au sein d’une étiquette sociale. En se comportant ainsi, les contrôlés se 

soumettent à la spécificité de la scène, qui les extrait à leur activité quotidienne, les transforme 

en objets du regard des scribes, et les oblige à une maitrise de soi précautionneuse. Ils ont 

assimilé « l’esprit requis »557 demandé par la cérémonie, tel qu’édicté par les scribes. D’autre 

part, malgré les variations, cette gestuelle traduit un idéal de non-dangerosité des travailleurs, 

et plus largement de non-agentivité, car les bras sont repliés sur eux-mêmes, comme s’ils étaient 

incapables d’agir de quelque façon, si ce n’est conformément aux injonctions des officiers. Le 

contrôle de l’autorité s’inscrit donc jusque dans les gestes des contrôlés. 

3-1-1 Une variante : la gestuelle ksw et la « sémiologie de la rectitude »558 

      Les tombes de Pepyankh-Henykem (A37) et d’Ipi (A35) apportent une variante à la 

gestuelle de la soumission. La position du contrôlé est agrémentée de la légende ks559 jqr 

« incline-toi bien ! », prononcée par l’officier. Il s’agit de la seule exclamation de ce genre dans 

une reddition de comptes de l’Ancien Empire. Le verbe ksj est attesté dans le sens de  

« s’incliner », dès les Textes des Pyramides, où il évoque le plus souvent la déférence et le 

respect, en particulier des dieux560, ou des mortels561 devant le roi défunt. Il s’applique aussi 

 
555 WILKINSON 1994, p. 194. L’auteur y voit une posture de « soumission ».  
556 HUÉ-ARCÉ 2020, p. 26. 
557 GOFFMANN 1968, p. 242 ; LEMOINE 2013, p. 150-151. 
558 VIGARELLO 2018, p. 15-23. 
559 Wb. V, p. 139. 
560 TP, 57, 303, 306, 537, 755, 1126, 1144, 1155, 1740, 1993, 2017, 2038. L’expression la plus courante est “ils 

viennent, inclinés”.  
561 TP, 1297, 1369, 1542, 1565 ; GRIFFIN 2018, p. 71. 



Partie 1. Chapitre 2 : 3 
 

169 
 

négativement aux êtres mauvais562 qui ne se plient pas devant le roi563. Enfin il prend une 

tournure plus contraignante, lorsqu’il s’applique à une prosternation forcée564 : celle de Seth 

contraint par Horus de se courber devant Osiris. Il désigne donc d’abord l’acceptation du rang 

et de la valeur de quelqu’un, mais implique secondairement une potentielle soumission, donc 

une contrainte imposée. Au Moyen Empire, il désignerait la pose respectueuse du prisonnier de 

guerre565 et de l’employé devant son maître566, et s’oppose à l’expression qȝ-sȝ, « au dos haut », 

signe de l’insoumission devant un supérieur567. Ici le comportement du directeur des troupeaux 

montre la déférence due à un supérieur, car il respecte la juste hiérarchie, tandis que le mot peut 

aussi avoir un sens plus conflictuel, si l’on refuse de se prosterner de soi-même. Le déterminatif 

qui sert à écrire le terme ks (Gardiner A16) correspond d’ailleurs à la position habituelle des 

contrôlés568.  

     Comment expliquer la présence de cet ordre, alors que dans l’immense majorité du corpus 

les contrôlés se penchent, mais sans inscription explicative ? Il est déjà obéi, car il ne semble 

pas que l’homme doive se pencher davantage. L’inscription remplit donc une triple fonction. À 

un premier niveau, elle sert de description, analogue aux inscriptions au-dessus des taureaux, 

selon l’habitude des décorateurs d’associer un texte à une image. Elle s’adresse ensuite à tout 

visiteur de la tombe et lui donne un conseil sur l’attitude à adopter face à tout supérieur. Enfin 

l’ordre est là en tant qu’il est efficace, c’est-à-dire que l’essentiel est le fait que l’ordre ait été 

obéi. Est ainsi marquée l’efficacité du contrôle, et la parole sert ici exceptionnellement 

d’instrument de contrôle, en plus des outils habituels que sont la contrainte physique et la 

menace du bâton. Il semble évident que dans la réalité, les officiers devaient fréquemment 

intimer des ordres aux contrôlés : leur rareté dans le corpus tient à des préférences 

iconographiques et non à un souci référentiel. L’efficacité du triple lien volonté de l’agent de 

l’ordre-moyen de pression-obéissance de l’inférieur reste l’enjeu central de ces scènes. L’ordre 

est en effet opposé, à l’extrémité gauche du 2e registre, à une légende analogue, js iqr, « avance 

bien ! », intimée par un des bergers à un bœuf. La répétition d’jqr, évoquant le bon déroulement 

de la cérémonie comme l’harmonie visuelle de la gestuelle de l’humilité, permet de contraster 

les deux attentes de l’administration, faire avancer les troupeaux vers le défunt et contraindre 

 
562 FAULKNER 1969, p. 138. Il propose « night-demon ».  
563 TP, 748. 
564 TP, 1632. 
565 Stèle Louvre C14, ligne 10. Voir la discussion dans MATIĆ 2019A, p. 190-191. 
566 MAITLAND 2023, p. 164-165. 
567 PARANT 1982, p. 101-103. 
568 DOMINICUS 1993, p. 21-22. 
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les bergers à adopter une gestuelle de déférence. Il semble bien y avoir un jeu textuel 

rapprochant le berger et le bœuf, pour insister sur le fait que tous les deux sont soumis à un 

contrôle surplombant auquel il est préférable d’obéir. On retrouve d’ailleurs le parallèle entre 

le rapport contrôleur-berger et berger-troupeau dans les fessées de la Ve dynastie.  

3-2 Jeu des regards et contrôle 

   À côté des véritables contraintes physiques détaillées plus bas, le contrôle s’inscrit aussi dans 

les attitudes à distance des différents personnages, dont le jeu des regards est un élément 

essentiel. On peut le voir en particulier dans la scène de Mererouka (A33, Figure 2.6a). Les 

trois contrôlés allongés à terre sont tournés vers la gauche et le bureau des scribes, tandis que 

leurs interlocuteurs regardent eux aussi à gauche, donc leur tournent le dos, alors même qu’ils 

doivent examiner ce qu’ils ont à dire. Seul le chef du bureau est tourné vers la droite et regarde 

les contrôlés. Ce n’est pas la première fois que les scribes tournent leur dos à ceux qu’ils 

inspectent (A23). Cependant chez Mererouka, les deux groupes sont absolument contigus, les 

corps étant uniquement séparés par l’une des colonnes de la salle. Cette proximité rend 

incongrue une telle organisation et nous interroge sur le rôle des scribes. Une réponse pratique 

à ce problème peut être avancée : dans cette scène, c’est le chef de bureau qui interroge les 

contrôlés, tandis que les scribes secondaires enregistrent le compte-rendu de la séance. 

     Mais il s’agit surtout de la transcription visuelle d’effets de pouvoir. Au sein des scènes 

funéraires, les jeux de regard marquent souvent l’appréhension par la vision d’une situation, et 

donc son contrôle ou sa requalification selon les catégories propres du spectateur, comme 

lorsque le paysan exige que le regard de l’inférieur oblige l’attention du supérieur569. Ici 

l’orientation des regards traduit la force d’attraction des différents composants du registre. En 

effet les trois contrôlés regardent vers la gauche, aimantés vers le bureau des scribes, alors que 

ces derniers regardent vers la gauche, vers leur propre autorité : la direction du regard des 

contrôlés marque leur soumission à leurs supérieurs. Ils reconnaissent ainsi l’autorité du 

bureau ; ils sont non seulement soumis, mais aussi tout à fait impliqués dans le moment. Il s’agit 

d’un des modes de la violence symbolique bourdieusienne570, c’est-à-dire le spectacle de 

dominés reconnaissant eux-mêmes les normes et les instances de l’autorité. Le regard traduit 

l’attention sur la cérémonie en cours, et la peur des inférieurs potentiellement en tort devant les 

instances de contrôle, tel le matelot du temple de Khonsou qui tourne la tête vers l’arrière pour 

 
569 Paysan, B2, 105-106 :  m šp ḥr=k r dg n=k : ne sois pas aveugle à qui regarde vers toi ! 
570 BOURDIEU, PASSERON 1970, p. 18-19. 
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se rendre compte que le capitaine va le réprimer571. Il traduit une appréhension de la violence 

légitime et de l’imposition de l’ordre et un assujettissement à la temporalité et à l’agentivité du 

pôle supérieur du pouvoir.  

    A l’inverse, les scribes n’ont pas besoin de regarder les contrôlés, et montrent ainsi qu’ils se 

trouvent sur un plan supérieur, non réciproque, sans intérêt pour la personne de leurs 

interlocuteurs. Ces derniers ne sont pas assez importants pour aimanter le regard des scribes. 

Le jeu des regards est ainsi doublé d’une caractérisation spatiale inégale : les scribes sont à 

l’abri sous leur espace propre, la salle à colonnes, tandis que les contrôlés sont dehors, dans un 

espace non spécifié, loin de leur zone habituelle (le village, les champs), et sans le moindre 

signe qui les rattacherait à leur identité. Les contrôlés sont aimantés par la salle à colonnes en 

tant que lieu de légitimité, tandis que les scribes ne leur reconnaissent pas cette capacité à attirer 

le regard, à valoir par leur présence intérêt pour autrui. Cette disposition, rare dans notre corpus, 

montre l’omniprésence d’une logique des inégalités, qui se traduit parfois par des choix en 

apparence opposés. Il peut en effet paraître paradoxal d’interpréter le regard tantôt comme une 

marque de contrôle et tantôt de soumission. Mais – même au sein du corpus funéraire – il 

n’existe pas de valeur absolue à un signe visuel. Dans un univers aussi marqué socialement, la 

valeur iconographique de chaque élément ne peut se comprendre en-dehors des personnages 

sociaux qui en font usage, ce qui a pour conséquence que le même signe soit susceptible de 

porter des valeurs opposées572. Ainsi ce qui vaut maitrise et domination pour un membre de 

l’administration vaudra soumission chez un inférieur.   

3-3 Espace propre, intrusions et intégrité des contrôlés 

     Comme on le montrera dans la 3e partie, dans les scènes de guerre les soldats vainqueurs 

bénéficient d’une bulle de protection assurant l’intégrité de leur corps qui ne risque pas d’être 

atteint par un autre personnage, alors que les vaincus voient leur interface au monde perturbée 

sans qu’ils puissent la contrôler. Dans la plupart des activités productives, chaque figure occupe 

de la même façon un espace délimité, son corps étant en général entouré d’une zone vide qui 

constitue son espace personnel, créant une bulle d’intégrité spatiale. Cela n’est pas 

systématique, mais est tout de même la norme, particulièrement à l’Ancien Empire ; d’autre 

part, lorsque deux personnages se chevauchent dans un espace restreint, il s’agit le plus souvent 

de collègues engagés dans la même activité. Dans ce cas, l’espace est délimité pour le groupe 

et non pour l’individu, déplaçant la limite de l’intégrité. Dans les redditions de comptes, les 

 
571 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1979, pl. 20. 
572 WILKINSON 1994, p. 11-13. 
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contrôlés ne possèdent au contraire pas cet espace vide autour d’eux qui leur offrirait une 

protection. Ils s’opposent sur ce point aux scribes, qui sont presque toujours assis loin les uns 

des autres, chacun formant une bulle bien fermée. Le fait que ces intrusions soient construites 

comme des menaces peut être mis en regard avec la valorisation de l’espace privé refermé sur 

soi et sans atteintes extérieures dans les textes du Moyen Empire573.  

     Dans la grande majorité des scènes, les contrôlés sont soit soumis directement par un 

officier, soit entassés les uns sur les autres. Que ce soit par un contrôle physique direct, un bâton 

brandi en menace, ou une distance réduite entre deux personnages, leur espace personnel est 

envahi, forcé, annexé à celui de leurs maitres, en conséquence détruit574. C’est un des effets 

principaux du contrôle physique directement exercé sur les contrôlés, à savoir que leur intégrité 

spatiale n’est plus reconnue. Ce code visuel marque l’insécurité qui les caractérise pendant le 

moment de la cérémonie, au contraire des scribes et des officiers, bien installés dans leur espace 

propre. Dans le mastaba de Ti (A25b), les corps des personnages des deux catégories sont 

entremêlés, mais ce sont les contrôlés qui pâtissent de cette proximité puisque, jetés à terre, ils 

n’appartiennent plus à un espace ordonné selon leur personne. Dans les scènes d’Ouhemka et 

Akhmeroutnesout (A8,A4), le geste de l’officier qui tend le bras au-dessus d’un contrôlé se 

comprend aussi de cette façon : une intrusion dans la bulle personnelle de l’individu, qui 

matérialise sa soumission totale à une autorité qui lui interdit jusqu’à son intégrité spatiale.  

3-4 Agentivité, mobilités et contrôle 

     Le différentiel d’agentivité entre les différents groupes de la scène est en conséquence 

essentiel à l’idéologie qu’elle porte. Ce déséquilibre participe de la création des groupes sociaux 

et de la représentation de la société égyptienne. Dans ce contexte, les contrôlés deviennent un 

groupe sur lequel on agit, actif dans le cadre non conflictuel de son activité productive, mais 

soumis à des pressions dès qu’il en sort. Cette opposition est renforcée par le fait que de 

nombreux contrôlés, les « chefs », ont eux-mêmes des équipes sous leurs ordres : ces petits 

responsables deviennent passifs dès l’instant où les autorités du domaine s’intéressent à eux. 

     L’agentivité des officiers se marque de deux façons différentes. Ils contraignent d’une part 

leurs victimes à adopter des positions inconfortables, mal équilibrées et qui échappent aux 

gestuelles classiques du répertoire iconographique : la position en elle-même du contrôlé est 

souvent moins signifiante que le fait qu’elle soit contrainte. Ce ne sont pas les signes qui portent 

 
573 LAZARIDIS 2018, p. 75. 
574 FOUCAULT 1975, p. 228-231. 
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la valeur idéologique mais la forme particulière de leur mise en relation. La main et le bâton 

des officiers, menaçant ou touchant les contrôlés, entourent leurs corps de signes de contrôle et 

font de leur moindre mouvement une conséquence de cette pression. L’autre versant du contrôle 

tient à la maitrise des déplacements. En effet ce sont les officiers qui décident de faire venir les 

contrôlés, arrachés à leur environnement de travail, qui leur disent quand avancer, se lever, ou 

s’arrêter. La grande fréquence du verbe jnj (7 occurrences) fait de ce rôle une prérogative des 

officiers. 

    On peut parler de « capital spatial »575, inégalement réparti selon les groupes sociaux, et qui 

participe de l’affirmation des inégalités. Alors que les scribes décident qui doit se déplacer dans 

quelle zone, et que les officiers maitrisent concrètement ces déplacements, les travailleurs sont 

soumis aux décisions de l’autorité, ne se déplacent d’une zone à l’autre que contraints, et 

peuvent se voir extraire à leur travail sans capacité de refuser. La scène d’Aba (A39) montre la 

sévère bastonnade qui attend quiconque refuse de se présenter devant les scribes : la punition 

et le fait qu’il finit par comparaître, rendent impossible toute liberté de circulation des employés 

du domaine. Ainsi le capital spatial, entendu comme l’inégale répartition des mobilités 

potentielles, est un élément majeur de définition des groupes sociaux dans les représentations 

funéraires. Là encore, elles fonctionnent comme une idéalisation de valeurs idéologiques, plus 

que comme représentation fidèle de la réalité des campagnes, où il est irréaliste de supposer une 

telle maitrise des autorités sur le peuple. Dans l’un des récits du cycle de Setné, lorsqu’est 

décrite la Douât ptolémaïque, l’un des supplices d’un pêcheur est d’être fixé par l’œil au gond 

d’une porte, qui le presse à chaque fois qu’elle s’ouvre576. Dans un contexte plus moral que 

social, la distinction passe ainsi toujours par la position dans un système de mobilités, où les 

bienheureux qui entre dans l’Occident font souffrir celui qui ne peut échapper à sa position.  

     Un arsenal sémiologique est-il ainsi utilisé pour mettre en scène le contrôle d’un groupe sur 

un autre : la dissymétrie dans les poses et les gestuelles, la soumission aux ordres des officiers, 

l’imposition d’un tempo par l’autorité, la destruction de la bulle d’autonomie des personnages 

sont autant de facettes de cette mise à disposition de la population des travailleurs, transformée 

en objet passif sous la double action du bâton des officiers et du calame des scribes. Nous 

pouvons donc conclure que ce qui se joue graphiquement dans la reddition de comptes est bien 

un spectacle du contrôle, qui selon les tombes se focalise plutôt sur sa mise en place ou sur ses 

effets. Mais à l’intérieur de cette mise en scène, un élément particulier doit être interrogé : quelle 

 
575 LEVY, LUSSAULT 2013, « Capital spatial », p. 147-149 ; CAILLY 2007, p. 169-187. 
576 AGUT-LABORDÈRE, CHAUVEAU 2011, p. 47 
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place tient la violence physique dans ce vaste arsenal graphique ? N’est-elle que secondaire ou 

au contraire un élément central de la différenciation sociale ?    

4 La mise en scène de la violence 

4-1 Les armes de la reddition de comptes 

4-1-1 Le bâton577, signe distinctif des officiers dès la IVe dynastie 

     D’un point de vue iconographique, l’image des officiers est fixée dans ses grands traits dès 

la IVe dynastie et évolue peu ensuite. Rarement nommés dans les légendes, ils sont 

reconnaissables par un attribut propre, le bâton. Ils sont armés de bâton dans 41 cas certains et 

6 probables, pour 14 où ils ne tiennent rien dans leurs mains. Le bâton est donc le signe qui les 

distingue du reste des personnages des reliefs et marque leur fonction, semblable au sergent 

dans l’iconographie médiévale578. Dans la plupart des cas, il est simplement tenu comme un 

attribut de pouvoir, mais peut parfois être brandi au-dessus des contrôlés. Différents types de 

bâton sont cependant présents : le faible nombre total de scènes rend difficile la constitution 

d’une typologie fiable, mais on peut tout de même déceler quelques variantes significatives579.  

Dynastie Bâton court 
Bâton court 

recourbé 

Bâton 

long 

Bâton tenu 

comme une 

canne 

Bâton en 

forme de 

main 

Pas de 

bâton 

IVe A1,A2, A3?  
    

Ve 

A6,A7,A8,A10, 

A11,A14, 

A15,A17,A18, 

A19,A25,A26?  

A23 A5,A7,A22 

A8,A11,A2

4, 

A27? 

A4,A9, 

A16, 

A20 

VIe 

A28,A29,A32, 

A33,A37,A39, 

A36? 
 

 A38,A39 A32 

A30,A31, 

A35, 

A40,A41,

A42 

IXe  
 

   A43? 

XIe A45  A44 A44,A45   

XIIe A47,A49,A46?  
   A48,A50? 

XVIIIe A58 

A51,A52,A53, 

A54,A55, 

A56,A57,A59, 

A60,A62, 

A63?,A64 

   A61? 

Tab. 2.3. Les armes dans les redditions de comptes 

 
577 Sur les bâtons, voir FISCHER H.G. 1978, p. 19-20 FISCHER H.G. 1985, p. 51-56 ; BROWN 2015. 
578 BELLANGER 2010, p. 80-81. 
579 FISCHER H.G. 1985, p. 49-57. 
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    Le plus fréquent est un bâton simple (mdw), assez court (entre 35 et 55 cm), en bois, déjà 

attesté dans les tombes de Mersyankh III et Seneb (A1,A2) et présent dans au moins 22 tombes 

à l’Ancien Empire. Il réapparait à la XIIe dynastie (A47,A49), sans concurrent. Au Nouvel 

Empire, il laisse en revanche sa place à un bâton légèrement recourbé, hormis dans la scène de 

Rekhmirê (A59). Sa forme laisse penser qu’il revêtait un double usage : d’abord une fonction 

de maintien de l’ordre, semblable à une matraque, mais aussi un rôle comme outil de châtiment, 

comme on le verra plus loin. Il incarne dans sa forme simple la potentielle violence que l’officier 

peut à tout moment faire tomber sur les inférieurs, et condense les différentes activités des 

agents de l’ordre, autant préventives que répressives. Il est différencié des autres bâtons, 

notamment de ceux utilisés pour conduire des animaux, qui sont parfois courbés580, mais 

souvent plus longs. C’est le cas chez Nefer et Kahay, Kayemnofret et Akhethetep 

(A17,A14,A11), où l’on peut comparer les deux types : il ne s’agit pas d’outils multifonctions, 

mais bien d’attributs spécifiques réservés au maintien de l’ordre. Ces bâtons droits se 

différencient aussi des armes de guerre utilisées dans les sièges de Beni Hassan581. 

      Si l’on résume, le bâton le plus employé par les officiers à l’Ancien Empire semble 

spécifique au contrôle des êtres humains et sert de signe récurrent de l’autorité : peu de détails 

iconographiques sont présents avec autant de constance dans notre corpus. Malgré sa grande 

présence dans l’iconographie funéraire, il reste assez mal connu, notamment du fait que très 

peu sont parvenus jusqu’à nous, hormis deux exemplaires de la XIe dynastie à Deir el-Bahari582. 

Absent des scènes de fabrication583 et d’échanges584, il semble dénué de connotations 

symboliques propres. Cela pourrait expliquer que cet instrument ait été peu inclus dans le 

matériel funéraire. Recoupant les mêmes fonctions que la matraque moderne, il devait 

principalement servir à menacer des individus récalcitrants, voire à leur assener des coups secs 

mais non tranchants. Par sa simplicité, il sert de contrepoint au calame des scribes, car sur un 

relief, les deux objets ont des formes très similaires, et renforce la complémentarité des deux 

groupes585. Les deux instruments servent de biais par lequel l’activité des fonctionnaires se 

réalise, avec pour objet les contrôlés. Ces derniers sont ainsi pris entre deux pôles, l’un justifiant 

l’autre586 : le bâton sans le calame n’est qu’une force brute peu justifiable, le calame sans le 

 
580 FISCHER H.G. 1978, p. 9-11. 
581 Voir infra, chapitre 8.  
582 FISCHER H.G. 1978, p. 19, fig. 29. 
583 HASSAN A. 1976, p. 10-37. 
584 Ibid., p. 38-54. 
585 Voir KOTHAY 2013, p. 487-488. 
586 RAGAZZOLI 2019, p. 327. 
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bâton risque d’être inefficace et de ne contrôler qu’en surface587 ; ensemble, ils forment un 

système de contrôle cohérent et efficace, face auquel les inférieurs sont démunis. Les 

nombreuses inscriptions dans lesquelles les contrôlés sont les objets de verbes comme ḥsb et 

partant objets de l’action-même d’écrire tendent à renforcer ce parallèle entre l’action des uns, 

assis à écrire, et des autres, debout à contrôler les allées et venues (dont le verbe est jn.t). 

    Le deuxième couple le plus à gauche du registre supérieur de la scène d’Aba (Figure 2.9a) 

offre un exemple frappant de la force du bâton, dans la mesure où l’officier pose son bâton sur 

le cou du contrôlé mais ne le tient pas d’une autre façon. Une variante proche a lieu chez 

Amenemhat (Fig. 2.9b), où deux officiers poussent chacun un contrôlé devant eux, avec 

l’extrémité du bâton posée sur sa nuque : le bâton du garde pointe vers le haut et sert autant de 

menace que de moyen de contrainte. Ces occurrences fusionnent deux éléments visuels plus 

anciens : d’une part le bâton brandi en menace vers la tête ou le dos du contrôlé, de l’autre la 

pression de la main sur sa nuque. Ici les deux sont combinés et donnent l’impression que c’est 

grâce à son bâton que l’officier le fait avancer. Ce geste – en pratique moins efficace que les 

mains – fonctionne comme un signe d’agentivité, car c’est la pression du bâton qui fait avancer 

le berger. Il ne sert plus uniquement de signe distinctif d’une catégorie, ou d’instrument de 

menace, mais c’est par lui que s’effectue le contrôle de l’officier. On ne pourrait exprimer plus 

clairement l’origine de sa toute-puissance sur les contrôlés : c’est dans le cadre de sa fonction, 

symbolisée par le bâton, qu’il agit sur les subordonnés, et non par des qualités personnelles par 

exemple. Les deux aspects du contrôle sont réunis : la violence du bâton et la maitrise des 

déplacements. On a là une des articulations les plus intéressantes de la violence et du contrôle.  

     Dans certaines tombes cependant les officiers troquent le bâton court pour des instruments 

un peu différents. On note deux occurrences d’un bâton plus long (A23,A44), qui ressemble à 

celui utilisé pour mener du bétail. Un autre cas est aussi intriguant, celui des bâtons tenus 

comme une canne. À la Ve dynastie, trois officiers s’appuient sur cette courte canne. 

L’attestation la plus ancienne vient de la tombe d’Iymery, sous Neferirkârê (Figure 2.10). 

L’officier s’y avance, tenant de la main droite le contrôlé fortement courbé, et s’appuie de la 

gauche sur une canne assez courte. Dans ce cas, comme chez Neferbaouptah (A7), l’hypothèse 

d’une simple canne nous semble assez crédible. La même hypothèse peut être faite pour deux 

tombes provinciales de la VIe dynastie (A38,A39), bien que devant un contrôlé, cette variante 

puisse participer de l’atmosphère de menace. En revanche, chez Sekhentiou à Saqqarah (A22), 

les deux officiers qui tiennent une canne ne semblent pas véritablement s’appuyer dessus, mais 

 
587 Pour le Nouvel Empire ALLON 2019, p. 88 et 106. 
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se tiennent droit et la tiennent devant eux, dans ce qui peut apparaitre comme une pose 

autoritaire. En raison de l’altière position du corps, nous sommes tentés d’y voir un vrai bâton, 

ici tenu de façon inoffensive pour signaler le pouvoir, mais potentiellement retourné contre les 

contrôlés. Chez Baqet de même (A44), un contrôlé est entouré par deux officiers armés du 

même bâton, que l’un brandit et sur lequel l’autre s’appuie.  

4-1-2 Le qtȝy.t, arme de contrôle et de punition 

     L’instrument de police le plus remarquable est cependant le qtȝyt, bâton en forme de main, 

présent dans quatre tombes de la Ve dynastie, dont trois certaines (A7,A11,A24) et une possible 

(A27), et une de la VIe dynastie (A32). Cet objet énigmatique588, dont peu d’exemplaires sont 

parvenus jusqu’à nous589 connait son apogée à l’Ancien Empire, où il est attesté dans trois 

contextes différents : en plus du maintien de l’ordre, il aide au dressage des animaux590 et dans 

les jeux et danses591. Des scènes des mastabas de Ti, Mererouka ou Nianchchnoum montrent 

ainsi d’autres usages de l’objet, dans le cadre du dressage ou de jeux, bien qu’il semble dans 

ces conditions légèrement plus long : entre 47 et 67 cm pour les policiers, entre 71 et 86 cm 

pour les meneurs, selon les calculs de Claude Sourdive592. Il apparait dans la documentation à 

la Ve dynastie, puis est attesté à la VIe593, à la Première Période intermédiaire594, puis sous 

Amenhotep III595, Akhénaton596 et à la Basse Époque597. Son emploi ne s’imposa donc pas dans 

les compagnies de maintien de l’ordre sur le long terme. Ce bâton est utilisé de diverses 

manières598 : dans la tombe de Neferbaouptah (A7), il est simplement tenu, sans aucune 

menace, comme symbole d’autorité ; chez Akhethetep (A11), il est tenu en main par deux 

officiers ; chez Tepemankh (Figure 2.11), il est brandi de façon menaçante au-dessus de sa tête 

par un officier. À la VIe dynastie, il est utilisé dans une reddition de comptes, chez Mereri 

(A32), ainsi que comme outil de punition, dans la tombe d’Aba (A39).  

 
588 SOURDIVE 1984, p. 1-132.  On lui doit l’étude la plus poussée de l’objet. Voir aussi FISCHER H.G. 1978, p. 19-

20 ; FISCHER H.G. 1985, p. 51-56 ; MCDERMOTT 2002, p. 225 ; FISCHER H.G. 1963, p. 33, n.19 ; ILICH 1998, p. 67 

et 73. 
589 MCDERMOTT 2002, vol. II, p. 110, fig. 177 et Le Caire 63860 ; SOURDIVE 1984, planches finales. Voir aussi 

possiblement RAVEN 1991, p. 40 (no. 32) et pls. 39 et 43. 
590 SOURDIVE 1984, p. 25-39. 
591 Ibid., p. 48-56. Voir J3 et J5. 
592 Ibid., p. 88. 
593 Ibid., p. 74. 
594 Ibid., p. 40-47. 
595 Ibid., p. 56-59. 
596 Ibid., p. 14-18. 
597 Ibid., p. 59-69. 
598 SOURDIVE 1984, p. 130. 



Partie 1. Chapitre 2 : 4 
 

178 
 

    Ce parallèle plus tardif permet de donner un nom à cet instrument, qtȝyt599, mentionné dans 

la légende de la bastonnade, mais dont l’étymologie est inconnue. Ce « brachiomorphe 

vertical »600 est toujours montré paume ouverte, en général dans le même sens que le bras de 

celui qui le tient601, ce qui suppose une orthopraxie et un apprentissage de son utilisation. La 

bastonnade d’Aba prouve que, lorsque les officiers brandissent leur bâton au-dessus de leur 

tête, la menace n’est pas fictive. Ainsi chez Tepemankh, le bâton peut s’abattre sur le dos ou la 

nuque du contrôlé s’il n’avance pas. En revanche sa rareté suggère qu’il est interchangeable 

avec le bâton plus simple, plus courant : il ne faut pas y voir un outil particulier à la valeur 

symbolique spécifique, apotropaïque selon C. Sourdive602. Il est de ce fait toujours tenu par des 

individus incarnant une autorité, mais jamais de haut rang et n’a rien d’un signe de prestige. Sa 

forme de main connote d’une part l’agilité de celui qui le tient, mais aussi sa force : un des 

termes désignant la violence, pr-ʽ603, peut ainsi se traduire « sortie du bras », telle une agressive 

extension du corps de qui le détient.  

4-2 Les formes de la contrainte 

4-2-1 Pressions sur la tête 

     Le premier type de violence physique, omniprésent dans notre corpus, est la contrainte. Elle 

fait partie des éléments constitutifs de la reddition de comptes, et son absence nous a semblé 

déterminante pour exclure certaines scènes de notre analyse. Elle peut prendre la forme d’une 

légère pression de la main, attestée dès la IVe dynastie (A2). Si cette situation constitue une 

violence limite, dans la mesure où la force exercée semble être faible, elle ne repose pas moins 

sur une mise en contact physique de l’officier et du travailleur, et fait donc du comportement 

contraint du second un effet direct de ce contact. L’habitus correct est inculqué non par la 

parole, ni par l’imitation, mais par la pression physique, même apparemment douce comme 

chez Nebet (A16). Le spectateur établit donc un lien entre le geste du contrôlé et la pression 

qu’il subit et, s’il est socialement plus proche des contrôlés, comprend que son corps peut être 

soumis à la force de l’autorité. Les rôles sociaux, dans le domaine funéraire, se distinguent donc 

en partie sur ce critère corporel, sur la possibilité de contraindre un autre corps ou au contraire 

de n’être que passif. La contrainte physique fonctionne dans le discours iconographique du 

contrôle comme métonymie de tous les autres types de contrôle, notamment ceux qui ont trait 

 
599 Wb. V, p. 72, 3. ; SOURDIVE 1984, p. 12-13. 
600 SOURDIVE 1984, p. 129. 
601 Ibid., p. 80-84. 
602 Ibid., p. 131. 
603 HUÉ-ARCÉ 2020, p. 26. 
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à l’oralité. On pourrait en effet s’étonner qu’une cérémonie centrée sur l’examen du travail 

comporte aussi peu de références à la parole : la raison de ce manque doit être trouvée dans la 

plus grande efficacité graphique de la dimension physique du contrôle.  

4-1-2 Prises à la nuque et contraintes violentes 

     Dans la tombe de Nebet, la prise à la tête accompagne une autre à la nuque, qui indique un 

contrôle nettement plus direct et efficace, comme le subit aussi le contrôlé central de la tombe 

de Nefer (Figure 2.12). La prise à la nuque est avant tout un outil de coercition extrêmement 

efficace, dont la violence se joue à deux niveaux. D’une part, la scène suggère la douleur604. 

Les reliefs étant réalisés pour être vus et ressentis605, une impression de douleur est recherchée : 

tout visiteur ayant un jour expérimenté une telle prise, la reconstruction mentale d’une telle 

douleur ne devait pas être difficile. L’efficacité de la scène de violence se joue ainsi dans sa 

simplicité et son universalité. Elle est renforcée par le mouvement du bras de l’officier, et par 

la contraction générale de la victime, qui semble repliée sur elle-même ; la légère flexion des 

genoux confirme la pression qui lui est imposée, et l’effort qu’il fait pour la supporter.  

     La violence permet ensuite le contrôle : il s’agit en effet d’une prise extrêmement efficace 

pour contraindre quelqu’un. Ici elle le force à se courber significativement, à orienter son regard 

vers l’avant, et à le faire avancer. Elle n’est donc pas gratuite ni cruelle, mais vise à imposer un 

ordre corporel. Par cette violence le travailleur fait ainsi transition entre son monde quotidien 

fait de labeur – présent immédiatement derrière la scène – et l’espace de l’autorité, incarné 

d’abord par les scribes, mais surtout par la représentation en grand du défunt. De plus, la 

maitrise de l’orientation de la tête et donc du regard signifie l’insertion forcée dans le monde 

de l’autorité. En effet la reconnaissance par les contrôlés de l’autorité est essentielle à la 

matérialisation du contrôle. La contrainte des sens, en particulier de la vue, fait pleinement 

partie de la cérémonie de contrôle.  

     Comme on l’a vu, nombreuses sont les tombes où le contrôlé subit directement une pression 

si forte qu’il doit se pencher en avant, voire s’avachir à terre, les extrêmes respectifs étant 

fournis par les mastabas de Senedjemib Mehi et Ti (A10,A25b). Ces motifs obligent le 

spectateur à supposer une tension à l’œuvre, résultat de la pression exercée sur les contrôlés, et 

de la résistance qu’opposent leurs corps. Il ne semble pas abusif de parler de souffrance dans 

ces reliefs, qui devait être d’autant plus expressive avec de la peinture et découverte dans les 

 
604 PRAKASH 2021, p. 112-114. 
605 HARTWIG 2004, p. 99-103. 
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conditions précaires de qui explore une tombe avec une torche. Le troisième contrôlé de la 

tombe d’Akhethetep (A11) rentre ainsi les épaules en se penchant vers l’avant, comme en 

conséquence du mauvais traitement que lui font subir les officiers. Des positions comme celle 

des contrôlés chez Senedjemib Mehi devaient provoquer des douleurs assez intenses dans le 

dos et les jambes, surtout s’ils devaient marcher ou rester longtemps ainsi. Des exemples de 

résistance peuvent aussi laisser croire à la volonté de certains contrôlés d’éviter la pression 

physique : à la Ve dynastie, l’un d’entre eux, dans la tombe de Tepemankh (A24), pose sa main 

sur son épaule à l’endroit où le zȝ pr a plaqué la sienne : peut-être espère-t-il éloigner légèrement 

la main de l’officier pour alléger la pression sur son cou, sans échapper à son emprise. Dans 

deux tombes de la Ve (A9) et de la XIIe dynastie (A47), un contrôlé se penche de lui-même vers 

l’avant et lève le bras droit en arrière dans la direction de son officier, comme pour lui signifier 

qu’il se soumet bien à la règle et qu’il n’est pas nécessaire de lui appuyer sur le cou.  

     Ces rares exemples de résistance indiquent que les décorateurs prirent parfois en compte la 

souffrance des contrôlés, et partant la possibilité d’exprimer de légères réticences. Cela ne doit 

cependant pas nous tromper : cette violence est d’abord d’ordre instrumental, c’est-à-dire 

qu’elle sert à contraindre plus qu’à faire souffrir. Dans la majeure partie des cas, la souffrance 

reste limitée, surtout si on la met en parallèle avec la relative rareté des scènes de punition et de 

violence mortelle. D’autre part, on ne peut supposer une expérience universelle de la douleur 

physique606 ; comme le souligne Michel Nassier à propos des sociétés de la fin du Moyen-Âge, 

l’omniprésence du travail physique notamment agricole et des maladies endémiques devait 

rendre la sensibilité à la douleur plus endurante que de nos jours et élever le seuil de tolérance 

à certaines souffrances607. Ainsi, le fait que pour des travailleurs des campagnes – et 

particulièrement des bergers, que l’on voit s’escrimer à maitriser le bétail – la douleur physique 

soit un lot fréquent justifie la violence de la reddition de comptes. En leur appliquant cette 

contrainte, les officiers renforcent l’association entre petits travailleurs et souffrance, et la 

rendent naturelle et légitime. Ils sont placés du côté du labeur physique, des corps souffrants et 

douloureux, que peuvent malmener les autorités du domaine. Il ne s’agit donc pas d’une 

souffrance insoutenable, mais d’un élément de définition sociale par la violence. Le corps des 

travailleurs des domaines se caractérise par son labeur au service du dignitaire, sa malléabilité 

 
606 PRAKASH 2021, p. 103-105. 
607 NASSIER 2011, p. 94 ; sur le caractère culturel de la perception de la douleur, REY 1993 et LE BLAY 2006, p. 

81-82. Voir aussi BOURKE 2014 : elle défend une vision culturelle de la douleur (p. 17-19) et souligne son rôle 

dans la définition des communautés (p. 46-52) ; et ZIMMERMANN 2009B, p. 28-32. Dans le contexte égyptien, voir 

LORTON 1977, p. 52. 
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devant l’autorité et sa potentielle souffrance608. Face à l’aspect stéréotypé des agents du 

domaine, leur corporalité propre est un élément de définition majeur609.  

4-2-3 Violence et menaces 

     La violence des officiers ne se réduit pas à sa dimension directement physique. Par la menace 

qu’ils font peser sur tous les contrôlés, ils créent une atmosphère comminatoire où, même si les 

coups directs sont à peu près absents, ils sont virtuellement représentés. L’omniprésence du 

bâton comme signe distinctif des officiers multiplie les dangers autour des corps. Ils sont 

d’ailleurs régulièrement tenus de façon menaçante. Dans la tombe d’Idout (A29), tous les 

bâtons sont en contact avec le corps d’un contrôlé, et plusieurs sont brandis directement contre 

eux. Ils sont beaucoup plus menaçants dans la scène d’Akhethetep (A11), ou chez Tepemankh 

(A24),  où l’un est brandi haut au-dessus de la tête, suggérant le coup potentiel, enfin chez 

Mererouka (A33), où il est tenu exactement comme celui qui, plus à droite sert à la bastonnade 

au pilori. À la XIIe dynastie, le modèle de Meketrê (A45) suit un schéma similaire, tandis que 

le bâton brandi en menace s’impose au Nouvel Empire chez Puyemrê, Ineni et Souemnout 

(A57,A53,A60), à tel point qu’il est difficile de distinguer reddition de comptes et punition. 

L’atmosphère de violence dépasse donc la pure contrainte exercée par les officiers : la reddition 

de comptes devient le lieu où une violence potentielle mais rarement actualisée peut s’abattre 

sur les petits travailleurs. Là aussi cette violence joue un rôle de distributeur social, d’autant 

plus que son aspect virtuel lui évite de devoir se justifier sur sa vraisemblance. 

4-3 La carte corporelle de la violence dans les redditions de comptes : effets physiques et 

symboliques 

     La violence, effective ou virtuelle, n’est pas distribuée de manière aléatoire sur le corps des 

contrôlés et dessine une carte corporelle des points d’ancrage du contrôle social. La zone de 

prédilection des officiers est le cou610, sur lequel ils viennent appliquer leur main ou dirigent 

leur bâton. Partie la plus fragile du corps, il est le lieu de matérialisation du contrôle sur un être 

sans ressources : dans les scènes funéraires, c’est par là que l’on tient les canards et les grues 

que l’on a attrapés611, que l’on embroche les poissons612, que les chiens et prédateurs du désert 

 
608 Sur la définition du corps des inférieurs, voir FOUCAULT 1999A, p. 187-212. 
609 G. Canguilhem : « la conscience du corps est donnée dans le sentiment des limites, des menaces, des obstacles 

à la santé. » (CANGUILHEM 1998, p. 52). 
610 WESTENDORF 1999, p. 169-171. 
611 Entre autres, WILD 1966, fasc. III, pl. CLXX ; KANAWATI 2010A, pl. 83 ; MOUSSA, ALTENMÜLLER 1977, pl. 9. 
612 DAVIES N. DE G. 1902A, pl. III. 
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maitrisent leurs proies613, sans parler des nombreux animaux tenus en longe614. La symbolique 

évoque donc un pouvoir de vie et de mort, non pas réel ici mais au moins comme symbole 

second : placer son pied sur le cou de son adversaire est le signe d’une victoire dans un concours 

sportif615. C’est là aussi que l’on porte une attaque létale dans les textes funéraires616. Cette 

contrainte au cou matérialise la fragilité de la position des contrôlés, incapables de se défendre 

si l’arbitraire des officiers se déchainait contre eux. Dans la scène d’Aba (A39), pas moins de 

cinq motifs qui entourent la bastonnade figurent une prise au cou, par les mains ou un bâton. 

Cette symbolique du cou se retrouve d’ailleurs au Nouvel Empire, quand le texte des Devoirs 

du vizir décrit la façon dont ses messagers sont traités par des cours inférieures : il est en 

particulier dit qu’on ne doit pas « leur placer quelque chose sur le cou »617 (dj=tw nkt ḥr 

nḥb.t=j). Cette expression mentionne bien la façon dont les officiers malmènent les contrôlés. 

Nous suivons l’interprétation de Van der Doorn, selon lequel il est ici fait allusion à n’importe 

quel type de pression sur le cou618, autant la main nue que la menace du bâton, ou l’énigmatique 

joug de la tombe de Henqou619. Le cou apparait donc comme une partie du corps 

particulièrement sensible à la violence, et donc à protéger en priorité, ou à viser au contraire, 

selon le rang de la personne. 

      L’imagerie de la décapitation620 devait aussi être présente à l’esprit des visiteurs. Le lien 

entre la tête et le corps est en effet le point le plus fragile du corps humain, où l’on peut perdre 

sa vie de la façon la plus rapide. On possède des traces de décollation et de strangulation 

probables depuis les plus hautes époques de la civilisation égyptienne, pratiquées sur les 

humains621 ou sur les animaux622, bien que moins fréquentes qu’au Proche-Orient623. Dans le 

conte du papyrus Westcar, l’effroi du magicien à l’idée de couper la tête de quelqu’un montre 

la force terrifiante de ce type de mise à mort, et le tabou qui lui était associé624. Les textes 

 
613 WILD 1966, pl. CXXVII ; KANAWATI 2010A, pl. 73; KANAWATI, ABDER-RAZIQ 2004, pl. 46. 
614 WEEKS 1994, fig. 18 ; ROTH 1995, fig. 156; VANDIER 1952-1979, p. 28-38, p. 197-199 et p. 264-267. 
615 p Sallier IV, 1. 
616 TP 295, 318 (Ounas). 
617 VAN DEN DOORN 1988, p. 88-89, p. 112. 
618 Ibid., p. 92. 
619 KANAWATI 2007B, pl. 55. 
620 Sur ce thème, voir PICARDO 2006 ET PICARDO 2007. 
621 MUHLESTEIN 2011, p. 9-10 (Narmer), et p. 16-18 (Ancien Empire). Voir aussi CAPART 1898 et BEDELL 1973, 

p. 157. Pour une décapitation probablement post-mortem, voir LEBEDEV, DOBROVOLSKAYA, MEDNIKOVA 2018, 

p. 106-119. 
622 HARPUR 2001, pl. 32 (une oryx). 
623 DOLCE 2014. 
624 p Westcar, 8.19 : mk n wḏ=tw jr.t mn.t jr.y n tȝ ʽw.t šps.t, “ it is not ordered that a fraction of that be done to the 

noble flock” ; DERCHAIN 1996 et PARYS 2017, p. 114-115 : les auteurs y considèrent cependant que l’interdit porte 
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funéraires625 et les hymnes religieux626 insistent sur le fait que les têtes restent sur leur cou ou 

y reviennent. Parmi les mutilations faites à des images pour en neutraliser la force destructrice, 

enlever la tête était un geste fréquent627, tandis qu’une sépulture de Gizah de l’Ancien Empire 

contenait un squelette décapité post mortem628. Il ne s’agit pas de dire que les visiteurs de cette 

tombe pensaient à une décapitation devant ce relief, mais que la prise au cou renvoyait à un 

univers de violence particulièrement terrifiant. 

     D’autres parties du corps sont soumises à la violence des officiers. La prise à la tête est 

souvent une alternative au cou, parfois de façon équivalente, comme chez Tepemankh (A24), 

ou à la XVIIIe dynastie, quand elle semble l’avoir remplacée, mais avec la même signification. 

Elle correspond souvent à une contrainte plus légère, moins destinée à courber l’autre qu’à 

diriger son regard vers l’avant, voire à le présenter au défunt (A16). La tête peut aussi être tenue 

des deux mains (A25,A29). Dans ce cas, la contrainte a pour but de fixer l’attention du contrôlé 

devant lui, c’est-à-dire à la forcer à se plier aux règles et au tempo de la cérémonie, dictées par 

les scribes. Au-delà de la maitrise du regard, le visage est la première interface sociale, 

notamment dans de petites communautés de face-à-face où il y a fort à supposer que l’on se 

connaissait bien : la façon dont l’on présente son visage à l’autorité est primordiale, et le fait 

que les officiers la contrôlent leur donne un rôle prépondérant dans la façon dont interagissent 

scribes et travailleurs. L’image que l’on va montrer de soi à la ḏȝḏȝ.t n’est pas libre, mais 

encadrée par les gardes du domaine. 

     Enfin l’arrière du corps peut être la cible de la violence des officiers, autant le dos que les 

fesses : la scène d’Akhethetep (A11) comporte ces deux variantes. Ces zones semblent 

symboliquement moins chargées que la tête et le cou, et plusieurs interprétations se présentent. 

Le dos est d’abord menacé car il est possible de lui infliger des souffrances intenses assez 

facilement. Ces scènes peuvent être rapprochées de certaines bastonnades contre le dos. La 

sensibilité de cette partie du corps en fait un lieu d’imposition de souffrances privilégié. Bien 

que l’arrière-train ne soit pas une zone aussi sensible que le dos, il est fréquemment malmené 

dans les scènes de fessée de la Ve dynastie, donc reconnu comme potentielle zone de douleur. 

 
sur le fait de ressusciter le condamné. Voir aussi les évocations du châtiment dans l’au-delà dans TP 230 (Ounas), 

citée dans ZANDEE 1960, p. 226. 
625 TP 254 (Ounas) ; 254,273 (Téti). Voir PICARDO 2007, p. 223-226. 
626 BARUCQ, DAUMAS 1980, p. 406. 
627 CONNOR 2018, p. 153 et 160.  
628 LEBEDEV, DOBROVOLSKAYA, MEDNIKOVA 2018, p. 106-119. Voir aussi l’interprétation des « reserve heads » 

dans PICARDO 2007, p. 227-233. 
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On peut aussi voir un parallèle entre cette menace sur l’arrière du corps et les scènes où des 

bergers font avancer du bétail devant eux, brandissant leur bâton au-dessus de l’âne ou du bœuf 

le plus proche. Il s’agirait toujours d’accentuer l’agentivité des officiers qui, en ciblant ces 

zones, sont responsables du fait que les contrôlés avancent. Enfin la fixation sur l’arrière du 

corps (fesses, dos, nuque) renforce la mise en scène de la vulnérabilité des contrôlés, qui sont 

menacés dans une zone qu’ils ne voient pas, sans pouvoir anticiper les coups donc se protéger. 

Le dos devient marque de leur incapacité à se protéger et de leur passivité face à l’arbitraire des 

officiers. Douleur, soumission et vulnérabilité sont donc les sens attachés à la violence contre 

l’arrière du corps. Ainsi est dessinée une carte du corps des travailleurs, avec trois points 

principaux d’ancrage du contrôle: le cou, la tête et le dos-arrière-train. Ils répondent à une 

codification de la violence physique et à la maximisation de ses effets, tant sur le plan de 

l’efficacité concrète que symbolique.  

4-4 La violence comme différentiateur social 

     La scène de Rekhmirê (A59a), illustration des Devoirs du vizir, permet de s’apercevoir que 

la reddition de comptes participe de la définition des rôles et des statuts : en sont exemptés les 

représentants de la plus haute administration, et non les petits fonctionnaires. Ainsi, le rituel de 

présentation au vizir reprend une gestuelle de la soumission développée depuis l’Ancien Empire 

et doit respecter une stricte hiérarchie sociale. On peut y voir le rôle de la violence dans la 

définition des positions sociales, des hiérarchies, et des privilèges. Malgré des différences 

importantes liées aux évolutions de la société égyptienne, on peut projeter ces conclusions sur 

les redditions de comptes du IIIe millénaire. En effet, si on postule que le contrôle de 

l’administration sur la société est moins fort que ce qu’elle revendique, la prétention du vizir, 

d’exercer un monopole de la punition et de décider qui peut ou non être soumis à des traitements 

violents, participe de son affirmation face aux différents pouvoirs concurrents de la société 

égyptienne. Ce parallèle textuel nous permet de conclure que, du moins à la XVIIIe dynastie, 

mais selon toute vraisemblance dès la IVe, le traitement violent des contrôlés, sans aucune 

présomption de culpabilité, est non seulement habituel, mais revendiqué, voire érigé en norme.  

4-5 La reddition de comptes dans le programme : une violence légitime 

     Comment comprendre ces spectacles de violence dans le monde pacifié des représentations 

funéraires ? A la Ve dynastie notamment, devant les quelques punitions et les rares scènes de 

guerre, la reddition de comptes est de loin le lieu le plus fréquent de violence entre humains. 
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Elle forme l’un des principaux théâtres du pouvoir629, comme expression figurée d’un rapport 

de force. L’usage principal de cette violence tient à la différenciation entre groupes sociaux. La 

stratification réelle de la société égyptienne étant moins rigide que ne le laissent supposer les 

programmes iconographiques de l’élite resserrée, ce qui se présente comme le bon 

fonctionnement de l’ordre tient en réalité davantage de l’affrontement. Voir des zȝ.w pr 

malmener des ḥqȝ.w ḥw.t, personnages pouvant détenir des titres comme jmy-rȝ mšʽ630, n’avait 

probablement rien d’évident pour le public des tombes et créait une hiérarchie sociale à travers 

certaines pratiques de violence. Ce discours social était d’autant plus nécessaire qu’une partie 

importante des visiteurs des tombes appartenaient à l’élite élargie, dont la soumission à l’élite 

resserrée devait être affermie. Il s’agissait ainsi autant de défendre le concept d’ordre 

hiérarchique à chaque niveau de la société que la position surplombante du petit groupe pouvant 

faire construire une tombe. Le fait que le contrôlé-type soit un ḥqȝ ḥw.t ou un jmy-rȝ ṯs.t, et non 

un petit travailleur, s’explique aussi par ce besoin de rappeler aux élites secondaires, parfois 

très puissantes localement, leur soumission à l’ordre administratif.  

     La violence exercée sur les contrôlés, si elle fut représentée par les décorateurs, est bien 

légitime. On ne peut imaginer de faire figurer pour l’éternité des actions qui seraient non 

conformes à l’idéal de la maât. Cette violence est légitime pour quatre raisons principales. Elle 

se justifie d’abord par son objectif. La reddition de comptes a pour but de vérifier les versements 

en ressources des domaines, et plus généralement la bonne marche de la production égyptienne : 

le devenir funéraire du défunt en dépend directement, mais aussi - comme le pr-ḏ.t évoque en 

miniature l’Égypte – celui du roi. Forcer les travailleurs à livrer les ressources nécessaires au 

culte funéraire contribue à la préservation de l’ordre terrestre et cosmique. La violence tire aussi 

sa légitimité de son association au cadre administratif incarné par les scribes : leur alliance avec 

les officiers repose sur une efficacité complémentaire de la force physique et de l’écriture. Par 

la comptabilité et l’archivage, ils établissent un ordre du savoir qui transforme les contrôlés en 

objets de connaissance et par là justifie leur soumission. Le traitement que les officiers leur font 

subir se justifie par la rationalité comptable des scribes, légitime à soumettre à sa logique 

n’importe quel travailleur du domaine. 

     La violence des officiers est aussi légitime parce qu’elle reste mesurée. Les reliefs mettent 

en scène l’agentivité des officiers, qui contraignent les contrôlés à des positions inconfortables. 

Mais leurs gestes ne dépassent pas cette fonction instrumentale, sans déborder vers une effusion 

 
629 Sur ce concept, voir FOUCAULT 2015, p. 57-58. 
630 PIACENTINI 1994, p. 237-238. 
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gratuite et sanglante de violence. Le corpus est en effet suffisamment étendu pour qu’on puisse 

interpréter de façon signifiante la rareté des formes plus directes de violence, comme chez Aba 

et Baqet III. La menace et la contrainte sont omniprésentes, la souffrance fréquente, mais on 

dépasse rarement des bornes assez précises. En particulier, le traitement habituel des contrôlés 

devait laisser peu voire pas de marques sur le corps, ni bleus ni blessures 

ouvertes. L’interprétation ancienne selon laquelle les redditions de comptes débouchaient 

systématiquement sur des punitions cruelles tient au préjugé sur la cruauté des petits 

administrateurs égyptiens et à la survalorisation de quelques scènes, en premier lieu celle de 

Baqet, dont nous avons prouvé qu’elle n’était pas représentative du corpus. Ainsi la violence 

des agents du domaine reste-t-elle cantonnée à un usage précis et rigoureux et ne dévie pas vers 

un déchainement sans frein d’agressivité, qui serait contraire à l’ordre de la maât.  

     Enfin la violence est légitime car elle est socialement cohérente et s’applique selon un 

principe descendant, sur des inférieurs. En l’absence d’un monopole effectif de la violence 

légitime qui appartiendrait à un groupe social précis mandaté par l’État, ce sont les interactions 

sociales qui dictent le caractère légitime ou non des pratiques. On peut proposer d’ores et déjà 

une première définition de la violence légitime, que nous confronterons au fil de notre 

argumentation : est légitime une violence appliquée par un supérieur sur un inférieur. Ainsi elle 

n’est pas un bien que l’on possèderait par principe (sauf pour le roi qui ne reconnait pas de 

supérieur sur terre), mais dépend de l’état des relations sociales. La hiérarchie n’est cependant 

pas fixée universellement et le contexte garde toute son importance pour définir les positions 

respectives des groupes : dans les programmes funéraires, la possession de titres est la 

principale source de légitimité, et justifie la violence exercée dans le domaine. Ainsi les scènes 

funéraires participent-elles d’une mise en scène de la violence légitime, au nom de la défense 

de l’idéal de la maât, de la caution savante des scribes, de son caractère régulé et maitrisé et de 

sa cohérence avec la hiérarchie sociale. Il ne s’agit pas d’y voir un discours cohérent et pensé a 

priori comme tel, mais bien comme une technique de pouvoir du groupe dominant, qui appuie 

sa légitimité sur la définition de la violence acceptable. 



 

Chapitre 3. Maintien de l’ordre et surveillance : lutter 

contre le désordre dans les scènes funéraires 

 

     La reddition de comptes étant une catégorie égyptologique moderne qui correspond à une 

cérémonie qualifiée de ḥsb jn ḏȝḏȝ.t dans les tombes égyptiennes de l’Ancien Empire, il serait 

dommageable de l’isoler du reste des représentations funéraires et d’y voir un motif clos 

absolument différencié des autres thèmes qui l’entourent. En conséquence, il convient de 

brièvement s’intéresser aux marges de la reddition de comptes, c’est-à-dire aux motifs qui s’en 

rapprochent, sans répondre de façon stricte aux critères définis plus haut. On peut repérer d’une 

part des agents de contrôle se déplaçant dans le domaine productif et des pseudo-contrôlés à 

l’attitude de déférence, de l’autre de véritables scènes d’opérations policières et de rixes 

interpersonnelles. 

1 En marge de la reddition de comptes : l’extension du contrôle dans le domaine 

1-1 La surveillance du travail 

     Dans la perspective foucaldienne de la « guerre civile »631, c’est-à-dire d’un affrontement 

entre groupes sociaux plutôt qu’une domination stable et acceptée par tous, les campagnes 

égyptiennes apparaissent comme un milieu hostile aux agents du dignitaire, ou du moins auquel 

ils sont étrangers. Cet espace, où vit et travaille la communauté villageoise, doit donc être 

investi par l’administration, pour s’assurer que son fonctionnement est conforme aux règles 

imposées d’en-haut, mais aussi établir une connaissance ordonnée de ce monde des campagnes. 

Les scènes productives sont ainsi parsemées de scribes et de superviseurs qui participent de la 

mise en ordre du domaine. En conséquence, il ne s’agira pas pour nous de recenser 

exhaustivement ces émissaires du maître dans le travail quotidien, mais de mettre en perspective 

la reddition de comptes avec d’autres formes de contrôle. 

1-1-1 Les modèles en trois dimensions 

      Comme l’a montré Margaret Maitland632, les modèles de la tombe de Meketrê au début du 

Moyen Empire comportent plusieurs personnages dont la fonction est de contrôler le travail. 

C’est notamment le cas d’un personnage debout tenant un bâton dans la boucherie633 : sa courte 

 
631 FOUCAULT 1997, p. 17 
632 MAITLAND 2023. Ces réflexions sur les maquettes de Beni Hassan doivent beaucoup à ses travaux. 
633 WINLOCK 1955, fig. 18. Il y voit cependant un hasard (p. 23). Voir surtout MAITLAND 2023, p. 168-169, 

fig. 6. 
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lance terminée en pointe touche l’arrière de la nuque d’un homme assis en train de découper 

une vache. Il est difficile de ne pas voir un équivalent des zȝ.w pr, un garde responsable du 

domaine qui surveille l’activité des travailleurs. Les autres signes graphiques rappellent 

fortement la reddition de comptes, notamment la position surplombante des agents du contrôle 

et la fixation de la violence sur le cou. Ce type de représentation tranche avec l’impression 

d’harmonie qui se dégage le plus souvent des reliefs funéraires, et laisse entendre que le travail 

était l’un des possibles contextes de résistance aux agents du domaine. La question se pose 

cependant de la temporalité de ce contrôle : y avait-il des gardes en permanence pour surveiller 

les abattoirs, ou faisaient-ils des rondes épisodiques ? Nous sommes tentés d’accorder foi à la 

deuxième hypothèse, en nous basant sur un détail : le garde armé tourne le dos à la porte qui est 

ouverte, ce qui suggère qu’il vient d’entrer. Ainsi le relief semble évoquer une tournée de 

contrôle dans les ateliers, pour vérifier la bonne marche du travail, peut-être ici justifiée par un 

manquement particulier du boucher. Les gardes peuvent faire intrusion à n’importe quel 

moment et menacer directement les travailleurs, montrant ainsi la grande fragilité de leur 

position : leur capital spatial les distingue là encore des travailleurs lambda.  

     Le deuxième modèle de Meketrê où un garde surveille un atelier concerne aussi l’élevage 

(Figure 3.1)634. Dans une étable, alors que deux bouviers sont en train de nourrir des vaches, un 

homme assis armé de la même lance que son collègue de l’abattoir monte la garde devant la 

porte. Il dirige sa lance vers la porte ouverte, ce qui, associé avec la présence d’un massif objet 

devant lui, contribue à fermer la porte aux deux bouviers assis à l’intérieur. Il ne fait ici pas de 

doute qu’il est responsable des entrées et sorties du bâtiment. À première vue, il semble protéger 

les vaches de l’extérieur, et empêcher les voleurs de rentrer635 ; mais il a aussi un rôle de 

direction du travail, pour contraindre les bouviers à y rester. Ce contremaître applique son 

contrôle au temps et à l’espace des travailleurs. On retrouve là le rôle classique des officiers de 

la reddition de comptes, qui doivent maitriser les mobilités des travailleurs636, mais contrôlent 

aussi le tempo de la cérémonie637. Le garde est ici responsable des horaires de travail et de pause 

des deux bouviers, et la porte est l’élément par lequel se matérialise ce contrôle. 

     Contrairement à la scène de boucherie, le fait qu’il soit assis suggère qu’il reste là de façon 

durable, probablement toute la journée, et non de façon irrégulière : il s’agit d’une des très rares 

occurrences où le discours funéraire de l’ordre prend la forme d’un contrôle continu et stable, 

 
634 WINLOCK 1955, fig. 17 ; MAITLAND 2023, p. 172, fig. 9. 
635 WINLOCK 1955, p. 22-23. 
636 MAITLAND 2023, p. 170-173. 
637 KADISH 1996, p. 442-449. 
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bien qu’il soit difficile de croire qu’un garde surveillait réellement chaque atelier du pr-ḏ.t. 

Comment expliquer que l’on passe de cérémonies de contrôle discontinues et ponctuelles à une 

telle permanence dans la durée ? Il faut y voir une combinaison de signes de contrôle : dans le 

cadre spécifique de l’élevage, riche en redditions de comptes et en punitions, le discours de 

l’ordre concède une potentielle résistance et insubordination des travailleurs et prétend qu’ils 

sont maitrisés de façon constante par les gardes. L’efficacité de ce garde s’étend ainsi 

virtuellement à tous les autres modèles et suggère que c’est en tant que travailleurs que la 

population est l’objet d’un contrôle. Un modèle en trois dimensions se prête enfin davantage 

qu’un mur à la mise en scène de restrictions qui supposent une opposition intérieur/extérieur.  

     D’autres tombes ont livré des modèles avec présence d’officiers surveillant le travail. C’est 

notamment le cas chez Gemni, contemporain d’Amenemhat Ier : deux de ses modèles 

représentent le travail dans un grenier638 et dans un atelier de tisserands639. Les travailleurs y 

sont surveillés par un responsable armé d’un bâton qui pourrait être un marqueur de statut, mais 

qu’il est possible d’interpréter, grâce aux parallèles contemporains en deux dimensions, comme 

une lance. Ces deux modèles témoignent du rôle de ces officiers dans différents contextes 

productifs : en effet, la tombe a livré un modèle de boucherie qui ne contient pas de garde640.  

1-1-2 Les surveillants sur les murs des tombes 

     La présence de tels officiers dans les scènes productives montre l’ingérence revendiquée des 

agents du domaine dans ce qui constitue le monde propre de la population des campagnes : le 

travail. Bien qu’un tel contrôle soit probablement resté assez lâche, il s’affiche dans les tombes, 

que ce soit sous forme de modèle ou sur les murs, comme chez Antefiqer641. Il prend la forme 

d’une violence potentielle, matérialisée par les bâtons taillés en pointe tenus par les gardes et 

dirigés vers les travailleurs. Ce motif est resté rare, probablement en raison de la rareté de son 

référent, mais aussi parce que c’était une concession trop forte à la résistance des travailleurs, 

censés appartenir au monde parfaitement organisé du pr-ḏ.t. De plus, la reddition de comptes 

fournissait un cadre bien défini à la mise en ordre et à l’inspection des travailleurs : transposer 

les signes du contrôle dans les scènes productives aurait supposé un changement radical dans 

les valeurs portées par chaque scène, et donc une surcharge sémiotique superflue.  

 
638 JØRGENSEN 1996, p. 133 (AEIN 1630). 
639 Ibid., p. 135 (AEIN 1634). 
640 Ibid., p. 129 (AEIN 1631). 
641 DAVIES N. DE G. 1920, pl. XV. 
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      À l’Ancien Empire, certaines scènes productives comprennent des légendes enjoignant les 

travailleurs à travailler efficacement, mais il s’agit essentiellement d’ordres adressés entre deux 

collègues de rang similaire642. Il est de même relativement rare que les scribes quittent leur 

bureau et viennent inspecter directement le travail643. En effet, bien que l’on ait des attestations 

de scribes debout inspectant un tas d’offrandes, comme dans la tombe d’Iymery, ce sont le plus 

souvent les travailleurs qui se déplacent vers le bureau des scribes, bien que la figure du 

« préposé aux écrits » (jry-mḏȝ.t) fasse la jonction entre les deux, régulièrement en train 

d’examiner des piles d’offrande mais aussi prenant part au conseil dans la tombe de Ti 

(A25a)644. Ce constat renforce l’importance de la reddition de comptes, comme moment où les 

scribes acquièrent un savoir administratif sur le domaine. À l’Ancien Empire, on remarque 

notamment une scène de la tombe d’Aba (A39)645, où le bureau des scribes a été installé devant 

un atelier de menuiserie : les deux scribes, assis dans la position traditionnelle, observent le 

travail des artisans, et les objets qui en résultent et écrivent à ce propos sur leur registre. 

L’institution de contrôle, en général située en-dehors de tout contexte productif, a été déplacée 

au cœur de la zone d’ateliers du domaine : ce choix ne s’est pas imposé dans les sources 

funéraires, ce qui suggère que c’est bien dans le cadre de la reddition de comptes que s’effectue 

la mise en ordre des travailleurs du domaine, ainsi que l’examen minutieux de leurs comptes et 

de leurs activités. Cependant, si l’on regarde non plus les agents du fonctionnaire, mais les 

contrôlés, les frontières du genre paraissent plus floues. 

1-2 Intérioriser l’ethos de soumission qui sied aux inférieurs 

     À la fonction d’appréhension de son domaine par le maître sont associées de nombreuses 

thématiques, comme les tas d’offrandes devant le défunt assis à sa table, ou les processions de 

personnages apportant diverses denrées. Dans ce type de scènes, les membres du domaine 

apparaissent encore plus dociles et dévoués que dans le reste du programme. C’est pour cette 

raison qu’on y retrouve certains gestes et attitudes typiques de la reddition de comptes : en effet, 

s’il est impératif d’adopter un habitus d’humilité devant les scribes, celui-ci est d’autant plus 

nécessaire que l’on fait directement face au défunt. Elles sont le lieu de l’épure la plus totale, 

où l’éthos de déférence prend le pas sur la référencialité. La reddition de comptes vaut au 

 
642 MOTTE 2021. 
643 Pour les opérations de mesure des céréales, voir FLORES 2015, p. 314-316. Il n’appartient pas à notre étude de 

discuter en détail la part administrative de la reddition de comptes.  
644 PIACENTINI 2002. 
645 DAVIES N. DE G. 1902A, pl. XV. 
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contraire comme préparation à ces présentations solennelles, comme mise en forme des corps, 

comme moment de transformation du chaotique groupe des travailleurs en figures de respect. 

     Parmi ces scènes qui font pendant à la reddition de comptes, la procession d’employés est 

fréquente, comme dans la tombe de Neferbaouptah646. Plusieurs personnages s’y avancent 

devant le défunt, dont cinq en BM (Bras Mixtes) : sur le 1er registre, quatre individus s’avancent 

les mains libres et sans que l’on connaisse leur fonction. Le relief suggère que ce n’est pas que 

leur travail qu’ils livrent à l’examen du défunt, mais bien leur personne entière, tout ce qu’ils 

sont. L’attitude de soumission et d’humilité exigée des travailleurs du domaine a ainsi été 

intériorisée. On retrouve cette procession d’employés sur de nombreux reliefs du mastaba de 

Mererouka647 : la majeure partie ne possède pas de titre, ou est ḥm-kȝ. Toutes les variantes des 

positions de bras correctes sont représentées : les différentes nuances de la BR et de la BM. Ce 

motif fait pendant aux processions d’offrandes, et sert de même à montrer l’étendue des 

richesses du dignitaire à travers le nombre de personnes qui travaillent pour lui. Mais elles 

participent aussi du vaste mouvement de contrôle de son domaine par le fonctionnaire : du fait 

des légendes évoquant fréquemment la vue, de la gestuelle des employés ou des jeux sur les 

différences d’échelles entre le maitre et les autres, il s’agit là de pseudo-contrôlés, qui n’ont pas 

besoin d’officiers pour adopter une attitude d’humilité. Il s’agit à la fois de l’objectif et du 

résultat des redditions de comptes. 

    En-dehors des véritables processions d’employés, la liste des pseudo-contrôlés est longue, 

notamment à l’Ancien Empire. Il ne s’agit pas de la parcourir en détail, mais d’en repérer les 

grandes caractéristiques, pour mieux cerner les limites de la reddition de comptes. Par pseudo-

contrôlés, on entend les personnages qui se tiennent dans une attitude similaire à celle des 

contrôlés de la reddition de comptes, notamment en ce qui concerne la position des bras648, en 

attitude de déférence devant le fonctionnaire, mais dans un autre cadre, donc sans scribes qui 

les inspectent et sans officiers qui les malmènent. Il serait exagéré de dire que ces attitudes sont 

la conséquence directe de la reddition de comptes, notamment du fait qu’on les trouve aussi 

dans des tombes extérieures à notre corpus. Elles représentent cependant le bon éthos de 

soumission et de déférence qui sied aux inférieurs en présence des supérieurs, et la reddition de 

comptes fait partie des contextes dans lesquels elle s’acquiert, de force.  

 
646 WEEKS 1994, pl. 18. 
647 KANAWATI 2010A, pl. 74, 81, 94, 97, 99, 100 (en n’incluant que les scènes où des employés se présentent sans 

apporter de denrées).  
648 DOMINICUS 1993, p. 9-18. 
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     Ce type d’attitude apparait dès les tombes de la IVe dynastie, à une époque où les frontières 

de la reddition de comptes ne semblent pas encore complètement figées. Dans le tombeau de 

Iasen649, devant une procession de bétail, plusieurs personnages s’avancent dans des postures 

de déférence. La tombe de Khafkhoufou650 présente une scène similaire : à gauche du défunt et 

de sa mère, un personnage au titre de ḥqȝ suit un scribe, lui aussi debout en BR. Bien qu’il n’y 

ait ici aucune contrainte, la scène évoque les marges de la reddition de comptes, notamment du 

fait de ce titre de « chef », le plus fréquent dans notre corpus. Il est clair que tous les éléments 

de la reddition de comptes ne sont pas en place ici, et que les décorateurs ne l’ont pas chargée 

de toutes les significations qu’elle supporte ailleurs. Mais dans ces deux tombeaux, il y a bien 

une présentation des responsables des équipes de travailleurs à l’autorité du domaine, avec 

intériorisation d’un éthos de soumission, ainsi qu’une différenciation des deux catégories.  

     Ces personnages dans une attitude de déférence, aux marges de la reddition de comptes, sont 

caractéristiques de la IVe dynastie : chez Mersyankh III651, sur le mur sud de la première pièce, 

devant un tas d’offrandes surveillé par la défunte, quatorze personnages se présentent au regard 

de la reine. Dans la tombe de Nebemakhet652, un personnage debout en BR semble correspondre 

à ce type de motifs. Ce corpus de quelques tombes présentant des variantes proches de la 

reddition de comptes, mais sans en avoir tous les codes, n’est pas réparti au hasard. En effet, 

trois des propriétaires de tombes appartiennent à la famille régnante de la IVe dynastie et 

descendent tous de Khéops. Ainsi ce motif du travailleur déférent rendant hommage au 

dignitaire, et en particulier la signification des bras repliés, apparait dans le cadre des tombeaux 

de l’entourage du roi, dans les plus hautes sphères de l’État égyptien. L’importante postérité du 

thème, qui engendre la reddition de comptes, s’explique par le prestige de ces tombeaux, parmi 

les plus riches et les plus visités de la nécropole de Gizah. Cependant, la postérité de ces motifs 

est assez restreinte. 

     A la Ve dynastie, quelques tombeaux comportent des personnages assis ou debout dans une 

attitude qui rappelle la reddition de comptes. Dans la tombe d’Iymery653, devant le défunt assis, 

quatre intendants (jmy-rȝ pr) sont assis en BR : ils occupent une place assez semblable aux 

redditions de comptes, enserrés entre des processions d’offrandes et une scène de musique et 

 
649 SIMPSON 1980, pl. 31. 
650 SIMPSON 1978, pl. 26. E. Vande Walle compte la scène comme une reddition de comptes (VANDE WALLE 2020, 

p. 38-39). 
651 DUNHAM, SIMPSON 1974, fig. 8. 
652 HASSAN 1943, fig. 82. 
653 WEEKS 1994, pl. 43. 
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de danse, condensant ainsi plaisirs sensoriels du défunt et appréhension rigoureuse de son 

domaine. Cependant leur statut d’intendants les différencie des contrôlés habituels, car ils 

appartiennent aux équipes de gestion du domaine, et sont souvent ceux qui mènent l’examen 

des contrôlés. On retrouve ce schéma dans d’autres tombes de la Ve dynastie, comme chez 

Kayemnofret654, où quatre personnages au statut inconnu attendent en BR et BM au-dessus de 

scribes, pendant que la légende lacunaire peut être reconstruite en ḏȝḏȝ.t n.t pr-ḏ.t. Ce schéma 

existe aussi avec des employés du domaine plus proches de l’autorité, comme chez Ptahhotep655 

où les douze personnages assis devant le défunt et lui rendant compte sont zȝb, sḥḏ zš.w ou jmy-

rȝ pr, ou chez Ptahshepses656, avec des titres similaires. Ce motif n’est enfin pas propre aux 

nécropoles memphites : dans la tombe d’Urarna657, à Sheikh Saïd, deux ḥqȝ.w se présentent 

devant les scribes qui les interrogent. Hormis l’absence de forces de contrôle, rien ne distingue 

la scène d’une reddition de comptes, d’autant plus que le personnel inspecté est le même. Les 

codes graphiques de la reddition de comptes ne lui appartiennent donc pas en propre mais 

s’insèrent dans une rhétorique générale du contrôle des supérieurs sur les inférieurs. Toutefois, 

si la gestuelle adoptée est la même, les grands employés du domaine ne sont pas physiquement 

maltraités, au contraire des contrôlés de la reddition de comptes : la violence des supérieurs sur 

les subordonnés est un marqueur social, puisqu’y échappe la partie supérieure des employés. 

     D’autres présentations d’employés du domaine rappellent la reddition de comptes. Chez 

Pepyankh-Henykem658 à la VIe dynastie, cinq personnages sont à terre, prosternés sur le sol, 

dans la même attitude qu’ont un certain nombre de contrôlés (A25b,A33). Ces détails, sans la 

menace d’un officier derrière eux, nous incitent à voir dans les redditions de comptes la 

matérialisation d’un contrôle, sans exagérer une violence humiliante infligée aux contrôlés. En 

effet, on voit sur ces reliefs un habitus de soumission intériorisé par les employés du domaine 

que la reddition de comptes sert à inculquer. Ces exemples assez rares de postures de déférence 

à l’Ancien Empire sont soit un résultat de l’acculturation par la reddition de comptes, soit un 

modèle (socialement supérieur) à suivre pour les petits travailleurs du domaine. Ainsi notre 

choix de restreindre les redditions de comptes aux seules scènes où des officiers sont présents 

se justifie par l’aspect central joué par la contrainte physique : ce qui différencie le relief 

précédemment évoqué de Pepyankh de la scène de Ti est bien que la même position des 

 
654 SIMPSON 1992, mur sud. 
655 HARPUR, SCREMIN 2008, pl. 354. 
656 VACHALA 2004, fig. 52. 
657 DAVIES N. DE G. 1901, pl. XVI. 
658 BLACKMAN A.M. 1953, pl. XXII. E. Vande Walle analyse la scène comme une reddition de comptes, sans 

mentionner celle du mur sud de la salle F (VANDE WALLE 2020, p. 46-48).  
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inférieurs est dans un cas volontairement adoptée et dans l’autre inculquée de force. La 

reddition de comptes est une école de la soumission, où les habitus des inférieurs sont par la 

violence rendus conformes à l’idéal du domaine d’éternité.  

     Ce type de motif est assez commun à l’Ancien Empire, mais on peut en trouver des 

équivalents plus tard : dans le tombeau de Rekhmirê659, un bouvier se présente devant un scribe, 

tenant à la main la longe de plusieurs bœufs. Il est accueilli par trois officiers armés de courts 

bâtons, peut-être les mêmes qui surveillent le transport des pierres plus à droite660. Bien qu’ils 

ne le malmènent pas directement, la présence de bâtons, ainsi que leur attitude déterminée, 

laisse entendre qu’ils vont scrupuleusement étudier les produits apportés, sans crainte de 

recourir à la force661. Enfin, dans la tombe d’Ouserhat,662 sous Amenhotep II, des soldats 

viennent chercher leur ration alimentaire. On y retrouve la présence de supérieurs armés de 

bâtons les accueillant de façon cérémonielle, l’adoption d’une attitude corporelle parfaitement 

normée et régulière, et des postures de déférence. Cette scène sert de signe à l’assimilation par 

des inférieurs d’un code gestuel, qui marque leur soumission aux autorités militaires. La posture 

des deux soldats à terre rappelle plusieurs redditions de comptes contemporaines663, ce qui 

montre une fluidité des motifs alors que le sens des scènes est très différent. Elles sont unies, 

tant à l’Ancien qu’au Nouvel Empire, par une même thématique du contrôle.  

2 Délinquants et policiers 

2-1 De rares illégalités en contexte funéraire 

2-1-1 La seule violence non sanctionnée du répertoire funéraire 

      Dans tout le répertoire funéraire égyptien, seules deux tombes mettent en scène une violence 

qui ne soit pas aucunement légitime, chez Baqet III et Menna. De ce fait, la tombe de Menna 

(B4) est la seule à comprendre une violence non sanctionnée, si l’on excepte sa copie dans une 

tombe de la XXVe ou XXVIe dynastie664. Deux jeunes filles habillées de longues tuniques 

enveloppantes qui les associent au monde de l’enfance se battent sous le large panier tenu par 

deux paysans, en tentant de s’agripper les cheveux ou la tête. La scène a été interprétée comme 

deux glaneuses se disputant les restes de la récolte qui ne sont pas saisies dans le panier665. On 

 
659 DAVIES N. DE G. 1943, pl. LVI. 
660 Id., pl. LVIII. 
661 VANDIER 1952-1979, p. 263. Nous ne reprenons pas son interprétation selon laquelle ils vont être châtiés.  
662 BEINLICH-SEEBER, GHAFFAR SHEDID 1987, pl. 5. 
663 Dans les tombes de Puyemrê, Inéni et Souemnout.  Voir aussi le motif de proskynèse sans agents de contrôle 

dans la tombe de Nebamon (PARKINSON 2008A, p. 103 et 110). 
664 KANTOR 1960, p. 213-216. 
665 HARTWIG 2013, p. 33. 
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peut être surpris qu’un tel affrontement s’immisce dans le décorum funéraire, dont le seul 

antécédent, chez Baqet (B3), était réprimé. La scène est cependant entourée d’un arsenal 

plastique en circonscrivant les effets, en particulier par un enfermement visuel. Elle se situe 

d’abord à petite échelle dans le tiers inférieur du registre, et le fait qu’elle n’attire l’attention de 

personne renforce son caractère anodin. De plus, les corps des deux paysans et le panier qu’ils 

portent enferment les filles dans un espace clos dont leurs actions ne sortiront pas ; 

visuellement, l’énorme panier semble les écraser. La rixe a lieu à côté d’un champ déjà fauché, 

et non dans la zone où l’on travaille encore : leur action n’aura donc aucune conséquence sur la 

récolte et le grain que le défunt, en charge de domaines agricoles, recevra. Les épis qui 

dépassent du panier suggèrent ce trop-plein de céréales qui rend le glanage inoffensif.  

 

Figure 3.2. Scène de Menna, B4 (photographie personnelle) 

      La scène s’inscrit en outre dans une stratégie d’appogiature. Le fait que le pied de la jeune 

fille de gauche recouvre celui du paysan signale que le motif a été ajouté après la peinture des 

scènes de moisson et n’est en rien nécessaire à la compréhension du mur. L’appogiature est 

d’abord confirmée par le délicat rendu des filles, plus fin que celui des paysans. Celle de gauche 

a en effet plusieurs plis sur le ventre, ce qui focalise le regard sur sa corporalité. La position de 

leurs jambes est tout aussi précise, l’une debout et penchée vers l’avant, l’autre sur ses deux 

genoux, tandis que leurs mains s’accrochent précisément. La scène est enfin mise en regard 

avec le registre précédent, où deux jeunes filles exactement semblables ont une interaction plus 

pacifique : l’une enlève à l’autre une épine dans le pied. Les deux vignettes opposent ainsi la 

rivalité tournant à l’affrontement et la saine entraide, matérialisée par le fait que la fille de 

gauche a posé son pied sur le genou de l’autre. Peut-être faut-il y voir le même couple, et ces 

scènes s’appuient-elles sur des récits circulant dans l’Égypte du XIVe siècle, et racontant 

l’histoire de deux amies devenues rivales à cause de la faim, selon la vectorialité ascendante du 

mur. Cet élément d’appogiature bénéficia d’une postérité rare, puisque, outre la copie sept 



Partie 1. Chapitre 3 : 2 
 

196 
 

siècles plus tard des motifs les plus rares de la tombe, un graffito fut ajouté au-dessus des filles 

qui évoque le combat (mʽḥȝw), et qui serait légèrement postérieur à la scène666. 

2-1-2 Un discours sur l’abondance et le dénuement 

    L’altercation de deux jeunes filles n’est cependant pas un détail absurde venu simplement 

combler un vide du programme, mais un jeu sur la différentiation sociale. Le motif des 

glaneuses est assez rare dans l’art funéraire égyptien, tout juste peut-on recenser quelques 

tombes où des personnages, notamment féminins, ramassent les grains laissés après le premier 

passage667. La scène de Menna ne s’inscrit donc pas dans une riche tradition iconographique. 

En revanche, elle fait écho aux textes qui décrivent à l’envi le désarroi et la misère des paysans. 

C’est dans le p Anastasi V que l’on trouve les références les plus précises : la récolte du paysan 

a été emportée par les différentes bêtes de la campagne, de l’hippopotame aux souris et aux 

chenilles, les voleurs rodent et il ne parvient pas à mettre de côté un surplus668. Lorsqu’est 

décrite l’inspection du fisc, leur dénuement n’a rien d’anormal669. Le métier de paysan est donc 

l’un des plus éprouvants, qui laisse le corps fatigué670, si les oies n’ont pas dévoré toute la 

récolte671. Si ces textes servent à mettre en avant la douceur du métier de scribes, ils n’en 

témoignent pas moins d’une conscience dans les cercles lettrés des difficultés rencontrées par 

le peuple des campagnes, qui ne se réduit pas aux personnages bien nourris portant les paniers 

chez Menna. La scène évoque donc la population qui vit des surplus de la production. En plaçant 

la scène au cœur de scènes agricoles au nom des domaines d’Amon, les artisans ont suggéré la 

persistance d’existences miséreuses non en marge mais au cœur des grands domaines gérés par 

les fonctionnaires. Loin d’y voir une critique sociale de la position du dignitaire, les filles 

servent au contraire à exalter par l’ironie son abondance. Sont signifiées ici tant la bienveillance 

des autorités agricoles qui tolèrent ce léger illégalisme populaire672, que la séparation entre deux 

mondes, l’un officiel, obéissant aux ordres des grands fonctionnaires, et l’autre marginal, où le 

moindre épi justifie une dispute. 

2-2 Interventions policières et surveillance673 

2-2-1 Singes policiers et petite délinquance : des voleurs sur les marchés de l’Ancien Empire 

 
666 HARTWIG 2013, p. 33. 
667 TAYLOR 1900, pl. IV ; PRISSE D’AVENNES 1847, pl. XLI. 
668 P Anastasi V, 11. 
669 Ibidem. 
670 P Lansing, 4 ; Khety, 13. 
671 P Lansing, 6. 
672 FOUCAULT 2013, p. 144-148. 
673 Sur la question de la police dans les sociétés antiques, voir BAUSCHATZ 2013, p. 8-42. 
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     La plus ancienne scène d’intervention policière provient de la tombe de Nianchchnoum 

(Figure 3.3) : sur un marché, un homme tenant en laisse un babouin674 le laisse mordre la jambe 

d’un jeune voleur675. Une scène très similaire a été reconstituée dans le mastaba de Tepemankh 

(B2). La légende y indique que le policier est un « gardien de babouins » (mnjw ʽnr), ce qui 

pourrait expliquer qu’il tienne aussi une femelle avec un petit, de peu d’utilité dans une telle 

opération. Enfin, un fragment de la chaussée d’Ounas comprend des babouins tenus en laisse676, 

probablement par des policiers, mais sans intervenir. Chez le premier, le maitre du babouin est 

simplement désigné par le titre jȝwtj, traduit par « fonctionnaire ». Les policiers ne sont pas les 

seuls à posséder des singes677, comme le montre la partie gauche du relief, où un autre babouin 

tenu en laisse s’approche d’un étal. Il pourrait s’agir d’un animal associé à l’enfance678, ce qui 

renforce l’ironie de la scène : un signe de la jeunesse se retourne contre celui qui aurait pu être 

un maitre. Mais le double impératif adressé au singe ne peut s’expliquer que par la fonction du 

maitre, qui est légitime à arrêter un malfaiteur. L’agressivité des babouins était bien connue des 

Égyptiens679 et pourrait être ici spontanée ; elle est cependant validée par le policier demandant 

à son singe de ne pas lâcher. Le titre n’est pas connu par ailleurs680, ce qui laisse penser que 

cette désignation est contextuelle et qu’il s’agit d’un policier s’aidant d’un singe pour contrôler 

les marchés. À la XVIIIe dynastie, le décret d’Horemheb met en garde les gardiens de babouin 

(mnjw kȝy.w) contre l’extorsion de ressources dans les campagnes681, de sorte que ce groupe 

semble s’être fait connaitre par sa capacité à terroriser les marchés et les greniers. 

      Son action rappelle cependant les prérogatives des jmy-rȝ šn.t, dont le rôle était de faire 

régner l’ordre dans les communautés locales et de protéger la population contre les 

délinquants682. Ils étaient des auxiliaires de justice, chargés notamment d’arrêter les voleurs, 

comme le montre une lettre d’el-Lahoun683. Le titre n’apparaissant cependant qu’à la Première 

Période intermédiaire, il ne s’agit pas ici d’un jmy-rȝ šn.t, mais d’un type proche de policiers, 

spécialisé dans le maintien de l’ordre interne aux communautés locales. En l’absence de 

références plus précises à son statut, on ne peut savoir ce qui se passera après cette scène. Le 

 
674 EVANS 2010, p. 145, n.91. 
675 Pour la discussion des légendes, qui nous font conclure à l’arrestation d’un voleur, voir B1.  
676 SOURDIVE 1984, p. 22-24 ; BASHFORD 2022, p. 290. 
677 VANDIER D’ABADIE 1964, p. 147-177 ; HOULIHAN 1997, p. 31-47. 
678 FEUCHT 1995, p. 317-318 
679 BASHFORD 2022, p. 290-292. Voir le relief de Pepyankh Heneny à la VIe dynastie, qui pourrait représenter un 

singe attaquant son maitre (BASHFORD 2022, p. 293, fig. 11.3c ; KANAWATI 2012, pl. 25). 
680 GUTH 2018, p. 91. 
681 PFLÜGER 1946, p. 264 ; JANSSEN R. & J. 1989, p. 25. 
682 ANDREU 1978, chapitre 2 ; CLÈRE 1950 ; VAN DEN DOORN 1988, p. 51-53 ; HELCK 1958, p. 73-75. 
683 ANDREU 1978, chapitre 2. 
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policier va-t-il emmener le voleur dans un lieu d’enfermement temporaire, lui demander une 

compensation, ou simplement lui demander de rendre le fruit ? Cette dernière option est 

satisfaisante, dans la mesure où l’on a ici affaire à une police locale, dont le but était la bonne 

marche de la communauté, et qui ne devait pas systématiquement rapporter à une autorité toutes 

les infractions qu’elle observe. Il est même possible d’y voir un « vigilante » local, prêtant son 

singe au maintien de l’ordre, plutôt qu’un fonctionnaire à plein temps : la documentation 

ptolémaïque suggère l’existence de tels agents informels de l’ordre dans les communautés 

locales684. Les singes se prêtent enfin à ce métier, et on en trouve aujourd’hui dans plusieurs 

pays d’Asie, comme l’Inde ou la Thaïlande685. Il est donc fort probable qu’à côté des chiens, 

les singes aient pu servir localement d’animaux policiers. Les deux sexes sont en outre utilisés, 

puisque chez l’un (B1), le babouin qui attaque est une femelle et chez l’autre (B2) un mâle686. 

    Chez Nianchchnoum, le garde enjoint son singe de ne pas le lâcher en criant šzp šzp, 

« Attrape, attrape ! », tandis que celui de Tepemankh lui dit probablement de reprendre le fruit 

au voleur (js [m]ṯ jš.t jm : « Va, [vois], ton bien est là ! »). Dans les deux cas, le garçon implore 

le policier de faire lâcher le singe. Son poing gauche est fermé (B1), alors que l’habitude est 

plutôt à représenter ouvertes les mains qui ne tiennent rien : il a donc pris un des fruits de 

sycomore687 posés sur l’étal plus à gauche, et cherche à s’en aller. Ce vol fait écho à la figure 

du babouin chapardeur qui dérobe aux humains les fruits sur les arbres688, de sorte que 

l’appogiature s’appuie sur une inversion axiologique et narrative d’un des personnages de la 

scène. Chez Tepemankh, sa main touche encore l’étal, pour y voler quelque chose. 

    Les scènes sont très teintées d’appogiature et constituent un trait humoristique volontaire. Le 

singe est d’abord un animal régulièrement associé à des scènes comiques689, jouant sur sa 

ressemblance avec l’homme690, son agilité691, sa malice692 et surtout ses capacités imitatives693. 

Nombreux sont les traits d’humour qui appuient sur son caractère incontrôlable et impulsif694, 

 
684 BAUSCHATZ 2013, p. 173-176. 
685 https://www.courrierinternational.com/article/2010/10/07/inde-les-singes-font-la-police 
686 BASHFORD 2022, p. 290-291. 
687 MOUSSA, ALTENMÜLLER 1977, p. 81. 
688 MAITRE 2018, p. 45. Comme l’auteur l’a montré, les singes sont en train de voler les fruits et non d’aider les 

hommes à la récolte. Idem dans BASHFORD 2022, p. 299-302. 
689 HOULIHAN 1997, p. 41-42 ; MAITRE 2018. À l’époque amarnienne, voir les nombreux petits singes qui peuplent 

les tombeaux de Ptahemouia et Sethnakht (RAVEN 2020, p. 73-74, 80 et 109) ; VERNUS 2009-2010, p. 104-106 ; 

BASHFORD 2022. 
690 VANDIER D’ABADIE 1964, p. 170. 
691 Ibid., p. 172-177. 
692 HOULIHAN 1997, p. 34-37. 
693 BASHFORD 2022, p. 294-298. 
694 VANDIER D’ABADIE 1964, p. 164-166. 

https://www.courrierinternational.com/article/2010/10/07/inde-les-singes-font-la-police
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notamment son agressivité695, reconnue par l’usage du signe E32 dans le verbe qnd (« être en 

colère »)696 : chez Nefer et Kahay, un majestueux babouin brandit un qtȝyt à l’arrière d’un 

bateau697, inversant ainsi les rôles, puisque ce bâton était utilisé par les propriétaires de singes, 

dont celui de Tepemankh. L’imploration de la victime renforce l’aspect comique de la scène, 

ce qui accentue le contraste entre sa souffrance et l’objet de son vol, un petit fruit, en particulier 

par la présence du vocable ḥʽnw, typique des formulations de plaintes698. Enfin, le contexte 

renforce l’humour de la scène. Le garçon est entouré de personnes échangeant calmement au 

marché, ou bénéficiant de soins corporels : le contraste est total entre celui qui se fait 

violemment mordre à la jambe et ceux qui reçoivent des soins dont certains, sur la gauche du 

premier registre, au niveau des jambes. L’humour est grinçant : une morsure de babouin peut 

causer de profondes blessures699, et le risque d’infection est sérieux pour le garçon700. 

     La scène ne se réduit cependant pas à sa dimension comique. Le babouin possède dès 

l’Ancien Empire un lien fort au monde divin701, puisqu’il est associé à Rê, dont il est le 

protecteur dans les Textes des Pyramides ; il est aussi la forme du dieu Baba et le roi peut lui 

être assimilé. Il est d’autre part régulièrement représenté comme animal de compagnie de 

dignitaires, avec des chiens et des cercopithèques, et peut se montrer dans ces cas parfaitement 

docile. Ainsi ces deux scènes ne laissent pas planer de doute sur l’axiologie suggérée au visiteur. 

Le garde qui arrête le voleur est dans son droit et a raison de lancer son singe sur lui, car il 

contribue à lutter pour l’ordre dans les domaines du dignitaire. Comme l’a montré Jonathan 

Maitre702, la figure du babouin fait partie de la défense de la position du dignitaire et exprime 

sa capacité à accomplir ses devoirs, dont la sécurité fait ici partie. Mais on atteint un point limite 

du maintien de l’ordre, tant l’attaque parait disproportionnée par rapport à l’acte, d’autant que 

le marché ne semble pas appartenir à un espace sacré, ni royal703, et contient des fruits en 

abondance. Si on prend en compte le fait que dans la réalité la police des marchés devait être 

rare et peu efficace face aux voleurs, ce relief sert d’avertissement à tout voleur potentiel, de 

promesse à tous ceux qui ont des biens à défendre et de renforcement du groupe élitaire face 

aux illégalismes populaires : la tonalité dominante y est donc l’intimidation. La présence de 

 
695 EVANS 2010, p. 138-139. 
696 BASHFORD 2022, p. 290. 
697 MOUSSA, ALTENMÜLLER 1971, pl. 19. 
698 DONNAT 2012, p. 31. 
699 BASHFORD 2022, p. 291. 
700 http://www.infectiologie.com/UserFiles/File/medias/JNI/JNI06/CT/ct2-Peyramond.pdf 
701 LARCHER 2016, p. 61 ; MAITRE 2018, p. 48. L’association à Thot n’apparait cependant qu’à la XVIIIe dynastie.  
702 MAITRE 2018, p. 47. 
703 LIVINGSTONE-THOMAS 2011, p. 568-569. 

http://www.infectiologie.com/UserFiles/File/medias/JNI/JNI06/CT/ct2-Peyramond.pdf
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babouins dans trois tombes contraste avec la rareté des scènes de marché dans les tombes de 

l’Ancien Empire704. Le recours à l’appogiature permet d’exagérer le trait, de faire accepter la 

violence du garde grâce à l’humour de la scène et au ton pathétique du voleur, et de justifier 

une déviation par rapport à l’idéal de perfection du pr-ḏ.t.  

2-2-2 D’Aba à Baqet, les policiers et les résistances à la reddition de comptes 

     Comme nous l’avons montré, les redditions de comptes comprennent parmi leur personnel 

habituel des policiers chargés de faire venir les contrôlés devant les scribes et de leur faire 

adopter une attitude respectueuse. Il arrive parfois qu’ils rencontrent plus de difficultés et 

doivent directement recourir à la force. Le seul travailleur à résister à l’Ancien Empire se situe 

sur la gauche du registre inférieur de la scène d’Aba (Figure 3.4a). Ne parvenant pas à le 

conduire directement devant les scribes, les officiers doivent le maitriser, puis le bastonner 

avant de le remettre debout. Il s’agit bien d’une altercation et non d’une punition : qmȝ signifie 

au premier sens « jeter », mais a ici le sens de « lutter »705. Le verbe, qui désigne dans les Textes 

des Sarcophages le combat d’Horus et de Seth706, est employé deux fois au-dessus d’une scène 

de lutte de la chaussée de Sahourê707, ce qui confirme qu’il évoque l’action de se battre en 

utilisant les mains. Si un sens réciproque est préférable, une lecture transitive reste possible : 

d’après l’orientation des signes, le mot se rapporte au policier qui « jette à terre » son adversaire. 

La légende porte cependant un élément d’appogiature, puisque la mention de la lutte est 

immédiatement désamorcée par la bastonnade au sol plus à droite. Comme plus tard chez Baqet, 

la légende semble donner une chance au contrôlé, bien vite close par l’iconographie. En termes 

référentiels, on peut voir là un des rôles des gardes du domaine, chargés de faire venir les 

travailleurs pour l’inspection de leur activité, mais habilités à les réprimer en cas de résistance. 

    Quelques siècles plus tard, la tombe de Baqet (Figure 3.4b) comprend un détail comparable 

bien que la violence y soit plus directe : en effet, sur la droite du 2nd registre, l’un des officiers 

donne un coup de genou au cou d’un contrôlé à terre. Ce geste, unique dans notre corpus, est 

un très rare exemple d’une telle violence des policiers hors du cadre bien réglé de la punition. 

En effet, sans parallèle connu, il s’agit d’un acte de maintien de l’ordre et non d’un châtiment 

planifié et réglementé. L’acte est très violent : en effet il est facile de frapper très fort et de façon 

dévastatrice avec le genou, en concentrant la force sur le point d’impact ; en outre, le cou est 

l’une des parties les plus fragiles, surtout de face comme ici, et un coup à la glotte pourrait 

 
704 Ibid., p. 551-552. 
705 FÖRSTER 2005, p. 73-79. 
706 Ibid., p. 73-77. 
707 EL-AWADY 2009, pl. 12. 
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s’avérer fatal. Le coup n’est ici à l’évidence pas mortel, mais très douloureux et empêche peut-

être la victime de respirer correctement pendant les instants qui suivent : l’atteinte à l’intégrité 

corporelle se double d’une perturbation sensorielle, qui pourra gêner le contrôlé qui témoignera 

devant les scribes. On remarque aussi qu’un autre officier touche sa nuque avec un long bâton : 

son cou est pris dans un étau particulièrement douloureux.  

     Il faut replacer ce segment dans la perspective du visiteur de la tombe, qui éclaire les 

registres les uns après les autres avec sa torche et dont l’œil est attiré par une image rare, au 

mouvement finement réalisé, et qui frappe l’imagination. Il la repère au milieu de scènes 

classiques et plus statiques. Ensuite son regard se porte en haut à gauche sur la bastonnade, puis 

il reconstruit le sens de la scène en repérant les scribes et les bovins à droite. Enfin il perçoit les 

détails qui complètent la scène comme les lamentations des proches des contrôlés. Il y a ainsi 

tout lieu de penser qu’une telle image – placée près d’un texte et d’une image du défunt – devait 

attirer le regard, du fait de son originalité et de son mouvement. Il faut d’ailleurs noter que ce 

coup de genou est absent de la très longue énumération visuelle de prises de lutte sur le mur 

sud : il n’appartient pas au jeu, mais bien à l’affrontement physique le plus sérieux.  

     À l’inverse de certains officiers de l’Ancien Empire qui tenaient à eux seuls deux voire trois 

contrôlés, il faut ici quatre hommes pour en tenir un. Cette abondance suppose une résistance 

de la part des travailleurs, qui est anticipée par l’administration, car elle a prévu suffisamment 

d’hommes. Bien qu’il soit à terre et vaincu, le contrôlé est en outre le centre de la scène, vers 

lequel se tournent les regards de trois officiers, ainsi que le bâton du cinquième. De plus, celui 

qui le frappe se tient dans une position singulière et s’investit physiquement dans son geste 

violent. On est loin de la posture droite et presque indifférente de leurs prédécesseurs de 

l’Ancien Empire, qui laissait entendre que l’agentivité n’allait que dans un sens. Ici la résistance 

de certains subordonnés influence directement (par la réaction violente) et virtuellement (par la 

présence de plusieurs officiers en renfort) les acteurs de l’ordre. La tombe de Baqet s’inscrit 

donc dans un paradigme de contrôle nouveau mais éphémère. Un véritable affrontement a lieu, 

remporté par les gardes du fonctionnaire, mais leur autorité n’est pas acceptée immédiatement 

par les subordonnés. La stratégie très présente d’appogiature contribue à l’impression d’un 

conflit qui n’est pas joué d’avance, et où les artisans ont reconnu que deux camps se faisaient 

face, de sorte que la victoire du camp légitime, bien qu’évidente, n’est pas posée a priori mais 

intégrée à une narration discontinue. 

    Après la scène d’Aba, c’est la deuxième adjonction à une reddition de comptes d’un moment 

de maintien de l’ordre, qui nous permet de voir les officiers dans une attitude un peu plus active 
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et violente que d’ordinaire. Ce segment témoigne de ce qui devait être la réalité une inspection 

tournant mal. Le contrôle s’y effectue par la violence, et la scène reprend quelques codes 

antérieurs de mise en images de l’infériorité : la prise des deux mains à la tête rappelle l’attitude 

fréquente des officiers dès la Ve dynastie ; le contrôlé est assis, en conséquence plus bas que les 

autres figures ; enfin son bourreau semble poser son pied sur sa cuisse, ce qui suppose qu’il le 

force à se pencher vers l’avant, mais renforce aussi symboliquement sa domination sur lui. Le 

tabou sur la représentation de la violence dans le cadre funéraire étant en partie levé, il devient 

possible de figurer la violente réponse que justifie le refus de payer l’impôt au fonctionnaire. 

Ce coup de genou prend donc la valeur d’un acte violent générique, signe d’agentivité d’un 

groupe sur un autre. 

2-2-3 Querelleurs et policiers chez Baqet 

2-2-3-1 La rixe 

     La tombe de Baqet comprend une autre scène impliquant des opérations de police (Figure 

3.5). Située sur le 2e registre du mur nord, elle peut se diviser en deux. À droite, quatre 

personnages semblent en train de se quereller violemment, tandis qu’à gauche, deux personnes 

armées de matraques s’approchent de la rixe. L’instrument, tenu par trois policiers, ne 

ressemble pas aux bâtons des autres tombes, ni à celui de la bastonnade du mur sud708, mais 

forme leur signe distinctif. La rixe reste cependant limitée à un faible nombre de personnes, et 

est rapidement terminée par l’arrivée des forces de l’ordre. La prise des deux personnages les 

plus à droite ne correspond à aucun mouvement précis du grand catalogue de prises de lutte du 

mur oriental de la pièce. Le personnage debout lève sa main, comme pour frapper l’autre à la 

tête, qui se défend de la main ; dans les scènes de lutte, les adversaires ne se portent pas de coup 

de main ou de pied, mais tentent uniquement d’accrocher une partie du corps. Il ne s’agit donc 

pas d’un exercice, ni même d’un jeu, mais bien d’un affrontement, contrairement à 

l’interprétation des auteurs de la publication709, qui y voit un jeu entre enfants. 

    On peut donc supposer qu’une rixe a éclaté sur le domaine pour une raison inconnue, et que 

les policiers locaux doivent y mettre fin. Un parallèle ramesside permet d’affiner l’analyse : 

dans le temple de Karnak construit sous Hérihor (Figure 3.6), des matelots qui se battent 

aperçoivent un personnage armé d’un bâton venant vers eux, suggérant qu’il va mettre fin à la 

 
708 Les auteurs (KANAWATI, EVANS 2018, p. 27) y voient un boomerang que les policiers vont jeter sur les 

querelleurs.  
709 Ibidem. 



Partie 1. Chapitre 3 : 2 
 

203 
 

querelle et les punir710. Chez Baqet, peut-être faut-il y voir une altercation entre les deux 

groupes entourant la scène, des peintres et sculpteurs à droite et des tisserands à gauche. 

L’absence d’explication à la rixe est cependant voulue dans les deux cas, et il semble que soit 

surtout mise en scène la rencontre entre les forces de l’ordre et la part désordonnée des 

travailleurs. Si notre traduction est exacte, les combattants sont décrits comme wdj.w, « ceux 

qui se battent », caractérisés par une propension à lancer des affrontements que le contexte 

n’explique pas. Les policiers sont à l’inverse ceux qui ramènent l’ordre et la paix. Au-delà de 

ce rôle de différenciateur social, la scène possède un degré important d’appogiature. Il s’agit 

même de la plus ancienne occurrence d’un tel affrontement dans le répertoire funéraire, au sein 

d’un programme iconographique beaucoup plus souple que d’ordinaire. Est reconnue la 

possibilité pour les petits travailleurs d’abandonner le parfait ethos de soumission et de respect 

de leur place dans le domaine, et de laisser la place à des affects de colère ou d’agressivité. 

Qu’une semblable rixe soit présente au cœur de la procession de la fête d’Opet711 témoigne de 

l’usage de l’appogiature jusque dans des contextes à très fortes codifications religieuses et la 

possibilité d’en neutraliser les effets négatifs.  

     Plus à gauche, l’un des policiers se rend vers des individus assis qui pourraient être impliqués 

à distance dans la rixe. Il vient probablement faire son enquête et les interpelle, soit comme 

témoins, soit comme proches des adversaires. Il tient sa matraque devant lui, plutôt comme 

menace que dans un geste pour frapper ; le contremaitre du bateau de Khonsou tient lui son 

bâton contre sa cuisse, prêt à servir mais sans visée menaçante. Quant à la femme qui marche 

derrière l’un des policiers, la comparaison avec la scène de bastonnade tend à en faire une 

proche d’un des adversaires. On retrouve là le rôle pacificateur que cette tombe prête aux 

femmes, censée adoucir l’action des agents de l’autorité.  

     Comme chez Nianchchnoum (B1), les policiers ne sont pas des zȝ.w pr, mais sont chargés 

du maintien de l’ordre dans une localité et doivent mettre fin aux rixes, mais aussi enquêter 

auprès de témoins et en rendre compte à un supérieur. Ce genre d’attributions correspond 

parfaitement aux jmy-rȝ šn.t, tels que les décrit Guillemette Andreu712. Apparaissant à la 

Première Période intermédiaire, à Naga ed-Deir, il n’y a donc rien d’étonnant à les trouver à 

Beni Hassan, sous Montouhotep II ou III. Leurs attributions comptent notamment la répression 

des émeutes et la conduite des interrogatoires de Justice. Ces deux scènes teintées d’appogiature 

 
710 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1979, PL. 20 ; DECKER, HERB 1994, p. 563-564 (L42). 
711 Ibidem. 
712 ANDREU 1978, chapitre 2. 
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laissent entrevoir un versant différent des relations entre les autorités du domaine et la 

population des campagnes. Le motif reste cependant rarissime, du fait de la brèche qu’il 

ouvrirait dans le contrôle du maître sur son domaine. La reddition de comptes reste le lieu par 

excellence d’affirmation de l’ordre du fonctionnaire.  

2-2-3-2 Le bureau des scribes 

     Sous la rixe, plusieurs individus sont menés devant les scribes (Figure 3.7). Deux éléments 

dissuadent d’y voir une reddition de comptes : d’une part, l’un des personnages a les mains 

tenues par des menottes. Or cet instrument est absent de toutes les autres scènes de ce type. 

D’autre part, une reddition de comptes est déjà présente sur le mur sud, ce qui la rendrait 

redondante. Il s’agit donc d’une cérémonie quelque peu différente, pendant laquelle des scribes 

inspectent des individus arrêtés par les policiers, ici des bergers convaincus de quelque faute 

dans leur métier. Le bureau de scribes est en effet installé entre plusieurs processions de bétail 

de diverses sortes, et le premier employé dit au scribe nw r jw.t, « Le berger va venir ». 

L’examen est donc différent de la reddition de comptes, fait suite à une interpellation plus 

musclée et s’adresse à des travailleurs sur lesquels pèsent des soupçons plus lourds.  

    Parmi les similarités avec les redditions de comptes proprement dites, on retrouve les trois 

groupes de personnages toujours présents : à gauche un scribe assis attend l’arrivée des 

contrôlés, que conduisent les officiers. Mais au-delà du schéma global, beaucoup de détails 

singularisent la scène. Tout d’abord, son insertion dans le contexte du mur tranche avec les 

habitudes de l’Ancien Empire : en effet les décorateurs avaient l’habitude de représenter la 

reddition de comptes près d’une grande figure du défunt. Ici la scène est loin de Baqet, séparée 

de lui par une procession de bovins. La scène n’a pas été jugée assez importante pour mériter 

son attention et est donc reléguée au cœur du mur, au milieu des scènes productives. Elle sert 

de filtre triant les travailleurs qui s’avanceront plus proche du défunt.  

     Le deuxième changement est l’apparition d’un nouveau personnel difficile à définir. En 

effet, au cœur de la scène, deux individus qui travaillent pour l’autorité se distinguent des 

scribes et des officiers. Ils semblent responsables du bon fonctionnement de la cérémonie, et 

permettent une bonne interaction entre les deux principaux groupes. Le premier organise le 

début de la cérémonie en annonçant les bergers ; le second répond qu’il arrive, sous-entendant 

que les contrôlés viennent aussi. L’identité sociologique de ces personnages est inconnue mais 

il y a lieu de supposer qu’ils sont associés au bureau des scribes ou au corps des policiers. Ce 

sont en tout cas eux qui gèrent les allers et venues des contrôlés. Dans cette scène où la stratégie 
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d’appogiature est très présente, la maitrise du tempo fait partie du contrôle exercé sur les 

subordonnés. Le contrôle complet des circonstances (notamment temporelles) de la reddition 

de comptes justifie la présence de deux employés dont l’utilité est ici toute relative. 

    Un troisième changement concerne les modalités de la contrainte physique. Le premier garde 

tient les deux mains du berger jointes derrière son dos et pose sa main sur sa nuque pour le 

forcer à se plier. Cette méthode, familière aux polices contemporaines, tranche avec le contrôle 

plus lâche de l’Ancien Empire. La prise est plus efficace et empêche le berger de faire le 

moindre mouvement de protection avec ses mains. Derrière eux, le deuxième officier utilise des 

menottes pour tenir les mains de son berger, tandis qu’il tient le traditionnel bâton dans sa main 

libre. Ainsi, bien que certains éléments se soient maintenus, comme le bâton ou la prise à la 

nuque, les méthodes de contrôle ont suffisamment changé pour impliquer un nouveau rapport 

entre les deux groupes. À l’Ancien Empire, l’intérêt se focalise sur l’agentivité des officiers, 

c’est-à-dire l’aspect positif du contrôle, au sens de ce qu’ils font faire aux contrôlés. Dans cette 

scène au contraire, le contrôle est négatif, c’est-à-dire que les officiers empêchent les bergers 

de faire le moindre mouvement libre. D’espace de mise en conformité des corps avec la 

gestuelle convenable, la scène devient espace d’enfermement temporaire. Les bergers ne sont 

ici pas considérés comme des sujets à éduquer et à maitriser mais comme des ennemis qu’il 

faut empêcher de nuire. L’utilisation de menottes, déjà attestées dans la tombe d’Henqou à la 

VIe dynastie, mais plus appliquées aux prisonniers étrangers713 qu’aux hors-la-loi locaux714, 

renforce cette assimilation à des ennemis.  

2-2-4 Une enquête à Amarna 

     Le programme funéraire de Mahou (Figure 3.8) à Amarna présente un panorama détaillé des 

activités d’un chef des Medjay dans la nouvelle capitale. À côté des scènes attendues du 

décorum atonien, le défunt a fait représenter un certain nombre de facettes de sa carrière. 

Comme l’a proposé Franck Monnier715, la tombe date de la deuxième moitié du règne 

d’Akhénaton, mais représente un état plus ancien, contemporain de la construction de la 

capitale716. S’expliquent les scènes d’arpentage destinées à la construction de bâtiments717. Le 

chef de la police locale occupa donc une fonction essentielle dans la mise en place d’une 

nouvelle capitale. Parmi ce cycle policier, se trouvent des scènes de processions de ses troupes 

 
713 KEIMER 1957, p. 104-107 ; VANDIER 1951, p. 199-206. 
714 À l’époque perse, l’Égyptien Peteisé semble cependant en faire les frais (CHAUVEAU 1996, p. 241). 
715 MONNIER 2014A, p. 43. 
716 Ibidem. 
717 Ibid., p. 37-44. Contra, DAVIES N. DE G. 1906, p. 16 et O’CONNOR 1987-1988, p. 41. 
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en hommage au souverain718, son escorte quand il sort du temple et va inspecter les défenses de 

la ville719, l’inspection des biens arrivant dans les réserves720 et le rapport au vizir pour toutes 

ces activités721. Mais la scène qui correspond le plus à la définition moderne de police est 

l’arrestation de trois malfaiteurs et leur présentation à la justice. En effet, en tant que chef des 

Medjay722, Mahou était responsable de la sécurité de la capitale, dans ses interactions internes 

et avec les populations du désert. Cette stratégie d’auto-présentation a si bien marché qu’il 

apparait, dans le roman Akhénaton le renégat de Naguib Mahfouz, comme l’archétype du 

fonctionnaire loyal et dévoué à son maitre723, fidèle à un idéal de punition douce et sans 

vengeance724. 

     La scène se lit comme une suite d’actions policières dont manque l’élément central, la 

capture des malfaiteurs, ce qui s’explique probablement par des raisons de décorum. Elle 

commence en haut à gauche, lorsque des Medjay, reconnaissables à leur pagne en cœur725, 

viennent trouver Mahou, qui les accueille debout, s’appuyant sur un bâton, dans l’attitude 

typique du chef recevant ses subordonnés. Malgré l’absence de légendes, on peut supposer qu’il 

les écoute dénoncer des illégalités, peut-être des vols en lien avec les objets présents au centre 

du registre. Sur son ordre, sa troupe se dépêche d’intervenir et de fouiller la ville et ses environs, 

comme le suggère la course de six d’entre eux dans la partie droite. La suite se situe sur le 2nd 

registre : Mahou sur son char se rend vers le temple, devant lequel le vizir et plusieurs 

dignitaires l’attendent. Il leur amène trois prisonniers capturés lors de l’enquête et qui 

s’avancent dans l’attitude typique des processions de captifs à l’ère amarnienne.  

     À quel type d’activité policière cette scène correspond-elle ? On peut d’abord établir que les 

trois prisonniers sont d’origine étrangère, car deux d’entre eux ont une courte barbe pointue, ce 

qui indiquerait qu’ils sont asiatiques, ou du moins appartiennent à un peuple du désert. Mahou 

étant chef des Medjay et représentant des actions qui prennent place à Akhetaton, on peut 

exclure une origine militaire à ces captifs, qui n’ont pas été ramenés de campagnes à l’étranger. 

Deux options s’offrent donc, entre lesquelles il est difficile de trancher726 : ils pourraient être 

des délinquants internes à la nouvelle ville, accusés par exemple de vols dans les greniers, ou 

 
718 DAVIES N. DE G. 1906, pls. XVII-XIX. 
719 Ibid., pls. XX-XXII. 
720 Ibid., pl. XXIV. 
721 Ibid., pls. XXIV et XXVI. 
722 Sur ce sujet, voir MICHAUX-COLOMBOT 2022 et OLSEN 2013, p. 145-156. 
723 FRITZ 2006, p. 37-38. 
724 MAHFOUZ 1998, p. 131-132. 
725 MICHAUX-COLOMBOT 2022, p. 256-272. 
726 DAVIES N. DE G. 1906, p. 17 : « spies or assassins ».  
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appartenir à des groupes vivant aux alentours et dont les incursions auraient menacé la sécurité 

de la ville. Il est aussi possible que la frontière entre ces deux catégories soit poreuse et qu’ils 

aient vécu en marge de la société de la capitale. Notre compréhension est ici victime du décorum 

funéraire qui empêche la représentation de méfaits et cache donc la raison de leur arrestation. 

La scène étant située en-dessous de l’inspection des produits installés dans les greniers, l’option 

la plus satisfaisante est de voir en eux des rodeurs suspectés de s’en prendre à ces biens.  

     Au-delà des raisons de l’intervention, la scène vaut comme démonstration du dévouement 

du défunt au maintien de l’ordre dans la ville. Il s’agit d’abord de se positionner dans un 

environnement social bien établi et couronné par le roi. Le principal interlocuteur de Mahou est 

le vizir, devant lequel il vient deux fois rendre compte de ses activités727. Il désigne en outre le 

groupe qui l’entoure de « chefs de l’armée qui se tiennent devant sa Majesté » (ḥȝtj.w-a n mšʽ 

nty ʽḥʽ m-bȝḥ ḥm=f ), leur reconnaissant une prééminence sur lui, d’autant, qu’en-dehors d’une 

scène d’adoration728, Mahou est toujours représenté à distance du roi. Tout en respectant la 

hiérarchie sociale qui le place en-dessous des plus hauts administrateurs de la ville, il soigne sa 

légitimité en se montrant en contact direct avec le vizir. Dans ce contexte d’une ville en cours 

de construction, le chef de la police devient un maillon essentiel de la bonne marche des 

opérations, tant pour la distribution des vivres que pour la sécurité des hauts personnages de 

l’État. L’importance des Medjay se voit à la présence d’une petite tour dans la zone supérieure 

de laquelle sont entreposées leurs armes, qu’ils exhibent ailleurs dans les scènes de contrôle. 

La scène fonctionne comme une exhibition des belles vertus d’un chef de la police : respect des 

hiérarchies tant au-dessus qu’en-dessous de lui, diligence et énergie à réprimer les illégalités, 

efficacité sécuritaire qui permet la bonne marche des grands rituels de cour de la capitale. 

     L’arrivée des captifs elle-même reprend la tradition des redditions de comptes, des individus 

suspects étant tenus par des gardes et amenés devant une autorité administrative qui décidera 

de leur sort. Mais elle s’inscrit aussi dans la lignée des processions de prisonniers, qui se 

développent dans la deuxième moitié de la XVIIIe dynastie. Il n’est en effet pas anodin qu’au 

moins deux d’entre eux aient des traits étrangers, ce qui indexe la scène sur l’iconographie du 

tribut des pays lointains et permet à un fonctionnaire spécialisé dans le maintien de l’ordre de 

bénéficier des connotations d’un tel genre. L’organisation des registres conjure enfin tout 

potentiel désordre que causeraient de tels fauteurs de troubles. Ils sont positionnés au centre, 

entourés à gauche de plusieurs gardes et de Mahou sur son char, et à droite par Mahou debout, 

 
727 DAVIES N. DE G. 1906, pls. XXIV-XXV. 
728 Ibid., pl. XXII. 



Partie 1. Chapitre 3 : 2 
 

208 
 

le vizir et ses collaborateurs. Deux d’entre eux se penchent vers l’avant, dans l’attitude classique 

de la déférence, tandis que leur taille relativement plus petite que les autres personnages de la 

scène restreint le danger qu’ils pourraient causer. 

2-2-5 Le tribunal de Mose sous Ramsès II 

     Une dernière scène sans équivalent dans notre corpus peut être rangée dans cette catégorie 

générale des violences policières et judiciaires (Figure 3.9). Mose, un scribe du trésor de Ptah 

ayant vécu sous Ramsès II, a choisi de faire représenter une scène rappelant les redditions de 

comptes dans laquelle un individu est forcé de s’incliner devant une autorité formée d’un groupe 

de quatre juges. Grâce au long texte conservé dans la tombe, qui relate les différentes étapes 

d’un procès qui opposa sur plusieurs générations les branches d’une même famille729, on peut 

interpréter cette scène comme une étape de cette longue querelle judiciaire. Malgré une 

signification différente, la scène évoque certains traits des redditions de comptes, suggérant la 

diffusion d’une culture de la contrainte à travers les différents offices de l’administration. On 

retrouve notamment la tripartition entre une autorité assise et rendant des arrêts sur des 

documents écrits, des officiers chargés de la partie physique de la cérémonie, et des individus 

menés devant la cour pour y être rabroués. La position du personnage courbé au centre, qui 

vient de perdre son procès, et dans lequel nous pensons voir Khay730, principal opposant de 

Mose dans ses inscriptions, rappelle la gestuelle des contrôlés qui peuplent les redditions de 

comptes depuis l’Ancien Empire.  

     Le contexte est cependant différent : il s’agit d’un cas unique où la cour qui juge ne dépend 

pas du propriétaire, mais est une instance indépendante devant laquelle le défunt lui-même est 

venu porter sa plainte sans assurance de sa réussite. La thématisation individuelle que choisit 

Mose ne le place pas au même niveau de la hiérarchisation sociale que la plupart des défunts 

évoqués plus haut, probablement du fait d’un rang social effectivement inférieur. Ainsi, 

contrairement aux propriétaires des tombes ornées de redditions de comptes, Mose ne se place 

pas du côté de l’administration capable d’examiner les torts de chacun et de punir ceux qui le 

doivent : il est un citoyen venant revendiquer ses droits devant une instance qui surplombe les 

querelles de propriété de champs. Du fait du caractère socialement définitoire de la violence, 

ce choix d’images – et non uniquement de textes juridiques moins accessibles – suggère une 

stratégie distinctive où l’humble acceptation de son rang prime sur l’exceptionnalité de sa 

position. Le défunt ne revendique donc pas le pouvoir discriminant de la violence mais se place 

 
729 GABALLA 1977, p. 10 
730 Voir la fiche B6 pour l’interprétation de la querelle. 
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modestement en bénéficiaire de la décision appropriée des juges. Son attitude, les deux bras 

levés dans la position de la jubilation, le place résolument dans un pôle passif de récepteur des 

choix de l’autorité : on est loin du discours d’un administrateur surplombant ses inférieurs.   

    Si Mose prétend qu’il obtint gain de cause, rien ne permet de conclure que le litige était 

entièrement vidé, et l’ajout de ces images vaut comme geste dans le conflit qui l’opposa à Khay. 

Qu’il s’agisse d’une façon d’établir une véritable victoire définitive ou de faire passer une étape 

du procès comme un succès décisif, le choix iconographique cherche à représenter Mose 

comme l’ayant-droit naturel des champs de ses ancêtres. Son emplacement, sur un mur à droite 

d’une zone de dépôt d’offrandes, signale une recherche de la visibilité, qui pourrait avoir 

compté dans la stratégie mémorielle du scribe. Il s’agit d’une part de transmettre à tout visiteur 

potentiel son innocence, ce que ne semble pas avoir pu faire Khay, et donc de défendre sa vertu 

devant les élites de Saqqarah et de Basse-Égypte. De l’autre, si le procès n’était pas entièrement 

achevé et dans un contexte où les documents écrits pouvaient se perdre et les juges se 

corrompre, la scène devenait un document venant prouver le bien-fondé des demandes des 

héritiers de Mose. L’inclusion d’une telle scène viserait donc à la fois à justifier les actions du 

défunt, dont la réputation pouvait avoir été ternie par les accusations de Khay, et à assurer de 

transmettre la légitimité acquise dans les procès à ses descendants. 

2-3 Le discours de la dangerosité 

     Est-il possible de faire ressortir de cet ensemble disparate un discours de la dangerosité telle 

que la percevaient les membres de l’élite égyptienne ? Les méfaits reprochés aux délinquants 

de ces scènes appartiennent tous à une catégorie paradoxale que l’on pourrait qualifier de 

dangerosité seconde. En effet, de par les règles du décorum funéraire, aucun acte susceptible 

de véritablement mettre en péril l’ordre de la maât au niveau de l’État n’est ni représenté ni 

suggéré. Le travail des différents groupes qui remplissaient une fonction policière est donc 

largement tronqué : disparaissent les atteintes au trône, les conspirations contre le roi, les 

rébellions, les fraudes concernant les grands temples, etc. Mais inversement, les délits que 

répriment les forces de l’ordre ont en commun de poser un défi à l’ordre socio-économique du 

domaine, image en miniature de l’Égypte dirigée par l’administration. Sont donc aussi absents 

les actes relevant d’atteintes interpersonnelles qui n’ont pas de conséquence sur la bonne 

marche de la production : meurtres, agressions ou viols. L’unité des scènes de police et de 

justice tient donc à la répression de comportements de danger relatif, susceptibles de perturber 

la bonne marche de la production mais sans mettre à mal l’ordre plus général du pays.  
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     Ces quelques scènes trahissent deux peurs sociales au sein de l’élite commandant les images 

: le désordre et la fraude. La première se déploie à travers les travailleurs résistant aux gardes 

venus les mener devant les scribes, mais aussi chez les familles accompagnant le contrôlé pour 

le soutenir, ou les rixes du Moyen et du Nouvel Empire. Cette peur, cohérente avec l’éthique 

égyptienne du refus de la confrontation, s’appuie sur une caractérisation des classes inférieures 

de la société comme querelleuses, à l’exemple des jeunes filles de Menna. Si la violence a un 

sens social, ce n’est pas seulement qu’elle contribue à définir le statut de ceux qui la subissent 

ou la pratiquent, mais aussi que des affrontements stériles sont le propre des marginaux. Le 

danger que ces différents types d’illégalités font peser sur le dignitaire tient à l’éclatement 

potentiel du pouvoir qu’il applique sur son domaine, sur le modèle de la figure royale. La 

contestation des rôles sociaux attribués à chaque catégorie autant que la confrontation interne 

au peuple des campagnes mettent à mal le déploiement du projet ordonnateur à la faveur du 

maitre : c’est pourquoi les deux tentatives de résistance chez Aba et Baqet sont immédiatement 

neutralisées par des bastonnades, et que ces confrontations restent limitées à quelques exemples 

assez peu dangereux pour l’ordre des campagnes.  

     L’autre danger qui émerge est celui de la fraude, qui met en péril la production sur les 

domaines et la mainmise que le dignitaire prétend garder dessus. C’est sur cela que se focalisent 

les redditions de comptes, et c’est ainsi que nous interpréterons la plupart des punitions. Dans 

les deux scènes de marché en particulier, la police surveille les voleurs susceptibles de dérober 

une partie des biens qui circulent sur le territoire à la charge du dignitaire : s’il ne s’agit pas à 

proprement parler d’une atteinte contre ses ressources propres, ces larcins mettent à mal la juste 

et équitable circulation des biens et perturbent un ordre censé fonctionner efficacement. La 

présence de jeunes garçons près des étals suggère l’existence d’une classe de marginaux tentée 

de dérober des ressources sur les marchés ou près des greniers, ce que le discours de l’ordre ne 

peut tolérer. Nous percevons donc la peur de catégories sociales s’en prenant à la répartition 

des richesses vantée comme idéale dans le pr-ḏ.t, mais qui devait laisser dans le dénuement une 

population exclue du service du dignitaire. C’est aussi sur la peur de l’appropriation indue des 

terres que joue Mose, qui présente à ses visiteurs sa victoire comme le triomphe du bon droit et 

de la préservation des accès légitimes à la terre, face aux tentatives de ses adversaires, accusés 

d’employer de faux-serments pour dérober des terres. Que ces prétentions soient justes ou non, 

c’est bien un imaginaire de la perturbation socio-économique, de l’accaparement agricole et de 

la rupture de confiance que déploie Mose dans son programme personnel.



 

Conclusion 

  « Applique toi à devenir scribe, et tu administreras l’humanité. »731 ; cet extrait des 

Miscellanées ne pourrait mieux décrire la position que les élites administratives revendiquent 

au nom de leur compétences scribales et plus largement de leur savoir, d’autant que le lien entre 

le pouvoir et la compétence technique – avant tout scripturale et comptable – est revendiqué 

dès le IIIe millénaire. Dans les redditions de comptes, de loin le corpus le plus important en 

termes d’images de violence et lieu d’interaction privilégié entre les autorités et les travailleurs, 

le pôle supérieur du pouvoir est entre les mains du bureau des scribes, grâce à la délégation 

d’une partie des propriétés du défunt. Cette délégation concerne simultanément et de façon 

imbriquée son pouvoir d’agir, de contraindre les mobilités et les rythmes des travailleurs et 

d’imposer un ordre corporel fait de signes de déférence et de maitrise, et ses capacités 

sensorielles, puisqu’en recevant les contrôlés, en les observant et en les écoutant, ils filtrent 

l’arrivée d’informations venues de la production vers l’espace personnel du défunt.  

     Ces instances de contrôle, que l’on regroupe sous le terme de bureau des scribes mais qui 

font référence à des réalités plurielles, ne peuvent fonctionner que si leur sont adjointes des 

unités de contrôle capables d’exercer un pouvoir immédiat et corporel. Les policiers 

apparaissent ainsi essentiellement dans les redditions de comptes mais peuvent participer à des 

opérations de maintien de l’ordre ailleurs sur les domaines. Ces figures, à la fois caution de réel 

dans un monde pacifié et signes de pouvoir effectif du dignitaire, rappellent que les personnages 

des programmes restent des moyens en vue d’un objectif productif et cultuel au service du 

défunt, et qu’ils peuvent être contraints par la force. Le pouvoir du dignitaire se déploie donc 

de sorte à contrôler, à travers ses deux types de représentants, l’univers personnel et collectif 

des travailleurs : les points de fixation en sont la liberté de circulation, les moyens d’expression 

devant l’autorité, l’interface physique de l’individu au monde et le différentiel de connaissance, 

d’abstraction et d’anticipation permis par l’écrit. Au niveau référentiel, les scènes de contrôle 

témoignent de la recherche par les autorités administratives d’une maitrise d’une part la plus 

importante de la production. Comme geste iconographique, elles participent d’une 

caractérisation sociale où les petits agents de la couronne priment sur une élite seconde à la 

légitimité indépendante ou locale732, et transmettent à leurs spectateurs un discours de l’ordre 

effectif et légitime. Le pouvoir s’y applique à des collectifs humains davantage qu’à des 

 
731 p. Anastasti III, 6,3 ; RAGAZZOLI 2017C (jm jb=k r jr sš ḫrp=k trp=k tȝ-tmmt).  
732 Sur ces catégories, voir MORENO GARCÍA 2014, p. 54-56. 
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territoires, la maitrise des responsables des secteurs économiques clés étant le point de 

focalisation d’un pouvoir discontinu. Par le choix de figurer des contrôlés appartenant à l’élite 

élargie, le discours du contrôle concerne chaque échelon hiérarchique et inclue, secondairement 

et au nom de leur position dans l’appareil productif, les classes sociales les plus basses.  

     À côté de ce tableau assez stable sur douze siècles, des évolutions et des innovations 

témoignent de la capacité de ce discours à s’adapter à des réalités changeantes et à la souplesse 

du décorum funéraire. L’émergence éphémère à la fin de l’Ancien Empire de scènes plus 

conflictuelles accompagne une reformulation de la prétention de contrôle social vers une plus 

grande incorporation des remises en cause et des contingences irrégulières. Le déplacement du 

référentiel de la reddition de comptes du domaine personnel vers les tâches administratives 

témoigne des évolutions des stratégies distinctives, tout comme la présence grandissante à partir 

de la VIe dynastie des troupeaux qui fixe sur un domaine précis de la production l’attention du 

pouvoir, d’abord contrôlant des individus aux titres plus vagues. Enfin, l’adjonction de 

punitions, de scènes de police ou de procès s’inscrit dans des stratégies individuelles testant les 

limites du décorum, dans une optique à la fois de recherche du détail original et frappant, et de 

autothématisation dans ses fonctions et sa vie personnelle. Plutôt qu’un discours monolithique, 

les scènes de contrôle ne sont que la somme d’un ensemble de choix individuels dépendant des 

positions sociales, des moyens artistiques et des stratégies des propriétaires.  



 

2e PARTIE 

 

 

 

Ḫsf 

Le discours de la punition 

 

 

 

 

 

 

 

 

Joseph re pondit : « Voici l’interpre tation : les trois corbeilles repre sentent trois jours. 
Encore trois jours et Pharaon t’e le vera la te te, il te pendra a  un arbre, et les oiseaux 
picoreront ta chair. » 

Genèse, 40, 18-19 

 

« Lorsque nous arrêtions des voleurs, nous rendions les biens dont ils s’étaient emparés, 
leur attribuions une tâche aux champs, et leur transmettions notre message de paix et 
d’amour ».  
Naguib Mahfouz, Akhénaton le renégat, Le Caire, 1985, trad. fr. 1998, p. 132 (Le 
commandant de police Mahou parle du règne d’Akhénaton) 
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Introduction 

 

     Le couple crime-châtiment, lieu commun journalistique et scientifique, s’impose tant par 

son caractère évident aux esprits modernes qu’il est difficile de défaire l’idée que la punition 

est la conséquence naturelle d’une violation de l’ordre social. Si l’étude du châtiment peut vite 

prendre l’aspect d’une liste de peines associées chacune à un type de délit733 précis734, elle ne 

s’y limite pas et briser l’évidence du lien entre les deux concepts735 revient à étudier les 

systèmes pénaux comme des tout plus ou moins cohérents, dont les formes ne répondent pas 

uniquement aux problèmes posés par les crimes, mais s’inscrivent aussi dans des objectifs plus 

vastes, d’ordre politique, idéologique ou encore économique. La pluralité des fonctions de la 

peine, invite à inscrire son étude dans la perspective générale des rapports sociaux, c’est-à-dire 

de ne pas faire du domaine punitif un espace clos. On suivra donc la première recommandation 

de M. Foucault dans Surveiller et Punir, voir dans la punition une « fonction sociale 

complexe »736. Mais un regard renouvelé sur la punition nécessite aussi de repenser le lien qui 

unit crime et châtiment : si le second est une réponse au premier, il contribue à le distinguer et 

à en faire un objet social. C’est donc face aux grandes évidences de la peine qu’il faut aborder 

cette question. 

     Définie comme « un mal physique ou moral737 sanctionnant la violation de l’ordre d’une 

société déterminée et appliqué à l’auteur de la violation ou à d’autres personnes par une ou 

plusieurs personnes ayant qualité pour ce faire »738, la peine repose sur cinq piliers : l’existence 

d’un ordre à transgresser, c’est-à-dire d’un ensemble de lois, de normes ou de coutumes, dont 

le respect est exigé ; une transgression de cet ordre ; un lien établi entre les deux, s’appuyant 

sur une revendication de responsabilité, directe ou indirecte ; une autorité, suffisamment 

légitime pour faire valoir sa peine comme justifiée ; et un « mal », une atteinte de quelque ordre 

à la personne de l’auteur. Cette différenciation exclut les « maux » administrés dans le cadre 

 
733 Dans la suite de ce chapitre, comme cette distinction est extérieure à la société égyptienne, on utilisera le terme 

« crime » dans une acception large, sur le modèle anglais, de façon interchangeable avec « délit ». Nous 

emploierons le dérivé « délinquant » dans le sens neutre de quelqu’un qui commet des délits, sans toutes les 

connotations contemporaines qui polluent son usage.  
734 Voir la critique de cette méthodologie chez ALLEN D.S. 2000, p. 15) et les exemples qu’elle donne (p. 335, n. 

1) dans l’historiographie grecque.  
735 RUSCHE, KIRCHHEIMER 1994, p. 121-125. Voir aussi FASSIN 2017 et AUBERT 2017, p. 34. 
736 FOUCAULT 1975, p. 31. 
737 Comme pour toute définition stricte, on pourra trouver des contre-exemples qui s’appliquent à chaque terme. 

Nous ne suivrons donc pas D. Fassin pour qui l’imposition d’une souffrance est le seul critère général. 
738 Définition ayant servi de cadre de départ au 23e congrès de la Société Jean Bodin, réuni en 1991 à Barcelone.  



Partie 2. Introduction 

215 
 

d’une vendetta privée, toute atteinte, même légale, qui ne se prétend pas réponse à un méfait, 

et les pratiques d’extinction de la peine évitant d’infliger un contre-mal. Elle permet cependant 

de ne pas restreindre l’étude de la punition au cadre spécifique de la légalité, entendu dans le 

sens moderne d’un ordre séparé fait de lois et de principes, tel celui de la non-rétroactivité, ou 

de faire de la personnalité de la peine un prérequis739, là aussi inconnu de nombre de systèmes 

judiciaires740 extra-européens.  

     Dans le cadre de la tombe, la représentation double le spectacle de la peine en supposant une 

audience secondaire. Les images funéraires sont en effet parcourues de regards qui organisent 

la répartition des scènes741, en particulier celui du défunt, mais aussi de ses proches ou des 

contrôleurs de la production. Les images de punition sont donc une mise en scène, par rapport 

aux personnages internes, et secondairement pour le public vivant anticipé. Ce spectacle est 

pensé pour produire des impressions sur son public, en premier lieu la peur pour se conformer 

à l’ordre du domaine. Il doit être interprété comme une démonstration de force, dont certains 

éléments rares, comme les bâtons en forme de main et les piloris devaient capter le regard. Le 

lieu de la punition devient une scène742, sur laquelle se joue, si chacun tient son rôle, un drame 

dont le but est de témoigner du bon exercice de la justice et de réaffirmer l’autorité de ceux qui 

tiennent le pouvoir. La mise en scène de l’aveu fait ainsi partie des moments les plus courants 

du spectacle punitif743. Juges, bourreaux et condamnés y sont des acteurs, dont il est attendu 

qu’ils respectent les attentes : plus d’une exécution capitale dans l’Europe moderne fut ainsi 

empêchée à cause d’une maladresse du bourreau rompant le cérémoniel prévu744.  

1 La terminologie égyptienne de la punition 

    Du fait de la rareté des élaborations théoriques égyptiennes sur la punition, hormis les 

Enseignements et le récit du Paysan Éloquent au Moyen Empire, une étude du vocabulaire est 

nécessaire pour reconstruire la perception égyptienne de la punition745. Apparait la 

fragmentation des vocables la désignant, autant pour les verbes que pour les noms : aucun terme 

ne correspond de façon symétrique à notre ‘punition’. Ce n’est ni le cas de jdry.t/jdrw.t746, ni 

 
739 PARANT 1982, p. 264-272. 
740 On différenciera ici le « juridique » qui a trait au système légal, fait de lois, de décrets et de l’établissement 

d’une norme écrite, et le « judiciaire », plus large, qui concerne tout le domaine des délits et des peines.  
741 TEFNIN 1984, p. 62 ; KESSLER 1987B ; ANGENOT 2003 ; BRÉMONT 2016. 
742 MUCHEMBLED 2008, p. 203-204 ; FARGE 1986, p. 206-209 ; ARASSE 1987, p. 111-117. 
743 SHARPE 1991, p. 113. 
744 MUCHEMBLED 2008, p. 212-214 ; ARASSE 1987, p. 154-157. 
745 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 285-288. 
746 Wb. I, 155, 4. TP 570B (Pepy Ier), TP 570B (Merenrê). 
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de sbȝy.t747 : le premier ne s’applique qu’à un contexte magico-funéraire, et le second ne 

possède le sens de punition que de façon rare, parallèlement à l’idée d’enseignement. Parmi les 

verbes signifiant « punir », la plupart désigne des punitions post mortem, comme bḥnj748, zzj749 

et njk750, ou en est issue avant de prendre d’autres significations comme szwn751. Le verbe le 

plus fréquent est ḫsf752, qui apparait dans ce sens au Moyen Empire753. Il désigne de façon 

générique l’action de punir, en particulier dans sa version corporelle754, mais pas de façon 

exclusive. Son axiologie est neutre : dans l’éthique de la modération du dignitaire qui domine 

les textes de la XIIe dynastie, il est important de ne pas trop ou mal punir755, mais cela devient 

nécessaire dans certaines circonstances756. Dans le Paysan Éloquent, il est l’objet d’une 

élaboration théorique757 et appartient au lexique du guide des actions du bon dignitaire, en 

même temps que l’aide aux faibles758. Il s’applique en outre à plusieurs types de crimes, comme 

le vol759 ou la calomnie760. Cependant, ḫsf a avant tout le sens de « repousser, s’opposer à »761, 

et est fréquemment cité dans la lutte contre le chaos. Dès l’Ancien Empire, il est employé au 

positif, appliqué notamment contre les crocodiles762 et les forces du chaos763, ou au négatif, 

pour s’assurer que le défunt ne sera pas repoussé764. Ces deux emplois se maintiennent jusqu’au 

Nouvel Empire, en particulier dans les formules des papyrus magico-médicaux765. Au Moyen 

Empire, il peut aussi avoir pour objet des ennemis concrets, comme les rebelles766. La punition 

s’exprime donc comme une des facettes de la lutte contre le chaos, de la destruction et de 

l’expulsion, autant profane que rituelle, des ennemis de l’ordre et du pouvoir légitime. Cette 

 
747 Wb. IV, 86, 9-12. P Chester Beatty I, 7,12 et 10,1 ; p Chester Beatty II, 11,2 ; p Chester Beatty V, Vso. 3, 3,3 ; 

p ChesterBeatty VII, Vso. 2,3. 
748 Wb. I, 468, 10-17. TP 260 (Ounas), TP 324, 369 (Téti), TP 24 (Pepy Ier), TP 597 (Ibi). 
749 Wb. I, 130, 7. TP 219 (Ounas), TP 369 (Téti). 
750 Wb. II, 205, 10-13. TP 486, 571 (Pepy Ier), TP 486, 571 (Pepy II). 
751 Wb. IV, 273, 7-15. TP 144 (Ounas), TP 144 (Pepy Ier), TP 144 (Neith).  
752 Wb. III, 336, 13. 
753 PIER 1905, p. 160. 
754 Merykarê, 10. 
755 NEWBERRY 1893A, p. 27 ; Ptahhotep, 18 ; Merykarê, 10. 
756 Ptahhotep, 7, 8 ; Merykarê, 1, 5, 10. 
757 Paysan, B1, 136, 178, 248 et B2, 94. 
758 Paysan, B1, 328, 329. 
759 GRIFFITH 1889, pl. 5 ; Paysan, B1, 266. 
760 Sinouhé, B 183. 
761 Wb. III, 372-373. 
762 BROVARSKI 2001, p. 38 et 137 ; KANAWATI, HASSAN 1997, pl. 37a. 
763 TP 463, 574, 611, 665D (Pepy Ier), TP 611 (Merenrê), TT665D, 667A (Neith), TP 463, 574, 611, 721 (Pepy 

II). Au Moyen Empire, TS, T1C : 378 ; S1C : 586 : S2C : 435, 586 ; S14C : 885 ; B1C : 378, 381, 382 : B1L : 379, 

381, 382 ; B3L : 381, 382 ; B1Y : 434 ; K1T : 369. 
764 TP 246, 301 (Ounas), TP 258, 365, 374 (Téti) ; TP 475, 477, 569 (Pepy Ier), TP 569 (Merenrê), TP 246 (Neith), 

TP 722 (Pepy II). 
765 pEdwin Smith, vs. 18,1 ; London Medical Papyrus, 2,6 ; 9,1-10,2. 
766 MARIETTE 1880, pl. 30 ; Sinouhé, B 17. 
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logique de neutralisation se retrouve pour szwn et pour jdry.t, lié étymologiquement au verbe 

dr, signifiant « repousser, chasser »767. Au niveau lexical, l’aspect apotropaïque de la punition 

apparait clairement.  

    Le domaine punitif ne possède donc pas de vocabulaire spécifique et emprunte au champ 

lexical de la défense de l’ordre contre le chaos et de la neutralisation systématique des dangers 

du monde souterrain. Ce constat est à rapprocher de l’absence de vocabulaire strictement 

juridique768, ce qui renforce notre conviction qu’il faut étudier les châtiments comme des 

pratiques sociales complexes. Le plus souvent, les sources égyptiennes utilisent les verbes 

concrets désignant l’acte, sans connotation juridique. Le plus fréquent est ḥwj, qui désigne 

l’action de frapper, dans le cadre d’un affrontement, d’une punition ou d’une activité 

artisanale769. Après le Moyen Empire, il est remplacé dans le sens de bastonner par qnqn770, qui 

lui aussi s’emploie autant pour des corrections physiques771 ou des rixes772 que pour des actions 

pratiques, comme broyer des produits médicinaux773. Le terme désigne donc l’action de battre 

longtemps et vigoureusement, comme le suggèrerait la répétition des sons qn774. D’autres mots 

et expressions concrètes sont ainsi en général préférées à des termes génériques : les textes 

parlent directement de sḫ.t pour la bastonnade, ou de tp ḫt pour l’empalement775.  

     Notre étude des punitions en contexte funéraire doit donc commencer par une typologie 

générale, dont l’un des buts est de replacer chaque méthode punitive dans son contexte 

d’emploi, d’en cerner les modalités et les évolutions. Le corpus le plus large regroupe les 

fessées, dont l’essentiel est concentré à la Ve dynastie et dont les dernières attestations datent 

de l’extrême fin de l’Ancien Empire. Ce corpus cohérent représente le châtiment de bergers 

dans un environnement palustre et fonctionne comme méthode de gestion des équipes 

productives. Dès la fin de la Ve dynastie puis de la VIe à la XIe, apparait un deuxième type de 

punitions dans les programmes, que l’on a regroupées sous le terme générique de bastonnades, 

malgré des variantes dans les contextes et les modes d’application. Un type spécifique nécessite 

une étude séparée, les bastonnade au pilori, dans trois tombes de la VIe dynastie : la présence 

 
767 Wb. V, 473-474. 
768 MCDOWELL 1987, p. 25. 
769 MONTET 1925, p. 306-307. 
770 Wb. V, 55-56. 
771 Khety, 2 ; p Bologna 1094 : 5 ; p Anastasi III : 6 ; p Anastasi IV : 4, 19 ; p Anastasi V : 16 ; p Lansing : 3 ; 

Ani : B/14 ; Aménémopé : chap 9, 11, 20, 27. 
772 Ani : B/21 ; O. J 49866. Voir aussi HUÉ-ARCÉ 2018, p. 266-279 et ČERNÝ 1929, p. 243-258. 
773 P Ebers, 20,13. 
774 ORRIOLS-LLONCH 2007, p. 61-65. 
775 GRIFFITH 1927, p. 193-208. 
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de cet instrument indique une préparation et une recherche de la maximation des signes de 

l’infamie. Enfin, nous avons fait le choix d’étudier ensemble les punitions du Nouvel Empire, 

qui résultent d’une évolution dans les habitudes de figuration de la violence : à côté des 

bastonnades près de champs et sur des bateaux, se distinguent deux exécutions simulées.  

     Une fois cette typologie achevée, il convient de comprendre la place des punitions dans le 

discours de l’ordre social, selon une logique inégalitaire où le corps est l’un des supports de 

classement. Cela nécessite d’abord d’établir un cadre sociologique plus précis à ces différents 

châtiments, à travers l’étude des personnages en jeu, et plus spécifiquement de l’insertion des 

fessées au sein d’un discours sur la gestion des équipes. Parmi les ressorts de la mise en scène 

sociale, on s’attardera ensuite sur le rôle de l’ironie et de l’appogiature dans la construction des 

identités sociales, ainsi que sur les méthodes d’altérisation.  

     Le chapitre 6 a pour but d’interroger, à travers ce corpus fortement différencié, les 

permanences et les cohérences, pour appréhender la place qu’occupent ces scènes rares et 

souvent marginales dans les programmes. De cette comparaison ressort une diversité de 

pratiques que ne subsume pas un discours unique. Après une étude de l’insertion contextuelle 

des scènes, il est nécessaire d’interroger le caractère physique de la peine, puis de comprendre 

les mécaniques de soumission et de résistance par lesquelles les victimes reçoivent leur 

châtiment. Cette partie s’achève enfin par des questionnements prétendant relier notre corpus à 

des questionnements anthropologiques, d’une part selon les objectifs et la justification de la 

peine, de l’autre comme fragment du discours funéraire de mise en scène individuelle et sociale.  

      Le corpus funéraire ne peut être considéré comme représentatif de l’ensemble des pratiques 

punitives égyptiennes. Au-delà de leur valeur référentielle, les punitions représentées doivent 

donc être analysées pour leur signification dans le cadre d’un discours iconographique, leur 

capacité à porter des valeurs, et non comme des témoignages d’une présence importante dans 

la vie quotidienne. La surreprésentation de la chaise électrique dans l’imaginaire américain, 

malgré sa marginalité parmi les moyens d’exécution776, ou l’obsession du XIXe siècle français 

pour la symbolique de la guillotine777 montrent que parfois la punition échappe à ses objectifs 

premiers et acquiert une charge idéologique et théorique plus large.

 
776 LYNCH 2000. 
777 ARASSE 1987. 
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Chapitre 4. Des fessées aux bastonnades, un corpus de 

punitions multiple et évolutif 

 

1 Les peines corporelles au sein de l’arsenal répressif égyptien 

1-1 Les cinq catégories étiques de la peine  

    Dans une approche étique, on peut distinguer cinq grands types de peines : peines 

patrimoniales, peines infamantes et de statut, privation de liberté, châtiments physiques et peine 

de mort778. Ces cinq catégories sont toutes attestées en Égypte pharaonique. Le système 

judiciaire égyptien connaissait donc un vaste répertoire, allant des confiscations de biens aux 

exécutions capitales en passant par la mutilation ou le changement de nom. Pourtant les artisans 

des programmes funéraires n’en ont représenté qu’un seul type, ce qui rend caduque une analyse 

de la justice égyptienne qui ne porterait que sur l’iconographie. 

     Les peines patrimoniales semblent absentes du répertoire funéraire, bien qu’on ne puisse 

exclure qu’à la suite des bastonnades, les condamnés aient dû payer une amende en plus. Malgré 

cela, si elles étaient peut-être suggérées à l’œil d’un Égyptien, ces peines sont absentes du 

discours explicite, et les artisans n’ont pas choisi d’insister dessus. Nous savons pourtant que 

les restitutions au multiple779, la privation d’héritage780 ou les confiscations de biens781 étaient 

fréquentes, bien que les amendes fixes soient inconnues782. Elles sont notamment attestées pour 

le vol783, en particulier le détournement des biens des temples784, le déplacement de bornes de 

champs785, voire la corruption786. Tout porte à croire que ce type de peines, malgré l’absence 

de monnaie à proprement parler, était fréquent, voire formait l’essentiel des condamnations aux 

différents échelons de l’appareil judiciaire787. Elles sont cependant difficiles à représenter, et 

c’est ce qui explique leur absence du répertoire judiciaire. Contrairement au spectacle de la 

violence qui se concentre aisément sur un moment précis, ce type de peine nécessite la prise en 

 
778 Là encore, il s’agit de la typologie retenue dans la somme de la société Jean Bodin.  
779 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 228-229. 
780 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 233. 
781 Elles sont attestées dès la Ve dynastie dans le décret de Neferirkarê à Abydos (LORTON 1977, p. 7). 
782 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 228. Une amende de deux vaches est cependant mentionnée dans les 

Miscellanées (p. Turin A, 3). 
783 Ibid., p. 87-89 et 228-229. 
784 LORTON 1977, p. 7 ; GRIFFITH 1927, p. 193-208. 
785 Ens d’Amenémopé, 6. 
786 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 133-134. 
787 C’est notamment la thèse défendue par C. Hué-Arcé (HUÉ-ARCÉ 2020, p. 174). Voir aussi TYDESLEY 2000, p. 

60-64. 
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compte d’une perte de biens, donc d’une construction narrative, qui coïncide peu avec la 

structure des scènes funéraires. De même, différencier les confiscations des nombreuses formes 

de tribut, d’échanges et d’impôts nécessiterait le renfort d’abondantes légendes, qui rendraient 

les scènes moins évocatrices pour le public peu ou pas lettré. On peut donc supposer qu’il 

existait d’autres formes de mise en garde contre les délits économiques, dans lesquelles était 

brandie la menace de la perte des biens. La condamnation de l’avidité dans les Enseignements 

s’accompagne en effet de l’assurance d’une confiscation des propriétés788.  

     Les peines de privation de liberté n’ont pas attendu la généralisation de la prison en Occident 

au début du XIXe siècle789 pour intégrer les pratiques pénales pré-modernes. La prison elle-

même est attestée comme peine dans l’Athènes classique790. En Égypte, la question est sujette 

à débat791. Il faut en effet différencier la privation de liberté comme châtiment consécutif à un 

délit, et l’arrestation dans l’attente d’un jugement ou pour protéger la communauté le temps que 

les conflits s’apaisent. C’est pourquoi les scènes de contrôle et de police étudiées dans le 

précédent chapitre ne sont pas des punitions, mais contiennent des criminels capturés pour être 

investigués, montrés et châtiés. L’existence d’une prison au sens moderne du terme en Égypte 

reste à prouver : il ne semble pas, contrairement à certaines hypothèses égyptologiques792, que 

l’enfermement était défini comme le contre-mal punissant la faute793. La ḫnr.t wr.t du Moyen 

Empire n’est pas une prison794 mais un centre économique dont une part importante de la main 

d’œuvre était fournie par la corvée795. Quelques sources mentionnent cependant des 

emprisonnements796, probablement courts, et laissent entendre qu’ils pouvaient être inclus dans 

un jugement, même s’il est possible qu’ils le précédaient797. 

    Plus fréquents étaient le travail forcé et l’exil. Le premier est bien attesté, principalement 

pour des prisonniers de guerre ramenés de campagnes à l’étranger, dès l’Ancien Empire798 

 
788 Loyaliste, 12 ; Ptahhotep, 21 ; Amenémopé, 11 et 20. 
789 FOUCAULT 1975. 
790 ALLEN D.S. 2000, p. 227-230. 
791 LORTON 1977, p. 7 ; TYDESLEY 2000, p. 77-78. 
792 SPIEGELBERG 1892, p. 64. 
793 BOOCHS 1985, p. 69 ; MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 216-217. 
794 QUIRKE 1990, p. 134-140 ; QUIRKE 1986, p. 115 ; EYRE 2004, p. 182 ; HUSSON, VALBELLE 1992, p. 137 ; DI 

TEODORO 2018, p. 62-70. 
795 La traduction « concentration camp » proposée par D. Lorton (LORTON 1977, p. 17) ne semble pas refléter la 

réalité de l’institution.  
796 Urk. I, 223, 11 (nié) ; VINSON 1998, p. 46 et 132 ; TURNER E.G., COCKLE 1982, p. 272-276 ; Merykarê, 10 ; 

Ani, B/21 ; AGUT-LABORDÈRE, CHAUVEAU 2011, p. 153 (Chronique de Pétéisé).  
797 Voir aussi les cas étranges de détention dans les Miscellanées, qui dépeignent plus un état général de malheur 

que la conséquence d’un jugement : p Anastasi III, 6  et p Anastasi V, 12.  
798 Urk. I, p. 104 (autobiographie d’Ouni).  
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même si le phénomène devient massif à la XVIIIe dynastie799. Des délinquants égyptiens 

pouvaient aussi être condamnés à participer à des corvées800, au bénéfice d’un temple, de la 

couronne ou d’un fonctionnaire. Dans ce cas, on peut parler de servitude, mais le degré réel de 

liberté de ces condamnés, en particulier en-dehors des heures de travail, reste à élucider. La 

punition s’appliquait notamment pour des violations de serment801 ou des agressions 

physiques802, pouvait être temporaire803 ou perpétuelle804, et s’effectuait dans des domaines 

variés, comme la « place de vérité » de la nécropole thébaine805, les forteresses du Sud806 ou la 

Nubie elle-même807. Le bannissement est aussi attesté et peut être limité à la communauté, 

comme le suggère un Enseignement808, ou s’étendre à toute l’Égypte809. Dans les deux cas, il 

suppose une expulsion de l’ordre social, donc la fin de l’intégration dans ses repères sociaux, 

de ses solidarités et de son ancrage dans une communauté culturelle stable.  

    L’absence des peines de privation de liberté sur les murs des tombes s’explique 

principalement par la difficulté de les transposer en deux dimensions. L’acte de condamnation 

au travail forcé n’est pas repérable sans légendes qui l’explicitent, tout comme le travail forcé 

lui-même ne se distingue pas du travail courant des campagnes, sous la surveillance de gardes 

et de scribes. Là aussi, ce type de peines requiert une narration que le support ne permet pas. 

D’autre part, l’organisation du travail sur les registres superposés des murs est peu compatible 

avec l’idée de transfert de travailleurs d’un endroit à l’autre : si la maitrise des mobilités est un 

aspect essentiel du discours du pouvoir, elle a pour cadre des espaces restreints. Enfin, il est 

logique que l’exil hors d’Égypte ne soit pas représenté, puisque le programme représente la 

vallée du Nil et ses marges, mais seulement de façon exceptionnelle des pays étrangers. 

     Les scènes funéraires ne comportent pas non plus d’exécutions capitales, ce qui est là encore 

l’effet d’un choix et non le reflet de l’attachement des juges égyptiens à la non-violence. 

Cependant ce choix tient plus à un tabou sur la représentation de la mort qu’à un biais pratique, 

puisqu’on voit mal en quoi une exécution serait difficile à figurer. La quatrième catégorie de 

 
799 MORRIS 2014, p. 361-379. 
800 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 225-228 ; GRIFFITH 1927 ; HUÉ-ARCÉ 2020, p. 141-144. 
801 LORTON 1977, p. 44. 
802 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 76-77 ; MASSART 1957. 
803 LORTON 1977, p. 45. 
804 LORTON 1977, p. 25. 
805 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 226 ; HUÉ-ARCÉ 2020, p. 144. 
806 LORTON 1977, p. 25. 
807 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 224-225. 
808 Ptahhotep, 16. 
809 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 217-219. 
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punitions regroupe toutes les atteintes aux propriétés immatérielles. Sont comprises les peines 

religieuses mettant en danger la survie après la mort, telle la privation de cérémonies cultuelles, 

les dégradations de statuts, comme l’expulsion d’un office, et les humiliations visant à marquer 

le condamné aux yeux de la communauté comme hors-la-loi. Cette catégorie est plus complexe 

à délimiter que les autres, car elle fonctionne souvent parallèlement à celles-ci, et nombre de 

punitions corporelles ont aussi pour effet d’humilier leur victime.  

     Les peines religieuses sont bien attestées en Égypte, même s’il est parfois difficile de 

distinguer l’application d’une justice pénale de la rétribution immanente des mauvaises 

actions810. L’investissement massif dans le devenir funéraire, de plus en plus marqué à mesure 

que l’on monte les échelons de la société, fait nécessairement des atteintes à la tombe et au culte 

de redoutables châtiments. De même, la recherche par les élites égyptiennes de titres indiquant 

la position dans l’administration ou la proximité à la couronne augmentait l’impact des peines 

statutaires. La perte de statut est principalement attestée pour les cas de sacrilèges commis par 

des prêtres811, ou la destruction d’une inscription812. Dans ce cas, la peine s’étend aussi aux fils 

du coupable813. Il n’est pas étonnant que ces deux types de peines soient absents des scènes 

funéraires, en premier lieu de par la difficulté de les représenter graphiquement. D’autre part, 

montrer des punitions s’en prenant au devenir funéraire de quelqu’un semble peu compatible 

avec l’objectif premier du monument. Il en va de même avec la perte de rang, qui introduirait 

l’idée d’une possible dégradation statutaire, inimaginable pour le dignitaire.  

    Parmi les peines comportant une visée humiliante, la mutilation est bien attestée en Égypte814, 

surtout au Nouvel Empire : le choix du nez et des oreilles peut s’expliquer par des 

considérations magico-religieuses815 mais témoigne d’une volonté de marquer la face de 

l’individu, sans trop attenter à ses capacités de travail. La mutilation816 pouvait aussi viser la 

 
810 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 237-242 ; MORENZ 1973, p. 71-74. 
811 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 229-230. 
812 Ibid., p. 230-231. 
813 LORTON 1977, p. 20. 
814 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 205-208 ; BOOCHS 1985, p. 69 ; MATIĆ 2019A, p. 35-38 ; TYDESLEY 2000, p. 

74-76 
815 LOKTIONOV 2017, p. 278-285 ; MATIĆ 2019A, p. 37-38. La mutilation est largement attestée dans les récits 

d’affrontements entre Horus et Seth : parmi les nombreux passages : TP 215 (Ounas).  
816 La mutilation du phallus est uniquement attestée contre des ennemis vaincus à la guerre : MATIĆ 2019A, p. 55-

65. 
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langue817 et possiblement la main818, tandis que le scalpage semble attesté au prédynastique819. 

Le marquage au feu820 est attesté aux deux extrémités du IIe millénaire821, puis à la Basse 

Époque822 et à l’époque ptolémaïque823, sans que l’on sache exactement quelle place il prenait 

dans l’appareil pénal égyptien824. Le châtiment tenait autant de l’imposition d’une souffrance 

physique que d’un stigmate porté devant la communauté. Bien qu’il soit difficile de repérer 

avec certitude les éléments humiliants accompagnant les divers châtiments, il semble que la 

mise en scène publique du châtiment contribuait à désigner ses victimes comme des délinquants 

et que les bastonnades pouvaient comprendre un élément humiliant, comme le déplore le chef 

nubien dans le conte de Setné825. L’humiliation passe aussi par l’ajout de signes annexes 

apportant des connotations supplémentaires, telles les têtes des piloris de la VIe dynastie.  

     La dernière catégorie, sur laquelle ce chapitre se concentre, regroupe les châtiments 

corporels. Il s’agit des peines qui s’appliquent à l’intégrité physique du condamné et dont le 

but est l’imposition d’une souffrance au corps, non suivie de la mort. Cela permet d’exclure de 

la définition les exécutions capitales (mais non les supplices qui peuvent la précéder) et les 

tatouages ou marques infamantes peu douloureuses dont le but est de marquer le corps plus que 

de le faire souffrir. Si la spécificité des peines corporelles peut être remise en cause, dans la 

mesure où tant la prison que les peines économiques ont un impact plus ou moins indirect sur 

le corps du condamné826, elles se distinguent du reste du répertoire punitif par le fait que le 

 
817 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 206-207 ; ČERNÝ 1934, p. 234. 
818 Le cas le plus débattu est évoqué dans ČERNÝ 1929, p. 245 et dans MATIĆ 2019A, p. 46. Cette traduction a été 

critiquée par R. Müller-Wollermann (MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 207), qui reprend P. Vernus (VERNUS 1997, 

p. 116-129). Nous ne suivons pas l’interprétation de M.A. Abdalla (ABDALLA 2005, p. 29) qui voit une amputation 

dans la torsion des mains mentionnée par Peet. Enfin, D. Candelora a propose de voir une mutilation judiciaire 

dans la cache de Tell el-Daba (CANDELORA 2019, p. 102-103 ; CANDELORA 2021, p. 192-199) Sur la pratique de 

compter les mains coupées des ennemis vaincus, voir MATIĆ 2019A, p. 40-55 ; BIETAK 2012, p. 32-33 ; GALÁN 

2002, p. 441-451 ; BIETAK, MATH, MÜLLER 2012-2013, p. 31-32. En l’état de notre documentation, l’interprétation 

militaire semble préférable pour ce corpus. Enfin, l’amputation de la main est aussi attestée dans un contexte 

médical (DUPRAS ET AL. 2010). 
819 DOUGHERTY 2004. 
820 MATIĆ 2019A, p. 31-35 ; KAREV 2002 ; VALERIO 2023, p. 186-191. 
821 LORTON 1977, p. 18 ; MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 205. Les exemplaires de fer à marquer datés de la XVIIIe 

dynastie ne peuvent servir de sources fiables, car il est fort probable qu’ils étaient destinés au marquage du bétail : 

voir les collections du British Museum (EA57321 et 58817).  
822 KAREV 2002, p. 194-197 et 201-203. 
823 TURNER E.G. 1955, p. 82 et 99. 
824 Nous ne reprenons pas l’interprétation de Lorton, selon laquelle l’expression rdj ḫt m, dans le papyrus Westcar, 

désigne un marquage au feu et pas un bûcher (LORTON 1977, p. 15). 
825 AGUT-LABORDÈRE, CHAUVEAU 2011, p. 59. 
826 GELTNER 2014, p. 21-24. 
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corps devient directement objet de punition. La focalisation sur le corps comme objet souffrant 

suppose de reconnaitre l’intégrité physique comme un bien, sur lequel s’applique le contre-mal.  

     La société égyptienne connaissait un éventail relativement étoffé de punitions corporelles, 

sans que les sources ne témoignent d’un raffinement particulièrement notable dans l’élaboration 

des peines. On peut diviser ces punitions en trois catégories principales. D’une part, les 

bastonnades, peines les plus nombreuses, bien attestées dans la documentation écrite827, 

iconographique, voire paléopathologique828. Elles se déclinent selon l’instrument utilisé, et par 

la manière de disposer les condamnés, allongés au sol, prosternés ou au pilori. Malgré cette 

diversité, la mention fréquente des 100 coups de bâton829 laisse penser qu’il s’agissait le plus 

souvent d’une peine forfaitaire, laissant peu de place à l’élaboration. La seconde catégorie n’est 

attestée que dans l’iconographie : les fessées. Qu’elles soient administrées au moyen d’un bâton 

ou d’une main nue, elles forment un corpus homogène de par la zone du corps touchée, la 

position du bourreau et le contexte iconographique. Enfin, les blessures ouvertes sont bien 

attestées dans les documents judiciaires830, mais absentes de l’iconographie funéraire. Il en va 

de même de la torsion des mains et des pieds, pressés jusqu’à un point inconnu, qui sont 

attestées dans les enquêtes des pillages de tombes831. Au sein des punitions corporelles, bien 

présentes dans les tombeaux car facilement représentables, un choix a bien été pratiqué entre 

celles que l’on pouvait représenter, et celles qui en sont absentes.  

      Il s’agit enfin de distinguer les punitions de deux autres catégories proches, mais avec 

lesquelles une confusion risque de poser problème. Tout d’abord, la punition s’applique à des 

individus appartenant à la même société que les juges qui la décident, et suppose l’existence, 

du moins théoriques, de règles s’appliquant aux individus qui forment le groupe social, et dont 

la transgression sera punie. Elle se différencie donc de la violence commise contre des ennemis 

étrangers dans le cadre du triomphe du roi. D’autre part, punition corporelle et torture sont 

souvent confondues832, notamment du fait de la large définition reprise par la plupart des 

institutions internationales contemporaines833. Dans cette acception, les deux catégories sont 

 
827 Pour le Nouvel Empire : ČERNÝ 1929 ; ČERNÝ 1927 ; VINSON 1998, p. 132 ; GRIFFITH 1927, p. 193-208 ; 

BLACKMAN 1925, p. 249-255 ; SPIEGELBERG 1927, p. 105-114 ; MATIĆ 2019A, p. 26-27 ; TYDESLEY 2000, p. 72-

74 
828 A l’Ancien Empire, GRESKY, ROUMELIS, KOZAK, SCHULTZ 2013. 
829 HUÉ-ARCÉ 2020, p. 134-139. 
830 SPIEGELBERG 1892, p. 66 ; BOOCHS 1985, p. 68-72 ; GRIFFITH 1927 ; p Anastasi III, 6. 
831 PEET 1977, p. 49, 146, 151, 153, 172 ; CAPART, GARDINER, VAN DE WALLE 1936, p. 187.  
832 FOUCAULT 1975, p. 50-53. 
833 Convention contre la torture et autres peines ou traitements cruels, inhumains ou dégradants, Assemblée des 

Nations Unies, 26 juin 1987 ; https://www.amnesty.org/fr/what-we-do/torture/. 
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devenues équivalentes et caractérisent une altérité barbare rejetée dans le passé ou vers les 

marges du monde perçu comme civilisé. Il faut cependant différencier la punition comme 

contre-mal, qui suit un jugement, ou du moins prétend se justifier comme moyen de répondre à 

un crime, et la torture qui s’inscrit dans le cours du jugement, et a pour but de faire parler le 

supplicié834. Le but de la première est interne, et celui de la seconde, externe, parce qu’il 

suppose l’horizon de l’enquête. Dans le cadre de la justice égyptienne, il est difficile de 

distinguer fermement les deux, notamment dès qu’on s’éloigne des cours de justice supérieures 

rendant compte directement au roi ou au vizir. Si Jacques Pirenne défendait l’absence de torture 

en-dehors du procès des pillages de tombes835, il semble cependant que les « passages à 

tabac »836 que distribuaient les policiers précédaient souvent le jugement et faisaient partie de 

l’enquête837. Il ne faut cependant pas adhérer à l’idée inverse, selon laquelle toute inspection 

des travailleurs comprenait une bastonnade préventive : comme nous l’avons défendu dans la 

1e partie, les images de reddition de comptes ne permettent pas de tirer cette conclusion. Plutôt 

qu’une rupture nette, une gradation va des tortures caractérisées impliquant des instruments 

élaborés838 aux véritables punitions après jugement, en passant par les bastonnades improvisées.  

1-2 Le corpus funéraire de punitions corporelles 

     Le corpus se divise en cinq catégories, inégalement réparties dans le temps. La plus féconde, 

qui correspond à la moitié du corpus, est formée des onze fessées, toutes datées de l’Ancien 

Empire ou du début de la Première Période intermédiaire. Il s’agit même de la seule punition 

attestée aux IVe et Ve dynasties, à l’exception de la tombe d’Inti. Nous avons divisé les 

bastonnades en deux : d’une part une scène de l’Ancien Empire, très abîmée, dans la tombe 

d’Inti, qui semble montrer la bastonnade d’un individu assis. Il faut y ajouter la correction que 

reçoivent deux matelots à la XVIIIe dynastie. D’autre part, cinq bastonnades mieux conservées, 

dans lesquelles le puni est allongé de tout son long au sol : Aba à la VIe dynastie, Baqet III à la 

XIe, puis Amenhotep-Sise, Khnoumose et Menna à la XVIIIe. La bastonnade au pilori n’est 

attestée que dans trois tombes de la VIe dynastie. Enfin, restent les cas particuliers de 

Montouherkhepeshef et Djehouty où est simulée une exécution par strangulation. 

 
834 U. Matić propose une distinction équivalente (MATIĆ 2019A, p. 19-29). 
835 PIRENNE 1964, p. 35. Pour la torture des prévenus dans le cadre des pillages de tombes de la XXe dynastie, voir 

PEET 1977, p. 20-22. 
836 Ibidem. 
837 MCDOWELL 1987, p. 419-420 ; LEGRAS 2011, p. 186-187. 
838 MÜLLER-WOLLERMANN 2012 ; LOKTIONOV 2019, p. 7-8 ; LEGRAS 2011, p. 178-179. 
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Nécropole/ 

Dynastie 

IVe 

dynastie 

Ve 

dynastie 

VIe/VIIIe 

dynastie 

XIe 

dynastie 

XVIIIe 

dynastie Total 

Gizah 1 2 
   

3 

Saqqarah 1 3 2 
  

6 

Naga ed-Deir 
  

1 
  

1 

Deir el-

Gebrawi 
  

2 
  

2 

Deshasha 
 

1 
   

1 

el-Hagarsa 
  

1 
  

1 

Beni Hassan 
   

1 
 

1 

Thèbes 
    

7 7 

Abousir 
 

1 
   

1 

Non identifiée 
 

1 
   

1 

Total 2 8 6 1 7 24 

Tab. 4.1. Répartition des scènes de punitions par dynastie et nécropole 

Type/ Dynastie 

IVe 

dynastie 

Ve 

dynastie 

VIe/VIIIe 

dynastie 

XIe 

dynastie 

XVIIIe 

dynastie Total 

Fessée 2 7 2   11 

Bastonnade  1   2 3 

Bastonnade au 

sol   1 1 3 5 

Pilori   3   3 

Strangulation     2 2 

Total 2 8 6 1 7 24 

Tab. 4.2. Répartition des scènes de punition par type et dynastie 

2 Rappels à l’ordre dans les marais : les fessées 

     Les fessées constituent de loin le corpus le plus nombreux parmi les représentations 

funéraires de punition. Malgré des variations internes, elles constituent de toute évidence un 

genre défini, dont la plupart des éléments sont repris d’une tombe à l’autre, en termes de 

position des personnages, de légendes ou de contexte. Cela ne signifie pas que le motif ait été 

entièrement figé et stéréotypé : presque toutes les scènes présentent un schéma légèrement 

différent d’agencement des corps, selon des filiations parfois faciles à établir et ailleurs plus 

obscures. Ainsi, si la fessée constitue un motif iconographique bien reconnaissable, elle 

n’intégra cependant pas le répertoire commun des plus grands dignitaires et ne fut pas 

revitalisée plus tard. Enfin, toute étude des fessées doit tenir compte de l’état très lacunaire d’un 

certain nombre d’entre elles : le contexte est souvent fragmentaire, voire entièrement manquant. 

L’histoire de la fessée doit donc être écrite avec de grandes précautions.  



Partie 2. Chapitre 4 : 2 

227 
 

2-1 Jeux d’enfants ou châtiments ? 

    Le motif de la fessée a jusqu’ici peu attiré l’attention des égyptologues, plus intéressés par 

les débats sur la peine de mort et les douloureuses bastonnades, ou quelque peu déroutés par un 

corpus difficile à insérer dans son contexte et inconnu des autres sources. Les connotations 

modernes de la fessée l’attachent aujourd’hui massivement aux jeux érotiques839 ou aux 

châtiments pour enfants840. Si la dimension érotique de la fessée concentre une partie importante 

des références bibliographiques841, elle est hors de propos dans le cadre de notre corpus, malgré 

un étonnant parallèle dans une tombe étrusque842. L’association moderne de la fessée aux 

châtiments des enfants contribue à ce que certains n’y aient vu que des pratiques éducatives à 

valeur pédagogique, d’autant que les mentions de punitions corporelles à but éducatif existent 

en Égypte ancienne843. Le débat moderne porte ainsi sur sa légitimité, et elle est interdite dans 

soixante-huit pays, dont la France depuis 2019844. Ce préjugé moderne a parfois convaincu les 

auteurs de publications de voir dans les fessées des affaires familiales, concernant l’éducation 

des enfants. Nous soutenons qu’il n’en est rien et qu’elles peuvent être considérées comme des 

violences punitives, administrées dans le cadre de la gestion du personnel. Loin d’être une 

pratique familiale sans âge, la fessée a une histoire et obéit à des déterminants culturels845.  

    D’autres raisons que les a priori modernes expliquent les hésitations égyptologiques sur le 

sens de ces scènes, comme en témoigne l’absence de la catégorie dans les typologies de 

référence846, qui classent les scènes selon les activités productives qui l’entourent. Elle n’est 

d’ailleurs pas évoquée, si ce n’est en passant, dans les principales études dédiées aux 

punitions847, avant une récente étude de Tara Prakash848. Le caractère fortement lacunaire de la 

plupart des scènes d’abord, qui rend difficile la lecture du motif, notamment pour comprendre 

ce que signifie l’enchevêtrement des corps ; l’insertion des scènes dans un contexte productif 

ensuite, loin de toute référence à une cour de justice du domaine, mais aussi des figures du 

défunt ; l’absence de légende surplombante, remplacée par des discours directs échangés par 

les protagonistes, sans mention d’une faute préalable ou d’un jugement ; enfin la nudité de 

 
839 POUTRIN, LUSSET 2022B, p. XII. 
840 POUTRIN 2022, p. 322. 
841 Voir notamment DUPOUY 1998. 
842 RAMOS-IQUIERDO, SCHOBER 2007, p. 27. 
843 BRUNNER 1957, p. 56-57. 
844 CAPELIER 2022. 
845 POUTRIN 2022, p. 324-325. 
846 MONTET 1924 ; VANDIER 1952-1979. 
847 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 200-208 ; LORTON 1977, p. 24, n. 110 ; ILICH 1998, p. 66-74. 
848 PRAKASH 2021, p. 106-112 De même dans MIYUKI BABCOCK 2022, p. 74. 
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certains personnages, censée évoquer l’enfance, sont autant de raisons du faible nombre de 

travaux sur la question. Depuis plusieurs décennies, la plupart des travaux s’accordent pour y 

voir de véritables punitions849, et dans la base de données de l’Oxford Expedition to Egypt, le 

motif est classé à l’entrée « 11.4 Man or boy receiving a beating in a workplace »850.  

     L’une des premières à voir dans ces scènes des jeux entre enfants fut Herta Theresa Mohr 

dans les années 1940 à propos de la tombe d’Hetepherakhti (Figure 4.1). Bien qu’elle n’ait pas 

cherché à imposer d’opinion définitive, elle qualifia les deux personnages de « fighting group » 

et vit en eux plutôt des « boys » que des adultes851. Son principal argument est l’absence de 

circoncision du puni, qui ne nous semble pas indiquer obligatoirement un jeu : des enfants 

pouvant travailler sur le domaine, rien n’empêche qu’ils subissent les mauvais traitements 

réservés aux travailleurs incompétents. Quant à l’argument de la nudité qu’elle évoque852, il est 

insuffisant, car les travailleurs nus sont légion dans la tombe, que ce soit dans des scènes de 

tenderie853, de fabrication de bateaux854 ou de moissons855. Son interprétation fut reprise dans 

plusieurs études iconographiques856, dont l’attention s’attachait surtout à expliquer l’épaule 

difforme du bourreau. Schäfer compara la scène à une figurine en deux dimensions857 de 

l’Ancien Empire, conservée à l’Oriental Institute de Chicago858 et montrant deux enfants dans 

une position extrêmement similaire. Malgré de grandes similitudes, le fait que la figurine 

présente incontestablement des enfants, dont une fille et un garçon859, la sépare de notre corpus, 

occupé par des personnages de taille adulte, intégrés aux travaux des marais, et sans conteste 

de sexe masculin. Il est cependant possible que les enfants de la figurine singent des adultes se 

donnant des fessées, comme d’autres imitent dans leurs jeux les processions de prisonniers860. 

      Les fragments de Ptahshepses et de la tombe d’Horemheb (C8,C10) sont trop lacunaires 

pour être analysés de façon concluante, et Selim Hassan ne se hasarda pas à proposer une 

interprétation de celui de Nebemakhet861 (C1) ; la plupart des auteurs, à partir des années 1970, 

 
849 Par exemple PRAKASH 2021, p. 106-107 et DOMINICUS 1993, p. 144. De même, U. Muñoa Hoyos n’y voit pas 

une violence éducative sur un enfant (MUÑOA HOYOS 2020, p. 232). 
850 OEE: Scene-details Database: Themes & Scenes (archaeologydataservice.ac.uk). 
851 MOHR 1943, p. 62 ; MOHR 1940, p. 535-541. 
852 MOHR 1943, ibidem. 
853 Ibid., p. 54. 
854 Ibid., p. 57. 
855 Ibid., p. 81. 
856 SMITH W.S. 1946, p. 313-314 ; SCHÄFER 1986, p. 319-320. 
857 Ibid., p. 319 ; OIM 10639. Voir aussi ROEDER 1939, p. 1-23. 
858 L’objet ayant été trouvé à Gizah, Roth (ROTH 1995, p. 45, n.43) propose de l’attribuer soit à la tombe de Nikau-

Inpu, soit à celle de Kakhent et Pehenptah (G2088), proche des fessées des tombes de Kapi et Nimaâtrê. 
859 ROEDER 1939, p. 16-17. 
860 JAMES T.G.H. 1953, pl. 11. 
861 HASSAN S. 1943, p. 147. 

https://archaeologydataservice.ac.uk/archives/view/oee_ahrc_2006/queryThemes.cfm?section=details&theme=11.4&CFID=37ac6990-095f-4405-950d-225f7a33cd78&CFTOKEN=0
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virent de véritables punitions dans ces fessées, comme Jean-Philippe Lauer, un des premiers à 

utiliser le terme à propos de la scène de Neferherenptah862 (C6), puis Ahmed Moussa et 

Friedrich Junge à propos d’Irynkaptah863 (C2), et enfin Ann Macy Roth, à propos des scènes de 

Kapi864 et Nimaâtrê865 (C3,C4). Seul Hartwig Altenmüller défend étonnamment l’idée d’un 

combat à propos de la scène de Neferherenptah866, à rebours de ce qu’une étude générale du 

corpus nous permet d’établir.  

     Dès les plus anciennes scènes, on semble n’avoir affaire ni à des enfants qui se battent, ni à 

un père punissant ses enfants. Sur le relief d’Irynkaptah (C2), daté de la fin de la IVe ou du 

début de la Ve dynastie, une légende lacunaire comprend les mots ḥw, « frapper », et mr, 

« souffrir/douloureux ». Cela confirme la présence d’une punition, désignée par les auteurs du 

relief par l’action concrète de battre, et non un terme générique comme ḫsf. Ce champ lexical 

trahit la volonté d’imprimer une souffrance à la victime, ce qui ne semble pas correspondre à 

une pratique éducative, d’autant que les parallèles de violence familiale sont postérieurs867. La 

présence d’un troisième personnage mène à la même interprétation, dès la scène de Nebemakhet 

(C1), où il se tient dans une attitude de supervision, incompatible avec la correction que 

donnerait un père à son fils. Le fait que le dignitaire, lorsqu’il est nommé, porte toujours un titre 

confirme que la fessée n’appartient pas au cadre familial ou éducatif. Loin de nos 

représentations modernes, elle ne possède pas de caractère informel et infantilisant et prend sa 

place dans un cadre officiel, bien que non strictement juridique. Enfin, chez Ptahhotep868 (C7), 

on distingue clairement la demi-calvitie du bourreau, signe généralement associé à un âge 

avancé, du moins adulte : il est donc clair que ce n’est pas un enfant qui frappe un camarade. 

2-2 Constantes et variation du motif 

2-2-1 Le superviseur, double du défunt et agent d’autorité 

     Plusieurs constantes apparaissent dans l’ensemble des scènes de fessée. La plus importante 

est le trio formé par le puni, le bourreau et le superviseur, présents à chaque fois que le relief 

est assez bien conservé pour être lu correctement. Attesté dès la tombe de Nebemakhet (C1), si 

on en juge par sa jambe, son pagne et sa longue canne, le superviseur est présent dans au moins 

cinq autres tombes (C3-C7). Il s’appuie toujours sur un long bâton, arrivant au niveau de 

 
862 LAUER 1976, p. 146. 
863 MOUSSA, JUNGE 1975, p. 41 : « perhaps a scene of punishment ». 
864 ROTH 1995, p. 101. 
865 Ibid., p. 130. Voir aussi p. 45. 
866 ALTENMÜLLER 1982, p. 8. 
867 VOLTEN 1937, p. 176. 
868 HARPUR, SCREMIN 2008, p. 360. 
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l’épaule et qui devait mesurer environ 120 à 150 cm. Rappelant les bâtons retrouvés dans les 

tombes d’élite dès l’Ancien Empire869, il sert ici de marqueur d’autorité et de statut, et non 

d’arme. De par le contexte, on pourrait y voir un instrument propre aux bergers, pour faire 

avancer les bovins. Mais les bâtons utilisés dans ce but sont plus courts et plus maniables870.  

     Le superviseur se distingue donc des bergers par son bâton, dont la fonction est moins 

pratique qu’honorifique : par sa posture, il se rapproche de l’attitude classique du défunt en 

train de regarder les murs de sa tombe et des statues contemporaines de dignitaires, comme 

celle de Kaaper871. La taille de l’objet semble être sensiblement la même, la différence étant 

que le défunt le tient en général droit, créant une rupture verticale sur le mur, alors que les 

superviseurs le ramènent de façon oblique vers leur torse872, voire en le calant sous leur aisselle. 

Le superviseur joue ici le rôle d’un double à moindre échelle du défunt. En effet aucune 

violence, même mineure, ne peut être prise à la légère sur le mur d’une tombe, et le superviseur 

sert ici de miniature du défunt qui valide la peine et reproduit le mécanisme de regard-contrôle 

à l’œuvre dans l’ensemble des représentations. Il est ainsi significatif que la tombe de Nimaâtrê 

(Figure 4.2) porte comme légende au-dessus du superviseur ḫrp mnjw mȝ, « le contrôleur des 

bergers, regardant ». Non seulement l’association d’un titre et d’un verbe est rare sur les reliefs 

d’Ancien Empire en-dehors du défunt, mais les deux groupes de signes sont séparés par un trait 

vertical, inhabituel dans ces petites légendes de vie quotidienne873, et propre aux grandes figures 

du défunt et de sa famille. Enfin, le reste de la légende qui descend verticalement entre le 

superviseur et la fessée qu’il regarde rappelle visuellement, en particulier pour le public non 

lettré, la colonne de texte qui accompagne la figure debout du propriétaire874.  

      Il s’agit donc d’une reproduction en miniature de la formule mȝȝ omniprésente devant les 

défunts, qui remplit plusieurs fonctions : une légitimation par l’autorité, l’utilisation d’un verbe 

de perception impliquant l’assentiment à ce qui se passe ; le contrôle de la hiérarchie sur les 

agissements des petits travailleurs875, qui s’applique ici tant à la victime qu’au bourreau ; enfin 

la transformation en spectacle, pour le plaisir du spectateur interne au mur, voire externe. Seuls 

les artisans de la tombe de Nimaâtrê ont poussé l’analogie avec le défunt jusqu’à l’expliciter 

avec des mots, mais elle semble ailleurs implicite. Chez Ptahhotep (C7), le superviseur est le 

 
869 HASSAN A. 1976, p. 63. 
870 HARPUR, SCREMIN 2008, p. 360 ; MOHR 1943, fig. 32. 
871 BORCHARDT L. 1911, p. 32-33, pl. 9. 
872 C3-C7. 
873 C’est en effet le seul dans les parties conservées du mastaba de Nimaâtrê.  
874 ANGENOT 2003, p. 44-45. 
875 Ibid., p. 30. 
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seul personnage du mur à se tenir dans la même position que le défunt, debout, seul et tourné 

vers la gauche ; le fait qu’il soit sur le registre central, au niveau des yeux de son maitre, devait 

renforcer ce parallèle. On retrouve ce jeu de doubles dans l’iconographie parodique du Nouvel 

Empire où sur plusieurs ostraca, une souris supervise une bastonnade donnée par un chat876, 

alors qu’elle incarne souvent par ailleurs la figure du maître877 et que lui rappelle les petits 

travailleurs878. Cette souris s’y appuie en outre sur une tige végétale, outil qui parodie l’attribut 

du dignitaire879. Le jeu des regards est finement développé, à la fois vecteur de contrôle et 

opérateur de la transformation de la scène en spectacle : le superviseur voit les deux autres, qui 

se regardent mutuellement mais ne voient que l’arrière de leur corps. Seul le superviseur 

embrasse l’entièreté de la scène du regard.  

2-2-2 Le contrôleur des bergers 

     La gestuelle du superviseur connait de légères variations. Il peut se tenir droit, les deux pieds 

au sol, sans s’appuyer sur son bâton (C3,C6). Les autres superviseurs lèvent légèrement une 

jambe, ne posent au sol que la pointe du pied et appuient donc le haut du corps sur leur canne 

(C4,C5,C7). Cette variation ne semble pas très signifiante : elle distingue les scènes de Kapi et 

Nimaâtrê par ailleurs presque identiques. Il s’agit de deux positions possibles pour les 

superviseurs qui inspectent le travail dans les scènes funéraires : la version droite des scènes de 

Kapi et Neferherenptah rappelle particulièrement l’attitude du défunt, et oppose la stabilité 

verticale du tenant de l’autorité au caractère oblique du bourreau et de sa victime. La seconde 

gestuelle, une jambe repliée, se retrouve sur d’autres reliefs contemporains, dans la tombe 

même d’Hetepherakhti880, quand un responsable inspecte le désossage d’un poisson, où chez 

Ti881, dans un contexte d’élevage au milieu des marais. Elle fait donc partie du répertoire de 

l’autorité, malgré une fréquence faible à la Ve dynastie882. Elle est une variation peu signifiante 

sur une figure classique, mais focalise aussi la fonction d’appui de la canne : peut-être faut-il y 

voir un signe de vieillesse.  

     Deux tombes donnent le titre du superviseur, ḫrp mnjw, « contrôleur des bergers », chez 

Nimaâtrê et Ptahhotep (C4,C7). En l’absence de contre-indications, il semble convaincant 

 
876 BRUNNER-TRAUT 1955, pl. 2 (abb. 1) et p. 25 (abb. 5) ; MIYUKI BABCOCK 2022, p. 73-74 et 173-175 ; BRAUN 

2020, p. 282. 
877 MIYUKI BABCOCK 2022, p. 110-119, 121-123, 144, 161 ; BRAUN 2020, p. 230-232, 273. 
878 Ibid., p. 146-152. 
879 BRAUN 2020, p. 282-283. 
880 MOHR 1943, p. 59. 
881 WILD 1966, fasc. I, pl. 124. 
882 Voir cependant un exemple dans le temple solaire de Niouserrê (VON BISSING 1923, pl. 1). 
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d’interpréter de la même façon les autres scènes du corpus. Ce titre, assez rare883, correspond à 

l’Ancien Empire au responsable d’une équipe de bouviers884. Dans les représentations 

funéraires885, il est systématiquement montré avec son équipe, plutôt qu’en interaction avec 

l’administration. Chez Nianchchnoum et Khnoumhotep, il désigne un berger assis seul886 et 

chez Kayemnofret le passager inactif d’une barque887. Certains traits iconographiques semblent 

lui être associés, comme le fait qu’il s’appuie sur un bâton888, ou sa demi-calvitie889. Il est donc 

lié au monde des travailleurs des campagnes, dont il est l’un des supérieurs. Plusieurs 

attestations laissent cependant croire que son statut pouvait être plus élevé : la tombe assez 

frustre d’un certain Iéni, rḫ nswt, à Gizah, a révélé une table d’offrandes à son nom, mentionnant 

son titre de contrôleur des bergers890. Chez Nianchchnoum, Ankh-redoui-nesout, en plus d’être 

contrôleur des bergers, est inspecteur des ḥm.w-kȝ et jmy-rȝ pr891. Ces chefs d’équipe pouvaient 

donc être polyvalents et se voir attribuer d’autres fonctions, comme le culte funéraire ou la 

gestion du domaine, voire posséder des titres honorifiques. L’importance économique et 

idéologique du bétail bovin pourrait expliquer ces possibilités d’ascension892, comme en atteste 

aussi la présence de responsables du bétail du temple de Karnak parmi les plus hautes sphères 

de l’État du Nouvel-Empire893. L’étude des prix des animaux au Nouvel Empire a en outre 

montré un coût relativement important des bovins894, notamment en comparaison des ovins et 

caprins895 et des ânes896. Il ne fait néanmoins pas de doute que c’est au nom de leurs fonctions 

de contrôle sur les bergers qu’ils surveillent des punitions corporelles.  

2-3 La technologie de la punition : les armes de la fessée 

     L’intensité de la fessée ne peut être perçue directement à travers une représentation statique 

en deux dimensions. Se rajoute à cette difficulté l’incertitude sur l’arme de la punition : s’agit-

il de la main nue ou d’un bâton ? Dans plus de la moitié du corpus, les lacunes empêchent de 

 
883 JONES 2000, p. 715. Pour le titre équivalent de ḫrp nr.w, p. 723 ; JUNKER 1938, p. 97. 
884 GUTH 2018, p. 237-242. 
885 KANAWATI, HASSAN A. 1997, p.71, pls. 37a et 43c. 
886 MOUSSA, ALTENMÜLLER 1977, pl. 78b. 
887 SIMPSON 1992, p. 18, pl. 21. 
888 KANAWATI, HASSAN A. 1997, pl. 43c. 
889 SIMPSON 1992, ibidem ; KANAWATI, HASSAN A. 1997, pl. 37a. 
890 LUTZ 1927, p. 15 ; REISNER 1942, p. 411-413. 
891 MOUSSA, ALTENMÜLLER 1977, p. 35. 
892 MORENO GARCÍA 1999B, p. 241-257 ; MORENO GARCÍA 2000, p. 126-127 pour les textes de la Première Période 

intermédiaire.  
893 EICHLER 2000, p. 78-91. 
894 JANSSEN J. 1975A, p. 172-177 (prix régulièrement supérieur à 100 deben).  
895 Ibid., p. 166 (ordinairement entre 1 et 4 deben).  
896 Ibid., p. 168 (autour de 30 deben).  
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voir correctement la main de l’exécutant (C1,C2,C5,C7). Une étude détaillée des autres scènes 

permet d’établir que les deux variantes étaient possibles. La plus incontestable attestation de 

bâton provient du fragment d’Horemheb (C10)897. Le bâton y est de taille moyenne et ressemble 

à celui que les zȝ.w pr tiennent dans les redditions de comptes, mais aussi à ceux en usage dans 

les bastonnades de la VIe dynastie (A31,A33). Chez Neferherenptah (C6), un très court bâton 

dans la main de l’exécutant est presque illisible aujourd’hui898. Chez Kapi, aucun bâton n’est 

visible, mais la main du bourreau semble fermée, comme s’il tenait quelque chose, et son geste 

est trop haut pour qu’il touche directement les fesses de sa victime avec sa main.  

     À la Ve dynastie, seule la punition de Nimaâtrê se déroule sans bâton, puisque l’on distingue 

la main du bourreau. Il faut attendre les époques plus tardives pour nous assurer que la punition 

à main nue était bien possible : en effet, chez Tjemerery et Mery-aa (C11,C12), le bon état de 

conservation des scènes ne laisse pas de doute sur l’absence de bâton. On ne peut se baser sur 

ces parallèles tardifs pour analyser les scènes de la Ve dynastie, si ce n’est que pour des artisans 

plus tardifs s’inspirant de parallèles memphites, il était possible de montrer des fessées sans 

bâtons. On peut aussi suggérer que ces deux tombes sont postérieures à la bastonnade d’Aba, 

et aux piloris de Mererouka et Khentika, et datent d’une époque où il était possible de montrer 

des punitions plus violentes : le choix d’une fessée sans bâton se justifiait par une volonté de la 

distinguer de ces bastonnades, en en faisant un châtiment léger.  

     Il ne nous semble pas pertinent, devant un corpus aussi restreint, de tenter de trouver une 

cohérence à la présence ou à l’absence de bâtons. Peut-être étaient-elles signifiantes pour les 

artisans, mais ces nuances nous sont désormais imperceptibles. Tout au plus peut-on dire que 

des scènes par ailleurs très semblables, comme celles de Neferherenptah et Nimaâtrê (C6,C4), 

peuvent se faire avec ou sans bâton. Cette interchangeabilité est un argument en faveur de la 

relative légèreté de la fessée, qui peut se faire avec la main nue. On n’a donc pas affaire à une 

riche et précise technologie punitive, mais à une pratique qui restait largement improvisée, sans 

la minutieuse recherche des détails que l’on rencontre dans la justice royale : la sémiologie de 

la violence semble dans le référent assez sommaire. 

2-4 Les connotations corporelles de la fessée 

     La zone du corps visée est en revanche très stable : les fesses ou l’extrême-bas du dos. 

Malgré les lacunes, il est clair que les bourreaux ne visent pas le haut du dos, ni la colonne 

 
897 SCHNEIDER 1996, p. 87. 
898 LAUER 1976, p. 146. 



Partie 2. Chapitre 4 : 2 

234 
 

vertébrale. Le choix des fesses, et non les membres, le cou ou les côtes, zones plus 

douloureuses, laisse entendre que la punition n’était pas conçue comme particulièrement 

violente. De plus, les fesses ne sont pas une zone où il est facile de causer des blessures 

durables : frapper les côtes ou les membres peut facilement briser des os, alors que ces fessées 

ne devaient pas laisser de fractures. Dans les scènes de guerre du Nouvel Empire, la zone n’est 

presque jamais visée par les coups899, et de façon marginale dans le siège de la tombe 

contemporaine d’Inti (D2)900. Enfin, la zone étant située à l’arrière du corps, et souvent couverte 

par un pagne, elle est l’une des moins visibles : une marque sur les fesses aura peu d’impact sur 

la face sociale d’un individu. Ainsi, le but de la fessée ne réside ni dans les dommages à long 

terme sur le corps ni dans l’infamie dans la communauté locale, mais dans une douleur 

instantanée. Les données paléopathologiques de l’Ancien Empire semblent confirmer que les 

effets à long terme des punitions étaient pris en compte et que des blessures de courte durée 

étaient préférées901, tandis que les données d’Amarna indiquent surtout des fractures à 

l’omoplate902. Cela correspond au fait qu’elle est avant tout un outil de gestion des équipes de 

travailleurs, et non l’application d’une décision de justice qui prendrait en compte les effets sur 

un public et la recherche du bien commun : les dix coups mentionnés dans deux tombes (C3,C4) 

contrastent ainsi avec les forfaits de 100 à 200 coups que détaille le Décret Nauri. En nous 

basant sur les mentions textuelles de châtiment touchant le dos, la tête903, voire « tous les 

membres »904, les visiteurs ne devaient pas voir dans ces fessées un châtiment terriblement 

douloureux.  

2-5 La fessée après la Ve dynastie : la brève reformulation d’un motif 

     La fin de la Ve dynastie coïncide avec une disparition temporaire de la fessée : aucune n’est 

contemporaine de Téti et Pepy Ier, voire de Pepy II. La bastonnade au sol et le pilori 

deviennent les formes dominantes de punition, et ce sont elles que les artisans du vaste tombeau 

de Mererouka ont choisi de représenter. Il est difficile de faire sens de la disparition du motif, 

après un relatif âge d’or de Niouserrê à Isesi905. On ne constate aucun recul des représentations 

de scènes de marais906, de sorte que le motif est exclu des topoï attendus en association avec ce 

 
899 SANCHEZ 2003. 
900 KANAWATI, MCFARLANE 1993, pl. 27 (Un seul Asiatique a été touché d’une flèche sur la fesse).  
901 GRESKY, ROUMELIS, KOZAK, SCHULTZ 2013, p. 77-89. 
902 HODGIN 2006, p. 35-37 
903 Ibid., p. 77-80. 
904 Voir le Conte du Paysan Eloquent, B1 53-55. 
905 Voir Annexe 5 : Tab. 5C-D. 
906 Voir par exemple les grandes scènes de marais dans les tombeaux de Pepyankh-heryib (BLACKMAN A.M. 1924, 

pls. 7-9 et 17), de Kagemni (HARPUR, SCREMIN 2006, p. 491-499) ou d’Idout (MACRAMALLAH 1935, pls. 5 et 7). 
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milieu. Elles restent d’ailleurs toujours fréquemment associées à des Reden und Rufe, souvent 

teintés d’appogiature, et perpétuent le motif de la joute des bateliers907 : la disparition des 

fessées s’expliquerait difficilement par une tendance à l’épure de la représentation des marais. 

   La simple disparition d’un motif resté rare et ayant échoué à s’imposer dans le décorum 

autrement que marginalement ou la fin de l’association culturelle entre marais et fessées ne 

semblent pas suffisantes pour justifier une telle évolution. Une autre explication peut être 

proposée. À la VIe dynastie apparaissent de nouvelles formes de punition, plus sévères et 

adossées à des cours de justice (A31,A33,A36,A39). Les trois premiers étant vizirs et le 

quatrième grand chef du nome de This, il est probable qu’ils aient voulu exhiber leur rôle majeur 

dans le fonctionnement de la justice, et aient donc associé les punitions à l’exercice d’une justice 

officielle, du moins à l’échelle du domaine. En outre, du fait de la puissance prêtée aux images 

de punition, aucun tombeau de l’Ancien Empire ne possède plusieurs scènes de ce type. 

L’insertion des fessées de la Ve dynastie dans un contexte de gestion des équipes devait enfin 

la rendre incompatible avec l’administration de châtiments dans un cadre administratif mieux 

défini et faisant suite à la délibération des membres d’un conseil. En conséquence, l’apparition 

de punitions plus sévères et officielles la rend superflue : ne pouvant être intégrée aux travaux 

de la ḏȝḏȝ.t ni être ajoutée dans une tombe comptant déjà une punition, la peine disparait donc.  

     Le motif connait une courte renaissance avant sa disparition définitive. Deux scènes datent 

de la transition entre l’Ancien Empire et la Première Période intermédiaire, de la fin de la VIe 

à la VIIIe dynastie. Elles proviennent de la même région, Tjemerery de Naga ed-Deir (C11) et 

Mery-aa d’el-Hagarsa (C12), ce qui laisse entendre que les artisans se sont mutuellement 

influencés. D’un point de vue graphique, le motif reprend les éléments les plus caractéristiques 

de la Ve dynastie, à tel point qu’il parait peu probable qu’il ait pu être réinventé sans observation 

des précédents memphites. La scène de Tjemerery ressemble fortement à celle de Kapi (C3) : 

le puni est à genoux, et tient les jambes de l’exécutant devant lui908, tandis que ce dernier se 

penche vers l’avant, pose son coude sur son dos et lève sa main pour en frapper les fesses de sa 

victime. Le puni de Mery-aa se tient quant à lui sur ses deux jambes et agrippe les jambes de 

son bourreau. Celui-ci lui abaisse d’une main le cou pour le maintenir penché à 90°, et lève 

l’autre pour lui frapper les fesses. Malgré la différence de position du puni, plusieurs points 

 
907 Voir par exemple la tombe d’Aba (KANAWATI 2007C, pl. 4). 
908 Pour les prises de lutte aux jambes voir MOTTE 2017A, p. 69. 
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communs rapprochent les deux scènes : l’absence de résistance, le geste vers les jambes du 

bourreau ainsi que l’absence de bâton. 

    Ces scènes ne sont pas la simple résurrection d’un ancien motif tombé en désuétude, mais 

témoignent aussi de l’influence des nouvelles bastonnades de la VIe dynastie. Le contexte n’est 

d’abord plus le même. Chez Tjemerery, l’habituelle vie des marais est remplacée par d’autres 

scènes productives, alliant labour et brasserie. Bien que la fessée soit toujours insérée dans un 

contexte de travail, cela confirme la disparition du lien spécifique avec les marais. Les artisans 

de la tombe de Mery-aa sont allés plus loin puisque, malgré la présence de plusieurs scènes 

productives, la fessée est déplacée vers le sanctuaire, partie la plus intérieure et la plus sacrée 

de la tombe. Elle est associée à des offrandes, et se trouve en-dessous de la figure du défunt 

assis, et en face du découpage des bœufs. Déplacée vers un espace plus sacré, comme les 

violentes punitions de Mererouka et d’Aba, la fessée accompagne désormais la préparation et 

la présentation des offrandes et concerne donc ce personnel, chargé d’apporter directement au 

défunt ce dont il a besoin pour sa survie dans l’au-delà. Prenant une valeur apotropaïque909, la 

punition corrige donc quelque faute ou incompétence d’un de ces travailleurs, et renforce 

l’efficacité de la scène d’offrandes en montrant ce qui arrive à qui en gêne le bon déroulement.  

      Ces deux scènes combinent donc des éléments repris au corpus de la Ve dynastie, comme 

aux nouvelles punitions de la VIe, ce qui laisse penser que les artisans visitèrent les tombeaux 

memphites et les nécropoles provinciales plus tardives. À une époque où le pouvoir royal 

semble avoir commencé à se morceler et où son contrôle effectif sur la région d’Akhmim où 

sont situées les deux tombes devait être intermittent910, la reprise d’un motif typique de 

l’iconographie memphite vaut comme un trait distinctif des dignitaires locaux. Les 

changements apportés au motif justifient cette interprétation : repris pour attirer les regards par 

sa rareté, il est libéré de ses anciennes associations, en particulier son lien aux marais. L’aspect 

distinctif des scènes de violence se voit jusque dans la position de la scène de Mery-aa, sous la 

figure du défunt, là où l’on dépose les offrandes, l’un des endroits les plus observés du 

programme funéraire. Cette renaissance du motif, détaché de ses connotations antérieures, ne 

put en conséquence pas durer : aucune autre attestation de fessée n’est connue après la 

VIIIe dynastie. Le nouveau décorum de la XIIe dynastie, issu d’une sélection au sein du 

répertoire de l’Ancien Empire, ne comprend pas plus de fessées que d’autres types de punition.

 
909 Pour cette valeur des images de violence, voir VALBELLE 1999, p. 25 ; MÜLLER-WOLLERMANN 2009, p. 50. 
910 GOMAÀ 1980, p. 83-87, 129. 
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3 Innovations provinciales : les bastonnades à l’Ancien et au Moyen Empire 

     Mentionnée dans un vaste éventail de sources, de l’Ancien Empire à l’époque gréco-

romaine, dans un cadre judiciaire, scolaire, familial ou interpersonnel, la bastonnade apparait 

comme une des peines les plus fréquentes du répertoire punitif égyptien911. L’auteur de 

l’Enseignement de Merykârê en fait l’un des piliers d’une bonne politique pénale, de préférence 

à la peine de mort912. Elle revêt cependant des formes extrêmement variées selon les époques 

et les contextes, et il nous semble illusoire de vouloir reconstruire un concept égyptien 

englobant de bastonnade. Une part de cette ambiguïté provient du fait que les termes utilisés 

dans les textes sont en général les mêmes pour parler des coups dans les différents contextes, 

en général ḥwj et qnqn. S’il faut bien garder en tête ces différents sens, les bastonnades que 

nous étudions dans le cadre judiciaire se distinguent des coups donnés dans une maisonnée913, 

comme volée de coups à visée humiliante914, dans le cadre de l’apprentissage d’un métier915 ou 

comme torture pendant une enquête916. Enfin, il faut tenir compte du fait que certaines 

bastonnades peuvent être mortelles au-delà d’un certain nombre de coups917. La mention chez 

Pétéisé918 d’un tel acte suggère que le public égyptien connaissait bien cette possibilité.  

     Trois principales catégories de délits semblent être punies par une bastonnade, bien que nous 

soyons tributaires de l’aspect sélectif des sources, et qu’il y ait de fortes chances que les 

bastonnades les plus légères soient, comme les fessées, restées sous silence. Il s’agit d’abord de 

la peine contre les fausses dénonciations919. Un procès datant du règne de Thoutmosis IV 

mentionne cent coups de bâton pour une dénonciation calomnieuse920. On peut en rapprocher 

les serments faits dans le cadre de procès, dans lesquels les cent coups sont une des punitions 

standard921, ainsi que les peines pour injure922. Le second type de délit puni par les bastonnades 

est le vol : cette menace est présente dans les ostraca judiciaires du Nouvel Empire923, dans les 

 
911 MATIĆ 2019A, p. 25-29 : voir la liste des occurrences au Nouvel Empire.  
912 Merykarê, 49. 
913 p Westcar, 12.8-9. 
914 AGUT-LABORDÈRE, CHAUVEAU 2011, p. 54. 
915 p Anastasi III, 3 ; p Anastasi IV, 13 ; p Anastasi V, 12 et 17 ; p Sallier I, 6 et 8 ; p Lansing, 3 et 9. 
916 PEET 1977, p. 49, 60, 143-157, 172-173. 
917 Paysan, B2, 118-122 : la récurrence de la mort dans le discours du paysan dans un contexte de bastonnade va 

dans ce sens.  
918 AGUT-LABORDÈRE, CHAUVEAU 2011, p. 154.  
919 LOURIE 1971, p. 161-162 ; PIRENNE 1964, p. 33 ; GARDINER 1935, p. 142. 
920 SPIEGELBERG 1927, p. 105-114. 
921 LORTON 1977, p. 41 ; HUÉ-ARCÉ 2018, p. 266-279. 
922 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 201 ; KRI IV 303, 9 ; KRl V 462,13-15 et 579, 3. 
923 LORTON 1977, p. 43 ; ostr. Turin 9754. 
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décrets d’Horemheb924 et de Sethi Ier925 et dans les papyrus liés à l’affaire Paneb de Deir el-

Medineh926. Dans le récit du Paysan Éloquent, bien que la narration excuse ses actes, c’est bien 

pour vol et fausse dénonciation que Khoueninpou est bastonné à plusieurs reprises. Enfin, on 

peut inclure dans une troisième catégorie tous les délits qui portent tort à la production et 

désorganisent le pays. Le décret Nauri prescrit la bastonnade contre le détournement927 ou 

l’agression928 de travailleurs, le déplacement des limites d’un champ929 et toute action 

empêchant le personnel de travailler930. La bastonnade est aussi connue pour le refus de payer 

les taxes931, la corruption932 et le recouvrement indu d’impôts933, les « troubles »934 et l’incendie 

d’une maison935. 

    Ce sont donc aux délits économiques que correspondent les scènes de notre corpus936. Dans 

le domaine funéraire en effet, les délits les plus graves sont ceux qui mettent en danger la 

production de ressources. Le fait que la bastonnade ait puni un vaste répertoire de fautes 

empêche de trancher avec certitude le délit en question. Il apparait cependant que les condamnés 

ont porté tort au bon déroulement du travail et à la gestion du domaine. L’objectif premier du 

domaine funéraire étant d’assurer une survie stable et prospère au défunt, le vol, le 

détournement de bétail ou de main d’œuvre, la fraude sur les limites des champs ou la 

négligence au travail forment un ensemble d’illégalités dont les conséquences sont similaires, 

et qui doivent être traitées de la même façon. Il est aussi possible qu’elles visent parfois des 

pratiques de corruption, les condamnés étant des responsables intermédiaires.  

3-1 Inti : de la fessée à la bastonnade 

     La plus ancienne scène de punition qui ne soit pas une fessée, et la seule qui date de la 

Ve dynastie, provient de la tombe d’Inti, à Deshasha (Figure 4.5). Datée du règne d’Isési, il 

s’agit d’une des plus anciennes tombes décorées en-dehors de la région memphite. Malgré son 

implantation locale, plusieurs titres, comme ceux de connu du roi (rḫ nswt) ou contrôleur de la 

 
924 PFLÜGER 1946, p. 263. 
925 GRIFFITH 1927, p. 203-204. 
926 ČERNÝ 1929, p. 243-258. 
927 GRIFFITH 1927, p. 201. 
928 Ibid., p. 202-203. 
929 Ibid., p. 202. 
930 Ibid., p. 202-204. 
931 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 201. 
932 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 201-202 ; P. Rylands IX 7,4. 
933 AGUT-LABORDÈRE, CHAUVEAU 2011, p. 163. 
934 HAYES 1960, p. 35, pl. 10. 
935 AGUT-LABORDÈRE, CHAUVEAU 2011, p. 158 
936 LEGRAS 2011, p. 183. 
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belle couronne blanche (ḫrp ḥḏ.t nfr.t), lient Inti au roi et à Memphis. Son programme funéraire 

mélange ainsi des innovations et des traits traditionnels. La scène de bastonnade en est un 

exemple : d’une part elle s’inscrit dans le prolongement des fessées, de l’autre elle s’en éloigne, 

autant par l’instrument de la punition que par la position des protagonistes. Un certain nombre 

de points communs avec les fessées des nécropoles septentrionales indique que les artisans 

devaient connaître ces parallèles et s’en inspirèrent pour ce nouveau motif. On retrouve d’abord 

le même trio de protagonistes : en plus de la victime et de l’exécutant, un superviseur non 

nommé se tient debout à gauche, peut-être accompagné par un deuxième personnage debout à 

droite, appuyé sur une canne. Ce dédoublement des agents de surveillance autour de la punition 

rappelle les scènes de Kapi et Neferherenptah (C3,C4) : dans les deux cas, le contrôleur en chef 

se tient sur la droite, et le second témoin sur la gauche.  

     En termes de contexte, le mur nord entier est occupé par des scènes de vie dans les marais, 

tenderie, pêche au filet et fabrication de bateaux. Le 3e registre se centre sur la vie et les soins 

du bétail. La bastonnade s’inscrit donc dans les mêmes niveaux contextuels que les fessées : le 

travail des marais comme milieu général et les soins aux bovins comme contexte spécifique. 

Cette proximité iconographique avec un autre type de punition indique, en plus de la 

fréquentation des tombeaux memphites par ces artisans, le même lien culturel entre équipe de 

bouviers et punitions physiques. L’audience susceptible de visiter la tombe n’étant plus l’élite 

memphite mais des cercles provinciaux, il semble que cette association entre une profession et 

un type de violence physique était répandue. 

     Malgré ces similarités, il s’agit bien d’un type différent de punition. Les relations physiques 

entre les personnages ne sont d’abord pas les mêmes : le couple central ne forme pas une étreinte 

comme dans les fessées, mais est séparé par la distance d’un coup de fouet. L’exécutant est 

debout, droit, et arme ses deux bras en arrière pour frapper, au lieu d’en brandir un vers l’avant. 

Il ne tient pas le puni : celui-ci est assis au sol, une jambe repliée de chaque côté. Cette position 

ne se retrouve dans aucune autre punition, ni antérieure ni postérieure. Elle est d’ailleurs 

extrêmement rare dans les représentations funéraires, même dans des contextes où elle serait 

physiquement possible, comme les lignes de travailleurs tirant sur une corde ou assis sur un 

bateau. On la rencontre en revanche plus fréquemment dans un contexte d’élevage, en 

particulier au moment de la naissance des veaux937. Variante inconfortable du signe de l’homme 

Gardiner A1, puisque la projection d’une jambe sur l’avant fait reposer tout le poids sur l’autre, 

 
937 DOMINICUS 1993, p. 144. 
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elle est caractéristique du travail des bouviers, lorsqu’ils assistent la mise à bas des vaches. 

Comme dans la bastonnade, ils sont surveillés, voire rabroués par un superviseur armé d’un 

bâton938. Ce signe non seulement établit la victime de la punition comme un bouvier, mais 

accentue son inscription dans une corporalité douloureuse, instable et inconfortable. Enfin, la 

position des jambes laisse penser que les bras pouvaient pendre des deux côtés du corps, ce qui 

rapproche ce personnage du signe Gardiner A7 ( ), comme chez certaines victimes du 

massacre royal à l’Ancien Empire939. Présent dans l’orthographe du verbe nnj940, comme 

déterminatif de bȝgj941, et dans la famille lexicale de wrd942, il indique généralement la fatigue, 

voire la soumission. À l’Ancien Empire, wrd est surtout utilisé négativement dans les Textes 

des Pyramides943, mais aussi au discours direct dans la tombe de Nikauisesi, où un boucher se 

plaint de sa fatigue quand il découpe un bœuf944. Dans la tombe de Mehou, le lien est fait entre 

le travail des souffleurs et l’état de fatigue, qu’il faut vaincre pour remplir sa tâche945. La 

position de la victime est donc un marqueur professionnel qui la désigne comme bouvier, et un 

signe de la fatigue du travailleur. Dans les Miscellanées néo-égyptiennes, la fatigue fait 

d’ailleurs partie de ce qui caractérise les petits travailleurs946, notamment les paysans947.  

    Ce premier exemple emploie un étrange instrument, dont nous ne possédons pas de parallèles 

extérieurs : un fouet composé d’un manche et d’une boucle, destinée à frapper le dos de deux 

coups en même temps. Il est absent de la panoplie d’armes de guerre du mur est et des 

processions de bovins, où est préféré un long bâton ; on le retrouve uniquement en version 

miniature dans la main d’un nain sur la gauche du mur, qui le brandit de façon menaçante au-

dessus d’un rameur. Il se différencie des parallèles de fouets plus tardifs948, même si un manche 

retrouvé à Deir el-Bahari et interprété comme un fouet à lanières949 pourrait aussi correspondre 

à cet ustensile, d’autant que la taille estimée de 40 cm correspond. Le fouet est donc chez Inti 

un instrument marquant l’autorité des responsables d’équipe, utilisé sur des travailleurs. Il est 

 
938 Ibidem. 
939 GAYUBAS 2023, p. 74.  
940 Wb. II, 275, 2-12. 
941 Wb. I, 431, 2-11. 
942 Wb. I, 337-338. 
943 TP 32, 309 et 1033 (Pepy Ier) ; 594 (Pepy II). 
944 KANAWATI, ABDER-RAZIQ 2000, p. 49, pl. 61 : jw wrḏ.k(w) wrt. Les auteurs traduisent „You grew very tired.“, 

mais nous préférons y voir un parfait à la première personne.  
945 ALTENMÜLLER 1998, p. 147, pl. 42. Jrj=j jr ḥzt=k, jw=j wrḏ.kw ḥr kȝ.t m pr, „Ich tue, so dass du lobst, obwohl 

ich müde bin wegen der Arbeit im Haus“.  
946 P Lansing, 9. 
947 P Anastasi V, 11. 
948 MASQUELIER-LOORIUS 2006, p. 95-107 ; PETSCHEL, FALCK 2004, p. 106, pl. 96. 
949 PETSCHEL, FALCK 2004, p. 105-106 ; WINLOCK 1923, p. 31-32 et fig. 26. 
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tenu à deux mains et nécessite l’emploi d’une force importante. Le choix de l’arme s’explique 

en partie par des raisons plastiques950 : le mur entier abuse de l’imagerie du piège et de 

l’enfermement (filet à oiseaux, pattes du bœuf ligotées, nasse à poissons), particulièrement dans 

des formes circulaires ou ovales (cordes enroulées et boucles pour attacher les poissons à la 

rame). La boucle formée par le fouet s’inscrit dans cette iconographie et évoque l’enfermement 

de la victime. Couplé à la présence d’un témoin de chaque côté de la punition, le mouvement 

de l’instrument va former un arc de cercle au-dessus de la tête de la victime et retomber de 

l’autre côté pour le frapper au niveau du dos. Le relief suggère donc la virtualité du coup qui 

renforce la symbolique de l’enfermement. Enfin, si l’on en croit la trajectoire restituée, le coup 

frappera le dos et non les fesses, ce qui constitue un changement par rapport aux fessées, et 

préfigure les punitions de la dynastie suivante. Désormais c’est une partie plus douloureuse du 

corps qui est visée, et sur laquelle il est plus facile de laisser des marques.  

3-2 Aba : la bastonnade extrême 

     Datée du règne de Pepy II, la tombe d’Aba (A36) comporte l’une des plus célèbres scènes 

de punition de l’Ancien Empire. Comme nous l’avons montré supra, la bastonnade est une 

réponse à la résistance du berger Rensi contre l’autorité des policiers : la lecture doit donc se 

faire à partir du 2nd registre vers le 1er. La bastonnade est une innovation sans précédent dans 

l’iconographie funéraire : contrairement à celle d’Inti, la référence aux fessées a disparu. Le 

contexte, la présence de légendes ironiques et l’absence d’un superviseur observant la scène 

tranchent avec les parallèles antérieurs. Plus rien ne rappelle les marais, qui occupent l’entièreté 

du mur sud de la pièce. Mais la punition est aussi extraite à l’univers du travail, et n’est plus 

placée au sein des activités productives. Elle quitte le domaine de la gestion des équipes sous 

les ordres d’un responsable de la production et intègre une autre zone du programme 

iconographique, plus proche du propriétaire. En effet, la punition est annexée au motif de la 

reddition de comptes et non l’inverse, elle s’y glisse pour la compléter à une époque où les 

codes iconographiques se font plus souples. Les quatre registres du mur mettent en scène les 

différentes modalités du rapport du défunt à son domaine, qu’il embrasse de son regard : en 

commençant par le 3e, ce rapport porte d’abord sur le travail des employés, en particulier pour 

constituer les biens funéraires ; sur le 1er l’administration à qui il délègue son pouvoir inspecte 

le bon fonctionnement du travail, puis sur le 2e rappelle à l’ordre ceux qui ne s’y conforment 

pas. Enfin sur le 4e, le défunt profite des plaisirs offerts par la musique, une fois l’ordre du 

domaine assuré par une punition. Ce quatuor travail-inspection-rappel à l’ordre-jouissance 

 
950 Dans le sens utilisé dans GROUPE Μ 1992, p. 186-252. 
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résume ce que le défunt attend de son domaine, et ce qui attire son regard. La présence de la 

bastonnade sur le mur ouest de l’unique pièce décorée, l’endroit le plus intérieur et sacré et près 

de là où l’on déposera les offrandes, confirme le changement de statut des punitions à la VIe 

dynastie : de sous-scènes marginales associées aux marais, elles deviennent brièvement l’un 

des éléments centraux de la mise en scène du contrôle du défunt sur son domaine.  

    La zone du corps visée par les qtȝyt est désormais le dos, zone plus sensible et où l’on peut 

laisser des marques, voire briser des os951. Le déploiement de la victime sur le sol offre en outre 

son corps entier aux coups du bourreau, qui peut viser le ventre et les membres. Toutefois, si 

comme nous l’avons supposé, c’est bien la même victime qui s’avance à droite et sur le registre 

supérieur, les coups ne l’empêchent pas de marcher, ni même de se tenir droit, et n’ont donc 

pas eu pour but de lui casser de membres ou de le rendre invalide. La douleur, plus intense que 

dans les fessées du fait de l’élan donné au bâton projeté vers le bas, est le premier but de la 

punition. La présence d’assistants qui maintiennent le puni au sol permet de libérer les deux 

mains du bourreau, et de donner deux fois plus de coups ; le fait qu’il tienne un bâton dans 

chaque main, et non des deux mains, indique que l’objectif est plutôt le nombre et la fréquence 

des coups que leur force. L’image obéit donc à un cadre chronologique subtil : la position des 

bras indique une punition longue, répétitive, voire sans fin, mais que vient atténuer son 

inscription dans une suite de moments successifs. Sont ainsi combinés les effets d’une scène 

figée dans sa répétition et d’une narration. Enfin, le puni est le seul homme à être entièrement 

allongé sur le mur, ce qui le rapproche symboliquement du bœuf qui est découpé sur la droite, 

et l’oppose aux figures rectilignes verticales du reste du mur. 

    Le bourreau se tient debout, comme ses équivalents chez Mererouka, Khentika, puis Baqet 

III (A33,A31,A44) : le corps-à-corps des fessées, a disparu et laissé place à l’affirmation de la 

force calme et rectiligne du représentant de l’ordre, qui n’est désormais plus obligé de se tordre 

pour punir la victime. Si la position du bâton qu’il tient derrière lui avant de frapper rappelle 

les deux piloris et la reddition de comptes de Tepemankh (A24), il s’inscrit dans une triple 

référence iconographique. Il rappelle d’abord le propriétaire lui-même, car il est tourné vers la 

gauche, comme la grande figure de ce dernier, dont le regard atteint le registre. Tenant un bâton 

dans chaque main, il rappelle la gestuelle de la chasse dans les marais952, et reproduit à son 

échelle cet emploi légitime et maitrisé de la force.  

 
951 GRESKY, ROUMELIS, KOZAK, SCHULTZ 2013, p. 77-89. 
952 DAVIES N. DE G. 1902A, pl. 5. 



Partie 2. Chapitre 4 : 3 

243 
 

     Le geste fait probablement écho au motif du roi massacreur, dont plusieurs exemples datent 

de la VIe dynastie953. La position des pieds a beau être plus statique que dans l’iconographie 

royale et la position de la victime différente, on retrouve la même association d’une main armée 

tendue devant à hauteur de la taille, et l’autre, tenant un bâton et brandie à l’arrière de la tête. 

Dans les deux cas, le coup à venir est préparé par l’élan donné au bras, alors que l’autre 

matérialise la maitrise présente sur la victime, combinant virtualité de la violence et effectivité 

du pouvoir. Ce parallèle inscrit la punition dans le cadre de la lutte contre les ennemis de 

l’Égypte, comme chez Mererouka. Enfin il est possible que cette gestuelle évoque l’attitude 

générale de lutte contre le chaos : si le signe correspondant, Gardiner A59A, n’est pas attesté 

avant le Nouvel Empire, il est possible que cette position des bras ait été associée à l’action de 

repousser le chaos, comme l’atteste l’emploi du déterminatif du bras armé porté en avant954, ou 

brandi en arrière955, après le verbe sḥrj dans les Textes des Pyramides. 

     La scène de gauche a été diversement interprétée depuis la publication par les Davies en 

1902 et parfois lue comme une prise de lutte, donc une forme de jeu956. Il s’agit au contraire 

d’un affrontement entre un garde et un directeur de troupeaux récalcitrant, en train d’être 

maitrisé, et qui va être bastonné, puis remis sur pied pour se présenter aux scribes ; ce serait 

donc le même Rensi. La lecture de chacun des registres de la gauche vers la droite, dans la 

direction du défunt, concourt à voir dans cette étreinte le début de la scène. Le motif rappelle 

les affrontements des joutes de bateliers contemporaines957 et ressemble à certaines prises de 

lutte, attestées dans des figurines de la Première Période intermédiaire958 ; dans le catalogue de 

prises de la tombe de Baqet III959, la prise de la taille par les deux bras est régulièrement 

recherchée, quitte à se projeter vers l’avant et à perdre l’équilibre, et plusieurs vignettes 

ressemblent fortement au qmȝ d’Aba. La position de la future victime est en effet dynamique, 

un genou à terre mais la seconde jambe appuyée au sol pour se donner de l’élan et percuter son 

adversaire, comme la victime de la fessée chez Hetepherakhti (Figure 4.1). Le motif correspond 

donc à un affrontement, non pas ludique960, mais ayant trait au maintien de l’ordre : ce Rensi 

est un directeur des troupeaux qui, pour une raison inconnue, refuse de témoigner sur ses 

comptes et son activité devant les scribes. Il doit donc être saisi afin d’être bastonné, puis que 

 
953 HALL 1986, fig. 20-22b ; BESTOCK 2018, p. 116, 118, 124, 192. 
954 TP 469 (Pepy Ier). 
955 TP 372 (Téti). 
956 MOTTE 2017A, p. 69. 
957 HERB 2001, p. 133-140, 448-449, 546, 461. 
958 DECKER, HERB 1994, p. 548-549. 
959 NEWBERRY 1893B, pl. V. 
960 MOTTE 2017A, p. 69. 
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la reddition de comptes se passe sans encombre. Ce combat a enfin lieu loin du conseil de 

scribes, plutôt proche du lieu de travail de Rensi, où les officiers viennent le chercher : 

visuellement, ce moment de résistance est opposé à l’ordre des scribes en haut à droite, et séparé 

d’eux par deux scènes montrant la soumission des bergers aux officiers.      

     Le motif évoque toutefois la tradition iconographique des fessées, dont nous savons qu’elle 

était connue en Moyenne-Égypte à la fin de la VIe dynastie (C12,C11). La gestuelle d’ensemble 

du duo, l’un debout et légèrement penché et l’autre entrainé vers l’avant, la présence d’un 

témoin à gauche et le bâton levé vers le postérieur de Rensi, rappellent suffisamment les fessées 

pour qu’on puisse penser que le parallèle a été voulu par les artisans et surimposé au premier 

niveau de lecture. L’attitude du garde est particulièrement semblable à ses prédécesseurs, 

puisqu’il lève en l’air son bras droit, le coude plié, et brandit un court bâton ressemblant à celui 

de la tombe de Neferherenptah (C6). Là aussi, la zone sur laquelle on s’attend à ce que l’arme 

s’abatte est les fesses, tandis qu’est employé un petit bâton bien différencié du qtȝy.t. Enfin, le 

personnage non nommé sur la gauche rappelle les superviseurs des scènes de fessée par sa 

stature verticale, et le bâton qu’il lève ajoute à la menace qui s’abat sur le puni. Ainsi les artisans 

ont-ils probablement fait appel à l’imagerie des fessées pour anticiper sur la neutralisation de 

Rensi dans la bastonnade de droite et transformer son acte de résistance en premier châtiment. 

     Mais le statut social des personnages éloigne ces punitions des fessées de la Ve dynastie. En 

effet, si l’on postule une même identité professionnelle pour tous ceux qui se font malmener 

sur ces deux registres, ce sont des directeurs des troupeaux, alors que dans les fessées, les 

victimes étaient de simples bergers, surveillés par des contrôleurs d’équipe. Ainsi, d’un point 

de vue sociologique, la filiation de la scène d’Aba est d’avantage à chercher dans les redditions 

de comptes que dans les fessées. Au contraire, les contrôleurs des bergers qui surveillaient les 

fessées à la Ve dynastie sont peut-être les mêmes qui sont ici qualifiés de directeurs des 

troupeaux : comme dans la majorité des redditions de comptes les contrôlés sont des chefs qui 

dirigent des équipes de travailleurs. La figure de gauche rappelle certes les superviseurs, mais 

s’en détache aussi : la principale différence est l’absence de la longue canne appuyée au sol qui 

les caractérisait, à laquelle est préféré le même bâton que tient un policier sur le 1er registre. La 

présence de cet insigne ne laisse pas de doute sur le statut du témoin : il s’agit d’un policier, 

probablement un zȝ pr. Ainsi, si l’embrassade évoque visuellement les fessées, le sens social 

est radicalement différent. Celui qui donnait l’ordre de la punition et la surveillait est désormais 

soumis au bâton, et est remplacé en tant qu’observateur par un agent de surveillance du 

domaine. Jouant sur des parallèles plus anciens, les artisans de la tombe ont annexé ce motif à 
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la tradition des redditions de comptes, et l’ont plié au discours qui y domine, c’est-à-dire la 

mise au pas des chefs d’équipe et des responsables du travail par les autorités du domaine 

représentant le défunt. 

Scène/ Acteurs Soins au bétail 
Fessée (Ve 

dynastie) 

Reddition de 

comptes 

Bastonnades 

(VIe dynastie) 

Sujet Berger 

Contrôleur des 

bergers (à travers 

un subordonné) 

Scribes/Gardes du 

domaine 

Scribes/Gardes 

du domaine 

Objet Bovins/ovins Berger 

Responsable des 

bergers (entre 

autres) 

Responsables des 

bergers (entre 

autres) 

Action Contrôle/soin Punition Inspection Punition 

Outil Bâton Bâton/main Bâton/main Bâton 

Tab. 4.3. Position des différents protagonistes des scènes impliquant des bergers 

      Comme celle de Baqet au Moyen Empire et différemment des piloris contemporains, la 

scène d’Aba est significative de la tendance à l’intégration des punitions au domaine judiciaire 

dans les représentations funéraires à la VIe dynastie. Deux changements se combinent : d’une 

part, la punition se déplace de la vie dans les marais, zone marginale dans ce qu’elle représente 

et par sa position dans le programme décoratif, vers l’inspection de son domaine par le 

défunt. Chez Aba, non seulement la scène est agrégée à la reddition de comptes, ce qui lui donne 

une valeur administrative et officielle autre que la simple gestion d’équipes, mais elle a lieu 

sous les yeux mêmes du défunt. À l’inverse, la sévérité des punitions se renforce, puisque l’on 

passe de fessées effectuées à mains nues, sans élan du bras, à des bastonnades armées, 

suffisamment longues et douloureuses pour que l’on ait pris la peine d’allonger la victime au 

sol. Le premier changement est donc un mouvement d’annexion par la partie la plus légitime 

du programme d’une thématique auparavant laissée à la marge. Le deuxième est celui d’un 

renforcement de ce qu’elle représente : si le programme comporte des punitions, il s’agit de 

violences plus sévères. Ces deux tendances sont indissociables : c’est parce que la punition 

intègre un répertoire construit de la mise en scène de la domination du dignitaire sur son 

domaine qu’elle peut se permettre d’être plus violente, et inversement c’est parce qu’elle est 

plus violente qu’elle ne peut plus être reléguée aux marges du travail des bouviers. Comme la 

fessée de Mery-aa qui renforçait l’efficacité de la scène d’offrande, chez Aba, la bastonnade 

conforte celle de l’inspection générale du domaine par le dignitaire.  

3-3 La bastonnade au Moyen Empire : un retour bref et propre à un programme original 
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     Comme nous l’avons montré dans le premier chapitre, le corpus des scènes de violence s’est 

réduit considérablement au Moyen Empire. La seule tombe à comporter des punitions est celle 

de Baqet III (A44), à Beni Hassan, datée de la fin de la XIe dynastie, avant que se mette en place 

le décorum stable de la XIIe dynastie, opérant un tri parmi les héritages de l’Ancien Empire et 

les innovations plus récentes. La bastonnade se situe sur le mur sud, tout comme les autres 

scènes violentes que nous avons analysées plus haut961. Il s’agit à notre sens de la seule punition, 

au contraire des deux motifs suspects du registre inférieur. La bastonnade est le châtiment 

administré par les agents du domaine sur un travailleur récalcitrant. Dans les grandes lignes elle 

rappelle nettement celle d’Aba, à tel point qu’une filiation directe semble incontestable. La 

victime est allongée au sol, les pieds tenus par un homme, et les bras par deux autres (Figure 

4.7). Il est entièrement nu : comme chez Aba, une préparation de la punition a été nécessaire, 

puisqu’il a fallu déshabiller et étendre de son long la victime. Ainsi, cette punition n’a-t-elle 

rien de spontané et témoigne d’une organisation rigoureuse, nécessitant un personnel 

nombreux, et l’implication des gardes habitués à la reddition de comptes.  

     Le lien de la punition avec la reddition de comptes qui se déroule sur la gauche est sujet à 

débats, notamment au niveau de la succession temporelle des actions. Comme nous l’avons 

défendu plus haut, la scène progresse de droite à gauche, puisque le début de l’examen des 

troupeaux commence à droite. La bastonnade se situe donc avant que les contrôlés arrivent 

devant les scribes. De plus, les seules attestations de punitions suivant le jugement de la cour 

sont les piloris de Mererouka et Khentika (A33,A31), dont l’influence n’est pas visible ici. Au 

contraire, celle d’Aba est plus claire, ce qui nous fait supposer que le sens en est proche. Ainsi 

le puni a-t-il dû résister à la convocation des officiers, ou se montrer incapable de payer le 

nombre de têtes de bétail exigé. L’absence d’une scène de résistance aussi distincte que chez 

Aba rend cette conclusion plus hypothétique, mais le coup de genou du registre inférieur peut 

être interprété comme tel. Il ne s’agit donc pas de la conséquence d’une décision de justice, 

mais d’un châtiment pré-judiciaire, destiné à rappeler à l’ordre un berger récalcitrant, ou à le 

faire souffrir en avance pour un défaut de paiement. D’un point de vue graphique, la punition 

sert de marqueur de pouvoir pour le conseil des scribes, dont le contact est protégé par cette 

violence, tout comme le bâton qu’un officier dresse au-dessus de la femme assise au registre 

inférieur. Dans ces deux cas, l’affirmation d’une violence marque la transition du monde du 

travail à celui de l’administration.  

 
961 NEWBERRY 1893B, pls. VII. 
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     Cette violence des officiers précède le jugement des scribes. Elle rappelle les bastonnades 

mentionnées dans les Miscellanées contre les mauvais payeurs : si contrairement aux scènes de 

l’Ancien Empire, les victimes archétypiques ne sont plus les bouviers mais les paysans, 

l’association entre travailleurs physiques et potentielles punitions perdure, ainsi que le danger 

que les officiers font peser sur les équipes de travailleurs. Le paysan qui ne peut pas payer est 

ainsi battu (ḥwj)962, tout comme le charpentier qui apporte sa cargaison de bois en retard963. De 

façon plus générale, c’est la négligence, au sens de l’incapacité pour un travailleur de remplir 

les tâches exigées de lui par l’administration, qui est la principale justification des bastonnades, 

que ce soit pour le jeune scribe964 ou pour les autres travailleurs965. Il en va de même chez 

Baqet : rien n’indique clairement la raison de la punition. Seul le dialogue sur le registre 

inférieur où la femme évoque la liste des ânes et le jeune garçon répond jʽnw, « Une 

plainte ! »966, formule fréquente chez les inférieurs venant implorer leur maître967, ici sa famille 

pour le bastonné. Elle indiquerait aussi que le bastonné n’a pas livré autant d’ânes que 

demandé968, et que la jeune fille sait que leur requête a un fondement hasardeux969. Mais nous 

ne savons pas si ce manque est le résultat d’un détournement crapuleux, d’une négligence ou 

de circonstances extérieures. La cause précise compte donc peu, car l’essentiel est de montrer 

que les petits travailleurs doivent fournir, quelles que soient les conditions, ce qu’exige 

l’administration du domaine. L’inflexibilité des officiers, âprement ressentie par les 

travailleurs, est aussi évoquée dans les Miscellanées970. L’absence de toute référence à une 

cause précise alors que les registres regorgent de dialogues n’est pas une coïncidence mais 

indique une volonté d’embrasser à travers cette punition toutes les fautes dignes d’être 

réprimées. Ainsi la punition précède-t-elle l’examen rigoureux des scribes, mais cela ne signifie 

pas qu’elle n’est pas approuvée par les autorités du domaine : sa présence près du bureau des 

scribes et devant la représentation du défunt conforte la légitimité de la bastonnade. Prolongeant 

la tendance à l’œuvre depuis la VIe dynastie, elle se rapproche des zones les plus légitimes et 

normées du programme funéraire, pour devenir un corollaire de la reddition de comptes.  

 
962 P Anastasi V, 11 ; p Sallier I, 6 ; p Lansing, 6. 
963 P Lansing, 5 : wgg r ʽ.t=f (“Malheur à tes membres »).  
964 P Anastasi III, 3 ; p Anastasi V, 12, 17 ; p Sallier I, 8. 
965 P Anastasi V, 16. 
966 Wb. I, 41, 12. Le sens est légèrement différent de Hg II, 1, 105, qui propose « Wehe, Weheruf ; Vergeltung, 

Unheil ! ». 
967 DONNAT 2012, p. 30-33. 
968 LASHIEN 2020, p. 131-132. 
969 Ibid., p. 30-31. 
970 P Anastasi V, 11. 
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   Le châtiment en lui-même est très proche de la scène d’Aba. Le puni est allongé sur le ventre, 

ce qui signifie que les coups vont toucher le bas du dos. Un bâton a été calé contre son cou, ce 

qui devait rendre la respiration difficile971. La présence des trois aides qui étendent son corps 

s’explique d’une part par sa résistance, et de l’autre par une recherche d’un châtiment plus 

efficace et visant des zones précises. Il y a cependant des changements par rapport au précédent 

de la VIe dynastie,  concernant la figure de l’exécutant. Le qtȝyt est abandonné, au profit d’un 

court bâton sans équivalent dans la scène, mais fréquent dans la main des gardes des redditions 

de comptes. Ce changement est probablement dû à la rareté du qtȝyt, peut-être inconnu par les 

artisans de Beni Hassan, qui décidèrent donc de représenter un instrument plus simple.  

     L’autre différence est la position de ce bourreau : légèrement penché en avant, il tient son 

bâton des deux mains, au contraire de son équivalent chez Aba, mais comme chez Mererouka 

et Khentika. Le changement semble dans ce cas être d’abord motivé par un souci de réalisme : 

il est en effet plus pratique de frapper de cette façon que dans la pose hiératique de Deir el-

Gebrawi, et un seul bâton, fermement tenu pour donner des coups douloureux, sera plus efficace 

que les deux qtȝyt utilisés en alternance. Mais des raisons iconographiques peuvent aussi être 

invoquées. Par cette évolution de la gestuelle, ce qui est perdu en maitrise du moment et en 

mise en scène de la domination est gagné en évocation de la force. En effet, le bourreau d’Aba, 

par sa position verticale, s’oppose complètement au puni horizontal, qu’il va frapper en 

abaissant simplement les bras. Ici au contraire, il se penche vers l’avant et agrippe son bâton à 

deux mains, pour lui donner un maximum de force : on se rapproche des fessées en corps-à-

corps de la Ve dynastie, voire des joutes de bateliers où l’élan du bâton est régulièrement pris 

largement derrière la tête972. Cette différence se retrouve dans la connotation des scènes : la 

symbolique apotropaïque évoquant la destruction rituelle du chaos est perdue chez Baqet. Le 

corps du bourreau rappelle en revanche le hiéroglyphe Gardiner A24 ( ). Prononcé ḥw, il sert 

à écrire le verbe le plus courant dans le sens de frapper : la figure peut ainsi être lue en partie 

comme une légende, avec la valeur générique de « frapper » ou « coup », d’autant que le verbe 

est écrit deux fois chez Aba. Mais il est aussi courant comme déterminatif pour les mots de la 

famille sbȝ, désignant l’apprentissage et le savoir973, et surtout ceux de la famille nḫt, dans le 

sens de force. Au premier chef, il dénote l’idée de force physique, mais aussi celle d’éducation, 

et donc d’une supériorité fondée sur le savoir. Moins que par les parallèles royaux ou religieux, 

 
971 MAITLAND 2023, p. 174. 
972 HERB 2001, p. 75-80, 446, 448-449, 451-452, 455-462, 464-467. 
973 Entre autres, voir les occurrences dans le récit du Paysan éloquent : Paysan, B1, 291, 318. 
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les artisans ont décidé d’enrichir la scène par l’évocation du signe de la force : le châtiment du 

fautif nécessite ici un investissement physique de l’exécutant pour le faire souffrir.  

     La scène rappelle enfin des parallèles plus anciens que celle d’Aba. Sur la gauche, un 

personnage muni d’un bâton observe la scène, tandis que sur la gauche un autre replie les bras, 

comme la position classique de la reddition de comptes (BR). Le premier appartient au corps 

des officiers et présiderait à la scène, alors que le second est un contrôlé qui espère ne pas être 

battu lui aussi. Cette double présence fonctionne, de la même façon que certaines fessées 

(C3,C4,C6), comme un piège qui enferme la punition de chaque côté. La figure de gauche sert, 

en tant que superviseur, de caution légitime et officielle, tandis que celle de droite incarne un 

public appelé à observer, pour renforcer le mauvais sort du puni. Si comme nous l’avons 

supposé, il appelle à relâcher le puni, cette inclusion montrerait l’impuissance des petits 

travailleurs à sauver leurs collègues quand ils sont aux mains des gardes. C’est donc un rapport 

de force qui se joue là : faire de ce berger un témoin de la scène, c’est inclure les travailleurs 

dans le spectacle de leur punition, et plus généralement de leur soumission, et montrer leur 

incapacité à renverser l’ordre hiérarchique. Cette présence de spectateurs du même statut que 

la victime de la punition rappelle transculturellement l’iconographie coloniale974, et scolaire975, 

à chaque fois pour exprimer l’acception de la discipline par ceux sur qui elle s’exerce : par la 

présence d’un public, qui crée un réseau de regards au sein de la scène, la victime voit son sort 

prendre une plus grande ampleur sociale et exister aux yeux de la communauté. Comme le 

suggère la symbolique de la figure au bâton, les gardes cumulent ici, en plus du nombre, la force 

physique et la légitimité officielle.

4 Le cas du pilori, motif distinctif des vizirs de la VIe dynastie 

     Les scènes de pilori976 constituent un corpus cohérent, bien distingué du reste des punitions. 

Apparu dans le tombeau memphite de Mererouka sous Téti (A33), le pilori est repris chez son 

successeur au poste de vizir, Khentika (A31), puis chez un vizir du règne de Pepy II, Henqou, 

à Deir el-Gebrawi (A39). L’absence de parallèle iconographique, ou d’attestations textuelles 

d’un tel châtiment dans le monde des vivants, laisse penser à une peine rare, qui fut brièvement 

intégrée au décorum pour en sortir à peine quelques décennies plus tard. Si Mererouka semble 

 
974 Comparer au tableau « Châtiment des quatre piquets dans les colonies » (POUTRIN 2022B). 
975 FEIXAS 2019, p. 79. 
976 Si le terme s’est imposé dans la recherche pour désigner l’instrument du châtiment dans ces tombeaux, il ne 

doit pas nous méprendre. Au-delà d’une ressemblance extérieure, il se distingue fortement des piloris en usage 

dans l’Occident médiéval et moderne : en effet les piloris européens ont en commun, au-delà de différences dans 

la façon d’attacher le corps, l’exposition publique des condamnés, présentés devant tous les regards.  
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avoir inventé le thème, son collègue Khentika le fit copier dans sa tombe, d’une facture moins 

élégante, mais rajoutant des inscriptions ironiques. Enfin les artisans de Henqou semblent avoir 

préféré un catalogue de scènes violentes reprises dans les tombes de Saqqarah à une mise en 

scène cohérente de ses références.  

     La tombe de Mererouka, découverte par Jacques de Morgan en 1893, a été depuis 

commentée et étudiée avec une fréquence importante977, du fait de sa taille, la plus importante 

de l’Ancien Empire, de la richesse de ses thématiques et de la maîtrise technique et 

sémiologique de ses artisans. La scène du pilori ne fait pas exception et a fait l’objet de 

nombreux débats978, opposant les tenants de la thèse d’une exécution capitale et ceux qui y 

voient une bastonnade non-létale979. Le pilori de Mererouka est situé à droite d’une reddition 

de comptes en train de se dérouler, et en constitue un prolongement. Orné de deux têtes 

décoratives, qui représentent un Asiatique et un Nubien, il sert à punir un certain Ptahshepses, 

nu, dont les mains ne sont pas encore attachées, comme l’indique la légende (ḥz sw n mnjt, 

« Approche-le du pilori ! »). Pendant qu’un homme lui attache les mains, deux exécutants 

brandissent leurs bâtons en l’air, dans la même attitude que celui d’Inti (C9), ce qui crée une 

symétrie poussée autour du pilori.  

   La scène de Khentika reprend à grands traits la scène, mais plusieurs changements modifient 

en profondeur l’interprétation du châtiment en cours. La principale différence est la présence 

au pilori de deux victimes et non plus d’une seule, dans une disposition parfaitement 

symétrique. Comme chez Mererouka, ils sont nus et le corps tourné vers le pilori, mais il semble 

que le moment choisi est légèrement différent, puisque chez Mererouka le puni est en train 

d’être installé alors qu’ici est figuré l’instant précédant immédiatement les coups. Le pilori y 

est en revanche formé de non pas un mais deux pieux attachés ensemble. Enfin le rapport entre 

la punition et la reddition de comptes distingue les deux scènes : la bastonnade de Khentika 

touche l’extrémité de la reddition de comptes, l’un des bourreaux menaçant presque un contrôlé 

de son bâton, alors que chez Mererouka un espace sépare les deux motifs.  

     La scène de Henqou rompt quant à elle plus directement avec son modèle memphite. La 

reddition de comptes y est restreinte à un couple formé d’un officier et d’un contrôlé, sans 

 
977 Voire entre autres KANAWATI 2009B, p. 261-278 ; LEPROHON 2015, p. 309 ; ANGENOT 2000 ; KESSLER 1987B 

; COLLOMBERT 2010, p. 122. 
978 Voir les deux publications : DUELL 1938, pls. 36-38 ; KANAWATI 2010A, pl. 78. Aussi : BARKER 2020, p. 71-

81 ; KANAWATI 2009B, p. 263-265. 
979 CAPART 1898, p. 125-126 ; CAPART 1900, p. 52-54 ; ERMAN 1919, p. 52 ; GUGLIELMI 1973, p. 123 ; BEDELL 

1973 ; LORTON 1977, p. 24, n. 110 ; BEAUX 1991, p. 33-53 ; MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 197-198 ; 

MUHLESTEIN 2011, p. 16-18 ; ESPOSITO 2017, p. 6-7. 
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bureau des scribes, et la partie droite du registre est occupée par un homme contraint à s’avancer 

dont le cou est enserré par un joug : l’absence de tout parallèle pour ce joug dans le corpus des 

redditions de comptes nous a fait conclure que le motif fut emprunté à un jeu d’enfants de la 

tombe de Khentika980. La cohérence du registre d’Henqou est donc plus thématique, centrée sur 

différentes formes de contrainte, que référentielle. En ce qui concerne la punition elle-même, 

le relief semble combiner des éléments de ses deux précédents : un seul puni est représenté, 

comme chez Mererouka, mais il est attaché. La recherche de la symétrie a été abandonnée : un 

seul bourreau administre la peine. La principale différence qui distingue la scène des deux 

autres est le moment choisi : le coup est montré en train de toucher le dos du prisonnier, et non 

encore au moment où l’exécutant arme son geste. 

4-1 Peine de mort ou bastonnade ? 

     Le débat sur la nature de la punition au pilori précède la première publication complète de 

la tombe de Mererouka par Prentice Duell en 1938. Le premier à proposer d’y voir une 

exécution capitale par décapitation fut Jean Capart en 1898981. Il semble curieux que son 

hypothèse ait été régulièrement reprise sans discussion, alors qu’il s’agit d’un article d’une seule 

page, qui s’apparente à des notes sur un dossier, sans que son auteur ait vraiment étudié la 

question. Il traite principalement d’un autre type de décapitation, dont un hiéroglyphe pourrait 

être la trace (Gardiner A216) et dont nous connaissons des récits au Congo982. Selon lui, à 

l’Ancien Empire, la façon de décapiter consistait à « lier le condamné devant un pieu fiché en 

terre et à lui trancher la tête dans cette position »983. Il voit dans la scène de Mererouka un 

exemple de cette pratique et donne deux arguments : d’une part, l’existence de hiéroglyphes 

montrant un personnage décapité (Gardiner A13G, A13M, A216B et A219C), de l’autre la 

présence sur le pieux de deux têtes. Deux ans plus tard, Capart revenait sur le sujet et 

renchérissait sur son interprétation984. Il compare la scène à une autre, provenant du tombeau 

de Ramsès IV985, où un prisonnier est attaché à un pieu, mais le dos tourné, dans ce qui est sans 

hésitation une décapitation. Il défend que l’exécution est similaire, du fait de la présence dans 

les deux scènes du terme mnj.t pour désigner le pieu et le fait que le hiéroglyphe de l’homme 

attaché puisse s’écrire tourné vers le pieu (A219) ou dans l’autre sens (A216)986. Il s’appuie 

 
980 JAMES T.G.H. 1953, pl. XI. 
981 CAPART 1898, p. 125-126. 
982 CHAPAUX 1894, p. 534. 
983 Ibid., p. 126. 
984 CAPART 1900, p. 52-54. 
985 HORNUNG 1990, pl. 37. 
986 CAPART 1900, p. 52. 
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ensuite sur la scène très abîmée du registre supérieur, où un homme nu semble se relever, ce 

qui a sans doute rapport avec la punition : il y voit une bastonnade, qui précède la 

décapitation987. Les arguments sont ensuite lexicaux : le terme mnj.t est déterminé par le signe 

du couteau et du billot ce qui en ferait le lieu d’exécution988. 

     Les pistes lancées par Capart ne sont pas adaptées à la scène et chacun des arguments est 

une preuve insuffisante. Les parallèles extérieurs au contexte funéraire ne peuvent être cités 

avec valeur de preuve. La peinture de la tombe de Ramsès IV présente le double inconvénient 

d’être postérieure de onze siècles aux scènes que nous étudions et d’être située dans un contexte 

de mise au pas de dangers pour la survie post mortem du roi, qu’il s’agit de capturer, de 

soumettre et de décapiter989. On ne peut douter que les méthodes d’exécutions aient changé 

durant cette longue période : contrairement à l’avis de Capart, le sens du prisonnier par rapport 

au poteau n’est pas sans importance. Ne sont pas plus décisifs les parallèles tirés des Textes des 

Pyramides et qui mentionnent la destruction d’ennemis dans l’au-delà990, ainsi que ceux 

provenant de formules de menace991. Sans être absolument hermétiques l’un à l’autre, le monde 

terrestre et l’au-delà ne se superposent pas et les pratiques n’y sont pas interchangeables. 

D’autre part, que la proposition de décapiter faite par Khéops dans le papyrus Westcar 

corresponde à une réalité ou non992, elle se situe au sein de contes littéraires destinés à un public 

lettré et concerne des prisonniers, et non des chefs de village dans un contexte administratif 

comme chez Mererouka. Le texte n’étant pas plus ancien que la XIIe dynastie, il reste lui aussi 

bien postérieur à nos tombes, tout comme la référence à la recollation d’une tête par le Paysan 

Éloquent993. Enfin, des exemples de corps décapités datant de l’Ancien Empire ont été 

interprétés comme une preuve que ce type d’exécution était pratiqué994, mais il est le plus 

souvent difficile d’éliminer l’hypothèse d’une décollation post mortem, pour des raisons de 

protection funéraire995. Enfin, les déterminatifs de l’homme décapité ne constituent pas une 

preuve en ce qui concerne notre interrogation, pas plus que des parallèles plus anciens, comme 

les ennemis exposés de la Palette de Narmer996. Si l’idée de décollation semble bien connue des 

 
987 Ibidem. 
988 Ibid., p. 53. 
989 HORNUNG 1990, pl. 37. 
990 TP 230 et 254 (Ounas) ; TP 254 (Téti) ; TP 509 (Pepy Ier). Voir aussi ZANDEE 1960, p. 226 et MUHLESTEIN 

2011, p. 17-18 ; MATIĆ 2019A, p. 76-91. 
991 MORSCHAUSER 1987, p. 123. Voir aussi les sources : KITCHEN 1969-1970, p. 60 ; BAKIR 1943, p. 79. 
992 p Westcar, 8.19. 
993 Paysan, B1, 320 : ṯȝsw dpj ḥsq.w. 
994 MUHLESTEIN 2011, p. 17 ; GREENFELD 2001, p. 22. 
995 LEBEDEV, DOBROVOLSKAYA, MEDNIKOVA 2018, p. 106-119. 
996 Sur le prédynastique, voir GAYUBAS 2020, p. 38-42. 
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Égyptiens tout au long de leur histoire997, aucune source ne permet de postuler l’existence réelle 

de telles peines à l’Ancien Empire. L’inscription de Sésostris Ier998, de 500 ans postérieure à 

Mererouka, est la première référence à peu près certaine à la décapitation comme moyen 

d’exécution en Égypte pharaonique999.  

     Le second argument de Capart peut tout autant être réfuté. Dans son premier article, il 

interprétait les deux têtes qui surmontaient le pilori comme « apparemment celles de condamnés 

antérieurement exécutés »1000. Cette hypothèse est impossible pour plusieurs raisons. L’échelle 

est d’abord incohérente : sur le pilori, les têtes sont minuscules en comparaison des personnes 

vivantes de la scène, un tel irrespect des proportions semblant peu crédible dans un programme 

aussi finement exécuté que celui de Mererouka. Sur le reste du registre, les proportions sont 

d’ailleurs parfaitement respectées. La scène d’Henqou permet d’autre part de constater que ses 

artisans ne voyaient pas dans leur modèle la trace d’une décapitation. En effet, le pilori n’y est 

plus surmonté de têtes, mais d’un étrange petit personnage accroupi, les jambes repliées sous 

le menton. Ce choix des artisans de Deir el-Gebrawi indique qu’ils ne percevaient pas de 

référence à la décapitation, mais uniquement l’emploi d’une décoration à forme humaine. Une 

telle exposition de têtes de condamnés à mort trancherait enfin avec les habitudes de 

représentation égyptiennes. Non seulement faire de têtes décapitées des trophées exposés aux 

yeux de tous n’est pas attesté en Égypte, mais cette mise en scène macabre ne renvoie à rien 

que nous connaissions, dans la vie des campagnes ou dans les programmes iconographiques. 

Mais l’argument décisif pour réfuter la thèse de Capart tient à l’apparence-même de ces têtes. 

Chez Mererouka, elles n’appartiennent pas à des Égyptiens, mais à des étrangers. Il s’agit de la 

représentation topique d’un Nubien et d’un Asiatique : on aurait du mal à comprendre la raison 

de la présence dans ce contexte agricole entièrement égyptien de malfaiteurs étrangers venus se 

faire exécuter et servir de décor à des délinquants égyptiens. Nous pouvons donc être formel : 

dans les deux scènes, ces têtes sont sculptées dans le pilori et ne sont nullement les restes de 

prisonniers tués plus tôt.  

     Malgré leur caractère hypothétique, les propositions de Capart ont parfois été reprises sans 

investigation1001, même si la plupart des égyptologues ayant étudié la question ont conclu à une 

 
997 PICARDO 2007. 
998 BARBOTIN, CLÈRE 1991, p. 10. 
999 En-dehors des références ci-dessus, voir JANZEN 2013, p. 250-251 ; EBERS 1876, pl. 3. 
1000 CAPART 1898, p. 126. 
1001 BEDELL 1973, p. 157. 
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bastonnade non-létale1002, y compris les auteurs des publications de tombes1003. Le principal 

défenseur des thèses de Capart est Kerry Muhlestein1004. Dans son essai sur la peine de mort en 

Égypte, il considère toute source ambigüe comme une preuve. Répondant à une vieille 

précaution égyptologique quant à la réalité des exécutions capitales1005, il dévie vers l’extrême 

inverse et entend prouver l’omniprésence de ces châtiments1006. Il considère ainsi la 

décapitation du relief de Mererouka comme à peu près certaine1007. Il s’appuie sur des parallèles 

contemporains, dont six momies de la IVe ou de la Ve dynastie dont le cou a été coupé1008, et 

sur le déterminatif de l’homme décapité pour défendre son hypothèse. Ce genre de parallèles, 

dont aucun n’échappe en outre au doute, ne prouve rien en ce qui concerne nos scènes.  

     K. Muhlestein reprend aussi l’argument de Capart sur les deux têtes, sans tenir compte de 

leur taille ni de leur ethnicité. Bien qu’il évoque la possibilité qu’il s’agisse de décorations 

sculptées, il considère que « même des têtes sculptées impliquent une décapitation »1009, ce qui 

nous semble erroné. Rien n’interdit de sculpter un tel pilori, sans que cela évoque le supplice 

en cours, d’autant que la tête peut revêtir en Égypte de très nombreuses symboliques autres que 

la décollation. Fort de cet argument, il en déduit ensuite que cela correspond à ce qu’ont vécu 

les propriétaires des tombes, car en tant que vizir, ils ont dû assister à des exécutions. Si ce point 

est probablement exact, il ne prouve en rien qu’il s’agit bien d’une décapitation : non seulement 

ces trois dignitaires sont les seuls parmi les nombreux vizirs de l’Ancien Empire à avoir 

représenté une telle scène, mais le fait qu’ils aient dû voir des exécutions ne veut pas dire qu’ils 

les ont jugées dignes de les accompagner sur les murs de leur tombe. K. Muhlestein émet enfin 

l’hypothèse selon laquelle cette mise à mort prendrait place au sein de rites funéraires, 

comparables aux tekenous postérieurs1010, mais rien n’indique ici une tonalité rituelle. Le 

contexte bien conservé du mur de Khentika contient des scènes de production de biens courants 

comme du pain et de la bière, et d’examens administratifs. Les scènes sont d’autre part placées 

dans un espace plutôt extérieur des deux chapelles funéraires, et non dans les zones les plus 

 
1002 LORTON 1977, p. 24, n. 110 ; GUGLIELMI 1973, p. 23 ; BEAUX 1991, p. 33-36 ; MÜLLER-WOLLERMANN 2004, 

p. 197-198 ; MÜLLER-WOLLERMANN 2015, p. 228-235 ; BRUNNER 1939, p. 162-163, n. 2; LIPPERT 2008, p. 18. 
1003 JAMES T.G.H. 1953, p. 21. 
1004 MUHLESTEIN 2011, p. 16-18. 
1005 Entre autres, voir LORTON 1977, p. 15 et GOEDICKE 1992, p. 111-122. 
1006 Dans son article pour l’Encyclopédie de UCLA, « Violence », K. Muhlestein a fait figurer la scène 

(MUHLESTEIN 2015C, p. 3), mais n’en donne aucune interprétation, probablement par souci d’équilibre entre les 

deux interprétations.  
1007 MUHLESTEIN 2011, p. 25 (« strong evidence », la seconde catégorie sur quatre). 
1008 GREENFELD 2001, p. 22. 
1009 MUHLESTEIN 2011, p. 18. 
1010 Ibid., p. 18 et 33-35. 
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saturées au niveau religieux. Enfin, voir dans le pilori l’exécution rituelle de criminels lors des 

funérailles de hauts personnages de l’État ne s’appuie sur aucun parallèle connu. Ainsi rien ne 

permet de voir chez Mererouka une forte preuve pour la peine de mort à l’Ancien Empire.  

     Une analyse récente particulièrement intéressante du pilori a été donnée par Nathalie Beaux. 

Sans s’y attarder, elle réfute l’hypothèse d’une exécution capitale1011 et se concentre sur les 

significations symboliques et religieuses du poteau mnj.t1012. Cet objet1013, dont le nom est 

donné chez Mererouka, est à l’origine un pieu d’amarrage, auquel on peut accrocher une corde 

depuis un navire1014, un « point d’attache solide »1015. Il obtient rapidement un double sens : il 

évoque autant « la stabilité, la protection », que « l’absence de mouvement, la perte de 

liberté »1016. Il est une « force qui, dans les rituels funéraires, protège le mort et neutralise ses 

ennemis »1017. Il a donc un rôle important dans la religion funéraire, en tant qu’ « emblème de 

‘l’étape’ au cours du chemin funéraire, […], la première pièce du navire que le défunt doit être 

capable de nommer adéquatement pour pouvoir s’y embarquer. Inversement, pour celui qui est 

un danger, le pieu d’amarrage devient symbole d’enchaînement, de neutralisation, de 

mort. »1018. Il fonctionne ainsi comme signe de l’ambigüité du devenir humain, du fait qu’il 

discrimine selon ses usages les individus vertueux des mauvais, selon la logique du 

« makarismos » décrite par Jan Assmann1019, qui distingue selon les individus selon leurs 

actions et fait ressortir le bonheur des bons par le contraste avec le triste devenir des mauvais. 

    De là découle sa fonction de poteau de prisonnier, et plus tard de pal, où le mal est enchaîné, 

ligoté puis neutralisé. Le condamné que l’on y attache est ainsi symboliquement détruit, en tant 

que représentant des forces du chaos. Selon N. Beaux, « son usage comme pilori relève du 

châtiment et de la conjuration : le crime est puni et la source malfaisante tarie car l’immobilisme 

signifie l’anéantissement. »1020. L’utilisation d’une mnj.t ancre ainsi la punition des délinquants 

dans l’horizon de la lutte contre le chaos et la défense de l’Égypte. Si fécondes que soient ces 

analyses, la surcharge de sens religieux à l’œuvre dans la scène peut être contestée. En effet, on 

pourrait voir une contradiction dans l’analyse par N. Beaux du pieux comme symbole 

 
1011 BEAUX 1991, p. 34. 
1012 Ibid., p. 40-53. 
1013 Wb. II, 72,12-73,3. 
1014 TP 437, 458, 463, 535 et 553 (Pepy Ier) ; 483 et 610 (Merenrê) ; 483 et 676 (Neith). 
1015 BEAUX 1991, p. 40. 
1016 Ibid., p. 41. 
1017 Ibid., p. 42. 
1018 Ibid., p. 45. 
1019 ASSMANN 1979, p. 36-41. 
1020 BEAUX 1991, p. 52. 
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d’anéantissement et son choix de ne pas y voir une exécution. L’étude de l’instrument de 

punition ne doit pas en exagérer la portée religieuse, au détriment de la valeur judiciaire de la 

scène. La chronologie pose aussi problème, puisque la majorité des sources citées par N. Beaux 

sont postérieures à la VIe dynastie, alors que la punition au pilori disparait des programmes 

funéraires après cette époque. À l’Ancien Empire, seuls trois sens sont attestés au terme mnj.t : 

comme pieu d’amarrage pour un bateau, comme puissance symbolique lors du voyage du 

défunt, l’aidant dans son parcours et neutralisant ses ennemis, et comme poteau de punition 

chez Mererouka. La mnj.t comme poteau où l’on attache des ennemis pour les anéantir apparait 

surtout au Nouvel Empire, dans le Livre des Morts, le Livre des Cavernes, dans des statuettes 

et des amulettes1021. On ne peut donc transposer sur l’Ancien Empire cette forte symbolique 

d’anéantissement : il ne s’agit pas de remettre en cause les conclusions de N. Beaux, mais, par 

prudence, de se garder d’assimiler les différentes étapes dans l’évolution d’un terme sur plus 

d’un millénaire. Pour les décorateurs de la tombe de Mererouka, la mnj.t incarnait un symbole 

de stabilité et de maintien de l’ordre face aux forces du chaos, mais on ne peut présager de la 

symbolique d’anéantissement. 

     Enfin, N. Beaux néglige, tout comme Capart un siècle plus tôt, un détail qui mérite notre 

attention : dans les sources du Nouvel Empire, textuelles ou iconographiques, le condamné 

tourne le dos au poteau, les mains attachées derrière lui1022. À l’inverse, dans les trois tombes 

de notre corpus, les condamnés sont tournés face au poteau, enlacés autour de lui. Cette 

différence est significative. Dans le premier cas, la victime fait face à son bourreau, et est 

obligée de se cambrer, les mains dans le dos, dans la posture propre aux prisonniers, notamment 

au sein de l’iconographie royale. Elle fait peser son poids sur ses genoux, ce qui est plus 

douloureux et moins naturel que la position du puni de la scène de Mererouka, assis sur ses 

fesses. Le condamné est ainsi frappé à l’avant, sans pouvoir se détourner des coups donnés. Au 

contraire, chez Mererouka, il est frappé dans le dos, ce qui l’inscrit dans la tradition des 

bastonnades étudiées plus haut. Il n’est pas censé voir son bourreau : la scène ne reproduit donc 

pas le motif royal et religieux de la soumission des ennemis, présentés de face en attendant le 

châtiment qui va les frapper1023. Ainsi, aux différentes époques de l’histoire égyptienne, le 

pieux-mnj.t a pris des sens très différents, et a désigné plusieurs instruments de punition, qu’il 

 
1021 Ibid., p. 49-52. 
1022 Voir par exemple SCHARFF 1928, p. 123-125 ; SCHOSKE 1994, p. 204-205. 
1023 PRAKASH 2022. 
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ne nous semble pas pertinent de chercher à réunir rétrospectivement. Le sens de pal, attesté au 

Nouvel Empire, atteste par exemple d’une évolution du terme par rapport à la VIe dynastie.  

    Une fois les différentes positions résumées, nous pouvons désormais nous attacher à répondre 

à trois questions. Quel était le châtiment administré ? À quel moment de la procédure judiciaire 

se situe-t-il ? Quelle faute punit-il ?  Plusieurs arguments nous permettent de démontrer qu’il 

s’agit d’une bastonnade. Le premier, cité par Capart1024, repose sur le motif qui occupe 

l’extrémité droite du registre supérieur1025. Ce 2e registre a presque entièrement été détruit, mais 

on y distingue tout de même le bas du corps des personnages : il est clair que s’y déroule une 

reddition de comptes tournée vers le bureau des scribes à gauche. La nudité et la position à terre 

du second personnage indiquent que le motif est lié thématiquement au pilori. Plutôt qu’une 

punition autonome, nous préférons y voir la suite du pilori1026, car les deux registres se 

correspondent précisément, si l’on observe la disposition des jambes. Il ne s’agit donc pas d’une 

nouvelle punition : l’homme que l’on aide à se redresser est celui qui a été bastonné. La légende 

ḥqȝ mȝ indique peut-être que le chef est invité à regarder celui qui lui succède au pilori. Le fait 

que quelqu’un se relève du pilori invalide donc la théorie de la peine de mort.  

    Les instruments utilisés ne paraissent pas non plus correspondre à une exécution capitale. 

Chez Mererouka, il s’agit des courts bâtons que tiennent les policiers lors des redditions de 

comptes, alors que chez Khentika, en plus de ce bâton, est utilisé un long instrument plus 

polyvalent. Sont absentes les armes tranchantes que le roi utilise parfois pour massacrer ses 

ennemis1027, ou les soldats pour se battre dans les scènes contemporaines1028. De si petits bâtons 

de bois sont inappropriés pour une décapitation, qui devait nécessiter des instruments plus longs 

et tranchants. Un autre détail semble étonnant : chez Mererouka, un seul condamné est attaché 

au poteau, et est frappé par deux bourreaux. Un seul serait nécessaire dans le cas d’une 

exécution. Cette présence de deux hommes, en plus de produire un effet symétrique, montre 

clairement que la victime va subir une bastonnade qui viendra des deux côtés. Chez Khentika, 

il y a bien deux condamnés, c’est-à-dire un par bourreau. Mais même dans ce cas on comprend 

mal la nécessité d’avoir un exécutant pour chaque puni, d’autant que l’office de bourreau est en 

 
1024 CAPART 1900, p. 52-53. 
1025 KANAWATI 2010A, pl. 77. 
1026 Ou les prémisses. Mais la position du bâton sous le bras indique plutôt une pression vers le haut.  
1027 HALL 1986, figs 30, 41-75 ; SCHULMAN 1988, figs 1-5, 7-8. 
1028 KÜHNERT-EGGEBRECHT 1969, p. 18-20. Voir en particulier les scènes d’Inti et Kayemheset.  
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général réservé à un nombre restreint de personnes, de par la forte charge que fait sa tâche sur 

un individu1029. 

    Selon nous l’argument le plus décisif sur cette question concerne le ton général des scènes. 

Malgré un changement historiographique qui a fait relativiser le tabou égyptien sur la peine de 

mort, ainsi que la prise en comptes des effets de sources, la réalité de la pratique reste difficile 

à saisir. Si, à la suite des travaux d’A. Leahy1030, J. Yoyotte1031 et Harco Willems1032, K. 

Muhlestein a remis en cause le préjugé égyptologique d’une peine de mort réservée aux cas les 

plus extrêmes1033, force est de constater qu’un examen attentif des sources ne laisse apparaitre 

que peu de cas avérés d’exécutions capitales1034. Une fois enlevés les très nombreuses 

occurrences douteuses1035, virtuelles1036 ou négatives1037, notamment sous la forme de menaces 

et de serments, la grande majorité des attestations concernent la destruction des rebelles et de 

ceux qui mettent en danger l’intégrité du roi, des temples et des tombes. L’inscription de 

Tod1038, les pillages de tombes de la fin du Nouvel Empire1039, le complot du harem contre 

Ramsès III1040, voire la probable exécution d’une femme ayant volé des objets de la Tombe1041, 

appartiennent à ces catégories. La seule mention de la peine de mort dans un enseignement du 

Moyen Empire concerne le rebelle, chez Merykarê1042. C’est d’ailleurs la thèse de Wolfgang 

Boochs1043 et de Renate Müller-Wollermann1044 que la peine de mort était restreinte aux 

ennemis de l’Égypte, c’est-à-dire aux rebelles et à ceux qui leur étaient assimilés ; le premier 

considère même que seuls le roi et le vizir étaient capables de décider de telles sentences. Cela 

est encore plus vrai à l’Ancien Empire, dont aucune attestation de peine capitale ne nous est 

 
1029 BASTIEN 2011, p. 98-106. 
1030 LEAHY 1984, p. 199-206. 
1031 YOYOTTE 1980, p. 31-102. 
1032 WILLEMS 1984, p. 27-54. 
1033 MUHLESTEIN 2011. 
1034 Pour une présentation de la question, voir surtout LORTON 1977 ; BAZIN 2004, p. 31-40 ; BOOCHS 1985, p. 68-

72 ; MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 195-200 ; BEDELL 1973, p. 145-169 ; CABROL 2001, p. 749-754. U. Matić 

(MATIĆ 2019A, p. 73-115) arrive à des conclusions similaires pour le Nouvel Empire.  
1035 Dans la littérature du Nouvel Empire, QUACK 1994, p. 95, ou p Anastasi IV, 5.  
1036 BLACKMAN A.M. 1925, p. 252. 
1037 Par exemple, la seule référence à la peine de mort (par pal) du décret Nauri, mentionné pour les exemptions 

des temples (GRIFFITH 1927, p. 204). 
1038 GRIFFITH 1927, ibidem. Voir discussion dans FAGBORE 2023B, p. 86-87. 
1039 PEET 1930. 
1040 VERNUS 1997, p. 141-157. 
1041 BEDELL 1973, p. 344. Sur la peine du bûcher attesté à Deir el-Medina, voir ČERNÝ 1972, p. 52. 
1042 QUACK 1994, p. 20-23. 
1043 BOOCHS 1985, p. 68-69.  
1044 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 195-200. 
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parvenue1045. Si l’hypothèse de David Lorton1046 d’un changement radical entre l’Ancien et le 

Nouvel Empire, par le contact avec les peuples du Proche-Orient, semble exagérée, nous 

sommes contraints d’être extrêmement prudents avant de conclure à une exécution. Leur rareté 

générale ne nous semble pas être un simple effet de sources : une simple comparaison avec le 

Code d’Hammourabi1047, qui prescrit la peine de mort pour une trentaine de crimes, permet de 

constater l’étanchéité du droit pénal non-royal vis-à-vis du châtiment suprême.  

     La peine de mort est donc rare en-dehors de la lutte contre les rebelles1048, et devait en 

général être décidée par des tribunaux haut placés. Or le contexte de ces deux scènes ne diffère 

en rien de classiques redditions de comptes, car l’autorité y est incarnée par les scribes qui 

gèrent le domaine. Le fait que les défunts aient exercé la charge de vizir n’explique en rien 

comment des scribes d’une cour de contrôle seraient habilités à condamner à la peine de mort. 

Comme nous en avons l’habitude, les chefs de village sont amenés devant les scribes et 

s’expliquent sur leurs activités. Ils sont responsables de quelque faute dans leurs activités, un 

vol sur les ressources, un détournement de main d’œuvre, ou de l’incompétence dans la gestion 

des équipes. Il n’y a donc pas lieu de supposer qu’ils sont soupçonnés de rébellion ou d’atteinte 

à une tombe. 

     Le dernier indice qui invalide l’hypothèse de la peine capitale provient de la tombe 

d’Henqou (Figure 4.8c). Rompant avec la tradition égyptienne de représentation du coup au 

moment où il est armé, les artisans ont choisi de montrer l’instant où le bâton touche la victime. 

La zone visée est le haut du dos, derrière l’épaule, et non la nuque. Le coup s’arrête quand il 

touche le dos, et ne cherche pas à dépasser vers l’avant : il a pour but de frapper frontalement 

et non de trancher. La tête du condamné reste ainsi parfaitement sur ses épaules. Si l’on ne peut 

transposer exactement la même signification dans les tombeaux plus anciens, on peut déduire 

que les artisans de Deir el-Gebrawi ne voyaient pas dans les piloris des décapitations, mais des 

bastonnades. Le pilori n’est donc pas un lieu d’exécution, mais bien de bastonnade. 

4-2 A quoi faisait référence le châtiment au pilori ? 

     S’il est clair que les scènes de Mererouka et de Khentika ne font pas référence à une 

exécution capitale, il reste qu’elles représentent des punitions sans équivalent par ailleurs. Il 

s’agit d’une peine rare, jamais attestée ni avant ni après, et dont les seuls parallèles sont la mnj.t 

 
1045 MUHLESTEIN 2011, p. 16-25 ; ESPOSITO 2017, p. 5. 
1046 LORTON 1977, p. 50-53. 
1047 FINET 2004. 
1048 Voir par exemple les mentions dans l’Enseignement d’Aménémopé (LAISNEY 2007, p. 88 et 189). 
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étudiée par N. Beaux,1049. L’explication par la hausse des châtiments corporels1050 ne semble 

pas satisfaisante. Elle est absente de l’iconographie royale, des textes littéraires et des décrets 

judiciaires. La limpidité de la filiation iconographique reliant Mererouka à ses deux imitateurs 

ajoute au sentiment de rareté : rien n’indique qu’il s’agissait d’un châtiment fréquent à la 

VIe dynastie. Dans le programme funéraire du vizir, la scène prenait une valeur distinctive. En 

effet, fort d’une vingtaine de pièces, le tombeau, dans lequel la maitrise artistique et 

sémiologique de la décoration n’est plus à démontrer, alterne des scènes typiques et nécessaires 

d’un programme funéraire, comme les nombreuses processions d’offrandes1051, et des motifs 

plus rares, servant entre autres à attirer l’œil du visiteur. L’essentiel des motifs rares sont 

disposés dans les pièces centrales et situées au cœur du passage : la maitrise de taureaux rétifs 

en A11052, la chasse dans le désert et l’atelier de nains bijoutiers en A31053, les pleureuses1054, le 

gavage des hyènes1055 et les jeux d’enfants en A131056, enfin le pilori et le repas du frère obèse 

du vizir en A41057. Au contraire, la pièce A10, excentrée, est occupée de scènes à valeur plus 

directement religieuse, principalement des processions d’offrandes1058. Cette implantation des 

motifs originaux aux endroits les plus passants témoigne de la prise en compte des visiteurs 

dans la composition du programme et de la valeur distinctive de certains d’entre eux. Il en va 

de même chez Khentika où les motifs les plus rares (les scènes de manucure et de jeux 

d’enfants) ont été placés dans la première salle1059, passage obligé vers l’intérieur ; la salle IX, 

plutôt accessible, contient une scène de transport de statue, alors que les petites salles 

méridionales sur lesquelles elle donne sont recouvertes de processions d’offrandes.  

     Reprenant le genre classique de la reddition de comptes, les artisans de Mererouka furent les 

premiers à y ajouter une punition. Malgré le faible nombre de parallèles, il s’agit d’une rupture 

majeure, par l’adjonction d’un tout nouveau motif à un genre codifié depuis environ deux 

siècles. On peut donc penser, de par la grande élaboration de son programme, que cette 

innovation fut précisément réfléchie et pensée comme cohérente par rapport à ce que devait 

signifier l’ensemble du mur. Le lien entre la reddition de comptes et la punition n’était donc pas 

 
1049 BEAUX 1991, p. 46-52. 
1050 ROETEN 2021, p. 101. L’hypothèse d’une conséquence des changements climatiques n’est pas convaincante. 
1051 KANAWATI 2010A, pls. 81, 86-88, 93, 96-97. 
1052 Ibid., pl. 69. 
1053 Ibid., pls. 73-74. 
1054 KANAWATI 2010B, pl. 63. 
1055 Ibid., pl. 74. 
1056 Ibid., pl. 76. 
1057 KANAWATI 2010A, pl. 79b. 
1058 Ibid., pls. 94-100. 
1059 JAMES T.G.H. 1953, pl. 11. 



Partie 2. Chapitre 4 : 4 

261 
 

laissé dans l’ambiguïté. Nous allons tenter de démontrer que la bastonnade se situe plutôt après 

qu’avant le jugement des scribes. 

     La lecture de ces scènes doit se faire dans le sens inverse de celles, postérieures, d’Aba et de 

Baqet : plusieurs différences expliquent ce choix de ne pas projeter sur le pilori notre 

interprétation d’une punition préventive, contre un contrôlé récalcitrant et préalablement à 

l’examen des scribes. Il manque tout d’abord le motif de l’affrontement physique entre un 

contrôlé et un officier. La scène de Mererouka juxtapose directement les deux motifs sans en 

expliciter le sens de lecture comme chez Aba, où des inscriptions aident à reconstruire la 

succession des étapes. En plus de ces absences, c’est surtout la nature-même du châtiment qui 

nous fait conclure à une décision de la cour de justice. Contrairement à la bastonnade au sol qui 

ne requiert aucun matériel et une préparation minimale, le pilori est plus difficile à mettre en 

place. Aucun élément ne nous permet de savoir si cet objet était installé de façon permanente 

quelque part près des cours de justice ou s’il était dressé pour l’occasion, même si la seconde 

hypothèse semble mieux convenir à la rareté de ses attestations. Il fallait donc, ou bien se diriger 

vers un espace spécifique, ou bien dresser l’instrument de la punition et l’ancrer suffisamment 

profond dans le sol pour qu’il supporte une énergique bastonnade. Chez Khentika, il est même 

composé de pieux attachés ensemble, et dans les deux tombes, il est surmonté de têtes sculptées, 

ce qui indique un objet travaillé et de valeur. Enfin la position des deux punis chez Khentika 

indique que leurs bras étaient attachés au pieu : des cordes étaient donc aussi nécessaires pour 

mener à bien la punition. Tous ces détails et cette organisation concourent à montrer qu’il ne 

peut s’agir d’une bastonnade improvisée face à un individu rétif, mais bien d’une peine décidée 

en amont par une autorité légitime, qui est responsable de l’entretien et de la conservation du 

pilori et capable juridiquement de décider de son utilisation.  

     La nudité des victimes, aussi attestée chez Aba, ne constitue pas un indice décisif dans notre 

sens. En revanche, la présence dans la main d’un des bourreaux chez Khentika d’une longue 

arme sans parallèle dans le corpus des policiers de l’Ancien Empire indique qu’elle a été 

sélectionnée spécialement pour l’occasion, et non simplement utilisée faute de mieux par 

l’officier responsable. Cela ne vaut toutefois pas chez Mererouka, où les exécutants tiennent les 

courts bâtons des gardes : la reddition de comptes et la punition y sont bien effectuées par le 

même personnel. Enfin, le dernier argument en faveur d’une punition décidée par une cour de 

justice tient au ton général. Malgré des innovations notables, le programme de Mererouka 

respecte les codes classiques de l’Ancien Empire, notamment la recherche d’un équilibre entre 

ce que les scènes signifient, la valeur qu’elles apportent au programme et le danger qu’elles 
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peuvent y introduire. Représenter une bastonnade plus violente que tous ses précédents, et 

l’associer par les deux têtes sculptées à la lutte contre le chaos, nécessite d’expliciter sa 

légitimité, pour ne pas laisser sans justification une scène trop violente. On remarque ainsi que 

chez Aba, aucune association aux étrangers n’est présente, qui créerait un lien entre la punition 

et la lutte au nom de la maât. De plus il n’y a aucun élément ironique chez Mererouka : la scène 

doit se lire au premier degré, sans parodie d’autres formes culturelles. Tout cela permet donc 

d’établir que la bastonnade suit probablement le jugement par le conseil des scribes.  

     Dans la lignée de Naguib Kanawati1060, on pourrait se demander si le choix de représenter 

de telles punitions ne s’explique pas par le fait que les propriétaires en ont effectivement présidé 

de leur vivant. Comme nous l’avons défendu supra, une particularité biographique ne semble 

pas suffisante pour expliquer une telle innovation graphique1061. On peut toutefois penser que 

le pilori a plus à voir avec la justice vizirale qu’avec la cour de gestion d’un domaine provincial. 

On a ici affaire à une transposition. Le premier indice est la présence parmi les juges (A33) 

d’un supérieur des secrets du grand palais (ḥry-sštȝ n js.t ʽȝ.t), et de Khentika lui-même (A31), 

qui préside à la cour : c’est le seul exemple dans tout le corpus des redditions de comptes de 

l’Ancien Empire où le défunt est assis avec les scribes. Les contrôlés possèdent aussi des titres 

qui les lient à l’administration royale : chez Mererouka, deux sont maîtres archivistes du roi 

(mḏḥ zš nswt) et un scribe des documents royaux (zš ʿ n nswt). Au-dessus de Khentika, les deux 

titres sont smr wʽtj et hry-ḥbs (ami unique, prêtre funéraire) : l’un met en avant son rapport 

direct au roi, qui renforce sa légitimité iconographique, et l’autre l’ancre dans la sphère des 

bons responsables du culte funéraire, laissant entendre qu’il sait ce qui est bon pour le passage 

dans l’au-delà. La présence de la salle à colonnes et des têtes sculptées arrime les scènes à une 

sphère de légitimité propre aux plus hauts responsables de l’État. En effet, la référence directe 

aux ennemis de l’Égypte, c’est-à-dire la revendication que la défense de son domaine contribue 

au maintien de la maât, semblerait peu à propos pour un dignitaire de second rang. Le statut de 

vizir a donc permis aux propriétaires d’insérer dans leur domaine d’éternité des pratiques 

propres à l’administration étatique de la justice.  

     La filiation avec le corpus plus ancien des fessées n’est pas directe. Alors que les punis y 

étaient probablement des bouviers, ou de petits travailleurs des marais, chez Mererouka il s’agit 

d’un chef de domaine et directeur des scribes des champs (ḥqȝ ḥwt (j)m(y)-r(ȝ) zš(.w) ȝḥ.t). Pour 

la première fois un ḥqȝ est corrigé et non plus seulement malmené. Ce personnage a dû avoir 

 
1060 KANAWATI 2009B, p. 263-265. 
1061 VAN WALSEM 2020, p. 154 (à propos de Mererouka). 



Partie 2. Chapitre 4 : 4 

263 
 

sous ses ordres de nombreuses équipes, être responsable d’une partie de la production agricole, 

mais surtout avoir sous son autorité des scribes, membres de l’élite extérieure, se distinguant 

des petits travailleurs du domaine par leurs compétences. La présence de quatre directeurs des 

scribes sur le registre, sûrement davantage que ce qu’exigeait un domaine productif, confirme 

que la punition appartient à une justice d’État et non locale. La victime est ici punie pour ses 

manquements dans la gestion des domaines qui lui sont confiés, sans qu’on puisse savoir plus 

précisément ce qui lui est reproché. La légende qui accompagne la scène de Khentika porte 

« rien de tel ne s’est produit » (n jw mjtt) : il s’agirait d’une faute ponctuelle, liée à un acte ou 

à un manquement précis, plutôt que d’une incompétence générale.  

     La punition elle-même – exceptée celle de Henqou – s’inscrit dans la tradition égyptienne 

de figuration du coup porté. Chez Mererouka et Khentika, les bourreaux sont figés dans l’élan 

qui précède le coup : comme dans les fessées et les bastonnades, la menace et la virtualité du 

coup ont été préférées à l’impact. Ils tiennent leur arme au-dessus des épaules derrière la tête, 

pour insister sur l’élan du coup, comme dans la scène d’Inti, et utilisent les deux mains. Ce 

choix appuie sur la force des coups, dirigés vers le dos des punis si on devine la trajectoire des 

bâtons chez Khentika, même si on ne peut exclure que les coups visaient aussi la tête, comme 

semblent l’attester les sources paléopathologiques1062. Elle est descendante, comme dans le 

reste du corpus des punitions, fessées et bastonnades comprises. Enfin, la légende de Khentika 

évoque de « bons cadeaux pour ton kâ », c’est-à-dire plusieurs coups et non un seul. L’emploi 

d’un instrument sophistiqué comme le pieu, la préparation nécessaire à la punition, ainsi que la 

nudité des victimes font signe vers un châtiment long et douloureux, réservé à des cas rares. La 

délicatesse des têtes sculptées, que de fréquents coups abîmeraient, confirme la rareté de la 

peine. Chez Khentika enfin, les exécutants tiennent chacun une arme différente : les condamnés 

pouvaient être frappés de deux façons différentes1063 : les deux bourreaux devaient se relayer et 

frapper l’un après l’autre. Le fait qu’ils soient deux pour un seul puni chez Mererouka 

signifierait alors qu’ils n’ont pas la même fonction, se différenciant par les parties du corps 

qu’ils frappent ou les méthodes qu’ils emploient. 

     Le pilori constitue donc un motif rare et propre à la VIe dynastie. Sans être une exécution 

capitale, il n’en est pas moins un châtiment sévère, supposant une préparation en amont et le 

recours à un instrument à haute valeur symbolique. Loin des fessées qui s’inséraient dans les 

 
1062 GRESKY, ROUMELIS, KOZAK, SCHULTZ 2013, p. 77-89. 
1063 Pour un parallèle au Nouvel Empire d’une condamnation à deux voire trois punitions physiques différentes, 

voir PEET 1977, p. 49, 143-157, 172. 
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marges du programme iconographique et relevaient en grande partie de variations à valeur 

d’appogiature, ces scènes complètent la reddition de comptes et la renforcent : placées dans des 

espaces bien accessibles, elles sont faites pour être vues et valent comme affirmation du pouvoir 

du vizir, sur l’ensemble des équipes de travailleurs. Bien que rien dans les légendes ne le 

précise, la faute qu’ont commise les condamnés est très vraisemblablement d’ordre 

économique, et tiendrait à une mauvaise gestion des terres productives. Le fait que le puni chez 

Mererouka soit directeur des scribes des champs pourrait indiquer qu’il lui est reproché un 

déplacement des bornes des champs, délit bien connu par ailleurs1064.  

5 Punitions et menaces au Nouvel Empire 

5-1 Bastonnades préventives 

     Aucune scène de punition, même douteuse, n’est connue pour la période qui va de 

l’établissement de la XIIe dynastie au début du règne des Thoutmosides. Cette rupture de quatre 

siècles provoque un tri dans les motifs que les Égyptiens de la deuxième moitié du IIe millénaire 

jugèrent dignes de représenter. Les fessées et le pilori ont disparu, alors que des formes de 

bastonnades persistent, et qu’apparait un simulacre d’exécution. Les scènes de punition sont 

désormais difficiles à distinguer des autres formes de contrôle, et un important corpus se situe 

à la jonction du châtiment et de la reddition de comptes. Comme nous l’avons montré supra, il 

s’agit de scènes de contrôle, où des inférieurs sont menés devant une autorité pour rendre 

compte de leur activité. Cela ne signifie cependant pas que les scènes soient dénuées d’une 

menace violente. Nous ne reviendrons pas sur leur organisation générale, ni sur les 

protagonistes, pour nous concentrer sur les coups que reçoivent les contrôlés.  

    Le motif, que l’on retrouve dans six tombes (A52,A53,A57,A60,A62,A63) est formé d’un 

ou plusieurs officiers qui lèvent un bâton en l’air, et d’un contrôlé penché vers l’avant, parfois 

résistant et parfois soumis. L’officier est toujours debout, légèrement penché vers l’avant, et 

tient à chaque fois un court bâton, qui était déjà celui des zȝ.w pr à l’Ancien Empire. La gestuelle 

des contrôlés peut se diviser en deux groupes : chez Souemnout (Figure 4.11) et l’un de ceux 

de Pouyemrê, ils acceptent docilement leur sort, alors que dans les autres tombes ils tentent de 

résister. Le premier contrôlé de Pouyemrê étant prosterné au sol, et tout de même menacé par 

un bâton, leur attitude n’est pas la cause de la violence des gardes : même lorsqu’ils ont 

complètement intériorisé l’habitus exigé par la cérémonie de la reddition de comptes, le bâton 

 
1064 Voir infra section 3-1-1 et sur le mesureur :  BORCHARDT 1905, p. 70-72 ; GUGLIELMI 1973, p. 29-31 ; VERNUS 

2015, p. 313 ; GRIFFITH 1927, p. 202 ; LAISNEY 2007, p. 87-89 ; VANDIER D’ABADIE 1937, pl. 40 ; GRUNERT 1977, 

p. 132.  
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peut leur tomber dessus. La punition n’est donc pas le résultat d’un jugement rendu par un 

conseil, comme chez Mererouka, ni la réponse à une mauvaise attitude des travailleurs devant 

l’autorité, comme chez Aba. Elle est un marqueur d’autorité, une façon pour les gardes de 

rudoyer ceux qu’ils inspectent et leur rappeler les rapports de force à l’œuvre. Il s’agit selon 

nous du seul corpus funéraire de punitions préventives. On peut les voir comme le 

prolongement de la violence à l’œuvre dès l’Ancien Empire contre les travailleurs inspectés par 

les scribes : la contrainte joue toujours un rôle d’actualisation d’un rapport de domination, mais 

de véritables coups semblent être évoqués ici. Dès la Ve dynastie, les coups des gardes étaient 

sous-entendus, ils sont désormais explicites.  

     Il n’est donc pas possible de tracer une ligne étanche entre ce que l’on appellerait punition 

et violence coercitive. La capacité à frapper les inférieurs fait partie des droits légitimes des 

agents de l’ordre, sans qu’il soit fait référence à un contre-mal répondant à une infraction. Les 

mots utilisés par les textes sont d’ailleurs les mêmes, qu’ils évoquent la bastonnade donnée sans 

justification par un maitre à son dépendant ou la juste sanction décidée par des juges. Ils 

désignent directement l’action elle-même, par les vocables ḥwj ou qnqn. Dans les Miscellanées, 

les mentions de bastonnades, sans aucun cadre judiciaire, sont fréquentes : un maître d’étables 

a, par les bastonnades (qnqn) qu’il donnait, fait fuir deux travailleurs1065 ; les jeunes scribes sont 

battus pour leur inculquer la discipline nécessaire à leur fonction1066. La supériorité du métier 

de scribe passe entre autres par l’absence de maitre1067, au contraire du soldat qui est soumis à 

une hiérarchie, et en conséquence fréquemment battu1068. Enfin, les officiers venant collecter 

les impôts sont habilités à frapper ceux qui ne peuvent pas payer1069. Dans aucune de ces 

circonstances une cour de justice n’est mentionnée : sans passer par les scribes le maitre punit 

son dépendant et les agents de l’ordre les travailleurs négligents. Il n’y a donc pas de 

contradiction à penser, qu’au Nouvel Empire du moins, la reddition de comptes pouvait être 

agrémentée de coups, visant à matérialiser un rapport de force ou à châtier préventivement des 

travailleurs soupçonnés de quelque faute. L’interdiction, dans les Devoirs du Vizir, à tout 

subordonné du vizir d’administrer des bastonnades (ḥwt), se comprend comme une volonté 

d’imposer un monopole judiciaire non respecté1070.  

 
1065 P Bologna 1094, 5. 
1066 P Anastasi III, 3 ; p Anastasi IV, 13 ; p Anastasi V, 12 et 17 ; p Sallier I, 6 et 8 ; p Lansing, 3 et 9. 
1067 P Anastasi II, 8 ; p Lansing, 8. 
1068 P Anastasi III, 7 ; p Anastasi IV, 14 ; P Anastasi V, 6 ; p Sallier I, 2 ; p Turin C, 1. 
1069 P Anastasi V, 11 ; p Sallier I, 6 ; p Lansing, 6. 
1070 VAN DEN BOORN 1988, p. 77-78. 
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     De façon générale, le motif rappelle les punitions de l’Ancien Empire. La zone du corps 

visée semble en général le dos, comme dans les anciennes bastonnades : c’est assurément le cas 

chez Souemnout. Il est cependant possible que la tête puisse être aussi visée, parce que le court 

bâton s’élève juste au-dessus. Les coups visent potentiellement les deux parties : si le dos devait 

être préféré par les gardes dans les redditions de comptes réelles, la symbolique de la tête 

dominée par la menace physique renforce l’emprise des gardes sur ceux qu’ils contrôlent. On 

retrouve aussi l’opposition entre un exécutant debout et stable, et un puni à terre, plus ou moins 

penché vers l’avant. La position des contrôlés indique en outre des bastonnades improvisées : 

on est loin de la minutieuse préparation des punitions de la fin de l’Ancien Empire. En effet, 

personne n’a préparé la position des punis, ni ne s’assure qu’ils ne résistent pas, et on n’a pas 

pris la peine de les déshabiller. S’est donc imposé à la XVIIIe dynastie le motif d’une volée de 

coups improvisée par les gardes contre ceux qu’ils conduisent à l’examen ; la fréquence du 

motif, vérifiée par les parallèles textuels, confirme l’existence des mêmes associations entre 

une situation sociale et un type de violence qu’entre les équipes de bouviers et les fessées. 

    Dans la majorité des scènes, le contrôlé lève un bras pour se défendre. Cette posture rappelle 

certaines fessées, mais il est beaucoup plus fréquent que dans ce corpus. Il indique que les 

contrôlés ne se soumettent pas volontiers à l’autorité des gardes. La principale différence avec 

les exemples de résistance dans les fessées est que la protection est ici beaucoup plus efficace : 

chez Hetepherakhti et Nimaâtrê (C5,C4), le bras levé de la victime cherche à desserrer une 

emprise, mais est impuissant contre la main qui s’abat sur ses fesses. Au Nouvel Empire au 

contraire, le bras levé bloque la trajectoire du coup et s’interpose devant son dos ou sa tête : on 

peut le voir notamment chez Ineni, Paheri ou Pouyemrê (A53,A63,A57). Chez ce dernier, il 

agit comme une véritable protection, qui bloque complètement la trajectoire, à tel point qu’on 

doit imaginer une déviation du bras du garde pour qu’il réussisse à frapper. Ce détail n’est ici 

pas neutre : les artisans ont préféré placer une relative protection pour les travailleurs contrôlés. 

Une série de coups est évoquée dans ces scènes, qui matérialise la violence des officiers, ainsi 

que leur affrontement avec les contrôlés, mais dans le cadre de la tombe, ils ne sont en général 

pas punis de façon effective. Ce choix graphique permet de se servir de la valeur du motif, et 

de produire un discours du contrôle, mais sans mettre en danger le reste du programme par une 

référence trop directe à une action violente.  

     Au-delà de son utilité à l’intérieur du programme funéraire, la protection que les contrôlés 

opposent aux gardes ancre le motif dans une atmosphère de résistance et d’hostilité réciproque 

entre agents du domaine et petits travailleurs qui rappelle la tombe de Baqet à la XIe dynastie. 
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La résistance potentielle des inférieurs est le corollaire de la violence des supérieurs : comme 

ces derniers sont légitimes à rudoyer du bout de leur bâton le dos des travailleurs qu’ils mènent 

devant le défunt ou les scribes, ceux-là peuvent résister à cette violence et tenter de se défendre. 

On est loin de l’acceptation passive et non-problématique de l’ordre à l’Ancien Empire. Au 

contraire, la reddition de comptes est montrée comme la rencontre de groupes aux volontés 

contradictoires. Face aux gardes responsables de la bonne marche de la production, les 

travailleurs sont ici associés à la fraude. Cela est particulièrement net chez Paheri1071 (A63), où 

la punition se situe immédiatement en-dessous d’une pesée à la balance, ce qui suggère que ce 

qui est reproché au travailleur a à voir avec une fraude sur les mesures et les pesées. C’est aussi 

le cas chez Djehoutinefer (A52).  La balance (jwsw) fait ainsi partie des lieux où la différence 

entre la rectitude et la fraude se révèle au grand jour1072, comme le dit l’Enseignement 

d’Aménémopé1073. Le Paysan Éloquent lui compare le magistrat Rensi, qui doit faire respecter 

l’équité1074. Sur la partie gauche du mur de Paheri (A63a), a lieu le marquage des bovins au fer, 

autre activité qui permet des fraudes. Peut-être le double motif du marquage des bœufs et de la 

bastonnade évoquait-il aux visiteurs le marquage au métal réservé aux criminels1075 et aux 

captifs de guerre1076, bien attesté au Nouvel Empire.  

     Il n’est pas difficile d’imaginer que, devant la balance ou le marquage, les intérêts du 

propriétaire et des équipes de travailleurs soient opposés. C’est bien pour cela que les contrôlés 

sont rappelés à l’ordre, parce que le discours dominant prend en compte une divergence 

d’intérêts, dont sont conscients les deux groupes. Les contrôlés sont ici soupçonnés d’avoir 

commis une fraude dans la gestion des ressources, d’en avoir détourné une partie ou d’avoir 

triché sur le calcul ou la dénomination. Mais cette fraude dérive de la défense de leurs intérêts, 

ce qui explique qu’ils continuent de résister aux gardes qui les tiennent. Comme dans les 

redditions de comptes, le bâton qui est brandi en menace contribue donc à l’acculturation par 

la violence des travailleurs, pour les rendre conformes à ce qui est attendu d’eux. Les deux 

étapes du processus sont représentées par les contrôlés dociles de Souemnout et Pouyemrê 

(A60,A57), et leurs collègues rétifs des autres scènes : un des buts est d’inculquer l’éthos 

respectueux devant les supérieurs qui, au Nouvel Empire, prend la forme de la proskynèse.  

 
1071 TYLOR, GRIFFITH 1894, pl. 3. 
1072 JIN 2014, p. 123-129. 
1073 LAISNEY 2007, p. 165-166. 
1074 Paysan, B1, 127, 179, 191, 342 , B2, 93. 
1075 LORTON 1977, p. 18 ; MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 205 ; MCDOWELL 1987, p. 385 ; BOOCHS 1985, p. 69. 
1076 JANZEN 2013, p. 243. Selon B. Menu, il ne s’agissait que de tatouages et pas de marquage au métal brûlant 

MENU 2004, p. 199). Voir la discussion du sujet dans MATIĆ 2019A, p. 31-35. 
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5-2 Bastonnades indépendantes 

     Parallèlement à ce corpus, trois tombes du Nouvel Empire comportent des scènes de punition 

qui diffèrent plus ou moins du corpus que nous venons d’étudier (C13,C16,C17). Celle qui s’en 

rapproche le plus provient de la tombe de Menna (Figure 4.12)1077. La victime y est allongée au 

sol, tournée vers la grande figure du défunt. Il ne se tient pas dans la proskynèse classique à la 

XVIIIe dynastie, une jambe repliée vers l’avant, mais les deux tendues en arrière. Sa position 

est donc plus adéquate à une bastonnade et a été préparée. De plus, le garde qui lui baisse la 

tête vers le sol lève son bâton en l’air, et menace les fesses ou le bas du dos, ce qui correspond 

à la zone privilégiée des châtiments depuis la Ve dynastie, et non la tête comme dans la plupart 

des parallèles contemporains. Il ne s’agit donc pas de la même menace armée, mais d’un 

véritable châtiment physique. Le personnage de droite est probablement un adjoint de 

l’exécutant, qui s’assure que la victime est bien collée au sol : peut-être va-t-il se saisir de ses 

jambes, ou s’assure-t-il qu’il ne se relèvera pas. La préparation reste cependant rudimentaire, 

puisque le puni porte encore son pagne, au contraire des bastonnades plus anciennes. 

    Les différences avec le corpus que nous avons étudié plus haut sont légères : aucune cour de 

justice n’est ici présente pour sanctionner cette punition et faire le lien avec une faute commise 

et exposée. Sur le registre supérieur, quatre personnes semblent déposer quelque objet dans un 

récipient, comme témoin de leur respect des demandes de production. Arrivés en bateau, ils 

représentent les responsables d’équipe. Le fait que le défunt porte son titre de scribe des champs 

(sš ȝḥ.wt) laisse entendre que cette inspection concerne l’agriculture. Il fait voir dans la victime 

des coups un travailleur ayant apporté une contribution insuffisante aux objectifs de production 

du fonctionnaire. Il est puni sans jugement, sur simple constatation du défaut de paiement par 

les gardes, même si la figure du défunt légitime la violence du châtiment.  

    La scène de la tombe légèrement antérieure d’Amenhotep-Sise1078 (C13) se différencie plus 

nettement des redditions de comptes contemporaines et se rapproche des bastonnades au sol 

plus anciennes, de même que celle de Khnoumose (C16). Dans les deux cas, le puni se trouve 

dans la même position que chez Menna, jambes allongées en arrière et bras repliés sous le 

visage, mais il tourne le dos au défunt. Ce détail est important : il signifie que l’enjeu de la 

scène n’est pas la soumission directe à l’autorité du défunt, à travers le regard contraint dans sa 

direction. Cette distance est renforcée chez Amenhotep par deux personnages qui échangent en 

se montrant des armes, probablement pour s’interroger sur celles qu’il convient d’utiliser lors 

 
1077 WRESZINSKI 1935A, p. 231. 
1078 DAVIES N. DE G. 1923A, pl. 9. 
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de la bastonnade. Le puni a donc pris une position respectueuse et préparée et n’oppose aucune 

résistance, à tel point que le bourreau est seul pour lui administrer sa punition. Si l’on prolonge 

la trajectoire du bâton, la zone visée est le bas du dos ou les fesses. Cependant, la distance entre 

les deux figures et la position haute du bâton redouble la perspective du coup réel qui va 

s’abattre, d’une menace générale, qui plane sur tout son corps : malgré la légère variation dans 

la posture du bourreau, le même procédé que dans les redditions de comptes contemporaines 

est utilisé, la projection en l’air du bâton en menace et marqueur de pouvoir.  

5-3 Châtiments improvisés sur les bateaux 

    Si les bouviers formaient à l’Ancien Empire la principale profession associée aux punitions, 

apparait à la XVIIIe dynastie une nouvelle association culturelle à propos des matelots. Deux 

scènes représentent en effet des châtiments corporels sur un bateau, chez Khaemhet (C15) et 

Houy (C14). Les deux se situent à l’intérieur d’une flottille faisant le trajet entre l’Égypte et la 

Nubie : chez le premier, elle fait route vers le sud et a pour but des échanges commerciaux, 

alors que celle du second remonte vers Thèbes, sous la forme de l’arrivée du riche tribut nubien 

devant le défunt. Un personnage debout pose sa main droite sur la tête d’un autre accroupi et 

lève la main gauche en l’air pour le frapper. S’il est clair qu’il s’agit d’une punition, en 

comprendre le sens est plus problématique. En effet, il s’agit des seules scène du Nouvel Empire 

où la punition est administrée en-dehors d’un contexte de production et d’inspection du 

domaine. Le motif est en effet loin de la figure du défunt, qui d’ordinaire assure à la violence 

une légitimité surplombante. Chez Houy (Figure 4.13a), la position des deux personnages laisse 

penser à une punition improvisée : la victime n’a été ni déshabillée ni mise à terre, et l’exécutant 

n’est aidé de personne. Sa calvitie indique son âge, plus avancé que sa victime, et par extension 

son rang dans l’organisation du personnel naval.  

     

     Si l’on essaye de déterminer la faute commise par les victimes, on peut d’abord exclure 

qu’ils aient volé sur le bateau, car le décret Nauri, daté de Séthi Ier, condamne à cent coups de 

Figure 4.13a-b. Scènes de Houy, C14, et Khaemhet, C15 
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bâton celui qui volera des « biens rares de Nubie » 1079. Même si ce texte ne s’applique 

strictement qu’au temple d’Abydos, on a du mal à penser que dans le cadre d’un tribut vers une 

autre institution royale la punition devienne beaucoup plus légère. Deux options se présentent 

alors : ou bien ils ont commis quelque erreur non déterminée en tant que matelots, ou ils se sont 

montrés rétifs à l’autorité de son capitaine. Il est impossible de trancher entre ces deux 

hypothèses, qui toutes deux indiquent un élément de gestion des équipes. Cependant, le fait que 

chez Houy les bateaux transportent des tributs en provenance de Nubie vers le défunt qui les 

reçoit comme intermédiaire du roi, et qu’ils soient destinés aux cultes des divinités et des rois, 

et à l’entretien de la cour, rend la punition légitime, puisqu’il s’agit d’assurer l’arrivée en bonne 

et due forme des produits. Dans les deux tombes les bateaux transportent des bovins, animaux 

à haute charge symbolique,  ce qui renforce l’importance d’une bonne gestion du personnel.  

    Ces détails s’inscrivent dans une tradition bien ancrée au Nouvel Empire qui associe la vie 

sur un bateau aux brimades et aux violences, comme l’attestent la bastonnade de cent coups 

dans le papyrus Leiden I1080 ou la scène du temple de Khonsou où deux matelots se battent et 

aperçoivent le capitaine marchant vers eux la matraque à la main1081. À la Basse Époque, on 

connait comme châtiment l’exposition d’un matelot sur le pont au soleil1082 et les coups de 

fouets sur les rameurs sont attestés dans l’iconographie royale et privée1083. Comme les équipes 

de bouviers à l’Ancien Empire, il est possible que les matelots aient été l’objet d’une association 

culturelle à la violence, de par le caractère physique de leur métier, d’autant que les deux tombes 

sont proches temporellement, datant d’Amenhotep III et de Toutânkhamon. 

     Enfin, plusieurs éléments semblent indiquer que leur filiation ne vient pas uniquement des 

redditions de comptes de la XVIIIe dynastie, mais aussi des fessées du IIIe millénaire. Le 

premier indice en est le ton général des scènes, fortement teintées d’appogiature : en effet, entre 

l’absence de figure d’autorité et le lieu – instable et transitoire – de la punition, il s’agit plutôt 

d’un détail apportant une variation originale qu’un élément fortement signifiant et central dans 

le programme décoratif. La calvitie du contremaître et la présence d’un chien1084 (C14) qui 

remplace le témoin des fessées renforcent l’impression d’appogiature, par la création d’une 

atmosphère sonore transitoire. La filiation passe aussi par la position des deux personnages : 

 
1079 GRIFFITH 1927. 
1080 VINSON 1998, p. 46. 
1081 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1979, pl. 20. 
1082 Ibid., p. 132. 
1083 VINSON 1998, p. 153 ; NAVILLE 1907, pl. LXXXIX ; DAVIES N. DE G. 1943, pl. 68 ; MASQUELIER-LOORIUS 

2006, p. 97-101. 
1084 Selon DAVIES N. DE G. 1926, p. 27, il aboie. La reproduction ne permet pas de tirer cette conclusion.  
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l’exécutant est debout alors que la victime a les genoux au sol et le corps penché vers l’avant. 

Plus précisément, la scène de Houy reproduit celle de Kapi à Gizah (C3), alors que la position 

du puni de Khaemhet est identique à celle des contrôlés contemporains (A53,A63). Le fait que 

la punition soit chez Houy administrée à main nue et non avec un bâton, la rapproche des 

parallèles de l’Ancien Empire et non des punitions contemporaines, où l’on utilise des bâtons, 

comme celle de Khaemhet : les bastonnades nautiques ne forment pas un tout uni, mais 

supportent des variantes internes qui pourraient exclure une influence intericonographique 

directe au profit d’une même inspiration culturelle. Enfin, dans les deux cas d’autres bateaux 

proches (C14) transportent des bovins : on retrouve là la vieille association entre les punitions 

physiques et les soins au bétail. Tous ces éléments permettent de proposer que les artisans en 

charge de cette section aient eu en tête des parallèles de la Ve dynastie et qu’ils aient inséré ce 

motif au sein d’un contexte nouveau. Un millénaire plus tard, on retrouve la même association 

des punitions légères avec la gestion du personnel au sein des équipes, alors que les bastonnades 

sont le propre de l’inspection des domaines et de la production. 

5-3 Les simulacres d’exécution : la violence ritualisée 

      Deux scènes énigmatiques se différencient de tous les parallèles connus des images de 

violence en contexte funéraire. Presque identiques, elles datent du cœur de la XVIIIe dynastie, 

sous Hatchepsout et Thoutmosis III et proviennent des tombes de Djehouti (C18) et 

Montouherkhepeshef (C19). Au sein de cérémonies religieuses à la composition symbolique 

complexe, deux hommes désignés comme Nubiens sont l’objet d’un étrange supplice dans 

lequel des individus s’apprêtent à tirer sur la corde qui leur serre le cou. Devant ce tableau, deux 

attitudes se sont opposées, l’une proposant d’y voir une véritable exécution et l’autre un 

simulacre rituel, chacune étant dotée de solides arguments1085. Malgré notre interprétation d’un 

rite factice où personne n’est réellement tué, il semble indéniable que la scène fasse écho à des 

exécutions pendant lesquelles des étrangers sont mis à mort en l’honneur du défunt dont se 

déroulent les funérailles.  

      La tonalité funéraire est omniprésente dans ces deux scènes, de par notamment la valeur 

bien étudiée du rite du tekenou1086, pendant lequel un prêtre est tiré sur un traineau, vêtu de ce 

qui était probablement une peau de bœuf1087. Bien que la lecture de ce rite comme une véritable 

 
1085 Pour les arguments qui nous font préférer la 2nde option, voir C19.  
1086 WEILL 1961, p. 15-23. 
1087 GRIFFITH G. 1958. 
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mise à mort d’êtres humains semble peu crédible1088, il inclue bien des éléments sacrificiels par 

lesquels sont liés la survie post mortem du propriétaire et l’abattage d’animaux ou d’humains. 

Au-delà de la connotation-même du tekenou sur le 1er registre et le découpage d’un bœuf sur le 

2e, cette dimension funéraire s’incarne sur le 3e registre par l’emploi du verbe qrs (enterrer) 

dans le cercle de droite, ainsi que par les deux personnages allongés, « sur le côté » (ḥr gs). Il 

est ensuite indéniable que les scènes évoquent une exécution réelle. Malgré l’absence de 

témoignages clairs de l’usage de la peine mort par strangulation en Égypte1089, c’est bien cette 

méthode qui est représentée ici : la position des Nubiens, entourés chacun de deux Égyptiens et 

adoptant la gestuelle du signe Gardiner A7, signe de fatigue et d’acceptation passive1090, 

exprime leur état de soumission à un rite où leur mort va être simulée. La possible mention de 

la ḫb.t, lieu d’exécution1091, dans ce que Diego A. Espinel interprète comme un trou creusé pour 

y mettre des restes humains1092, renforce la tonalité violente de la scène, en explicitant le devenir 

supposé des corps des exécutés.  

     Si la représentation de véritables exécutions semble impossible dans un programme 

iconographique, comment comprendre l’inclusion de telles scènes dans deux tombes très 

proches ? Du point de vue référentiel, il s’agit d’abord de représenter dans leur état complet des 

rites liés aux funérailles du propriétaire, pour ajouter à la vertu religieuse des images et faciliter 

l’accès à l’au-delà ; il n’y a donc pas à douter qu’aient existé de telles cérémonies. La 

représentation d’une mort simulée prendrait ainsi sa place dans le cadre de rites liés à la maitrise 

du trépas, pendant lesquels les Nubiens seraient à la fois des doubles du défunt et des contre-

modèles. On ne peut savoir si ce rite comprenait une étape liée à la résurrection des sacrifiés, 

ou s’il se limitait à représenter une mort maitrisée car voulue et anticipée. Il vaudrait aussi 

comme répétition aux préparations post mortem que doit subir le défunt. Enfin, bien qu’il ne 

faille pas l’exagérer, l’origine étrangère des victimes renvoie au lien idéologique entre les non-

Égyptiens et les dangers que risquent de rencontrer les morts : leur statut liminaire d’étrangers 

justifie leur choix comme victimes sacrificielles. Le rite semble ainsi avoir une vertu 

apotropaïque et projeter, comme à l’époque du pilori de Mererouka (A33), des connotations 

négatives sur les Nubiens, dont l’altérisation est toutefois ici très modérée.  

 
1088 Contra, LEFÉBURE 1900, p. 148-150 ; MUHLESTEIN 2011, p. 35-36. 
1089 ESPINEL 2024, p. 13-14. 
1090 Ibid., p. 14. 
1091 ZANDEE 1960, p. 170-171 ; BAZIN 2004, p. 33. 
1092 ESPINEL 2024, p. 17-19. 
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      Il ne s’agit donc pas d’une punition, car rien ne suggère que les deux Nubiens aient commis 

quelque infraction. Outre leur origine, on ne peut savoir ce qui a décidé la sélection des deux 

individus qui jouent le rôle de dociles victimes dans une cérémonie aux implications complexes. 

La violence reprend sa fonction d’opérateur de division sociale : couplée à l’opposition de 

stature (debout-assis) ou de gestuelle (bras occupés-bras pendants), elle relie les deux pôles du 

pouvoir, différenciés d’une part par leur origine ethnique, et de l’autre par leur position dans 

l’ensemble rituel, sujets actifs servant le défunt face aux passives victimes dans un simulacre 

dont elles ne sont qu’un des objets. L’emploi de cordes de strangulation fonctionne comme un 

double atténué de la scène de décapitation des bœufs sur le registre médian, en réservant aux 

humains une méthode d’exécution qui vise le cou mais peut être simulée sans dommage. Enfin, 

la présence au-dessus de chacun des bourreaux d’un signe pouvant être traduit par « fort » ou 

par « contrôleur », suggère, selon les traductions possibles, un différentiel de puissance 

physique ou de pouvoir, qui justifie la répartition des personnages des deux côtés de l’acte 

violent. Ce dernier, dont nous considérons qu’il est simulé, vaut comme geste de maitrise de la 

mort et comme victoire contre les forces pouvant attenter à la sécurité du propriétaire. Cette 

rare présence d’une telle image dans une tombe peut s’expliquer par le choix d’une fidélité 

référentielle ou comme la volonté de transcrire un rite complexe à forte valeur apotropaïque, à 

une époque où le décorum élitaire n’est pas encore entièrement fixé et supporte des audaces 

disparues sous les règnes qui suivent. L’image d’une exécution, même simulée, pourrait avoir 

semblé trop dangereuse, à la fois aux yeux des visiteurs terrestres et des spectateurs internes au 

programme, de sorte qu’elle fut délaissée en-dehors de ces deux tombes. 
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Chapitre 5. Le monde social de la punition 

      Une fois l’éventail des punitions représentées dans les tombes replacées dans leur 

chronologie, il devient possible d’en proposer une lecture sociale, c’est-à-dire d’interroger leur 

fonctionnement au sein de pratiques de maintien de l’ordre et de définition des rôles sociaux. Il 

s’agira d’abord de comprendre quels sont les personnages en jeu dans les différents corpus à 

notre disposition, puis, à travers l’exemple de la fessée, d’étudier les connotations sociales qui 

s’y déploient et y forment un discours de l’ordre et de la discipline. Les artisans ont ensuite 

recouru à l’ironie comme technique de jeu sur les identités sociales et comme rapport du public 

élitaire aux travailleurs des campagnes. Il faudra enfin analyser les procédés d’altérisation. 

1 Punition et ordre social 

    Ouvrir l’horizon de l’étude de la punition requiert de ne pas l’appréhender comme 

l’application de principes théoriques idéaux qu’il s’agirait de mettre en conformité avec la 

sombre réalité des humains. Cette lecture, en plus de fournir une légitimation à la peine, a pour 

défaut d’oublier que les peines naissent bien dans le milieu social et, comme de la poule et de 

l’œuf il est souvent difficile de savoir qui est apparu en premier du crime ou du châtiment1093. 

Il ne s’agit pas pour nous de rejeter toute approche partant des quatre fonctions classiques de la 

peine (rétribution, élimination, intimidation et réforme)1094, mais d’inscrire cette perspective 

juridique dans un cadre plus vaste1095. Cadre d’abord économique : le crime ayant un impact 

sur la production, la distribution et la répartition des richesses, le châtiment est aussi une 

réponse économique, qui prend sa place au sein de rapports de production inégalitaires et vise 

à corriger les déséquilibres produits dans l’ordre des richesses1096 ou à produire 

l’appauvrissement de ceux qui ne se plient pas à l’ordre social1097. La dichotomie entre une 

justice rentable pour son autorité1098 et un service public à charge pour l’État n’est pas sans 

influence sur les formes que prennent les punitions. Dans le cas de l’Égypte antique, pays peu 

peuplé dans lequel la construction et l’entretien des monuments funéraires royaux et la vie de 

 
1093 FOUCAULT 1975, p. 323-324. 
1094 Approche suivie dans la plupart des contributions de LA PEINE 1991. Malgré ces divergences de méthode, nous 

puiserons une grande partie de nos exemples de comparaisons dans ce recueil.  
1095 « Religious and legal institutions, among others, only cease to be bundles of dead or cold rules when they are 

seen as phases in social processes, as dynamic patterns right from the start » (TURNER V. 1974, p. 37). 
1096 Cette analyse reprend l’approche iconoclaste de Rusche et Kirchheimer, théoriciens d’une approche inspirée 

par Marx des rapports entre production, classes sociales et système punitif. Surveiller et Punir en est en quelque 

sorte le prolongement. Voir aussi GAUVARD 1991, p. 1-12. 
1097 MUCHEMBLED 2008, p. 177-179. 
1098 RUSCHE, KIRCHHEIMER 1994, p. 128. Sur la critique foucaldienne de cette vision, voir AUBERT 2017, p. 37-44. 
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la cour nécessitaient une maitrise des circuits de ressources depuis les provinces vers la 

capitale1099, la peur de manquer de main-d’œuvre ou de la désorganiser par la sévérité des 

punitions dut jouer sur les pratiques judiciaires. Le fait que la plupart des juges occupaient aussi 

des fonctions administratives1100 devait les rendre sensibles aux impératifs du fonctionnement 

de la production et des circuits de ressources1101. Analyser la Justice pénale égyptienne comme 

une application directe des préceptes de la maât se révèlerait dangereux1102, si on ne prenait pas 

en compte l’insertion de l’ordre judiciaire dans un cadre économique caractérisé par des 

matérialités et des objectifs propres : de ces conditions économiques dépend le « codage 

pénalité-délinquance »1103 propre à la société égyptienne, c’est-à-dire le point d’équilibre entre 

répression et illégalités. L’aspect généralisé de la corruption1104 attesté par plusieurs sources 

dès le Moyen Empire laisse penser que la justice pouvait être une source de revenue juteuse 

pour des administrateurs peu scrupuleux1105, comme le montrerait l’affaire Paneb à Deir el-

Medineh1106. 

    Cadre social ensuite. La punition est sociale dans la définition des crimes à punir : la 

définition des délits à réprimer et de la sévérité nécessaire pour chacun ne repose pas sur des 

principes abstraits, mais embrasse plus ou moins l’intérêt des classes sociales responsables de 

la justice. Il s’agit donc de comprendre l’éventail des peines à l’aune des intérêts et stratégies 

des groupes dominants, et de voir les interdits contre tel type de délit comme le prolongement 

d’une logique de défense sociale, même si les classes inférieures pouvaient aussi investir le 

système judiciaire pour le faire jouer dans leur intérêt1107. Il ne s’agit bien sûr pas de supposer 

une appropriation malicieuse et consciente de la justice par une élite avide de richesse, mais de 

voir comment les normes éthiques ne sont pas hermétiques aux intérêts de ceux qui les 

définissent et les font respecter. La surreprésentation des châtiments opposés au rebelle ne 

s’explique pas que par un effet de source mais aussi par la centralité de la fonction monarchique 

 
1099 AGUT, MORENO-GARCÍA 2016, p. 50-53. 
1100 JIN 2014, p. 52-55 ; ALLAM 1995, p. 13 et 67-69. 
1101 Voir par exemple l’insistance dans le décret Nauri pour rendre les biens détournés (GRIFFITH 1927). 
1102 Pour ce décalage entre théories et réalités juridiques, appliqué au XIXe siècle, voir RUSCHE, KIRCHHEIMER 

1994, p. 289. 
1103 FOUCAULT 2015, p. 106. 
1104 Il s’agit d’une plainte appuyée du Paysan Eloquent (Paysan, B1, 123-124, 116-139). Voir aussi MCDOWELL 

1987, p. 193 ; LOURIE 1971, p. 80 ; LOKTIONOV 2019, p. 8 ; VERNUS 1997, p. 15 ; DAVIES B.G., TOIVARI 2000. 

Dans les hymnes religieux, BARUCQ, DAUMAS 1980, p. 253. 
1105 Pour un tableau plus mesuré, voir WELCK 1982, p. 65-70. 
1106 THÉODORIDÈS 1981, p. 20-22 et 27 ; GARDINER 1958, p. 14-15 ; CHABAS, BIRCH 1873, p. 196-197 ; ČERNÝ 

1929, p. 253 ; HUÉ-ARCÉ 2017A, p. 68. 
1107 MCDOWELL 1987, p. 193-201. 
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dans l’organisation socio-économique du pays, et par les multiples intérêts tissés entre la 

couronne et les élites. De même, la sévérité des châtiments pour délits économiques, notamment 

ceux qui lèsent la production dans le cadre des domaines royaux et divins, tranche avec la rareté 

des mentions de châtiments pour des crimes interpersonnels, du viol1108 au meurtre. Cette réalité 

est renforcée en Égypte par l’absence d’un code de lois unifié censé valoir sur tout le 

territoire1109 et la rareté de la documentation juridique, au contraire des États du Proche-

Orient1110 : la plupart des décrets que nous connaissons s’applique dans un cadre local. Derrière 

les pratiques judiciaires, se repèrent des intérêts sociaux et des stratégies pour les faire coïncider 

avec l’ordre légal, à tel point qu’il ne semble pas exagéré de parler d’une « justice de 

classe »1111, loin de la recherche première de la « sauvegarde du faible », comme une partie des 

égyptologues l’a défendu jusqu’à récemment1112.  

     La peine est sociale ensuite car elle ne s’applique pas à tous de la même façon. Avant 

l’invention du concept de citoyenneté universelle au XVIIIe siècle, les contours de la peine 

suivent plus ou moins ceux des différents corps sociaux, dans le texte de la loi ou dans les 

pratiques judiciaires, comme l’attestent les nombreux textes où des supérieurs exigent des 

exemptions pour leurs employés1113. L’absence d’un concept de citoyen en Égypte, au contraire 

des sociétés gréco-romaines, exclut de la définition du sujet la prétention à un traitement 

égalitaire devant la loi. La punition n’échappe donc pas au cadre d’une société inégalitaire, 

marquée par une forte polarité entre membres de l’administration royale et travailleurs des 

campagnes. Mais cette logique n’est pas univoque : si d’une part on peut s’attendre à une plus 

grande sévérité contre les membres des classes inférieures, l’exigence d’une justification par 

les actes de la domination des élites peut parfois prendre la forme de châtiments plus durs, du 

moins contre certains crimes1114. Les interprétations des différences de traitement entre les 

conjurés contre Ramsès III témoignent de cette ambiguïté du caractère social de la peine. Si 

Pascal Vernus voit dans l’autorisation de se suicider pour les personnages les plus haut placés 

une marque de douceur, pour leur éviter un déshonneur public1115, Pierre Grandet pense au 

 
1108 En témoigne la difficulté de C. Hué-Arcé de repérer des cas certains de viol dans les sources disponibles du 

Nouvel Empire (HUÉ-ARCÉ 2020). 
1109 LORTON 1977, p. 4 ; JIN 2014, p. 89-119 ; EYRE 2016, p. 171 ; ALLAM 1978, p. 65-68. 
1110 GOOD 1967, p. 947-948. 
1111 MCDOWELL 1987, p. 195 et 413. 
1112 THÉODORIDÈS 1989, p. 27. Pour des opinions moins tranchées, voir LOURIE 1971, p. 153. D. Lorton (LORTON 

1977, p. 47-48) considère aussi que le droit égyptien ne distinguait pas ses peines selon le statut social.  
1113 REDFORD D. 2003, p. 165 ; VAN DEN BOORN 1988, p. 84-85. 
1114 BERDAN 1999, p. 263. 
1115 VERNUS 1997, p. 149. 
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contraire que le suicide est un châtiment aggravé1116. Quelle que soit l’interprétation retenue1117, 

il est clair que les châtiments se déclinent selon la position du condamné entre des polarités 

sociales : l’appartenance à l’élite, à la famille royale, le statut dans l’administration, le genre, 

l’âge et le type d’activité sont autant de critères à la base des distinctions pénales.  

    La peine est sociale enfin car elle est un moment de différenciation. Loin de n’être appliquée 

qu’en conséquence d’une catégorisation fixe, elle participe de l’évolution de ces catégories et 

se joue en elle la mise en scène de l’ordre social. Les châtiments physiques contribuent en 

particulier à définir les différentes catégories, selon les degrés de ce qu’on peut leur faire 

subir1118. Quand ils se font spectacle puis représentation1119, ils deviennent un étalage des 

pratiques acceptables et des limites de la personne par la mise en scène de sa souffrance1120 : en 

témoigne l’indignation qui saisit la cour au récit de la bastonnade subie par le roi égyptien dans 

le conte de Setné1121. À un niveau politique, la peine est le lieu de production et de mise en 

scène d’une autorité dont le droit à la violence est l’un des soubassements1122. Et elle possède 

une valeur identitaire dans la mesure où l’éventail des peines acceptables et interdites contribue 

à l’auto-définition du groupe et à l’altérisation1123.  

     Cadre religieux1124 et moral enfin. Avant la définition de la peine comme contre-mal prévu 

par la loi et administré par un corps d’État pérenne, les distinctions entre l’ordre de la loi et 

ceux de la morale, de la religion et de l’opinion est floue. Le règlement des conflits ne prenait 

pas toujours une forme pénale1125 et dans les sources égyptiennes, il est souvent difficile de 

déterminer si les punitions évoquées seront appliquées par une autorité légale, ou laissées à 

l’initiative des victimes : un débat a par exemple existé sur l’hypothétique bûcher réservé aux 

adultères1126, lieu commun depuis qu’il servit au scénario du plus ancien film connu sur 

l’Égypte ancienne1127. En particulier dans les cas qui concernaient les populations rurales 

 
1116 GRANDET 1993, p. 339. 
1117 LOKTIONOV 2015, p. 103-111. 
1118 FASSIN 2017, chapitre 3. 
1119 Sur la notion de « performance » appliquée à la violence répressive, voir MATIĆ 2019A, p. 179-184. 
1120 BASTIEN 2011, p. 48-52 (Londres) et 74-91 (Paris) ; GONTHIER 1992, p. 190-191. 
1121 AGUT-LABORDÈRE, CHAUVEAU 2011, p. 54-56, 59. 
1122 Voir l’étude de la question dans la tragédie grecque dans ALLEN D.S. 2000, p. 25-35. 
1123 GELTNER 2014, p. 10 : « selfing » et « othering » ; pour des exemples au XVIIIe siècle, voir A. FARGE 1986, 

p. 220-223 ; BROOK 2013, p. 108 et 121. 
1124 MORENZ 1973, p. 12-13. 
1125 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 259-272. 
1126 LORTON 1977, p. 38-39, notamment n.179 ; GOEDICKE 1963B, p. 89 ; EYRE 1984, p. 92-105 ; MÜLLER-

WOLLERMANN 2004, p. 113-114. 
1127 DUMONT 2009, p. 89 : il s’agit de The Princess of the Vase, produit en 1908.  
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éloignées des centres du pouvoir, le jugement du village1128, la mise à l’écart des délinquants, 

voire les vengeances internes, pouvaient participer autant que les décisions judiciaires au 

maintien de l’ordre dans la communauté. En outre, il est souvent difficile de distinguer en 

Égypte entre les peines appartenant à l’arsenal pénal et administrées dans ce monde et celles 

dont l’application est du devoir des dieux ou des entités surnaturelles. La persistance d’un débat 

sur le lieu de réalisation des menaces proférées contre les visiteurs irrespectueux des tombes, 

notamment chez Ankhtifi1129, s’explique par cette confusion des domaines dans les sources 

égyptiennes mêmes. Dans plusieurs enseignements, la perte de la tombe1130, des cérémonies 

funéraires1131 ou du nom1132 fait partie des menaces pour le fauteur de troubles, sans que l’on 

puisse savoir exactement à quoi cela correspond ; la rétribution immanente qui récompense 

celui qui agit bien et punit le méchant y est aussi un topos habituel1133.  

     Enfin une connotation religieuse est régulièrement présente autour des peines les plus 

sévères1134 : c’est la thèse de K. Muhlestein qu’aucune exécution capitale n’était dénuée 

d’éléments rituels1135. Si cette position semble exagérée, l’étude de Jean Yoyotte sur les rituels 

violents a montré que la frontière entre ce que nous qualifierions de peine de mort et de sacrifice 

humain correspond mal aux catégories égyptiennes1136. Les types d’exécutions, voire de peines 

physiques, se différencieraient par des considérations religieuses, comme le lien entre 

noyade1137 et deuxième mort dans l’au-delà.  

     Les punitions sont ainsi des faits sociaux dont l’aspect pénal n’épuise pas les significations. 

Il faut notamment tenir compte des effets qu’elles ont sur les différents acteurs impliqués, et 

non uniquement sur celui qui en est victime1138. Car la peine devient un spectacle quand elle 

suppose une appréhension extérieure, passant par le regard voire l’ouïe. Sa mise en scène, dans 

un espace ouvert au public, suppose l’anticipation du regard extérieur, qui peut être pensé 

comme un élément constitutif, ou comme ajout d’une dimension humiliante. La publicité 

suppose donc une économie de la terreur, où les effets intimidateurs et la monstration d’une 

 
1128 Voir Ani, B17 et 18. 
1129 WILLEMS 1984 ; GOEDICKE 1992 ; ASSMANN 1992 ; JIN 2014, p. 300-303 ; BAUSCHATZ 2013, p. 173-176. 
1130 Hordjedef, 6 ; Loyaliste, 6 ; Fils, 7. Voir aussi LORTON 1977, p. 10, 14 et 37. 
1131 Fils, 7. 
1132 Khety, 26 ; Merykarê, 3. 
1133 Parmi les très nombreux exemples, voir Ptahhotep, 8,15,21,26,34 ; Fils, 2,9,10,11,20 ; Loyaliste, 6 ,12 13 ; 

Merykarê, 5 et 15 ; Ani, B15 et Aménémopé, 5,6,7,16 et 21.  
1134 Voir la discussion du problème dans MATIĆ 2019A, p. 153-156. 
1135 MUHLESTEIN 2015A, p. 251 ; VOLOKHINE 2013B, p. 54-55. 
1136 YOYOTTE 1980 ; WILLEMS 1984, p. 27-54 ; VAN DIJK 2022, p. 41-52 ; VOLOKHINE 2013B, p. 39-64. 
1137 STRAUSS 1975, p. 18. 
1138 DURKHEIM 1960, p. 35. 
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autorité pénale réaffirmée par la violence peuvent être annulées par l’exposition de celui qui a 

remis l’ordre en cause, voire par le supplice lui-même qui, s’il est perçu comme exagéré peut 

retourner l’opinion en faveur du condamné. 

     La punition prend ainsi sa place au sein d’un ensemble de pratiques sociales plus vastes, car 

la justice n’est pas le seul lieu de résolution des conflits. Comme l’a montré Christine Hué-Arcé 

pour le Nouvel Empire1139, la famille contribue à la réparation des atteintes faites à l’un de ses 

membres, voire se venge elle-même1140. Si vengeance et justice nous semblent aujourd’hui 

incompatibles, rien n’atteste que la distinction ait été claire pour les Égyptiens et l’idée d’un 

droit égyptien répugnant à la vengeance1141 et attaché à la personnalité de peine doit être 

nuancée1142. John Baines considère même que la vengeance privée constituait la réponse 

habituelle aux délits1143, du moins pour certaines catégories, comme l’adultère1144, tandis que 

des cas de punition s’étendant à des membres de la famille d’un condamné sont attestés au 

Moyen Empire1145. Au Nouvel Empire, il faut aussi compter avec les oracles qui forment l’un 

des modes de résolution des conflits les plus fréquents1146. D’autre part, malgré des sources 

mutiques sur les mécanismes de compensation, le châtiment ne s’appliquait pas invariablement 

de toute sa hauteur sur les coupables. Des systèmes d’extinction de la peine existaient, de sorte 

de minimiser les effets sociaux négatifs de punitions violentes1147 : les enseignements du Moyen 

Empire recommandent ainsi au juge d’être indulgent pour ne pas accabler ses administrés1148. 

Loin d’être une réponse évidente à un délit une fois repéré, la punition était l’une des possibilités 

aux mains des responsables de l’ordre, selon la gravité de l’offense et le contexte social.  

     Il n’est pas inapproprié de parler de supplice, au sens de châtiments publics, dans le contexte 

égyptien. Si leur publicité est rarement explicitée, elle semble sous-entendue, que ce soit dans 

le cas des délits quotidiens de Deir el-Medineh1149, ou de la rébellion que le roi se doit 

d’écraser : une partie des conjurés contre Ramsès III est en effet exécutée en public1150. D’autres 

 
1139 HUÉ-ARCÉ 2020, p. 89-95. 
1140 Ibid., p. 94-95. 
1141 THÉODORIDÈS 1991, p. 23 : « La vengeance privée y est inconcevable ». Plus récemment, voir JIN 2014, p. 57. 
1142 Ibidem : « la centralisation est à concilier avec l’individualisme ».  
1143 BAINES 1999, p. 17 ; EYRE 2016, p. 173-179. 
1144 Enseignement d’Ani, B/16 ; DIELEMAN 1998, p. 18. D’après le papyrus Leyde I 371 (DONNAT 2014, p. 73-77 

et 155-157), ce type d’affaire concerne surtout le tort que la partie lésée peut causer au veuf depuis l’au-delà. 
1145 OLABARRIA 2014, vol. I, p. 43, 47-48, 54 ; vol. II, p. 45 (1), 48 (6), 52 (21). 
1146 BEDELL 1973, p. 192-272 ; ČERNÝ 1935, p. 49-50. 
1147 BOOCHS 1985, p. 69 ; MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 279-284. 
1148 Enseignement de Ptahhotep, 32 ; Merykarê, 5. 
1149 Par exemple, BLACKMAN A.M. 1925, p. 249-255 et ČERNÝ 1929, p. 243-258. 
1150 GOEDICKE 1963, p. 89 ; GRANDET 1993, p. 340-341. 
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sources mentionnent explicitement l’intimidation recherchée par les punitions, dans l’espoir 

qu’elles ne se répètent pas1151 : la peur qu’inspire le roi à ceux qui remettent en question son 

autorité est un topos fréquent1152, tandis que la menace de bastonnades voire de mort revient 

dans les serments pris par les artisans de la tombe1153. L’existence d’une cage pour exposer les 

condamnés témoigne aussi du caractère public de certaines peines1154. Enfin le recours fréquent 

à la mutilation pour un vaste éventail de crimes au Nouvel Empire1155 participe de la diffusion 

dans la population de traces de la violence punitive, censée impressionner les potentiels hors-

la-loi.  

2 Les personnages de la punition1156 

      Les images de punition faisant appel à un répertoire des signes de l’autorité, il est nécessaire 

de se pencher sur les personnages participant à ce moment social. Comme dans les redditions 

de comptes, la punition regroupe presque systématiquement trois personnages : la victime, 

l’exécutant et le superviseur. Dans les deux cas, l’autorité est divisée entre un bras armé et un 

représentant de l’autorité. Dès l’apparition des fessées, un superviseur observe la scène. Il se 

tient appuyé sur un bâton et donne parfois des ordres pour que la fessée soit douloureuse. Il 

persiste jusqu’aux punitions les plus tardives, de la XIe à la XVIIIe dynastie. Il n’est absent que 

dans les deux scènes de pilori, où les scribes qui ont décidé la peine récupèrent cette fonction. 

Cependant, le type iconographique recoupe des fonctions sociales différentes : à la Ve dynastie, 

il s’agit d’un responsable d’équipe, « contrôleur des bergers », alors que chez Aba et Baqet et 

à la XVIIIe dynastie, ils appartiennent à la police qui maintient l’ordre sur le domaine. Dans le 

premier cas, il s’agit de gestion interne aux travailleurs, dans le second d’actions de contrôle au 

nom du dignitaire. Une autorité est toujours nécessaire pour justifier la punition, que ce soient 

ces superviseurs, les scribes ou la grande image du défunt. Cette construction tripartite semble 

avoir entièrement pénétré la culture égyptienne de la punition, comme l’attestent des ostraca 

parodiques d’époque ramesside1157 (Figure 5.1).  

 
1151 THÉODORIDÈS 1969, p. 134-135 ; A MCDOWELL 1987, p. 350-351 ; BEDELL 1973, p. 159-160 (O. Nash 1, 

verso, l. 11) ; PARANT 1982, p. 254. 
1152 BARBOTIN, CLÈRE 1991, p. 116 
1153 WILSON 1948 ; LORTON 1977, p. 32-37 ; MCDOWELL 1987, p. 33-38, 145-146. 
1154 GRIMM 1987, p. 202-206. 
1155 LOKTIONOV 2019, p. 9-13 ; ČERNÝ 1929, p. 245 ; GRIFFITH 1927 ; KEIMER 1954, p. 140-143, pl. XIV ; MATIĆ 

2019A, p. 35-38. 
1156 SEROVA 2023, p. 136-137. 
1157 Voir aussi celui du Medelhavsmuseet de Stockholm (MM 14060) et celui du Caire dans BRUNNER-TRAUT 

1968, fig. 11 (Le Caire 2921+122). L’étude la plus approfondie est dans MIYUKI BABCOCK 2022, p. 73-74. 
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     L’exécutant est une figure peu marquée par des traits distinctifs. Hormis l’étonnante 

difformité de celui d’Hetepherakhti (C5), ils ne se remarquent ni par un « look » 1158, un 

accoutrement ou des traits de caractère particuliers1159. Il ne s’agit donc pas à proprement parler 

de « bourreaux », figure anthropologiquement à l’écart1160 et se distinguant des autres hommes 

par leur métier. Dans le cas des fessées, ce sont les simples collègues de ceux qu’ils frappent. 

En termes iconographiques, ils sont beaucoup plus semblables à ceux qu’ils punissent qu’aux 

superviseurs, ce qui est cohérent avec le fait que la punition appartient à la gestion du personnel, 

et ne dépasse pas du cadre de l’équipe de travailleurs1161. La comparaison avec les ostraca 

satiriques du Nouvel Empire où le superviseur est systématiquement une souris mais où le chat 

et la jeune fille intervertissent leurs rôles de victime et de bourreau (Figure 5.1) pourrait 

suggérer que ce type de châtiments légers étaient pratiqués par des individus de même statut 

que ceux qu’ils punissaient1162. Dans les trois bastonnades de la VIe dynastie, il s’agit en 

revanche de zȝ.w pr, puis de « chaouiches » équivalents aux époques postérieures. Au pilori, la 

punition se fait au moyen de la matraque des gardes, et chez Aba avec le qtȝy.t attesté depuis 

plus d’un siècle. Nous n’avons donc pas affaire à un personnel proprement judiciaire : dans les 

fessées, l’exécutant est choisi au sein d’une équipe, puis la punition fait partie des prérogatives 

des policiers. Les bastonnades à partir de Mererouka requièrent parfois la participation d’un 

personnel auxiliaire, qui tient les membres du puni pour qu’il ne s’échappe pas. Cette extension 

de l’équipe du bourreau, qui accompagne la fusion avec la reddition de comptes, suppose la 

présence d’un personnel dédié au contrôle, probablement les membres des mêmes équipes que 

les policiers équipés de bâtons. On a là une autre marque d’évolution : l’administration des 

peines s’est professionnalisée. Cependant, dans tout le corpus, le nom ni le titre des bourreaux 

ne sont jamais donnés1163, ce qui dépersonnalise la peine : le bras qui frappe importe peu, 

puisque la punition est donnée directement au nom du domaine et de son maitre.  

     Les punis enfin suivent la même évolution. Dans les fessées ils sont de petits travailleurs des 

campagnes, probablement les mêmes que l’on voit dans les scènes les plus proches s’occuper 

 
1158 VERNUS 2012, p. 109-113. 
1159 Au contraire de l’époque moderne : BASTIEN 2011, p. 123-133. 
1160 Sur « l’infamie » du bourreau, BASTIEN 2011, p. 98-106 ; ARASSE 1987, p. 149-153. 
1161 Il ne nous semble pas exagéré de comparer ces scènes à l’iconographie des châtiments dans les pays 

esclavagistes au XIXe siècle, où celui qui tient le fouet est presque systématiquement noir : HONOUR 1989, p. 142-

143. Voir aussi un parallèle surprenant de ressemblance dans l’iconographie coloniale (BLANCHARD ET AL. 2018) ; 

et FEIXAS 2010, p. 190. 
1162 BRAUN 2020, p. 282-283. Il pourrait toutefois s’agir de la représentation d’un récit dans lequel deux 

protagonistes sont tour à tour punis devant la souris.  
1163 Voir notamment la scène de Mererouka où il reste de la place pour une inscription.  
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de bovins (C4). À la VIe dynastie, il s’agit des mêmes personnages que l’on voit contrôlés dans 

les redditions de comptes, des responsables d’équipes, ḥqȝ ḥw.t (A31,A33) et jmy-rȝ ṯs.t (A39). 

La seule scène du Moyen Empire comprend des bergers. À la XVIIIe dynastie, aucune légende 

ne précise leur statut, mais il semble qu’il s’agit de responsables d’une partie de la production, 

et de son transport, en particulier du grain. Cette évolution suit le changement global de sens 

des punitions, dont les victimes montent dans la hiérarchie sociale à mesure que le motif 

s’intègre au discours funéraire.  

     Rien ne les distingue du reste des personnages des programmes, ni dans leur physique ni 

dans l’accoutrement. Cette absence de caractérisation est signifiante de par la capacité bien 

connue des artistes à peupler les images de personnages étonnants, difformes ou coiffés de 

façon originale1164. L’arsenal iconographique pour marquer l’altérité n’est donc pas utilisé : ils 

appartiennent au monde agricole représenté sur les reliefs, et s’ils sont châtiés ce n’est pas en 

tant qu’étrangers mais en tant qu’éléments incompétents de l’ensemble productif. Il s’agit 

uniquement d’hommes, tous adultes. Une partie importante se caractérise par sa nudité, bien 

qu’on ne puisse pas toujours le voir avec certitude. C’est d’abord le cas dans les fessées, où la 

nudité semble habituelle, puis au pilori et dans les bastonnades. Au Nouvel Empire au contraire, 

toutes les punitions connues se font sur des individus habillés. Cette nudité peut s’expliquer de 

plusieurs façons : comme dans les redditions de comptes, elle est un marqueur de 

différenciation, qui distingue le moment du temps du travail. Elle matérialise aussi l’absence 

de protection des victimes, totalement vulnérables à leurs bourreaux1165 : cela est frappant dans 

les scènes de pilori, dans la mesure où les bâtons ne touchaient pas la zone couverte par le 

pagne. Enfin, dans une optique pratique, elle permet de frapper librement le corps. Ainsi les 

trois pôles de la punition se sont-ils maintenus, bien que chacun ne corresponde pas aux mêmes 

catégories sociales selon les châtiments : le chef des bergers est devenu un chef de police, le 

bourreau, d’abord collègue de la victime, un policier et le bouvier un chef d’équipe.  

3 Une sociologie des fessées : punition et gestion des équipes dans les marais 

      Corpus le plus étoffé de notre étude, les fessées permettent une analyse de leur lieu social à 

partir du contexte productif dans lequel elles s’insèrent. Dès la tombe de Nebemakhet (C1), à 

la IVe dynastie, parmi les fragments du mur nord, on repère des scènes d’élevage bovin. Cela 

ne fait aucun doute chez Irynkaptah (C2) : la fessée y est insérée au milieu des différents motifs 

 
1164 VERNUS 2012, p. 111-113. 
1165 ASHER-GREVE, SWEENEY 2006, p. 165. 
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du travail des marais : soin du bétail, tenderie et pêche au filet, travail du poisson, près de 

l’imposante double figure du défunt dans la posture de chasse et pêche. Chez Nimaâtrê (C4), la 

punition est située immédiatement au-dessus de la traversée des marais par le bétail, au milieu 

des hippopotames et des crocodiles et aux pieds du propriétaire pêchant. Il en va de même chez 

Hetepherakhti (C5), où face à la pêche du défunt s’étale un catalogue des travaux des marais : 

tenderie, pêche au filet, joute de bateliers et fabrication de bateaux. 

     Plus spécifiquement, le contexte immédiat des fessées est le soin du bétail bovin. Elles 

jouxtent ainsi les différents motifs qui lui sont liés : naissance des veaux1166, gavage du bétail 

et prodiguement de soins divers (C1,C6,C7), préparation de leur nourriture (C4), vie des 

nouveau-nés (C5,C7), accouplement (C5), traite (C5). C’est à ce domaine productif que se 

rattachent presque toutes les scènes de fessées1167 : chez Ptahhotep, la fessée s’intègre à un 

registre de soins des bovins, au milieu de processions de cadeaux au maitre, sans autre référence 

à la vie dans les marais. Le titre de contrôleur des bergers porté par deux des superviseurs 

confirme le lien iconographique direct entre soin des bovins et fessées.  

      La cohérence contextuelle des fessées n’est pas sans poser problème. En effet, bien qu’il 

soit difficile de la faire correspondre stricto sensu à un type de punition mentionné dans les 

sources écrites, il semble peu crédible qu’elle n’ait été pratiquée que parmi les équipes de 

bouviers au sein des marais. Il faut donc trouver d’autres explications que le référent social à 

cette cohérence iconographique. Outre la rareté d’un motif qui ne s’imposa jamais comme un 

élément nécessaire de la vie des marais, nous considérons qu’il faut y voir l’effet d’une 

association culturelle qui lie les bouviers aux punitions, à travers leur corporalité spécifique. Il 

est loin d’être incontournable, car ces quelques occurrences contrastent avec le caractère 

systématique des images de marais dans les tombes de la Ve dynastie1168. Des histoires 

circulaient-elles sur le lien entre élevage bovin et punitions, qui rendaient l’association évidente 

pour les visiteurs ? On peut le croire, malgré l’absence de sources le confirmant. Si la Satire 

des métiers mentionne l’oiseleur, le pêcheur et le ramasseur de jonc1169, dont le travail se passe 

dans les marais, leurs déboires tiennent plus à la peur du crocodile ou au manque de matériel, 

qu’à la sévérité de leurs supérieurs. Les bergers sont de même absents lorsque les Miscellanées 

 
1166 C4,C7 ; HARTMANN 2022, p. 29-54. 
1167 Seule la scène de Kapi fait exception, puisque la partie conservée du mur ne contient pas de bétail.  
1168 Parmi les tombeaux possédant des scènes de marais développées et sans fessées, les exemples de Rashepses 

(L.D. II, pl. 60) et Akhethetep (ZIEGLER 2007, fig. 37) sont significatifs. 
1169 Khety, 5.5-6 et 8.6-7. 
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évoquent les punitions reçues par d’autres travailleurs que le scribe. On ne peut cependant 

exclure une association culturelle, à l’Ancien Empire, des punitions corporelles aux marais.  

      Cette association s’appuie sur les valeurs que porte l’environnement marécageux. Plus que 

le désert, le marais est le contrepoint des scènes d’agriculture céréalière et de travaux artisanaux, 

qui se passent sur une terre ferme et bien maîtrisée1170. Il est avant tout le lieu d’affirmation de 

la force et de l’énergique jeunesse du défunt, qui y pêche au harpon et y attrape des oiseaux1171. 

Il est peuplé d’animaux dangereux et assimilés à Seth, comme l’hippopotame et le crocodile. 

Par rapport à la culture des champs, le marais est marqué par davantage d’éléments 

d’appogiature, notamment dans les légendes1172, ainsi que par des mises en scènes adversatives, 

telles les joutes de bateliers1173. Ces connotations dépassent le cadre funéraire, puisque les textes 

de la XIIe dynastie ont gardé le souvenir d’une vision négative des marais, caractérisé par ses 

mauvaises odeurs1174. Cela en fait un lieu privilégié de l’affirmation de la supériorité de l’ordre 

sur le désordre, de façon dynamique, par le bras du dignitaire ou à travers les filets que tendent 

les travailleurs, incorporant les eaux désordonnées dans leur cadre orthogonal. La victoire de 

l’ordre y est en train de se faire, de sorte que des motifs impliquant transgression et violence y 

sont plus facilement intégrés, et c’est dans cette perspective que la fessée prend son sens. 

L’exécutant qui punit reproduit dans un cadre réduit et non-mortel la chasse du dignitaire, et 

l’affirmation de sa force maitrisée justifie par extension la violence de la punition. Les marais 

sont un espace un peu moins ordonné que le reste du programme, où l’idée d’une transgression 

est plus acceptable, tout comme la violence qui la corrige, et où la force physique est mobilisée 

pour soumettre et intégrer à l’ordre de la maât ce qui en dévie. 

     Si le contexte des marais rend plus facile de montrer des punitions, il reste étonnant qu’elles 

ne concernent que des équipes de bouviers. En effet, leur contexte immédiat tout comme le titre 

de superviseur des bergers laissent peu de doute sur l’identité professionnelle des punis. Ils 

appartiennent aux groupes de bergers qui se chargent des bovins, leur prodiguent des soins, et 

leur font traverser les marais. Par ce contact avec le bétail le plus robuste et avec les bêtes des 

marais, ils sont plus marqués par leur corporalité que les autres travailleurs, car ils sont censés 

 
1170 Sur l’exploitation des marais, voir MORENO GARCÍA 2010B. Il y montre que la marginalité des marais était 

surtout un trait iconographique propre aux images funéraires, et non une réalité économique : l’exploitation de ces 

zones était essentielle au fonctionnement de l’économie égyptienne. Voir aussi HERB 2011, p. 315-420. 
1171 HARTWIG 2004, p. 103-106 ; ANGENOT 2015, p. 111-113. 
1172 VONK 2015. 
1173 HERB 2001. 
1174 Désespéré, l. 89-98. 
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appliquer leur force sur leur troupeau1175 et séparer des taureaux qui se battent1176. Ils sont ainsi 

souvent représentés avec un bâton qu’ils brandissent contre leur troupeau1177. Leur travail est 

caractérisé avant tout par sa dimension physique, ce qui rend légitime la punition, appliquée à 

leur dos, comme la zone du corps des bovins que visent leurs bâtons1178. Les bergers sont ainsi 

particulièrement nombreux parmi les exemples funéraires de handicap physique visible, comme 

une bosse dans le dos ou une jambe tournée vers l’arrière1179, ce qui s’explique plutôt par des 

connotations sociales que par un héritage génétique1180. D’autre part, comme l’a montré 

Christelle Desbordes, dans la hiérarchie égyptienne des pratiques, la valorisation d’un métier 

est inversement proportionnelle à sa pénibilité1181. Comme dans les redditions de comptes, la 

violence s’exerce sur ceux qui sont définis par une plus grande corporalité. La différenciation 

sociale se fait selon la direction des coups de la fessée et par la distinction fonctionnelle dans le 

pr-ḏ.t entre ceux qui triment et ceux qui donnent des ordres.  

     D’autre part, on retrouve le même processus d’inversion étudié plus haut. Ceux qui 

frappent les bovins sont désormais soumis à des coups ; ce parallélisme est d’autant plus 

frappant que dans les deux cas le coup est montré avant de toucher, au moment où le bras se 

tend et se prépare à s’abaisser pour frapper. On retrouve là ce que Michel Foucault a appelé le 

« pouvoir pastoral »1182, et qu’il oppose à la métaphore grecque du pilote1183 : le pouvoir sur les 

animaux et les êtres humains relève de la même essence. La métaphore du berger pour désigner 

le souverain, bien attestée au Proche-Orient1184, apparait en Égypte à l’Ancien Empire1185, puis 

se développe au Moyen et au Nouvel Empire1186. Il s’agit d’un pouvoir à la fois bienfaisant pour 

les êtres dont il a la charge1187, et dirigé moins vers un territoire que vers une « multiplicité en 

mouvement »1188, humains ou animaux. Le berger devient ainsi un modèle du chef, qui dirige 

 
1175 VERNUS 2009-2010, p. 90-91. 
1176 GALÁN 1994 ; KANAWATI 1980, fig. 10 ; KANAWATI 1981, fig. 20 ; KANAWATI 1983, figs. 8 et 11 ; KANAWATI 

1987, fig. 3c ; KANAWATI 1995, pls. 1, 2a, 3, 9a, 11, 20, 22-24, 37, 39 ; KANAWATI, MCFARLANE 1993, pls. 18a 

et 51 ; DE MORGAN, BOURIANT, LEGRAIN, JÉQUIER, BARSANTI 1894, p. 161 ; DAVIES N. DE G. 1902A, pl. 11.  
1177 Voir par exemple ZIEGLER 2007, fig. 37 et MUNRO 1993, pl. 21. 
1178 Pour une étude récente, voir SHEBAB 2022, p. 84-107. 
1179 MAHRAN, KAMAL 2016 ; WEEKS 1970, p. 142-145. 
1180 WEEKS 1970, p. 144. 
1181 DESBORDES 2010, p. 354-361. 
1182 FOUCAULT 2004, p. 127-134 ; FOUCAULT 1994A, p. 560-562 ; FOUCAULT 1994B, p. 137. 
1183 Voir son développement dans l’Égypte tardive : AGUT-LABORDÈRE, CHAUVEAU 2011, p. 84 (« Je suis le grand 

gouvernail de l’Égypte »).  
1184 SIEBERT 1969, p. 7-15. 
1185 MÜLLER 1961, p. 128. 
1186 MÜLLER 1961, p. 129-143 ; GUTH 2018, p. 303-312 ; BARUCQ, DAUMAS 1980, p. 245 (à propos d‘Amon) ; 

PARKINSON 1997, p. 123-124 (n. 37) 
1187 FOUCAULT 2004, p. 130-132. 
1188 FOUCAULT 2004, p. 129. 
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son attention vers la troupe sous son autorité, envers laquelle son attitude doit être 

bienveillante1189. 

       Il ne s’agit pas d’une animalisation qui associerait les bergers au bétail, car l’analogie porte 

sur le rapport des groupes entre eux : c’est l’autorité du responsable d’équipe sur ses travailleurs 

qui est comparée à celle du berger sur son troupeau. Dans un cas, le berger est sujet et les bovins 

objet, puis est ramené au rang d’objet pendant que les responsables sont sujet1190. Cette autorité 

suppose l’emploi de la force si nécessaire. Le mauvais sort des bergers punis est encore renforcé 

(C4), par le fait que la punition jouxte immédiatement des scènes de soin au troupeau, d’abord 

la préparation de la nourriture du bétail, puis leur repas. Cette juxtaposition exacerbe la dureté 

de la punition, en contraste avec les bons soins prodigués aux veaux. La mise en scène tient en 

partie de l’appogiature et du trait humoristique, mais elle renforce aussi le lien entre 

responsabilité sur un groupe d’êtres et capacité à leur appliquer une violence légitime : les 

bouviers sont entièrement soumis à leur contrôleur. Mais, si on poursuit l’analyse du parallèle, 

il est aussi possible qu’il ait joué dans l’autre sens et que le registre de la tombe de Nimaâtrê 

(C4) combine, de façon dissymétrique, les deux facettes du rôle de responsable sur les êtres à 

sa charge : la violence (le responsable châtiant un bouvier) et les bons soins (les bouviers 

nourrissant les bœufs). Juxtaposées, elle se complètent et se légitiment réciproquement, pour 

créer un discours de la responsabilité envers ceux dont on est responsable, comparable à la 

littérature du Moyen Empire sur les devoirs du dignitaire1191.  

     Enfin, la présence des bouviers qui nourrissent les vaches laisse entendre que c’est pour des 

manquements dans ce type de travaux que l’on punit : perdre une bête dans les marais, en laisser 

une se blesser, rater la préparation de leur nourriture, par négligence, incompétence ou 

malveillance. L’absence de précision dans les légendes désigne donc comme faute toutes les 

erreurs que peut commettre un bouvier avec les bovins de son maître. En l’absence de tout autre 

représentant administratif ou judiciaire, le contrôleur des bergers qui supervise la punition est 

aussi celui qui l’a ordonnée. Du fait de son autorité administrative sur les travailleurs de ses 

équipes, il peut les châtier. Les artisans ont ainsi jugé qu’il donnait une légitimité suffisante à 

la violence de la fessée. Il s’agit donc à proprement parler d’une action interne à la gestion des 

 
1189 GUTH 2018, p. 128-164. 
1190 TEFNIN 1984, p. 61 ; TEFNIN 1991, p. 71. 
1191 Merykarê : 3, 5. Voir aussi EYRE 2016, p. 166-171, sur la complémentarité de nḫt et sfn.  
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équipes dans les marais, qui ne se distingue pas essentiellement du reste des tâches de ce 

contrôle, et qui fait même pleinement partie de son ḫrp1192.  

      Se croisent donc deux logiques. Du point de vue du référent social, il n’est pas étonnant 

qu’un responsable puisse châtier un travailleur de ses équipes, comme le suggèrent les 

Miscellanées1193, sans besoin de passer par une décision de justice. Du point de vue de 

l’économie générale de la survie post-mortem, un travailleur incompétent peut être puni de 

façon relativement sévère : les troupeaux dont les bouviers doivent s’occuper appartenant au 

défunt et devant lui être apportés en offrandes, tout manquement peut porter tort à sa survie 

dans l’au-delà. Les punitions se justifient donc par le besoin de vérifier que la bonne marche du 

domaine n’est pas contredite. La fessée apparait comme un compromis entre cette protection 

de la production et les tabous sur la représentation de la violence, qui rendraient difficile de 

montrer des châtiments plus sanglants.  

     Dans son analyse de la scène d’Hetepherakhti (C5), H.T. Mohr propose enfin de voir dans 

le superviseur de la fessée un ḥqȝ1194. Aucun titre présent dans la tombe ne justifie cette 

proposition, alors que deux parallèles laissent penser qu’il s’agit d’un contrôleur des bergers. 

Cependant, le rapprochement entre les deux groupes semble possible. Dans les redditions de 

comptes, les deux catégories inspectées à l’Ancien Empire sont les chefs et les bergers. La 

calvitie que partagent ces deux groupes les rapproche de même au sein du discours funéraire. 

Au contraire, l’absence de titre pour les punis et le contexte de marais les désignent comme des 

petits travailleurs, dont la place est la zone productive, loin des sphères de gestion du domaine. 

À la Ve dynastie, les victimes de la fessée ne sont donc pas ceux que les gardes du domaine 

malmènent lors des redditions de comptes. On constate aussi que jamais avant le pilori de 

Mererouka, une tombe ne comporte à la fois une reddition de comptes et une punition. 

     Comment expliquer cette curieuse incompatibilité ? Une sociologie des propriétaires de 

tombes ne s’avère pas suffisante. On décèle certes une surreprésentation des fonctionnaires du 

palais parmi ceux dont la tombe comporte une scène de fessée (C3-C6, voire C2). On pourrait 

ainsi croire à un lien entre ce thème et les personnages dont le statut tient à une fonction 

palatiale, mais l’hypothèse se heurte à plusieurs limites. D’une part, certaines redditions de 

comptes se trouvent dans les tombes de fonctionnaires liés au palais (A2,A17,A18). D’autre 

part, nous avons montré que les scènes de Kapi, Nimaâtrê et Neferherenptah formaient un 

 
1192 RAGAZZOLI 2017C, p. 195-205 ; SPALINGER 2006, p. 16-17. 
1193 P Bologna 1094, 5 p Anastasi III, 3,7 ; p Anastasi IV, 14 ; p Anastasi V, 6 ; p Sallier I, 2 : p Lansing, 9. 
1194 MOHR 1943, p. 59. 
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ensemble, au sein duquel les artisans avaient recopié des motifs1195 : cette surreprésentation des 

fonctionnaires palatiaux tient surtout à quelques imitations au sein d’un groupe restreint. Enfin, 

les trois autres scènes de fessée viennent de tombes de vizir (C1,C7,C8). Si ces deux groupes 

professionnels semblent très différents, le vizir est autant un membre du palais que le chef d’un 

domaine administratif, et directement lié au roi. Ainsi, la fessée semble un motif réservé, non 

pas à un type précis de fonctionnaire, ni à un échelon hiérarchique, mais à des individus liés au 

palais, de façon plus nette que pour les redditions de comptes.  

      Il faut donc chercher la réponse à cette incompatibilité dans le discours funéraire. Les 

redditions de comptes montrent des scribes du domaine, qui contrôlent et inspectent des chefs 

d’équipes. Ce motif, inséré dans les tombes de l’élite restreinte, marque l’infériorité et la 

soumission de l’élite élargie, qui se voit remettre à l’ordre devant les yeux du défunt. Dans les 

scènes de fessée, les superviseurs, qui contrôlent la bonne marche de la punition, appartiennent 

à cette élite seconde, et les bergers qui sont punis aux travailleurs du domaine. À la Ve dynastie, 

la mise en scène du contrôle se situe à deux échelons différents de la hiérarchie sociale : les 

chefs ne sont que malmenés, alors que les petits travailleurs sont châtiés physiquement. Ces 

deux motifs étaient donc deux possibilités aux artisans pour illustrer la thématique du contrôle. 

Leur incompatibilité nous semble tenir d’une part à une certaine redondance, probablement 

malvenue quand elle suppose la mise en scène de violences, mais aussi à l’incohérence de 

montrer des personnages appartenant au même groupe social être malmenés sur un mur, et 

diriger une punition sur un autre, car cela les rendrait ambivalents.  

4 Humour et distinction sociale :  l’ironie dans les punitions 

     Le concept d’appogiature appliqué à l’égyptologie par Pascal Vernus1196 se révèle essentiel 

pour comprendre l’insertion de certaines images de punition dans leur programme. Les classer 

comme telles ne revient pas à les ranger dans une catégorie égyptologique abstraite, mais 

permet d’analyser le regard qui était porté ou anticipé sur elles. Utiliser le concept englobant 

d’appogiature, et regrouper les scènes qui y correspondent revient à repérer les endroits où le 

regard du spectateur n’était pas recherché à travers le prisme de la froide conformité à l’ordre 

idéal, mais supposait des « dissonances ponctuelles »1197. Le problème se pose cependant de 

déterminer pour chaque cas si une stratégie d’appogiature a été employée : en effet, le même 

motif peut selon les endroits avoir une valeur de discordance plaisante ou s’insérer pleinement 

 
1195 ROTH 1995, p. 45. 
1196 VERNUS 2009-2010, p. 95-96. 
1197 Ibid., p. 96. 
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dans le discours général d’épure. Si P. Vernus a repéré plusieurs motifs propres à cette stratégie, 

nous pouvons proposer trois critères qui tendent à indiquer l’appogiature ou l’épure. Le premier 

tient au degré d’intégration : plus une scène se fond dans son environnement, plus elle interagit 

avec les autres éléments, voire organise l’assemblage des motifs, plus elle tient de l’épure. La 

chasse du défunt dans les marais en est un exemple extrême. Le deuxième critère est le rapport 

entre légendes extérieures et légendes parlées1198, appartenant au genre des Reden und Rufe : 

on peut considérer qu’à l’Ancien et au Moyen Empire, plus un genre est canonique et tend vers 

l’épure, plus dominent les légendes extérieures, nommant objectivement ce qui se passe. Au 

contraire, c’est souvent lorsqu’on s’éloigne vers les marges sociales et symboliques du 

programme qu’abondent les ordres, les reproches et les plaintes1199, qui ancrent les scènes dans 

une singularité irréductible à un type abstrait1200. Enfin, l’épure se définit par le fait que toutes 

les volontés et les énergies tendent dans le même sens, comme dans les processions d’offrandes 

où l’obéissance au défunt est totale. Au contraire, l’appogiature émerge avec la reconnaissance 

de conflits et de résistances, donc de volontés qui sinon s’affrontent, du moins vont dans des 

directions opposées. La confrontation entre un travailleur fraudeur ou paresseux et un 

représentant du dignitaire en est un exemple fréquent1201. De même, lorsque la parodie 

animalière s’approprie l’imagerie de la punition, la victime fait de grands gestes avec les bras 

pour se protéger1202 : la confrontation des volontés y est reconnue. 

    Selon ces trois critères, les fessées participent pleinement de l’appogiature. Elles sont d’une 

part placées de façon abrupte dans leur environnement, parfois directement à côté de l’élevage 

des bovins (C4). Il s’agit donc d’un motif étroit, constitué de trois à quatre personnages, perdu 

entre des scènes de plus grande ampleur, et qui ne constitue pas un pôle d’attraction pour les 

regards. Elles contiennent d’autre part plus de discours oral que de légendes surplombantes. La 

présence d’impératifs et de 1e et 2e personnes du singulier témoignent de cette focalisation sur 

l’individuel et le contingent, au détriment du type abstrait, tout comme les éléments 

d’individualisation des personnages1203, et les gestes originaux. Enfin, dans les scènes de 

fessées, les volontés ne convergent pas dans le même sens : la plupart des punis, comme celui 

 
1198 À propos de la question, MOTTE 2017B, p. 304-306. 
1199 ERMAN 1919, p. 28-32. 
1200 VERNUS 2009-2010, p. 101-108. 
1201 Ibid., p. 103-104. 
1202 OIM 13951 ; PECK W.H. 1978, p. 147, fig. 77 ; VERNUS, YOYOTTE 2005, p. 59-60 ; VERNUS 2013, p. 106. 
1203 VERNUS 2013, p. 97-101. 
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de Nimaâtrê (C4), tentent de résister aux coups qui leur sont donnés, et plusieurs contrôleurs 

sont obligés d’exprimer la punition par un ordre.  

     On peut en conclure que le regard des visiteurs n’était pas le même devant ce type de scènes 

que devant les motifs les plus canoniques et les plus centraux des programmes. Il faut donc se 

poser la question de leur aspect humoristique, c’est-à-dire d’un regard distancié et décalé par 

rapport à leur sens premier. En effet le rire, en tant que catégorie historiquement et socialement 

normée, obéit à des contraintes propres à chaque société1204. Le problème de l’humour et de 

l’ironie n’est pas nouveau en égyptologie, puisque le contraste entre la sursignification 

idéologique et religieuse de la plupart des œuvres de « high culture »1205 et les éléments 

dénotant ironie et distance saute souvent aux yeux. La recherche s’est cependant longtemps 

concentrée sur l’humour dans la littérature, ainsi que sur le corpus d’ostraca et papyrus de 

parodie animalière, principalement retrouvé à Deir el-Medineh1206. Des tonalités 

indubitablement humoristiques sont attestées dans des textes littéraires principalement destinés 

à une élite capable de produire un discours sur elle-même sans saper les fondements de sa 

position1207, ou dans les ateliers d’artisans tournant en dérision l’ordre social et idéologique1208. 

Il en va autrement dans les représentations funéraires, tout entières orientées vers la célébration 

du défunt, et où l’humour ne semble à première vue pas avoir sa place. Malgré l’étude des 

Reden und Rufe de l’Ancien Empire par Adolf Erman en 19191209, il fallut attendre 1973 pour 

que Walter Guglielmi prolonge son travail vers le Moyen Empire1210. Depuis, grâce à une 

documentation plus abondante et la publication de nombreux travaux consacrés aux aspects les 

plus centraux des programmes, la question de l’humour et des motifs marginaux a pu être 

reposée. Elle doit en particulier beaucoup aux travaux de P. Vernus sur l’appogiature1211, et est 

aujourd’hui prolongée sur le terrain théorique1212 ou dans des monographies1213.  

4-1 Légendes et ironie autour des fessées  

 
1204 BEARD 2014. 
1205 BAINES, YOFFEE 1998, p. 239. 
1206 VAN DE WALLE 1969 ; HOULIHAN 2011 ; VERNUS, YOYOTTE 2005, p. 58-61, MIYUKI BABCOCK 2022. 
1207 VAN DE WALLE 1969, p. 12-15. 
1208 Ibid., p. 16-20. Voir aussi très nombreux ostraca rassemblés dans VANDIER D’ABADIE 1937. On citera, pour le 

motif du chat berger, les ostraca 2266, 2269 et 2271, ou pour celui du singe tenant un bâton, les ostraca 2275 et 

2288.  
1209 ERMAN 1919. 
1210 GUGLIELMI 1973. Depuis, voir surtout MOTTE 2017B. 
1211 VERNUS 2009-2010, p. 67-115. 
1212 VONK 2015, p. 90-92. 
1213 HARPUR 2001, p. 73 et 287-288, n. 28. 
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4-1-1 La souffrance de la victime 

     Hormis le titre de contrôleur des bergers dans deux tombes, les fessées sont dépourvues de 

légendes explicatives, ce qui n’a pas facilité leur étude. Elles sont cependant accompagnées 

de Reden und Rufe, dont l’un des rôles était de rendre les reliefs plus vivants. La traduction de 

plusieurs légendes fait encore l’objet de débats, c’est pourquoi nous renvoyons au corpus pour 

la discussion des différentes hypothèses. Les paroles du superviseur ont pour but premier 

d’expliciter ce qui se passe. En effet, de par la relative rareté du motif, et le fait qu’une partie 

des visiteurs ne devaient pas être familiers du travail dans les marais, les scènes nécessitaient 

une explication. Dans trois tombes, il donne l’ordre de frapper à l’exécutant : chez 

Hetepherakhti, le verbe utilisé à l’impératif est hȝj, tout comme chez Ptahhotep, où il est 

renforcé par l’adverbe wr. À l’Ancien Empire, le verbe est surtout attesté dans le sens de 

« descendre », ou de façon transitive, « faire tomber/mettre au sol »1214, puis il prend un sens 

plus agressif au Moyen Empire : il est présent quatre fois dans le récit de Sinouhé, avec toujours 

comme objet un terme désignant les peuples du Proche-Orient1215. Dès la VIe dynastie, il est 

attesté dans un contexte de coups, dans la tombe d’Ankhmahor devant un berger menaçant de 

son bâton un âne récalcitrant1216. Sous la VIIIe dynastie, il apparait à el-Hagarsa, dans la tombe 

de Ouahi, devant un bouvier qui veut faire cesser le combat de deux taureaux à coups de 

bâtons1217. L’emploi de ce terme qui évoque la descente vers le sol permet d’insister sur l’état 

du puni, privé d’une position debout, propre au superviseur et au bourreau. L’association de la 

punition avec la mise à terre se retrouve chez Baqet (A44) avec l’expression rdj r tȝ.  

     Chez Irynkaptah, le verbe utilisé, ḥwj, est au contraire le plus fréquent dès l’Ancien Empire 

dans le sens de frapper. Il est largement attesté1218, dans différents sens tous liés à l’idée de 

frapper, pour faire avancer les bœufs du labour ou les ânes1219, dans des jeux entre enfants1220, 

pour presser le raisin1221 ou face aux dangers de l’au-delà1222. Il évoque tout coup donné à 

quelque chose ou quelqu’un pour lui imprimer une marque plus ou moins forte, pouvant aller 

 
1214 Wb. II, 472-474 ; Hg I, p. 742-744. 
1215 Sinouhé, B 53, 60-61, 77, 84. 
1216 KANAWATI, HASSAN A. 1997, p. 30, pl. 37a. 
1217 KANAWATI 1995, p. 16, pl. 22. 
1218 Hg. I, p. 780-781. 
1219 STEINDORFF 1913, pl. 111 et 124. 
1220 HARPUR, SCREMIN 2008, p. 297 et 356. 
1221 STEINDORFF 1913, pl. 130. 
1222 TP 93, 205, 284, 296, 302 et 310 (Ounas) ; 324, 356, 357 et 369 (Téti) ; 93, 284, 302, 310, 356, 357, 369, 459, 

482, 485, 511, 519, 534, 541, 554, 580, 606, 612, 665B/D, 674, 690, 1009 et 1063 (Pepy Ier) ; 310, 356, 357, 459, 

606 et 614 (Merenrê) ; 93, 356, 357, 462, 511, 665B/D, 674, 690 (Neith) ; 297, 310, 459, 462, 482, 357, 511, 610, 

612, 670, 674, 681, 690, 691D, 692A (Pepy II). 
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jusqu’à l’écrasement1223. Polysémique, il varie en intensité et ne porte aucune nuance morale, 

puisqu’il peut s’appliquer, dans les Textes des Pyramides, à des acteurs de l’ordre et du chaos.  

     Ces légendes sont complétées par des modalisateurs qui ancrent la scène dans l’optique d’un 

châtiment corporel sérieux. Chez Ptahhotep (Figure 5.2), l’adverbe wr, « fort », ne suffit pas et 

le bourreau répond à l’ordre du superviseur : jw ʿ(=j) r=f mr=f , « Mon bras est contre lui, de 

sorte qu’il souffre ! ». L’expression reste très générale et ne donne ni le nombre de coups ni la 

zone du corps visée. L’emploi du verbe mr, « souffrir », au prospectif, est une rare évocation 

de la finalité de la peine. Le même terme se retrouve chez Irynkaptah (C2). Cette récurrence 

d’un mot évoquant la souffrance sert à caractériser la punition en renforçant le pouvoir du 

superviseur sur la corporalité de son employé. Les deux verbes hȝj et ḥwj étant polysémiques, 

mr distingue la scène de leurs sens plus triviaux et quotidiens. Cette surenchère lexicale suggère 

que la dureté des coups n’était pas évidente à première vue pour les spectateurs et qu’une 

légende explicite était nécessaire pour transmettre la douleur des punis. Bien qu’une redondance 

classiquement égyptienne ne soit pas à exclure, il nous semble toutefois que ces légendes 

servaient à ôter une ambiguïté de l’esprit du public. De plus, la référence au bras définit le 

bourreau par cette partie du corps : alors que la partie signifiante du corps de la victime est son 

postérieur souffrant, l’autre utilise son bras, partie extérieure et active du corps. Il se rapproche 

de l’image du défunt lançant le bras pour harponner des poissons, auxquels le puni est assimilé.  

     On retrouve la catégorisation des travailleurs comme davantage marqués par leur corporalité 

et leur souffrance. L’image ne suffisant pas, les légendes redoublent cette souffrance des corps 

des travailleurs : la plainte d’un porteur de grain dans la tombe de Mehou, dont le dos est 

souffrant1224 s’oppose aux tranquilles pédicures chez Ankhmahor, qui ne doivent pas être 

douloureuses1225. L’emploi du vocable mr, prononcé par un calme superviseur ou un exécutant 

engagé dans sa tâche, définit les petits travailleurs comme ceux dont le corps peut être maltraité. 

Cette caractérisation par la douleur est à mettre en perspective avec les données 

paléopathologiques d’Amarna où une part importante des squelettes présentent des traumas 

causés par le labeur physique1226. Si le contexte de travail n’est pas le même puisque les 

individus étaient majoritairement occupés à construire la ville, la souffrance quotidienne 

fonctionne bien dans les deux cas comme un diviseur social.  

 
1223 Au Moyen et au Nouvel Empires, le terme est fréquemment employé pour le battage des céréales, voir 

GUGLIELMI 1973, p. 64-67. 
1224 ALTENMÜLLER 1998, p. 121 et pl. 24 : mr=f psḏ(=j), „Er leidet, mein Rücken !“.  
1225 KANAWATI, HASSAN A. 1997, p. 50 et pl. 55 : m rdj mr n nw, “Do not cause pain to this”.  
1226 HODGIN 2006, p. 69-70, 75-76 
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      L’emploi de la préposition r, « contre » (C7) contribue à cette opposition entre le camp qui 

impose la discipline et celui qui la reçoit, selon la direction des coups. La référence à la 

souffrance physique explicite enfin le but de la peine : elle est pensée comme l’imposition d’une 

douleur momentanée, et non comme un marquage de long terme. De plus, c’est la souffrance 

interne du puni qui est recherchée, c’est-à-dire une action sur son intériorité, et non une 

démonstration publique : l’enjeu de la fessée n’est pas l’humiliation. Si l’on suit Tara Prakash, 

le vocable mr implique autant une souffrance physique que mentale1227, ce qui signifierait que 

la punition sert aussi à mettre le travailleur dans un état général d’inconfort, notamment 

psychologique, et de renforcer sa détresse et son insécurité. 

4-1-2 « Mets-le dans son piège ! » 

     Comme les punitions postérieures d’Aba et de Baqet (A36,A44), les fessées, motifs rares et 

excentrés du discours funéraire, furent le lieu de jeux sur les légendes et de mise en scène d’une 

ironie qui maximise les significations associées à la scène. Il en va ainsi du mot sḫ.t dont la 

polysémie a été exploitée dans trois tombes. Nous avons choisi de le traduire par « coup » chez 

Kapi et Nimaâtrê, et par « piège » chez Neferherenptah, mais chaque légende semble avoir joué 

sur les deux sens, qui devaient être présents à l’esprit des visiteurs de la tombe. Dans le sens de 

« coup », le mot sḫ.t est attesté dès la fin de la Ve dynastie, dans la pyramide d’Ounas, avec Min 

comme victime1228. Rare avant le Nouvel Empire, il finit par obtenir le sens générique de 

« coup » dans les textes juridiques, comme dans le décret Nauri1229, où sont listées les punitions 

pour différentes exactions : le forfait est systématiquement de 100 ou 200 sḫ.wt. En tant que 

verbe, sḫj est attesté dès la Ve dynastie1230, et dans les Textes des Pyramides1231. À la Première 

Période intermédiaire1232 et au Moyen Empire1233, il intègre le vocabulaire de la mise en scène 

du dignitaire et du roi1234, à travers leurs capacités de destruction des ennemis. Il désigne le plus 

souvent tous types de coups, notamment au moyen d’un bâton (sḫ.t [n.t] ḫt)1235, d’intensité 

moyenne. Dans le décret Nauri, la peine de 100 coups est parfois la seule indiquée1236, ce qui 

signifie qu’elle était suffisamment douloureuse pour pouvoir être appliquée seule, mais aussi 

 
1227 PRAKASH 2021, p. 108-112 ; WESTENDORF 1999, p. 376-382 ; O’DELL 2008, p. 196-199 ; JOSEPH 2018, p. 82-

84. 
1228 TP 283 (Ounas et Téti). L’expression est rdj sḫ.t, « donner un coup », comme chez Kapi et Nimaâtrê.  
1229 GRIFFITH 1927, p. 193-208, lignes 46, 49, 53, 54, 70, 82, 93, 117. 
1230 POSENER-KRIÉGER 1968, pl. 22 (fragment C).  
1231 TP 255 (Ounas) ; TP 255, 384, 390 (Téti) ; 384, 482 (Pepy Ier) ; 482, 670 (Pepy II).  
1232 CLÈRE, VANDIER 1948, p. 14. 
1233 AYRTON, CURRELLY, WEIGALL 1904, p. 42-43 ; BAINES 1987, p. 43-61. 
1234 P Kahun LV.1, l. 1,4. 
1235 Ibidem ; pLeiden I 344, Recto, Admonitions, l. 5, 12 et 13,5. 
1236 GRIFFITH 1927, l. 54 et 93. 
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suffisamment supportable pour être doublée, et assortie de 5 blessures ouvertes1237. Il est 

difficile de projeter exactement les punitions du Nouvel Empire sur la Ve dynastie, mais les dix 

coups de la tombe de Kapi semblent une peine relativement légère. Cette analyse est renforcée 

par l’emploi fréquent du terme dans les Miscellanées, où il désigne les mauvais traitements qui 

attendent l’apprenti scribe1238, mais surtout les autres professions, comme le soldat1239.  

   Les légendes de tombes de Gizah en rappellent une autre, à Saqqarah, où sḫ.t signifie 

« piège ». Le fait que l’on retrouve, chez Neferherenptah (C6), le terme sḫ.t, l’expression m nw, 

et un verbe proche (wdj à la place de rdj), rend peu probable que ces similarités soient dues au 

hasard. Les trois personnages appartiennent au personnel du palais, comme khenti-shé (C3,C4) 

ou comme directeur des coiffeurs (C6). Ce dernier ayant vécu sous les règnes d’Isesi et d’Ounas, 

il dut rencontrer les deux autres, ou du moins les artisans des trois tombes puisèrent à un 

répertoire commun. Sa scène comporte néanmoins plusieurs différences, qui la distinguent des 

légendes exactement semblables de Gizah. 

      La principale différence est l’emploi d’un déterminatif après sḫ.t, qui signifie chez 

Neferherenptah le piège. Dans ce sens, le terme est bien attesté à l’Ancien Empire, en particulier 

dans les tombeaux de particuliers1240, mais aussi dans les papyrus d’Abousir1241. Il s’agit donc 

du piège utilisé pour capturer les oiseaux dans les marais, selon une iconographie omniprésente 

dans les tombes. La victime de la punition est explicitement assimilée aux innombrables oiseaux 

capturés, ce qui crée une analogie entre tenderie et punition corporelle. Cette association du 

petit travailleur puni aux oiseaux des marais a d’abord un sens moral : dans les Textes des 

Sarcophages, un long passage assure que le défunt ne se fera pas prendre aux filets1242, tandis 

que le filet comme métaphore du pouvoir est bien présent dans les textes les plus légitimes1243. 

Si les termes utilisés sont différents (jȝd.wt1244, jbṯ.t1245, jby1246, jss.t1247), ces pièges menacent 

bien le défunt, qui doit apprendre à manœuvrer au mieux dans les marais pour ne pas subir le 

sort destiné aux poissons et aux oiseaux. La peur de l’enfermement apparait dans ce contexte 

 
1237 Ibid., l. 46, 49, 53 et 82. 
1238 P Sallier I, l. 7.11. 
1239 P Anastasi III, Recto, l. 5-7 et 6.10 ; p Anastasi IV, l. 9.6 ; p Chester Beatty IV, verso, l. 5.10-11.  
1240 Entre autres, DUNHAM, SIMPSON 1974, fig. 4 ; HASSAN S. 1944, fig. 104 ; SIMPSON 1992, pl. 17 ; JUNKER 

1953, pl. XXIVa. 
1241 POSENER-KRIÉGER 1968, pl. 47 (fragments A, B et E). 
1242 TS 473-480. 
1243 ALLIOT 1946, p. 61. 
1244 TS 473.3, 474.17,474.21, 474.23, 476.29, 479.37, 480.43.  
1245 TS 473.7. 
1246 TS 474.21. 
1247 TS 477.34, 479.37, 480.43. 
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religieux comme un corollaire de la soumission et de la mort, matérialisée par capture du 

corps1248. La connotation du piège est aussi d’ordre social, car elle évoque la désignation 

générale en égyptien ancien du peuple comme rekhyt, par la métaphore animale qui naturalise 

le rapport de pouvoir entre l’élite et le peuple : la symbolique de l’oiseau, souvent représenté 

dans le filet ou tenu par les ailes, renforce la soumission et l’impuissance des travailleurs punis.  

      Le vocabulaire n’est pas le seul moyen utilisé pour suggérer l’idée de piège : chez 

Neferherenptah, un personnage non nommé se tient debout, symétriquement au superviseur, de 

sorte à fermer la scène sur le côté gauche, tandis que les légendes tombent presque au niveau 

du duo central, les enfermant de tout côté. Chez Kapi, on retrouve le même personnage qui 

contemple la scène en face et double la figure du superviseur : le papyrus qu’il tient le lie 

thématiquement à la récolte qui se déroule sur la gauche, mais renforce la clôture de l’espace 

de la fessée. Enfin, chez Nimaâtrê, la scène est complètement close : par les traits horizontaux 

des registres vers le haut et le bas, la légende et le superviseur à gauche, et le dos vertical d’un 

bouvier à droite. Dans ces scènes, la polysémie du mot sḫ.t est renforcée par cette clôture de 

l’espace de la punition, transformé en filet fermé. Cette symbolique de l’enfermement se 

retrouve chez Ptahhotep, où la fessée se situe exactement deux registres en-dessous de 

processions de porteurs de cages, dont les plus grandes contiennent des fauves. La comparaison 

à de petits animaux capturés souligne l’impuissance des travailleurs punis, notamment 

l’absence de liberté de déplacement, ainsi que leur soumission au bon-vouloir des supérieurs. 

4-2 Les bastonnades, lieu privilégié de l’ironie 

4-2-1 Questions d’onomastique et de filiation 

     Selon une autre tradition que celle des fessées, les bastonnades de l’Ancien Empire 

s’inscrivent aussi dans une logique d’appogiature. C’est notamment le cas des scènes de 

Khentika et d’Aba, qui surenchérissent sur celle de Mererouka, plus sérieuse. Avant de détailler 

les différents ressorts de l’ironie au sein de ces scènes, il convient de se demander si les noms 

des personnages sont signifiants. Cette hypothèse a été formulée par N. Kanawati, puis par P. 

Vernus1249, qui ont remarqué que la victime de la bastonnade de la tombe d’Aba était appelée 

« Rensi fils de Nedjem-ib », ce qui pourrait en faire le fils du Nedjem-ib de la tombe de 

Mererouka. Cette hypothèse paraît alléchante : le personnage serait devenu un « type 

littéraire »1250, supposément connu d’au moins une partie des visiteurs. Plusieurs arguments 

 
1248 Notamment TS 479. 
1249 KANAWATI 2009B, p. 265 ; VERNUS 2015, p. 321. 
1250 VERNUS 2015, p. 321. 
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vont dans ce sens. Tout d’abord, la filiation incontestable de Mererouka à Aba, au moins 

indirecte par Khentika, mais aussi potentiellement directe. Ensuite, le fait que cette filiation, 

rarissime pour un individu lambda, soit non seulement répétée deux fois, mais aussi que Rensi 

soit le seul anthroponyme de cette section du mur. La grande élaboration ironique de la légende 

qui accompagne la punition n’incite pas non plus à croire à une telle coïncidence. Enfin, une 

des seules mentions textuelles de bastonnade à l’Ancien Empire provient de la tombe d’un 

certain Nedjem-ib, enterré à Saqqarah (VIe dynastie)1251 : il y nie avoir été frappé devant des 

dignitaires (n sp ḥw=t(w=j) m-bȝḥ sr.w nb(.w))1252. Si ce directeur des forgerons vécut après 

Mererouka, il aurait vu un homonyme se faire maltraiter dans un célèbre tombeau et aurait 

insisté sur le fait que ce n’est pas lui qui se fait bastonner : une telle négation est suffisamment 

rare à l’Ancien Empire pour que l’on conclue à une volonté de se démarquer d’un exemple 

négatif. 

     Il faut toutefois nuancer cette analyse, car Nedjem-ib est un nom assez courant : on connait 

au moins trente occurrences à l’Ancien Empire1253, sans compter les variations sur nḏm. Il est 

d’ailleurs attesté dans les programmes funéraires, mais aussi dans les papyrus de Gebelein1254, 

ce qui signifie qu’il était bien en usage. Rien n’empêche donc qu’il ait été porté par des 

employés de ces dignitaires. La mention de la filiation du personnage peut aussi s’expliquer par 

la présence sur un autre mur de la tombe d’un autre Rensi, fils d’Ibi1255 : il s’agirait donc de 

différencier deux homonymes, pour ne pas étendre à l’innocent porteur d’offrandes les 

malheurs du premier Rensi. Il ne faut enfin pas y voir la mention d’une dynastie de 

criminels1256 : si le Rensi de la tombe d’Aba est bien puni pour sa résistance à l’autorité, son 

père supposé est simplement amené devant les scribes, sans que soit présagée sa culpabilité. 

     Malgré ces réserves, la filiation emporte notre adhésion, de par la grande élaboration de la 

scène, rendant peu crédible une coïncidence. L’ironie repose sur deux traits principaux. Le 

premier est le nom lui-même, Nedjem-ib, signifiant « agréable est le cœur », « le joyeux »1257 

ou « mon cœur est joyeux »1258. L’opposition entre la violence de la situation et la douceur 

qu’évoque le nom insiste de façon antiphrastique sur le mauvais pas de Rensi. La bastonnade 

 
1251 MARIETTE 1889, p. 417 ; PM 3/2, p. 611. 
1252 Urk. I, p. 75 ; STAUDER-PORCHET 2017, p. 209. 
1253 SCHEELE-SCHWEITZER 2014, p. 507. 
1254 Ibidem. 
1255 KANAWATI 2007C, pl. 75 a. Il ne s’agit pas du même Ibi que le propriétaire de la tombe.  
1256 KANAWATI 2009B, p. 265. 
1257 SCHEELE-SCHWEITZER 2014, p. 507. 
1258 Ibid., p. 507, n. 443 et RANKE 1935, p. 372, 215,9.  
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au sol est en effet ce qui peut être montré de plus douloureux dans une tombe de cette époque, 

et la présence de nḏm dénote le caractère agréable, chanceux, voire pacifié, d’une situation. Il 

fait référence aux éloges de l’harmonie et du confort dans les Textes des Pyramides1259, et, 

adossé au cœur, évoque un état d’agréable repos loin de ce que vit Rensi. Chez Nianchchnoum, 

le caractère agréable du repas d’un supérieur était confronté aux lourdes tâches de ses 

subordonnés1260, et chez Mehou, c’est la gerbe que porte un paysan qui doit être agréable1261. 

Le deuxième élément d’ironie est la référence au premier Nedjem-ib. Contrairement à N. 

Kanawati1262, nous pensons qu’il ne sert pas de référence à un état de criminalité, mais au 

contraire, souligne la déchéance de son fils. Il est un fonctionnaire certes examiné mais qui 

échappe à la punition, alors que Rensi résiste à l’autorité des scribes : il s’agit de renforcer 

l’isolement de Rensi et la dureté de sa position, justifiée par une trahison du respect que son 

père montrait aux autorités. Ce respect lui apportait ainsi le contentement intérieur que souligne 

son nom. 

     Chez Mererouka, le choix du nom de la victime n’est peut-être pas anodin : Ptahshepses est 

le nom d’un prédécesseur de Mererouka au poste de vizir et propriétaire d’un des plus grands 

tombeaux de la Ve dynastie à Abousir. Séparé de moins d’un siècle de ce Ptahshepses, on ne 

peut exclure que Mererouka ait voulu marquer ainsi sa supériorité sur un vizir ayant laissé un 

mastaba richement décoré. Plus largement, le nom Ptahshepses est régulièrement attesté pour 

de hauts dignitaires de l’Ancien Empire, notamment des prêtres de Ptah à Memphis1263. Le sens 

de špss, « précieux, noble, vénérable », associé à un individu en train de se faire battre, renforce 

encore la position de Mererouka. Ainsi, le personnage battu est-il un fonctionnaire de rang 

relativement important, que seul un vizir pouvait montrer dans une telle posture. Le titre de 

directeur des scribes des champs résume sa position : il est d’une part caractérisé par son 

autorité sur une équipe de scribes, et possède donc une expertise passant par le savoir, mais 

aussi renvoyé aux champs (ȝḥw.t), donc au domaine productif propre aux petits travailleurs. 

Comme dans les redditions de comptes, le pilori de Mererouka est un geste de pouvoir qui 

marque la supériorité du défunt, sur les équipes de fonctionnaires sous ses ordres, renvoyées, 

malgré un statut élevé, dans l’ordre de la corporalité et du travail. Le fait que les seuls piloris 

connus s’appliquent à des membres de l’élite élargie et non des classes inférieures ne peut 

tromper : c’est l’affirmation d’une supériorité par la violence qui est en jeu, s’adressant en 

 
1259 TP 576 et 603 (Pepy Ier), 598 (Neith), 637 (Pepy II). 
1260 VERNUS 2009-2010, p. 103 ; MOUSSA, ALTENMÜLLER 1977, pl. 78. 
1261 VERNUS 2009-2010, p. 106 ; ALTENMÜLLER 1998, pl. 24b. 
1262 KANAWATI 2009B, p. 265. 
1263 SCHEELE-SCHWEITZER 2014, p. 676-678. 
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premier lieu aux visiteurs de rang intermédiaire, qui se voient rappeler leur soumission à 

l’administration incarnée par le vizir. D’un point de vue iconographique, le pilori possède la 

même fonction que la reddition de comptes et la renforce : elle marque le pouvoir de l’élite la 

plus restreinte sur les couches intermédiaires.  

4-2-2 Les légendes ironiques de Khentika et d’Aba 

     Selon Salvatore Attardo1264, l’ironie peut être décrite comme « une impropriété pertinente », 

c’est-à-dire que l’énoncé est inapproprié dans son contexte, mais que cette impropriété est 

volontaire, prend un sens pertinent au-delà de la lecture littérale et qu’au moins une partie de 

l’audience est capable de le comprendre. Elle repose sur un jeu de l’énoncé avec ce qui est 

attendu dans le contexte, et peut prendre la forme de l’antiphrase, de la litote, de l’hyperbole ou 

du paradoxe. Pour qu’elle fonctionne efficacement, il faut que les attendus du contexte soient 

les plus clairs possibles, pour que l’inadéquation de l’énoncé ressorte sans ambiguïté1265. Dans 

un univers aussi normé que les programmes, les attendus du contexte sont on ne peut plus clairs 

et l’ironie ressort explicitement. Passant par les légendes dans les tombes qui nous intéressent, 

elle n’était perceptible que par la part lettrée des visiteurs, alors que les autres ne percevaient 

que la violence sans ambiguïté des punitions. Il ne s’agissait en effet pas de mettre en danger la 

portée sociale des scènes en brouillant le sens par des images équivoques : seuls ceux qui étaient 

capables de lire et de percevoir les références à des genres textuels repérés avaient accès à ce 

niveau de lecture. L’ironie prend deux formes différentes dans ces tombes : chez Khentika elle 

repose sur l’antiphrase, puisque les légendes disent l’inverse de ce qu’elles devraient dire. Au 

contraire chez Aba, l’ironie tient du paradoxe, ou détournement parodique de formes classiques 

du discours : la forme est reprise1266, mais des mots stratégiques sont changés pour en inverser 

le sens. Malgré cette différence dans le fonctionnement de l’ironie, elle s’applique dans les deux 

tombes à trois éléments : il s’agit de parodier les formes textuelles élitaires, les formes 

habituelles de la religiosité et enfin les rapports sociaux conventionnels. Par parodie nous 

entendons « l’imitation ironique d’un texte supposément connu », ou dans notre cas d’une 

image, comme défini par Jan Assmann1267, et repris dans la plupart des travaux sur la 

 
1264 ATTARDO 2000 ; MAINGUENEAU 1987, p. 70-72. 
1265 MAINGUENEAU 1987, p. 71. 
1266 Pour un parallèle, voir O’CONNOR 2011. L’auteur y étudie en particulier l’imitation parodique des scènes de 

guerre royale.  
1267 ASSMANN 1982. 
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question1268. Il est clair que ce type de parodie, s’il joue avec les formes les plus légitimes, ne 

les ridiculise pas et ne leur applique pas leur ironie1269.  

4-2-2-1 Le jeu sur l’autobiographie 

     Comme l’a montré P. Vernus1270, la grande légende de la scène d’Aba est la parodie d’une 

des formes textuelles principales de l’Ancien Empire, l’autobiographie1271. Il s’agit donc d’une 

forme d’ironie accessible au public familier des discours funéraires. Le premier ressort est 

l’imitation hors contexte de la phraséologie funéraire1272 : le condamné bastonné au sol, 

responsable d’une équipe de bergers, ne mérite pas une telle phraséologie, habituellement 

réservée aux membres de l’élite capables d’inscrire des textes dans leur tombeau. L’ironie porte 

donc d’abord sur l’usurpation d’une forme, non seulement élitaire, mais normalement réservée 

au maitre de la tombe : la focalisation du regard est inversée et s’arrête sur celui que les autorités 

châtient. Le pronom indépendant jnk qui ouvre la légende répond à la répétition de son nom 

dans la partie supérieure. Rensi occupe une place inattendue, focalise les attentions et reprend 

des codes traditionnellement réservés au propriétaire. Humour et jeu sur la mise en scène de 

l’individualité sont donc indissociables1273.  

     Les formes parodiées appartiennent à la plus ancienne catégorie, l’autobiographie idéale1274. 

Parmi les tropes les plus courants, à côté des dénégations, la mention des liens affectifs avec les 

parents ou d’autres membres de la communauté est fréquente. C’est cet élément qui est repris 

et inversé dans la parodie : c’est comme objet passif de sentiments qu’il est ici caractérisé. La 

légende commence par un chiasme rhétorique : « je suis l’aimé du mesureur, objet d’exécration 

pour son maitre » (jnk mry ḫȝ(w) ḫb[ḏ n] nb=f). La structure est Sentiment positif-Personnage 

négatif/Sentiment négatif-personnage positif. La suite répète le second motif, préférant insister 

sur les sentiments négatifs des références sociales, pour imiter plus fidèlement l’autobiographie 

idéale : « un objet de réprobation pour sa maîtresse, celui que détestent les policiers de son 

maître » (kn.t n ḥnw.t=f msḏḏ zȝ(w)-pr.w nb=f). L’expression classique de l’autobiographie est 

 
1268 Entre autres, VERNUS 2013, p. 102-107 et LOPRIENO 1996, p. 55.  
1269 Si l’on suit la distinction de D. O’Connor (O’CONNOR 2011, p. 362), il s’agirait plutôt de satire. Il ne nous 

semble pas utile ici de distinguer entre ces deux formes d’humour. Voir aussi CÈBE 1966, p. 9-12 
1270 VERNUS 2015, p. 309-321. 
1271 Dans la lignée de J. Stauder-Porchet, nous reprenons l’usage de ce terme, en tenant compte des précautions 

d’usage qu’elle souligne (STAUDER-PORCHET 2011). 
1272 Ibid., p. 316. Pour une comparaison dans le monde romain, voir CÈBE 1966, p. 77-117 : la parodie y vise entre 

autres les discours judiciaires, religieux, littéraires et philosophiques.  
1273 VERNUS 2009-2010, p. 95-101. 
1274 STAUDER-PORCHET 2017, p. 101-117 et 169-224 pour la VIe dynastie.  
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« aimé de son maitre/son père »1275 ; elle est ici disloquée, le verbe mrj se voyant adjoindre un 

autre complément d’agent et la référence éloignée après un verbe exactement contraire. La 

référence au père et à la mère est remplacée par celle du maitre et de la maitresse : en effet, si 

Rensi a la chance de voir son père mentionné dans la légende1276, la socialisation qui importe 

ici est celle qui le lie à ses supérieurs, en tant que travailleur du domaine. 

     À l’intérieur de la légende, chaque groupe commence par un terme désignant le sentiment 

dont Rensi est l’objet, là aussi en chiasme au niveau de la nature des mots (participe-nom/nom-

participe). Le premier groupe parodie le texte attendu en suggérant que si Rensi se fait aimer, 

c’est par les mauvaises personnes. La figure du mesureur est ici synonyme de triche et de 

fraude1277. Il l’est en tant que responsable de l’établissement des bornes des champs, en 

particulier après la crue, donc tenté d’en déplacer les limites, pour le compte de paysans peu 

scrupuleux. L’attention aux limites de champs à ne pas dépasser se voit dans les scènes de 

mesure des champs1278 et de serment devant les bornes dans les tombes du Nouvel Empire1279, 

dans les rares exemplaires de bornes que nous avons conservés1280 et dans l’exaltation d’Amon 

comme dieu du cadastre et de l’arpentage1281. Dans les décrets royaux, comme celui de Nauri, 

la fraude est punie de la mutilation des oreilles1282. Il est d’ailleurs objet de suspicion, comme 

dans l’Enseignement d’Ani1283, parfois caricaturé en singe1284, et dans une tombe de l’Ancien 

Empire surveillé par d’autres agents de l’administration1285. Mettant en danger le bon 

fonctionnement de l’agriculture, doté d’un pouvoir de nuisance qui doit être contrôlé, le 

mesureur est une figure d’un « illégalisme »1286 populaire qu’il vaut mieux éviter. La 

socialisation de Rensi se fait dans le mauvais sens, puisqu’il se fait aimer de ceux qui mettent 

en danger l’ordre du domaine. 

    La deuxième partie du chiasme, où la structure terme affectif-personne est répétée trois fois, 

donne cette fois un équivalent négatif au premier terme du couple habituellement positif. Les 

trois figures d’autorité dont Rensi a perdu l’affection sont le maitre, la maitresse et les policiers. 

 
1275 Ibid., p. 110-111. Pour d’autres exemples, voir LICHTHEIM 1988, p. 13, 16, 19 et 23.  
1276 Sur le complexe père-fils dans les autobiographies : STAUDER-PORCHET 2017, p. 198-207 
1277 VERNUS 2015, p. 313. 
1278 WEGNER 1933, p. 67. 
1279 STRUDWICK 2003, p. 49-52, pls. III, VIb, VIIa et VIIIa. Voir aussi LM 125, 13.  
1280 STRUDWICK 2003, p. 52 ; FISCHER H.G. 1980, p. 13-16. 
1281 BARUCQ, DAUMAS 1980, p. 217. 
1282 GRIFFITH 1927, p. 202. 
1283 LAISNEY 2007, p. 87-89. 
1284 VANDIER D’ABADIE 1937, pl. 40. 
1285 GRUNERT 1977, p. 132. 
1286 FOUCAULT 2013, p. 144-150. 
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Les deux premiers sont attendus dans le contexte, mais la mention des zȝ.w-pr est étonnante. 

Dans la plupart des biographies, le troisième terme est sn, « frère » ou sn-nw, « compagnon », 

au pluriel, pour signifier une communauté de même niveau dans laquelle le sujet est intégré. Le 

terme zȝ-pr permet de jouer sur cette référence : en effet, le trio père-mère-frère est évoqué par 

le sens littéral de zȝ, « fils » ; la mention du domaine (pr) construit aussi une collectivité 

laborieuse soumise à un maitre et dans laquelle Rensi ne s’est pas intégré. Il a échoué à plaire 

à ses maitres, en ne remplissant pas ses devoirs en termes de production, comme à ses collègues 

de travail1287, en étant fauteur de troubles. La mention de la haine que lui portent les policiers 

évoque ses méfaits sur le domaine et à sa résistance à l’autorité. Il ne se conforme pas à l’idéal 

de discrétion et d’évitement des querelles répété dans les Enseignements. Au-delà du bien-

fondé de leurs requêtes, les inférieurs sont en effet censés éviter de faire des remous dans les 

cours de justice et de se faire repérer par les agents de l’ordre1288. « Connu des services de 

police » comme nous dirions, Rensi leur pose des difficultés par la résistance physique qu’il 

leur oppose. Là aussi sa socialisation échoue, puisque non seulement il est pris pour cible par 

les représentants de l’ordre légitime, mais il met en danger sa propre intégrité physique.  

     Malgré un effet de rythme, la phrase est construite de façon dyssymétrique. Le verbe positif 

mrj, habituellement associé à ḥzj, « louer »1289, est ici balancé par trois antonymes au sens 

relativement proche. L’essentiel est de montrer que Rensi se fait détester. Face à mrj, le 

contraire le plus attendu est msḏj, très fréquent à l’Ancien Empire1290, et souvent opposé à 

mrj1291. Il évoque de façon générale la haine ou le refus absolu de quelque chose. Ḫbḏ pourrait 

se traduire aussi par « haïr ». Présent dans les Textes des Pyramides1292 puis dans Ptahhotep1293, 

il a, comme msḏj, une double connotation, affective et objective, c’est-à-dire que cette haine est 

justifiée. Enfin, knj1294 désigne ce qui provoque un « état du cœur »1295 dans lequel on est mal 

disposé, c’est-à-dire qu’on éprouve de mauvais sentiments contre quelqu’un. Comme le montre 

Adolphe Gutgub qui traduit par « impopularité »1296, le verbe désigne d’une part les mauvais 

 
1287 L’affection des subordonnés (mérit) est évoquée dans une stèle thébaine de la XIe dynastie (ALLAM 2004, p. 

142 ; LICHTHEIM 1988, p. 64). 
1288 Ptahhotep, 7.4-5, 13.11-14.4, 14.6-12 ; Fils, 16 ; Khety, 9.7-10.1. 
1289 WINDUS-STAGINSKY 2006, p. 224-226. 
1290 Hg I, p. 569. 
1291 STAUDER-PORCHET 2017, p. 215 ; Kagemni. 
1292 TP Ounas : 255 ; Téeti : 255.  
1293 Ptahhotep, 8.1, 17.6 : dans ce deuxième exemple, il est employé sans agent, et désigne généralement ce qu’il 

ne faut pas faire et ce qui conduit à une accusation.  
1294 VERNUS 2015, p. 314 ; GUTGUB 1973, p. 176-179. 
1295 GUTGUB 1973, p. 178. 
1296 Ibidem. 
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sentiments que l’on éprouve et de l’autre ceux que l’on exprime, par la parole ou les actes : le 

déterminatif est souvent l’homme portant la main à la bouche (Gardiner A2). Le mot, rare, 

évoque, par rapport aux deux premiers, un sentiment plus intérieur, qui tient à la fois du dégoût, 

de la récrimination et du déplaisir. Il est parfois opposé à mrj1297. Si l’on essaye de faire sens de 

la différence entre ces trois verbes, ḫbd évoque la haine que Rensi provoque chez son maître, 

par le trouble qu’il apporte au domaine, et que ce dernier connait de par son omniscience sur 

son domaine. Knj serait au contraire l’expression d’une désapprobation intime de la maitresse 

du domaine, non au courant de chaque geste de Rensi, mais pâtissant des conséquences de son 

indocilité. Son adversité s’exprimerait ensuite par la parole, par les mots qu’elle dirait à son 

époux, même s’il n’est pas exclu que les travailleurs puissent aussi répondre à la femme du 

dignitaire1298. Enfin, msḏj désigne une haine plus concrète et immédiate, celle des policiers qui 

sont confrontés sur le domaine aux agissements de Rensi1299. Le rythme ternaire de quasi-

synonymes évoque l’état de détestation générale dans lequel Rensi s’est plongé. Sa socialisation 

est un échec, puisqu’il s’est rendu haïssable à ses maitres, ceux dont il doit espérer l’approbation 

et la bienveillance, a fortiori dans le domaine fictif de la tombe, où il n’est présent qu’au titre 

de serviteur. Il faillit donc à sa fonction contextuelle.  

     L’ironie tient du paradoxe : le détournement de la forme attendue se fait par substitution de 

mots choisis et maintien d’une structure similaire. L’emploi d’antonymes des mots attendus, 

ainsi que la présence du terme zȝ-pr, plus typique d’un contexte de gestion que des expressions 

de perfection post mortem, confirme le décalage avec la forme de l’autobiographie. Ainsi Rensi 

usurpe-t-il un discours réservé au propriétaire de la tombe, en parlant à la première personne et 

en revendiquant l’affection de plusieurs membres de la communauté. Mais cette tentative est 

un échec et il ne parvient à obtenir que l’inverse : la légende ajoute à sa piètre situation physique 

un commentaire sur son expulsion de la sociabilité correcte et sur la menace qui pèse sur lui de 

par les ennemis qu’il s’est fait. L’autobiographie, qui doit être le lieu de l’affirmation de la 

perfection du défunt, aimé de tous et exempt de fautes, devient pour Rensi le lieu d’un double 

accablement : non seulement il est largement détesté mais cette haine signifie en réalité qu’il a 

des choses à se reprocher.  

     La scène de Khentika contient un jeu sur une autre forme attendue du discours 

autobiographique : « rien ne s’est produit de tel (avant) » (n jw mrtt). Il s’agit d’un des topoï les 

 
1297 Ptahhotep, 8.10. 
1298 ALLAM 2004, p. 132. Il s’agit cependant du cas particulier des merit.  
1299 On ne peut exclure un jeu lexical et visuel entre msḏḏ et ms Nḏm-jb. Dans les deux cas sont associés les signes 

ms et ḏ.  
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plus fréquents1300, non seulement des textes privés, mais aussi des discours royaux1301, tout au 

long de l’histoire égyptienne1302. Le surpassement des prédécesseurs est en effet un passage 

obligé pour la mise en scène personnelle et l’insertion dans une chronologie1303. Dans le 

discours du particulier, cette revendication s’inscrit dans la concurrence avec les prédécesseurs 

et les contemporains1304, qu’il faut dépasser par les actions et le statut1305. L’expression parodiée 

ici commence par la négation existentielle (n/nj à l’Ancien Empire)1306, suivie d’un verbe 

exprimant l’action dont on se prévaut (le plus souvent jrj1307 ou ḫpr1308) et de mjtt. 

    L’inscription évoque un des discours les plus fréquents et les plus stéréotypés, fréquent dans 

les autobiographies1309. Le condamné usurpe une forme élitaire qu’il n’est pas censé utiliser, 

dans une logique d’inversion sociale : en effet le travailleur anonyme n’est pas supposé inscrire 

son action dans la trame des dépassements générationnels, comme il est attendu des dignitaires, 

mais au contraire respecter le stéréotype atemporel de sa fonction. La légende moque sa 

prétention à l’exceptionnalité1310, mais peut aussi être lue au premier degré. Le dépassement 

des prédécesseurs est d’abord qualitatif1311 : il s’agit d’inventer quelque chose de nouveau. 

C’est bien ce qui arrive aux condamnés de Khentika, dont le pilori est une quasi-invention, 

reprise de Mererouka. Le surpassement est aussi quantitatif, ce que suggère la présence de deux 

condamnés au pilori et non un seul comme chez son modèle, et renvoie à un nombre de coups 

plus important. Ainsi les punis sont-ils inscrits dans une trame historique où ils dépassent leurs 

prédécesseurs par les coups qu’ils reçoivent : l’évènement extraordinaire à remémorer se fait 

contre eux1312. On retrouve l’attitude souvent passive du dignitaire dans les formules « n mjtt », 

avec un verbe passif ou impersonnel1313. Dans les autobiographies, mjtt est d’ailleurs employé 

dans d’autres formules comparatives pour exalter la faveur particulière que le dignitaire a reçu 

du roi1314. Cette faveur passivement reçue, justifiée par la fidélité au roi et les actions entreprises 

 
1300 VERNUS 2015, p. 318 : « relève d’un stock de poncifs ».  
1301 VERNUS 1995, p. 70-88. Les attestations royales datent essentiellement du Nouvel Empire et du Ier millénaire, 

mais au moins une occurrence est rattachée à Chéops (p. 77).  
1302 STAUDER-PORCHET 2017, p. 69. 
1303 VERNUS 1995, p. 54-104. 
1304 Ibid., p. 59. 
1305 Ibid., p. 59-62. 
1306 Ibid., p. 62-70. 
1307 Ibid., p. 63-65. 
1308 Ibid., p. 66-67. 
1309 STAUDER-PORCHET 2017, p. 242, 257, 277 et 287. 
1310 VERNUS 1995, p. 88-90. Il parle à ce propos d’ « impératif éthique ».  
1311 Ibid., p. 95-102. 
1312 On retrouve le même emploi d’un formule de primauté appliqué à un massacre dans une inscription datée du 

règne d’Amenhotep III (MÜLLER M. 2009B, p. 134). 
1313 Ibid., p. 63-67. 
1314 STAUDER-PORCHET 2017, p. 147-148, 233 et 256-259. 
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pour lui plaire, se retourne ici contre les condamnés : le parallèle met en lumière leur rébellion 

contre l’ordre du domaine et leurs fautes, mais aussi l’animosité particulière de leur maitre : 

s’ils se distinguent des autres travailleurs, c’est, comme Rensi, par leur propension à susciter 

une affection négative là où doit régner la confiance. Les condamnés échouent donc à reprendre 

à leur compte une formule du discours biographique, et montrent par-là l’inversion à leur 

détriment des liens de confiance supposés fonctionner dans la société.  

4-2-2-2 Le jeu sur la religiosité funéraire 

     Les légendes parodient ensuite la forme classique de la religiosité funéraire. Chez Khentika, 

le trope utilisé est l’antiphrase : ḥtp.w nfr.w n kȝ=k, « De bons cadeaux pour ton kâ »1315. La 

légende est formulée de façon à être la plus lisible possible : le pluriel est exprimé par le 

triplement du signe ḥtp, et les signes nfr et kȝ sont mis en évidence, de sorte qu’elle devait être 

facilement comprise. Le terme ḥtp est largement attesté à l’Ancien Empire pour désigner les 

offrandes et les dons, que ce soit sous une forme matérielle ou comme soutien cultuel au passage 

vers l’au-delà. La légende évoque la formule stéréotypée des offrandes funéraires dès l’Ancien 

Empire, ḥtp dj nswt, « une offrande que donne le roi ». On a là le premier élément d’ironie : 

dans les mastabas, la mention d’offrandes est réservée au propriétaire, voire à des membres de 

sa famille, mais ne s’étend pas à un anonyme. Par un procédé d’inversion, le condamné est 

placé au centre de l’attention et semble celui pour qui l’ensemble funéraire a été réalisé. La 

mention de son kâ, qui reçoit des bienfaits, renforce l’ironie, puisque seul le kâ du défunt doit 

être honoré dans la tombe1316. La punition apparait donc comme un reflet inverse des soins 

apportés au devenir funéraire, et le condamné une nouvelle fois comme le double de Khentika, 

situé à l’exact opposé du registre. Ainsi s’explique l’usage du pronom de la deuxième personne 

du singulier (=k)1317, alors que deux condamnés sont attachés au pilori. Ce jeu sur la formule 

d’offrandes ne remet pas en cause son fonctionnement traditionnel sur les autres murs de la 

tombe, mais permet d’insister sur le fait que seul le propriétaire y a droit. Chez Aba, le 

condamné demande « suis-je justifié ? » (mȝʽ ḫrw) : si l’expression a au premier degré un sens 

judiciaire adéquat au contexte, il est difficile de ne pas y voir un jeu avec le statut de « juste de 

voix » atteint par celui qui a passé les épreuves de l’au-delà. Mise en regard avec la longue 

parodie d’autobiographie, elle moque la prétention d’un petit travailleur d’exiger sa survie post 

mortem dans la tombe d’un autre, son maitre de surcroît. 

 
1315 Ou « complète satisfaction pour ton kâ ! » (VERNUS 2009-2010, p. 107). 
1316 BOLSHAKOV 1997, p. 123-132. 
1317 Une autre hypothèse serait de penser que la deuxième personne s’adresse directement à Khentika.  
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     Chez Khentika, l’antiphrase porte aussi sur l’aspect bénéfique de la punition. L’usage de 

l’adjectif nfr, le plus fréquent pour désigner quelque chose de bon, en même temps parfait sur 

le plan religieux et plaisant sur le plan concret, renforce le déplaisir des condamnés. D’une part, 

les coups ne sont pas du tout plaisants, et l’emploi de l’exact antonyme du terme attendu ne fait 

que renforcer l’impression de violence. En effet, nfr s’applique régulièrement à l’état de 

perfection atteint dans le cadre de la tombe, grâce à l’abondance des offrandes. Dans la tombe 

de Khentika, nfr est épithète de plusieurs termes pour offrandes ou produits (ḫ.t1318, rnp.t1319 et 

nḏ.t-ḥr1320), et du lin en particulier1321 : son emploi ici contraste avec la violence des coups, tout 

comme le sens second de ḥtp, désignant la paix ou l’apaisement. Mais, à un deuxième niveau, 

on peut penser que l’ironie n’emporte pas tout le sens. En effet, ces coups peuvent être qualifiés 

de nfr, dans la mesure où ils contribuent au maintien de l’ordre sur le domaine, et donc à la 

garantie d’une production efficace qui aidera le défunt à traverser ses épreuves. Le moment lui-

même n’est pas plaisant, mais il va permettre au bon déroulement des véritables offrandes : il 

fonctionne comme leur condition de possibilité. D’autre part, comme le souligne T. Prakash1322, 

les coups étaient peut-être censés être bénéfiques pour les condamnés, car ils les remettaient sur 

le bon chemin et les détournaient de la tentation de frauder. Ici l’antiphrase se combine donc 

avec une lecture au premier degré, compatible avec la portée religieuse de la scène.  

4-2-2-3 Le jeu sur les relations sociales 

    À travers le jeu sur les formes textuelles et religieuses classiques, l’ironie porte 

essentiellement sur les rapports sociaux attendus. Les condamnés des deux tombes usurpent en 

effet des formes qui leur sont normalement interdites, réservées au défunt lui-même. Les 

légendes attestent donc de l’échec de la tentative d’inversion sociale et de revendication des 

formes de la mise en scène de soi élitaire par un inférieur. Attirant indûment l’attention dans la 

tombe de leur maitre, ils sont remis à leur place par l’appareil textuel qui entoure les images. 

Chez Khentika, le défunt préside au bureau des scribes, ce qui est un hapax dans notre corpus. 

Il s’agit d’un moyen de justifier par l’autorité du vizir la punition violente qui se déroule à 

droite, mais aussi d’en récupérer la valeur distinctive. La légende devant le vizir porte « Je suis 

avec toi, grandement » (jw(=j) ḫr=k wr.t) ; selon toute vraisemblance, elle s’adresse aux 

 
1318 JAMES T.G.H. 1953, pl. 9. 
1319 Ibid., pl. XX. 
1320 Ibid., pl. XIV. 
1321 Ibid., pls. XXXIV et LX. 
1322 PRAKASH 2021, p. 114). 
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condamnés attachés1323. La préposition ḫr a ici son sens le plus commun de « près de » et peut 

s’extrapoler en « avec »1324 : elle exprime donc une proximité spatiale mais aussi affective. Elle 

s’oppose à la préposition r, et on peut supposer que la légende joue sur l’antagonisme 

jr=k/ḫr=k. Elle est fréquemment utilisée à propos d’un inférieur parlant devant un maitre1325. 

En outre, elle exprime la présence devant le roi, ḫr ḥm=f étant une expression courante dans les 

autobiographies1326. On retrouve le jeu sur les positionnements sociaux : en disant « je suis en 

ta présence », Khentika se place devant le condamné dans la position qu’il adopterait en 

présence du roi. Cette tournure ne ridiculise pas les marques de respect dues au roi, mais 

renforce l’écart entre la présentation que les légendes font du condamné et sa situation réelle. 

Le fait que sa « présence », comme celle du roi, aimante le regard et les paroles du vizir achève 

l’inversion antiphrastique. Le rapport social attendu est complètement inversé, ce qui produit 

la charge humoristique de la scène. Le criminel puni, devenu ennemi du domaine, reçoit 

l’affection, le soutien, voire la déférence de Khentika. Le juge abandonne ses prérogatives, se 

rapproche du condamné, et semble suggérer que cette proximité lui est bénéfique. Comme dans 

la légende de droite, l’antiphrase n’empêche pas une lecture au sens propre, car le châtiment 

pourrait l’aider à se libérer de ses mauvaises habitudes. Le ton reste cependant ironique, dans 

la mesure où le décalage entre la sollicitude proclamée et la violence de la punition est 

manifeste.  

     Ainsi dans ces deux scènes de la VIe dynastie, les légendes parodient les formes classiques 

du discours funéraire, que ce soit l’autobiographie proprement dite ou les formules rituelles 

associées au culte ; si la légende n’était pas trop lacunaire, on pourrait affirmer la même chose 

à propos de la tombe de Mererouka où l’un des contrôlés est dit ḥqȝ mȝȝ…, parodiant la formule-

mȝȝ d’ordinaire réservée au défunt. Ce jeu sur les formes attendues a pour effet d’ironiser sur 

la façon dont les victimes de punitions s’insèrent dans les relations sociales. Que ce soit par 

l’antiphrase ou le paradoxe, il s’agit d’insister sur l’échec de la socialisation de ceux qui ne 

respectent pas l’ordre du domaine. Usurpant des formes réservées à l’élite funéraire, ils s’en 

montrent indignes, en particulier Rensi, renvoyé à une haine généralisée. Cette socialisation 

ratée se marque d’une part par l’incapacité à conserver les liens affectifs les plus importants, 

notamment ceux qui lient au maître. La haine des policiers et l’affection du mesureur signifient 

 
1323 L’inscription de droite comportant elle aussi une 2e personne du singulier, on peut faire la même interprétation 

à gauche.  
1324 ALLEN 2000, p. 86 ; EDEL 1955-1964, p. 394. 
1325 EDEL 1955-1964, ibidem. 
1326 EDEL 1955-1964, ibidem ; STAUDER-PORCHET 2017, p. 46, 122, 123, 156, 243, 256 et 289. 
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d’autre part un goût pour les querelles et les fraudes, partant un statut marginal dans l’ordre 

pacifié des domaines. Enfin ils attirent l’attention sur eux comme devrait le faire le défunt seul : 

par cette erreur sur la place qui leur est réservée, ils jouent le rôle de double raté du propriétaire. 

Le fait que les condamnés deviennent des miroirs du défunt rappelle en moins violent la 

description d’un supplice en ouverture de Surveiller et Punir1327 : le châtiment éclatant reçu par 

celui qui rompt l’ordre appartient au domaine de la souveraineté. Le dignitaire est en effet 

souverain après le roi sur ses terres et dans sa tombe ; le travailleur fautif devient un usurpateur, 

sur le corps duquel tout le pouvoir du maitre doit peser.   

    Si l’on s’interroge sur l’usage de l’ironie dans ces deux tombes, plusieurs réponses émergent, 

en plus du lien ancien entre appogiature et punition démontré plus haut. Elles datent toutes deux 

de la fin de l’Ancien Empire, à une époque où les autobiographies idéales ont déjà une tradition 

ancienne ; il est désormais possible de jouer avec les codes et de réutiliser des formes classiques 

dans un autre contexte, en supposant que le public comprendra. La portée des légendes est aussi 

distinctive, notamment chez Khentika qui chercha à renchérir sur l’originalité de son 

prédécesseur. Les légendes ironiques démontrent une capacité à prendre de la distance avec des 

formes textuelles rigides, d’en contourner les attendus et de les plier à un agenda différent de 

leur contexte d’élaboration1328. Cette liberté semble plus facilement accessible à de hauts 

personnages de l’État, dont les vizirs. Enfin l’ironie participe de la mise en scène du défunt dans 

son domaine : en montrant l’usurpation des formes propres du discours funéraire, elle souligne 

en miroir leur bon usage ; et en centrant l’attention sur un condamné châtié, elle en fait le double 

du défunt, dont la position stable ressort plus nettement.  

5 Les punis au cœur de processus d’altérisation 

    Absente de notre 1e partie, la question de l’altérisation s’imposera dans les deux parties 

suivantes comme un aspect central de notre réflexion sur la violence. Elle émerge cependant 

dans certains types de punition et nous conduit à en interroger les ressorts, tant sociaux 

qu’ethniques. Comme l’a montré Robert Muchembled, les représentations culturelles de la 

violence passent entre autres par la construction de figures censées incarner des usages 

légitimes ou illégitimes de la violence et à travers lesquels, tels Médée ou Caïn pendant le procès 

 
1327 FOUCAULT 1975, p. 9-12. 
1328 Pour les rapports entre violence et humour, voir KONSTAN, RAVAL 2018. Dans les comédies latines, la violence 

participe de la mise en scène de l’infériorité sociale des esclaves pour un public libre, de neutralisation de menaces 

pour l’intégrité des maisons des citoyens, mais aussi de rappel à tous du châtiment qui tombe sur qui menace 

l’ordre civil.  
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de civilisation des mœurs1329, sont interprétés les faits quotidiens et les phénomènes sociaux. 

De même, les boulangers de l’époque moderne semblent avoir joui d’une solide réputation de 

querelleurs1330, tout comme les bergers du monde rural du XIXe siècle1331. Y a-t-il une 

association des punis à des catégories sociales précises ? Le premier indice vient de la tombe 

de Ptahhotep. B. Dominicus a proposé de restituer jw mȝr(w) devant la victime1332, ce qui serait 

son cri et signifierait « je suis harcelé/en difficulté ». Le terme mȝr1333 désigne un état de 

détresse générale, qui peut être le résultat de pressions hostiles, et qui se caractérise par 

l’absence de soutien et de position stable. Le terme permet une double caractérisation : il évoque 

un état intérieur du puni, de façon cohérente avec la plus forte individualisation des victimes de 

violence. Mais ce cri de détresse, qui ne pouvait être lu que par la portion la plus éduquée des 

visiteurs, n’a rien d’une dénonciation de la punition : l’évocation d’une intériorité aux abois ne 

recherche pas l’empathie, comme dans une iconographie contemporaine attentive au statut de 

victime, telle la Scène du Massacre des Innocents de Léon Cogniet (1827)1334, où le regard de 

la mère et de l’enfant interpelle le spectateur, placé dans la position du massacreur. On se joue 

ici au contraire de la détresse du petit travailleur. 

     Mȝr possède une forte connotation sociale et désigne volontiers les « miséreux », par 

opposition aux membres de l’élite, mais il se différencie de termes proches comme rḫyt par sa 

nuance de détresse. Le mȝr est un pauvre, en lutte permanente et qui ne pourra pas se défendre 

sans soutien. Dans les autobiographies de l’Ancien Empire il a le sens général de « faible, 

pauvre »1335 et est opposé au « fort », nḫt1336, tandis que les dignitaires se vantent souvent 

d’avoir sauvé le faible du puissant (nḥm~n=j mȝr m-ʽ wsr)1337. On le retrouve dans les 

inscriptions biographiques de l’Ancien1338 puis du Moyen Empire, lorsque les dignitaires nient 

avoir laissé des faibles dans l’indigence1339, voire réfutent l’existence-même de faibles dans 

leur région1340. Dans les discours du Paysan Éloquent, le substantif désigne le miséreux, autant 

 
1329 MUCHEMBLED 2008, p. 183-186. 
1330 MUCHEMBLED 2008, p. 356. 
1331 CHAUVAUD 1991, p. 72. 
1332 DOMINICUS 1993, p. 148. 
1333 Wb. II, 30, 2-3 ; LEE 2022, p. 51-53. 
1334 FARIGOULE, JAGOT 2015, p. 138-139. 
1335 FRANKE 2006, p. 117-120. 
1336 HASSAN S. 1936, p. 123-125, fig. 139 (mastaba de Kayemnofret) ; BADAWY 1976, pl. 19 (tombe de 

Sekhemankhptah). 
1337 KANAWATI, ABDER-RAZIQ 1998, pl. 18 (mastaba de Neferseshemrê) ; LLOYD, SPENCER, EL-KHOULI 2008, p. 

10 (mastaba de Neferseshemptah) ; ALTENMÜLLER 1998, p. 89. 
1338 STAUDER-PORCHET 2017, p. 223. 
1339 GOEDICKE 1962, p. 25 (stèle de Montouhotep) ; SIMPSON 2001 (stèle de Khety-ankh). 
1340 NEWBERRY 1893A, p. 27 (tombe d’Amenemhat). 
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par sa pauvreté que par sa détresse, qui exige la protection du puissant1341, et non son action 

destructrice1342. L’emploi du terme chez Ptahhotep renvoie donc au discours sur le bon usage 

du pouvoir par les dignitaires, qui doivent se prémunir de trop accabler les miséreux. Il s’agirait 

donc d’une limite affirmée à la violence de la punition : le puni affirmerait son état de détresse 

et par là en appellerait à la clémence du fonctionnaire. L’altérisation n’est donc pas ici agressive, 

mais renforce les rôles sociaux. Le petit bouvier malmené est associé aux couches les plus 

faibles, et les agents de l’ordre doivent veiller à châtier ses délits, mais aussi à ne pas l’exclure 

de la communauté locale. Ce processus de désignation sociale n’a donc pas pour but de 

construire une classe dangereuse, mais d’associer violence punitive et contrôle bienveillant du 

domaine. 

    Tout autre est l’altérisation à l’œuvre dans les 

bastonnades de la VIe dynastie, où les punis sont 

associés aux peuples étrangers1343. Les deux têtes qui 

ornent le sommet du pilori chez Khentika et Mererouka 

ont été étudiées par N. Beaux, mais leur signification 

exacte dans le contexte reste à élucider1344. Une fois 

l’hypothèse de têtes coupées éliminée, les traits des 

personnages les désignent comme des étrangers. C’est 

particulièrement le cas pour la tête de droite, qui présente les caractéristiques attribuées aux 

Nubiens, attestées dès l’Ancien Empire, en particulier un nez épaté, des lèvres épaisses et une 

chevelure striée1345. La tête de gauche est plus abimée, mais semble posséder un nez droit, une 

courte barbe sur le menton, ainsi qu’un ruban dans les cheveux, ce qui en ferait un Asiatique1346.  

    L’iconographie de la domination de l’Ancien Empire utilise souvent la figure de l’ennemi 

vaincu et attaché1347. En effet de nombreuses statues de prisonniers asiatiques, nubiens et 

libyens proviennent des complexes funéraires royaux de la IIIe (Djoser1348), de la IVe 

 
1341 Paysan, B1, 175, 264, 305 ; LEE 2022, p. 53.  
1342 Paysan, B1, 149, 235. 
1343 Nous ne reprenons pas l’interprétation de P. Newberry, pour qui le bastonné de la scène d’Aba porte une plume 

dans les cheveux, ce qui constituerait une marque d’altérisation croustillante. La photographie, que nous a 

aimablement fournie Margaret Maitland, permet d’écarter sans ambiguïté cette hypothèse.  
1344 BEAUX 1991, p. 34-35. 
1345 VERNER 1985, pl. 7 ; LAUER, LECLANT 1969, p. 58. 
1346 Voir LAUER 1969, p. 19-21 ; JÉQUIER 1937, pl. 38 ; BORCHARDT L. 1913, pls. 12-13. 
1347 Pour la présentation générale, voir VERNER 1985, p. 145-152 et BESTOCK 2018, p. 124-127. Voir aussi 

WILDUNG 1975, p. 146 ; VERCOUTTER 1976, p. 36-38 et SARETTA 2016, p. 49-52. 
1348 VERNER 1985, p. 146 ; BOTHMER 1982, p. 30 ; CGC 396 et 1165 ; PM III/2, p. 314 et 407 ; PM IV, p. 26. 

Figure 5.4. Détail de la tombe de 
Mererouka, A33, (photographie 

personnelle) 
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(Khéops1349), de la Ve (Neferefrê1350, Niouserrê1351, Isesi1352 et Ounas1353) et de la VIe dynastie 

(Téti1354, Pepy Ier1355 et Pepy II1356). Ces statues, dont la taille varie entre une dizaine de 

centimètres1357 et un peu moins d’un mètre1358, présentent systématiquement la même 

apparence1359. Les prisonniers sont assis à genoux, le torse et la tête droits, et les mains attachées 

dans le dos. Il ne s’agit donc pas de la position des victimes de la bastonnade au pilori, des 

prisonniers marchant sur les reliefs en deux dimensions1360, ni des victimes du roi 

massacreur1361. Ils s’en différencient par leur impassibilité et leur pose droite : contrairement à 

ces motifs, ils ne sont pas directement victimes de violence, mais leur pose signifie leur 

soumission totale à celui qui les a vaincus1362. 

     Cette iconographie de la soumission se prolonge en particulier au Nouvel Empire, comme 

le montrent le motif du prisonnier attaché à la mnj.t1363, les hiéroglyphes correspondants1364, 

des statuettes1365, ainsi que des objets du quotidien au Ier millénaire,1366 signalant une 

réutilisation du motif en-dehors d’un contexte d’apparat royal. Elle évoque la totale soumission 

des ennemis capturés, rendus inoffensifs par leurs liens et contemplant leurs vainqueurs. Il 

semble qu’à l’Ancien Empire les statues de prisonniers étaient placées dans les parties les plus 

accessibles des complexes funéraires royaux, le long des chaussées montantes1367, et qu’elles 

devaient donc être vues et connues par une audience importante : ainsi l’allusion de la tombe 

de Mererouka devait être largement comprise. Les têtes sur le pilori font bien référence à cette 

iconographie, comme le suggèrent trois détails. D’une part, les têtes sont tournées vers 

 
1349 VERNER 1985, p. 146 ; BOTHMER 1982, p. 38 ; MONTET 1938, p. 6-8. 
1350 VERNER 1985, p. 148-152. 
1351 VERNER 1985, p. 146 ; BORCHARDT L. 1907, fig. 24. 
1352 VERNER 1985, p. 146-147 ; FISCHER H.G. 1965, p. 52-54. 
1353 VERNER 1985, p. 147 ; JÉQUIER 1937, p. 28. 
1354 VERNER 1985, p. 147 ; LAUER, LECLANT 1972, p. 84, fig. 73 et p. 98-99, pl. 32. 
1355 VERNER 1985, p. 147-148 ; LAUER, LECLANT 1969, p. 55-62 ; Voir LAUER 1969, p. 18-24 ; LAUER 1971, p. 

44-46. 
1356 VERNER 1985, p. 147-148 ; JÉQUIER 1937, p. 27-29, pls. 47-48. 
1357 VERNER 1985, pls. 6-8. 
1358 LAUER, LECLANT 1972, pls. 8-10. 
1359 Comparer les planches des deux notes supra.  
1360 BESTOCK 2018, p. 97-98, 109 et 119 ; LABROUSSE, LAUER, LECLANT 1977, p. 91-92 ; BORCHARDT L. 1913, 

pls. 12-13. 
1361 BESTOCK 2018, p. 116-118 et 124. 
1362 BESTOCK 2018, p. 127. 
1363 BEAUX 1991, p. 46. 
1364 BEAUX 1991, p. 47-49. 
1365 BEAUX 1991, p. 49-41 ; SCHARFF 1928, p. 123-125. 
1366 BEAUX 1991, p. 51-52 ; PERRAUD 1999, p. 369-375. 
1367 LAUER, LECLANT 1969, p. 60-61. 
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l’extérieur, ce qui correspond aux motifs des prisonniers étrangers et non aux victimes du pilori. 

La dualité Nubien-Asiatique est ensuite caractéristique de cette iconographie1368, bien qu’à 

l’Ancien Empire les stéréotypes ethniques soient beaucoup moins marqués qu’aux époques 

postérieures1369. Enfin, la partie supérieure du pilori sur laquelle elles reposent est striée de 

lignes horizontales, qui évoquent les cordes enchainant les captifs1370. 

    En quel nom Mererouka fit-il placer dans sa tombe un tel détail qui évoque l’iconographie 

royale de la soumission, alors que la scène elle-même ne correspond pas du tout aux mêmes 

actions ? Si les deux têtes ne constituent qu’un détail de la scène, le relief est à basse hauteur, 

accessible au regard des visiteurs, et gravé avec une précision rare. Un élément distinctif est 

donc à l’œuvre, renforcé par le fait que tous les visiteurs ne décelaient pas le détail. La rareté 

du pilori lui-même est un facteur de distinction, renforcée par la décoration qui suppose 

d’engager des artisans pour les sculpter tout en risquant que les têtes s’abîment avec les coups. 

Rien ne permet d’exclure que les véritables piloris utilisés dans la justice égyptienne pouvaient 

posséder ce détail, bien que nous n’ayons pas gardé d’objets utilitaires avec des décorations 

violentes pour l’Ancien Empire. La fonction de Mererouka dut légitimer cette prétention rare à 

la reprise d’un motif habituellement royal, c’est-à-dire l’inscription des actions personnelles 

dans le cadre de la lutte contre le chaos et les pays étrangers, d’autant qu’à travers ses fonctions, 

il devait fréquenter les modèles funéraires royaux. Par ce détail, le vizir resignifie l’ensemble 

de la scène comme un moment de défense de la maât et de l’Égypte contre les étrangers.  

     Cette inscription de la bastonnade dans la lutte cosmique tient avant tout à la valeur 

symbolique du pieu mnj.t, mais ressort aussi de la proximité avec un autre motif récurrent de 

l’art pharaonique, le smȝ tȝ.wy. Ce parallèle, noté par N. Beaux1371, tient à l’effet de symétrie 

qui domine la scène de Mererouka. Autour du pieu central vertical auquel est attaché la victime, 

les deux exécutants se tiennent dans une position exactement similaire. Le séma-taouy incarne 

l’union des deux Égypte,1372 à travers les plantes qui les symbolisent. S’il n’est pas violent en 

général, il sert parfois au Nouvel Empire à tenir attachés les captifs1373. Il peut aussi être joint 

au motif du roi massacreur1374. Dans ces cas, le lien est explicite entre l’union de l’Égypte et la 

victoire du roi sur ses ennemis, comme si la refondation perpétuelle du pays nécessitait 

 
1368 VERNER 1985, p. 148-152. 
1369 BESTOCK 2018, p. 231. 
1370 DUELL 1938, pl. 37. 
1371 BEAUX 1991, p. 49. 
1372 DERCHAIN-URTEL 1986, p. 975-976. 
1373 JANZEN 2013, p. 55-56, 60-68, 74, 82, 106, 110 et 123. Voir chapitres 11 et 12. 
1374 HALL 1986, p. 14-15, fig. 25. 
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intrinsèquement la soumission des forces du chaos1375. Le personnage qui attache les mains de 

la victime chez Mererouka rappellerait l’action des génies qui s’escriment à unir les deux 

plantes dans le séma-taouy. Il est en outre possible que la scène rappelle le thème du double roi 

massacreur : la plus ancienne occurrence date d’Amenemhat III1376, mais le motif pourrait avoir 

existé avant. Cette construction symétrique fait donc des deux exécutants les agents de l’ordre 

cosmique et la bastonnade une action nécessaire à la stabilité du pays.  

     Les prisonniers ont des caractéristiques égyptiennes et ne ressemblent pas aux personnages 

sculptés sur le pilori. Le sens référentiel de la punition est sans ambiguïté : elle a lieu dans le 

domaine et concerne des responsables internes, non des étrangers venus menacer la stabilité de 

l’Égypte. L’altérisation repose sur une association aux étrangers, et non par une caractérisation 

personnelle de l’individu déprécié, notamment parce qu’à l’Ancien Empire, l’iconographie de 

la soumission ne différencie pas de façon absolue captifs étrangers et égyptiens, comme en 

témoignent les statues de prisonniers à genoux dont l’apparence est égyptienne1377. Ces têtes 

transforment donc les condamnés en figures de fauteurs de troubles, dont les actions les 

rapprochent de ceux qui menacent les frontières de l’Égypte. Les têtes constituent un rappel à 

l’ordre, une menace qui plane sur les chefs de domaine fautifs ; les étrangers sont ainsi l’étalon 

des fauteurs de désordre, par rapport auxquels les délinquants locaux sont jaugés. En 

conséquence, l’altérisation ne porte pas sur les punis de façon essentielle, comme s’ils formaient 

une catégorie définitivement fermée et différente du défunt et de ses représentants, mais elle 

évoque une potentialité de trouble reconnue chez les responsables d’équipe, qu’il s’agit de 

neutraliser au plus vite en l’indexant sur les véritables ennemis de l’ordre. On peut y voir une 

« cérémonie de dégradation de statut »1378, pendant laquelle la personne n’est pas détruite mais 

obtient un statut moins avantageux qu’auparavant. Dans les deux tombes, l’altérisation repose 

ainsi sur le même processus. Il ne s’agit pas d’une anthropologie criminelle, au sens où les 

délinquants possèderaient des caractéristiques essentielles qui les différencieraient des autres 

personnages du domaine. 

 
1375 LUISELLI 2011, p. 20-21. 
1376 Ibid., p. 15-16, fig. 26. 
1377 BESTOCK 2018, p. 125-127. 
1378 GARFINKEL 1956, p. 420-421. 
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Chapitre 6. Ordre punitif et discours disciplinaire 

 

     L’étude d’ensemble des punitions sur une période de douze siècles donne une impression de 

grande hétérogénéité, d’autant plus que le corpus est assez restreint. Comme nous l’avons 

montré, certaines filiations peuvent être restituées, mais elles ne s’étendent pas à l’entièreté des 

scènes : les rudes bastonnades de la VIe dynastie ne sont pas des développements du thème plus 

ancien des fessées. On peut cependant aller au-delà de la juxtaposition des types et repérer en 

quoi ils se rapprochent et se distinguent, de sorte qu’ils prennent place dans un discours de la 

discipline, de l’ordre et de la déviance. Nous suivrons ainsi plusieurs axes interprétatifs, dont la 

question de l’intégration de la scène dans son contexte, son caractère physique, et les possibles 

résistances, à travers l’exemple des fessées. Il s’agira ensuite de questionner les objectifs et la 

justification de la peine, et enfin de la replacer au sein du discours funéraire.  

1 L’intégration dans le contexte 

     Toutes les scènes de punition ne s’intègrent pas de la même façon dans leur contexte. À la 

Ve dynastie, les fessées et la bastonnade occupent les marges du programme funéraire : situées 

dans les marais, elles accompagnent régulièrement la grande représentation de la chasse du 

défunt (C4,C5). Elles s’insèrent thématiquement dans un univers en marge, caractérisé par le 

danger que causent crocodiles et hippopotames, espace qui doit être maitrisé et dont les 

richesses s’arrachent par la force, que ce soit la lance du défunt ou les efforts des pêcheurs pour 

tirer leur filet. Elles constituent donc un motif relativement marginal dans l’économie générale 

des reliefs, comme le montrent, outre leur position, les légères variations non stéréotypées dans 

l’attitude des personnages, et le fait qu’elles ne concernent que les équipes de bouviers.  

     L’évolution générale des punitions mène vers une intégration de plus en plus poussée vers 

le cœur du programme funéraire. Cela concerne les fessées elles-mêmes, qui évoluent : 

l’exemple de Tjemerery (C11) montre qu’, à la lisière de la Première Période intermédiaire, la 

punition peut concerner des travailleurs agricoles et échapper à son type iconographique de 

naissance ; son déplacement chez Mery-aa (C12) à l’intérieur du sanctuaire, directement au 

contact des accumulations d’offrandes témoigne qu’elle perd en marginalité. Le même 

mouvement se remarque à propos des bastonnades violentes de la VIe dynastie : alors que les 

fessées occupaient plutôt les murs est ou nord et jamais le mur ouest, les scènes de Mererouka 

et Aba sont placées sur un mur ouest, et dans le cas du second, à l’intérieur de la seule pièce 
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décorée de la tombe. À la VIe dynastie, la punition n’est plus reléguée dans les marges d’un 

grand motif, mais est intégrée au cœur du programme. Elle fusionne avec la reddition de 

comptes et en devient le prolongement ou une péripétie ; elle concerne désormais la bonne 

marche de la production en général. Les scènes de Khentika et d’Aba (A31,A36) sont insérées 

dans un espace productif surveillé par des scribes. La présence du défunt lui-même, directe dans 

la première et en vis-à-vis dans la seconde donne aux scènes une pleine légitimité et en fait des 

points de focalisation du regard. L’adjonction de nombreuses légendes et de nouveaux 

personnages confirme ce déplacement des punitions vers le cœur du programme.  

     La tendance se poursuit dans la seule tombe du Moyen Empire : chez Baqet, les punitions 

sont placées au milieu d’une suite régulière de registres, près de l’œil du défunt et entourées de 

scènes classiques d’ateliers et de transport de statues. Malgré le mélange des genres à l’œuvre 

sur ces murs, la bastonnade est mise en évidence, directement au contact des scribes. Le 

déplacement est enfin achevé à la XVIIIe dynastie, lorsque nous ne savons presque plus 

distinguer entre punition et menace brutale liée à la reddition de comptes. Devant le défunt ou 

son représentant, la punition accompagne désormais l’examen du grain1379 ou la pesée du 

métal1380, activités hautement centrales des programmes du Nouvel Empire. À la limite entre 

châtiment pour une faute et coups préventifs, elle est partie prenante de l’examen par les 

autorités de la production. Il s’agit selon nous de l’évolution majeure dans le corpus des 

punitions, qui occupent une place de plus en plus centrale et signifiante dans les programmes. 

Cela accompagne un changement de ton des scènes. À la Ve dynastie, les fessées, bien que 

sérieuses, sont de l’ordre de l’appogiature, et appellent un regard en partie distancié. De la 

VIe dynastie à la tombe de Baqet, si elles sont plus violentes, plus graves et placées dans un 

ensemble cohérent, elles restent teintées d’humour, par les légendes ironiques ou par des détails 

expressifs, comme la famille du puni chez Baqet : elles appellent encore un regard élitaire 

capable de percevoir un jeu sur les formes et des moqueries sur les inférieurs. Au Nouvel 

Empire, ironie et discordances disparaissent : la punition se lit au premier degré, comme un 

moment important de la mise en ordre du domaine. 

2 Le caractère physique de la peine  

     Comme nous l’avons étudié plus haut, les punitions se répartissent en trois catégories, bien 

que les frontières en soient floues : les fessées, les bastonnades visant la tête ou le dos, et le cas 

particulier du pilori. Si l’on tente de recréer la carte corporelle de la punition, trois zones 

 
1379 C13,C17. 
1380 A63. 
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préférentielles apparaissent1381. Les fesses sont tout d’abord la zone privilégiée à la Ve dynastie. 

Elles ne sont ni particulièrement douloureuses ni ne gardent de traces visibles des coups : la 

fessée est cohérente avec des pratiques de gestion des équipes où il est préférable pour le chef 

de préserver leur intégrité. Cette punition évite de casser des membres, et les traces qu’elle 

pourrait laisser sont cachées par le pagne. Le but était donc probablement de laisser une douleur 

intense sur le moment, mais qui ne s’inscrit pas dans la durée1382. 

     Les tombes de Kapi et Nimaâtrê (C3,C4) sont les seules où le nombre de coups est donné. 

L’absence de cette donnée, même dans les riches scènes de Mererouka et Aba, n’est ni fortuite 

ni due aux aléas de la conservation. Un nombre de coups précis aurait dû lier solidement la 

punition à une transgression et aurait restreint la signification de la scène à une faute précise. 

La punition a ainsi une valeur générique, en tant qu’acte, s’appliquant à diverses 

transgressions. La majorité des artisans se sont donc abstenus de préciser le nombre de coups 

donnés au puni, pour suggérer la généralité et l’arbitraire du châtiment : en effet, aucune légende 

fixée pour l’éternité ne vient restreindre numériquement le pouvoir d’un responsable de punir 

ses subordonnés. La référence à dix coups chez Kapi fonctionne donc comme un effet de réel, 

censé maximiser l’effet de la scène de par sa précision. 

     L’ensemble formé par les bastonnades ne répond pas à un type unique, puisqu’il regroupe 

des volées de coups données à un condamné au sol, tenu par des auxiliaires ainsi que des coups 

qui semblent viser la tête. La zone privilégiée, et ce de la VIe jusqu’à la XVIIIe dynastie, est le 

dos. La douleur y était plus intense et devait laisser des traces ; nous ne sommes pas en mesure 

de savoir si ces coups étaient susceptibles de casser des membres. Ces bastonnades 

correspondent probablement aux nombreux exemples mentionnés dans les sources textuelles. 

Il faut donc remarquer comme signifiante l’absence totale des « blessures ouvertes » qui les 

accompagnent souvent1383. Là encore, on peut supposer que l’intense douleur suggérée par les 

reliefs était leur but principal. Quant au nombre de coups, il devait être élevé, comme le 

suggèrent tant le recours à des auxiliaires pour tenir le puni que la gestuelle du bourreau chez 

Aba qui semble abaisser un bras après l’autre. On reste donc loin d’une justice criminelle et 

rien ne laisse penser que de très hautes autorités étaient nécessaires pour les ordonner. Les coups 

du pilori visent aussi le dos, ce qui indique probablement un même objectif. La présence de 

 
1381 Pour un exercice similaire, voir l’étude des blessures de la bataille de Kadesh par G.M. Sanchez (SANCHEZ 

2003, p. 58-65). 
1382 SEROVA 2013, p. 139. 
1383 SPIEGELBERG 1892, p. 66 ; BOOCHS 1985, p. 68-72 ; GRIFFITH 1927 ; p Anastasi III, 6. 
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deux exécutants, qui chez Khentika portent chacun un bâton différent, suggère cependant une 

peine raffinée, en plusieurs étapes pour frapper de différentes façons.  

     Au contraire de la fessée, les coups sur le dos devaient laisser des traces visibles, puisque 

les hommes ne se couvrent pas le torse sur les reliefs. On ne peut donc exclure une visée 

d’humiliation et de marquage temporaire. Certaines armes laissaient des traces précises, comme 

le fouet utilisé chez Inti voire le qtȝy.t d’Aba, dont la trace indiquait des démêlés avec les gardes 

et valait dégradation temporaire de statut. Cependant, elles ne sont jamais représentées dans les 

scènes de punition ou après, ce qui laisse supposer que l’exposition du corps souffrant n’était 

pas le but premier du châtiment. En effet, aucun filet de sang ne coule de blessures, alors que 

ce détail est attesté sur les cadavres de la bataille chez Baqet III (D7). La représentation des 

marques des blessures sert transculturellement lorsque le résultat à long terme de la punition 

doit être mis en scène, comme la souffrance pénitentielle des habitants du Pérou colonial dans 

la Chronique de Poma de Ayala1384 ou les méfaits pérennes de la colonisation belge au 

Congo1385. Dans le motif chrétien de la Crucifixion, bien que la représentation de la blessure 

sur le flanc droit soit très fréquente1386, comme trace de l’épisode du soldat, la présence d’autres 

plaies est plus rare et trahit une vision doloriste de la Passion, dans la sanglante représentation 

d’Alphonse de Liguri au Couvent campanien des Rédemptoristes (1773)1387. Il en va de même 

du motif de la flagellation, où les traces des coups de fouet sont régulièrement absentes1388. 

    Enfin la tête est visée par le bâton des officiers, notamment au Nouvel Empire. Malgré les 

apparences, il ne faut pas y voir une peine plus grave. Il s’agit d’abord d’une variante des 

bastonnades visant le dos, l’iconographie ne permettant pas toujours de trancher avec précision 

sur le mouvement que le bras est censé faire. De plus, dans les redditions de comptes de la 

XVIIIe dynastie (A57,A60,A63), les personnages menacés par le bâton participent à la 

cérémonie de l’examen de la production et présentent leur rapport au défunt. Ils sont donc 

probablement invités à parler. Il serait ainsi étonnant qu’on les frappe à la tête alors qu’ils 

doivent encore avancer et rapporter leurs activités. Il en va de même chez Houy (C14), puisque 

la punition se déroule sur un bateau, qui doit apporter au vice-roi de Koush les produits de 

Nubie ; on imaginerait mal qu’un châtiment mette en danger la conduite du bateau et empêche 

 
1384 POMA DE AYALA 2015, vol. 2, p. 385, 408 et 468. 
1385 BAYART 2022, p. 151-153 et fig. 9. Le tableau de T.S. Matulu, reprise de celui de Verdier (1843), s’en distingue 

par le sang sur les fesses de la victime, ajoutant au spectacle de la douleur un discours sur les traces de la 

colonisation.  
1386 BOESPFLUG 2019 : voir par exemple p. 159, 165, 168, 228 et 230. 
1387 Ibid., p. 302. 
1388 NETHERSOLE 2018, p. 91-121, et exceptions p. 111 et 113. 
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l’arrivée des précieuses denrées. Si ces motifs n’évoquent pas une simple menace, ils figurent 

probablement des coups légers, à valeur en grande partie démonstrative de par la haute charge 

symbolique de la tête. Quelques coups peu nombreux et légers étaient donc sous-entendus, et 

non une volée destinée à abattre la cible au sol : ces images ne correspondent pas à des blessures 

entrainant les blessures crâniennes connues par la paléopathologie1389. Dans la conception 

égyptienne du corps, ce sont ainsi les tissus mous, légués par la mère à l’enfant, regroupant la 

peau, les chairs et les organes internes, qui sont la cible de la punition1390, et non les tissus 

paternels, tels les os ou les dents. 

     Une même évolution est aussi constatable dans la mise en scène iconographique de la 

punition. La première différence tient aux rapports physiques entre victime et bourreau. Dans 

les scènes de fessée, les deux sont entremêlés comme s’ils luttaient1391, alors qu’à partir de la 

VIe dynastie, ils sont séparés : le bourreau se tient debout, sans contact physique avec sa victime 

et administre ses coups de loin. Cela participe de la mise en scène des rapports entre les deux 

catégories : dans les fessées, ils appartiennent au même groupe, et ne se différencient que par 

leur position momentanée parmi les bons ou mauvais bergers ; il est donc normal qu’ils soient 

en contact et forment une seule entité iconographique. Au contraire, dans les bastonnades, ce 

sont des agents de l’ordre qui punissent des travailleurs, ils ne sont donc pas collègues : chacun 

possède sa propre bulle d’intégrité autour de lui, mais le bourreau envahit celle de sa victime.  

     La position de la victime a aussi évolué : elle a d’abord les genoux à terre, le torse plus ou 

moins penché vers l’avant, ce qui témoigne d’une peine relativement improvisée. Au contraire, 

la bastonnade au sol suppose une préparation et une réflexion sur la meilleure façon de frapper 

le dos, donc nécessite une précision plus importante dans les gestes. Ainsi l’évolution physique 

de la peine suit nos précédentes remarques. D’abord relativement légères lorsqu’elles habitent 

les marges du domaine, elles se font plus sévères lorsqu’elles sont administrées par les agents 

du fonctionnaire et procèdent de l’exercice de la justice et de l’examen de la production. 

     Il faut enfin s’interroger sur l’iconographie du coup porté. Dans la quasi-totalité du corpus, 

c’est le moment qui précède le coup qui a été représenté. On peut en distinguer deux variantes. 

Dans toutes les fessées, ainsi que dans les bastonnades du Moyen et du Nouvel Empires, le bras 

est dressé au-dessus de sa cible, prêt à s’abattre, mais sans mouvement supplémentaire. En 

revanche, dans les bastonnades d’Inti, d’Aba et les deux premiers piloris, le bras est élancé vers 

 
1389 GRESKY, ROUMELIS, KOZAK, SCHULTZ 2013, p. 77-89 ; ROSE 2006, p. 73-76. 
1390 MATHIEU 2012, p. 500. 
1391 Cela explique l’analyse de certaines scènes comme des combats, héritée d’H.T. Mohr (MOHR 1943, p. 62).  
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l’arrière pour prendre de l’élan. Cette constante iconographique est d’autant plus frappante 

qu’elle concerne des types différents de punition, dont nous avons montré qu’ils ne 

correspondaient pas aux mêmes catégories judiciaires. Elle est cohérente avec les habitudes 

égyptiennes de représentation de la violence, dont l’exemple paradigmatique est le roi 

massacreur, qui est toujours représenté dans le geste de lever son bras avant de l’abattre sur son 

adversaire1392. Cependant, les scènes funéraires de batailles montrent des corps-à-corps où les 

armes sont parfois brandies avant l’impact et parfois frappant directement leur cible,  à l’Ancien 

Empire (D2), à la Première Période intermédiaire (D4) et au Moyen Empire (D7-D10). Il ne 

s’agit donc pas d’un interdit iconographique, mais bien d’un choix des artisans à propos des 

images de punition.  

    La virtualité du coup a été préférée au moment de l’impact lui-même. Le coup touchant 

directement des personnages n’est pas représenté, de sorte que la violence reste potentielle, et 

non accomplie, ce qui brise moins l’idéal de non-dangerosité funéraire. Tous les spectateurs 

auront compris la suite de la scène, mais l’image reste au niveau de la virtualité. La deuxième 

raison est l’étendue plus générale que permet ce choix1393 : au lieu de voir directement le coup 

s’abattre, le spectateur assiste à une punition à venir, dont rien ne préfigure la durée ou les 

circonstances exactes. C’est particulièrement vrai pour les bastonnades de la VIe dynastie, où 

de vastes zones du corps peuvent être visées : représenter l’impact aurait réduit la cible à une 

partie précise, alors que les corps des punis sont tout entiers soumis à la menace des bâtons. 

Cette configuration permet enfin plus de dynamisme. En effet, toute représentation immobile 

de violence se heurte à la difficulté de représenter le mouvement dans sa brutalité, de sorte que 

le choix de l’instant qui indique le mieux ce mouvement est crucial : une étude transculturelle 

des images de punition montre que le moment de préparation est plus fréquent que celui de 

l’impact1394. Dans le cas des fessées, le spectateur est invité à recréer mentalement le 

déploiement du bras plié de l’exécutant1395, ainsi que sa chute vers le bas. Ce dynamisme est 

accentué quand le bras est envoyé en arrière pour prendre plus d’élan, ce qui rajoute une 

connotation de force. La mise en scène de l’élan violent est fréquente dans l’iconographie 

guerrière du Nouvel Empire, mais préfère le moment de l’impact ou ses immédiates 

conséquences1396. Dans les punitions, il est préférable de ne pas montrer l’impact ; la meilleure 

 
1392 HALL 1986. 
1393 Pour un constat semblable sur le trope du roi massacreur, voir MÜLLER-WOLLERMANN 2009, p. 49-50. 
1394 Voir l’iconographie proposée au centre de POUTRIN, LUSSET 2022A. 
1395 Voir par exemple C4,C11. 
1396 ŚLIWA 1974, p. 113-114 ; VIVAS SAINZ 2018, p. 23-25. 
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façon de garder le dynamisme de l’acte violent est d’amplifier l’élan du bras (A36). Ce choix 

peut aussi s’expliquer par rapport au discours du pouvoir qui se joue dans ces scènes. En effet, 

comme dans l’archétype du massacre, leur cœur signifiant est la mise en scène d’un individu 

entièrement soumis à ses supérieurs ou à l’administration : le coup potentiel rejoint ainsi 

l’avantage de la verticalité pour signifier le total pouvoir des maîtres sur les inférieurs.  

     Seule la tombe de Henqou (A39) montre un coup en train de toucher sa cible. Comment 

expliquer ce choix original de représenter l’impact et non le coup en préparation ? Il est d’autant 

plus étonnant que la scène possède une filiation marquée avec celle de Mererouka. Comme 

nous l’avons montré plus haut, le registre peut être vu comme un patchwork de scènes violentes, 

sans lien cohérent entre elles, formant en conséquence un discours du pouvoir moins cohérent. 

Les artisans n’ont pas cherché à recréer un moment précis de la vie du domaine, mais ont associé 

divers motifs évoquant la violence. Dans cette optique, il peut paraitre logique que le coup 

direct ait été préféré, pour rendre explicite la punition. On ne peut cependant exclure des raisons 

purement pratiques, comme un manque de maitrise des proportions par les artisans. 

3 Obéir et résister : l’exemple des fessées  

   Un autre axe de différenciation tient au degré d’acceptation de la punition dont font preuve 

les condamnés. Les plus dociles se trouvent dans les scènes de pilori et de bastonnade au sol du 

Nouvel Empire, aucun détail ne trahissant une volonté de se libérer. À l’autre extrémité de cet 

axe, les scènes d’Aba et de Baqet mettent en scène une résistance que nous avons commentée 

plus haut. Le corpus des fessées se situe entre ces deux pôles et nécessite une étude plus 

approfondie. En effet, chaque scène se différencie des autres par de légers détails, comme la 

position du puni, un ou deux genoux au sol, ou la façon dont les deux personnages interagissent. 

La scène de Kapi (C3)1397 constitue la version la plus aboutie de soumission. Le puni est à 

moitié redressé vers l’avant, ses deux mains pendent et touchent à peine le sol, tandis que le 

bourreau lui tient la tête d’une main au niveau de sa taille. La victime n’esquisse aucun geste 

de résistance et accepte passivement son sort. L’exécutant n’a pas besoin de le tenir fermement, 

et se contente de lui soulever le menton pour qu’il se tienne droit. Le fait qu’il ne se soucie pas 

de le tenir avec ses jambes laisse clairement entendre que le puni n’est pas censé résister. Les 

artisans ont choisi la mise en scène d’un ordre bien respecté, où celui qui est puni accepte les 

coups sans broncher. 

 
1397 Il en va de même dans la scène de Ptahchepses, C8. 
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     Sans montrer de véritable résistance, le puni peut être placé de façon à être neutralisé, entre 

les jambes de l’exécutant. C’est le cas chez Neferherenptah (C6), où il a les jambes repliées, les 

genoux joints au sol, et la tête passée entre les jambes du bourreau debout. Il replie ses deux 

bras au niveau des genoux. Chez Irynkaptah (C2), où seul le haut du corps est conservé, il tend 

les bras en avant pour s’appuyer au sol, pendant que le bourreau enserre sa tête de sa jambe. 

Chez Nebemakhet et Ptahhotep (C1,C7),  il tient la tête du puni entre ses jambes. Ainsi, dans 

ces quatre scènes, le puni accepte son sort et n’oppose aucune résistance à celui qui le frappe. 

Ils passent cependant leur tête derrière les jambes de l’autre, car l’exécutant anticipe une 

potentielle résistance de sa victime et cherche à bien la tenir. La dominance de ce schéma tient 

probablement à une recherche de la vraisemblance. En effet, à moins de supposer une 

intériorisation parfaite de leur soumission à l’ordre hiérarchique par les travailleurs, il devait 

être nécessaire de les tenir pour les punir. Il en va ainsi de la même différence que celle que 

nous avons étudiée supra, et que la reddition de comptes d’Akhethetep résume, entre l’ordre en 

train de se faire, qui suppose un contrôle énergique qui vient à bout d’une volonté contraire, et 

l’aboutissement de ce contrôle, qui finit par être accepté par ceux qui en pâtissent. Enfin, à un 

niveau symbolique, on retrouve la puissance évocatrice du cou : enserrée par les jambes de 

l’agent de l’ordre, la nuque du berger est vulnérable pendant la punition. Cette prise au coup 

pouvait ainsi évoquer l’iconographie des prisonniers attachés, d’autant plus que les légendes 

jouent sur l’idée de piège. 

     Enfin le puni n’accepte pas toujours passivement son sort et tente parfois de résister à son 

châtiment. C’est le cas chez Hetepherakhti et Nimaâtrê (C5,C4), où la victime refuse de poser 

le genou gauche. Il n’appuie qu’une seule main au sol et lève l’autre, pour tenter de se dégager, 

ou de gêner l’emprise du bourreau. Du fait de la lacune, on ne sait pas ce qu’il cherche 

exactement à faire, mais on peut imaginer qu’il vise la tête ou le cou de l’autre. Si l’on interprète 

la position de son genou comme le geste de quelqu’un qui se lève, il serait en train de se libérer, 

en utilisant l’énergie de ses jambes et en repoussant la tête de l’autre, dans la même position 

que certains bateliers à l’avant de leur barque face à leur adversaire.1398 Même si cette 

interprétation est correcte, l’instantané représenté montre encore le bourreau en maitrise, de 

sorte que le geste de résistance est vain : on ne voit jamais le deuxième type d’affrontement 

étudié par M. Herb chez les bateliers, dans lequel le vaincu est encore assez libre1399. Sa tête est 

d’ailleurs toujours maintenue entre les jambes de l’autre. 

 
1398 HERB 2001, p. 127-133 et 461-463. 
1399 Ibid., p. 133-140. 
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     Les artisans de ces deux tombes firent donc le choix inverse de ceux de Kapi : la victime de 

la punition tente encore de résister à son châtiment, ce qui suppose la prise en compte d’un refus 

potentiel par les travailleurs de la violence de leurs supérieurs, et donc la reconnaissance que 

l’autorité n’annihile pas toute contestation. En quelque sorte, c’est l’aveu que le pouvoir 

s’exerce à l’avantage de celui qui le détient, loin d’un discours qui prétendrait que les inférieurs 

en sont les bénéficiaires. Il ne s’agit pas d’une rupture chronologique ou professionnelle : pour 

les artisans de la Ve dynastie, les deux variantes étaient acceptables. Au contraire des redditions 

de comptes, dans lesquelles les premiers signes de refus de l’autorité apparaissent à la 

VIe dynastie, ces punitions supposent déjà une possible contestation.  

4 Objectifs et justification de la peine 

     Comme nous l’avons souligné dans l’étude des différentes punitions, il est presque toujours 

impossible de savoir avec précision quelle faute est punie. Il ne s’agit ainsi pas d’un procédé de 

séparation entre illégalismes populaires pour distinguer ceux qui sont tolérables1400 : davantage 

que les punitions qui joueraient un rôle de séparation, ce sont les redditions de comptes qui 

servent à intégrer les couches inférieures, et qui montrent les différents degrés d’acculturation. 

     Les seuls cas où l’on puisse en établir la raison sont les bastonnades d’Aba et Baqet où elles 

répondent à la résistance des bergers. Dans les fessées, rien n’indique la cause : le fait que la 

punition soit supervisée par un contrôleur des bergers laisse cependant penser que la faute 

concerne leur travail, donc le soin des bovins, et non une fraude ou un vol extérieur. Même si 

on ne peut exclure un vol au sein du travail, quelque incompétence a plus de chance d’être la 

raison de la punition. Dans le cas des bastonnades, la sévérité de la peine laisse croire cette fois 

plutôt à un délit volontaire, bien qu’on ne puisse pas exclure une incapacité à remplir les 

objectifs demandés. De façon générale, dans les scènes de la VIe dynastie, du Moyen et du 

Nouvel Empire, les punitions sont associées à l’inspection de la production et les fautes doivent 

lui être liées. L’hypothèse la plus probable serait des détournements de ressources ou des 

fraudes sur la part qui revient aux autorités (le fonctionnaire ou la couronne).  

      Le même constat vaut probablement pour les bastonnades au pilori, qui concernent le bon 

déroulement de la production. La principale différence entre ces dernières et le reste du corpus 

est qu’elles sont les seules à faire suite à une décision du conseil de justice. La présence de 

Khentika lui-même comme juge indique que la faute appartient à un cadre judiciaire et échappe 

aux affaires internes à la gestion du personnel dans une équipe. Toutes les punitions connues 

 
1400 FOUCAULT 2013, p. 152-153. 
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dans l’iconographie funéraire égyptienne répondent donc à des délits d’ordre économique, ce 

qui laisse dans l’ombre les autres infractions, qu’elles soient d’ordre interpersonnel comme les 

meurtres, politique ou religieux, comme la lèse-majesté ou l’atteinte aux temples. Derrière 

l’idéologie de la maât, c’est bien la maitrise sur la production et la distribution des surplus 

agricole qui intéresse les propriétaires de tombes.  

    L’omniprésence des délits économiques explicite les objectifs des instances de justice et de 

maintien de l’ordre sur les domaines et dans les centres économiques des provinces. Au sein du 

discours funéraire dont l’enjeu est la glorification du défunt, la construction d’un espace 

protecteur et la production perpétuelle d’offrandes, la focalisation sur les délits économiques 

vise à neutraliser toute force potentiellement dangereuse pour sa survie. Si la sélection des 

crimes et des violences perçues comme dangereuses dessine les contours de la personne, il est 

clair qu’ici seule compte celle du défunt. Le maintien de l’ordre ne s’y comprend donc pas 

comme l’imposition d’un ordre légal qui normerait efficacement les comportements, mais 

comme l’assurance de la non-dangerosité et de la soumission des travailleurs. D’autre part, si 

l’on étudie les punitions comme des témoignages des pratiques judiciaires dans les campagnes 

égyptiennes, les liens entre justice pénale et ordre économique ressortent nettement. Cela est 

cohérent avec la plupart des sources extérieures : hormis la rébellion et la profanation d’espaces 

sacrés, ce sont les délits économiques qui sont le plus fréquemment évoqués dans les sources 

judiciaires1401. Un de ses objectifs majeurs est donc d’assurer le bon fonctionnement de la 

production et des prélèvements, des domaines locaux jusqu’aux centres de la couronne, et 

d’empêcher des bouleversements dans la hiérarchie de la distribution des biens. Ainsi, au niveau 

du roi comme celui du défunt, la focale répressive est à la fois sur les actes de rébellion et sur 

les délits économiques, ce qui nous pousse à remettre en cause l’opposition foucaldienne entre 

un système pénal de nature fiscale et tourné vers l’appropriation et celui qui est fondé sur une 

approche anti-séditieuse1402. L’ordre socio-politique est d’emblée préoccupé par la maitrise des 

circuits de ressources et par l’organisation de la main-d’œuvre, de sorte que l’infraction que 

punissent les autorités est un dommage fait contre le domaine privé du dignitaire, à la fois 

victime individuelle et principe d’autorité : il s’agit là d’une logique disciplinaire unissant 

répression anti-désordre et réparation des torts1403. 

 
1401 PFLÜGER 1946, p. 260-276 ; GRIFFITH 1927, p. 193-208 ; BRUNNER 1939, p. 161-167 ; ČERNÝ 1929, p. 243-

258 ; LEGRAS 2011 ; LOURIE 1971, p. 153-158 ; MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 81-101. 
1402 FOUCAULT 2015, p. 138-139. 
1403 Ibid., p. 185-186. 
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     Le domaine funéraire entier étant dédié au devenir du défunt, la violence qui sanctionne ceux 

qui lui portent tort est justifiée, dans certaines limites. Le degré de violence représentable pour 

punir les délits s’est en revanche élevé et des seules fessées, le répertoire s’est élargi aux 

violentes bastonnades. Dans l’évolution du décorum funéraire, en particulier à la VIe dynastie, 

l’équilibre entre l’objectif de sécurisation de la production sur le domaine et l’interdit sur la 

représentation de la violence a penché vers le premier. Les images de punition tirent ainsi leurs 

objectifs et leur justification de leur rôle dans l’appareil productif, dont elles deviennent un 

rouage. On peut néanmoins s’interroger sur la présence d’autres fonctions, qui correspondent 

aux théorisations générales sur la punition.  

    Le premier but traditionnel de la peine, la rétribution, n’est pas explicite dans le corpus que 

nous étudions, d’autant que le délit précis n’est jamais cité. Cependant l’idée d’une rétribution 

immanente, dont les sanctions judiciaires sont des facettes, est récurrente dans les 

Enseignements1404, un des principaux lieux d’élaboration d’une théorie de la justice. Cette 

conception de la rétribution se retrouve aussi dans des contextes moins normés, telle une lettre 

à un mort de la Xe dynastie1405. Dans les sources juridiques propres, la structure de l’énonciation 

fait se succéder de façon rigoureuse le délit et la peine encourue1406 : ces exemples montrent 

que le droit égyptien reconnaissait la valeur rétributive de la punition, comme réponse normée 

à une infraction. On peut aussi repérer la seconde fonction de la peine, l’intimidation. Présente 

dans la mise en scène publique des châtiments attestée par de nombreuses sources1407, elle 

ressurgit dans le spectacle funéraire. Comme nous l’avons montré, l’intimidation recherchée 

sur les visiteurs explique en partie la caractérisation sociologique des victimes de bastonnade, 

en général des responsables intermédiaires. À l’intérieur du domaine funéraire, comme 

l’attestent les spectateurs internes qui contemplent les châtiments1408, et les expressions de peur 

des témoins1409, l’impression provoquée sur une audience est anticipée par les exécutants de la 

peine1410. Les châtiments contribuent donc à créer une image menaçante qui écarte les individus 

 
1404 Ptahhotep, 8,15,21,26,34 ; Fils, 2,9,10,11,20 ; Loyaliste, 6 ,12 13 ; Merykarê, 5 et 15 ; Ani, B15 et 

Amenemopé, 5,6,7,16 et 21. 
1405 DONNAT 2014, p. 49 (« C’est pourtant son propre caractère qui l’a puni ».). 
1406 PFLÜGER 1946, p. 260-276 ; GRIFFITH 1927, p. 193-208. 
1407 BLACKMAN A.M. 1925, p. 249-255 et ČERNÝ 1929, p. 243-258 ; GOEDICKE 1963, p. 89 ; THÉODORIDÈS 1969, 

p. 134-135 ; MCDOWELL 1987, p. 350-35. 
1408 C3. 
1409 A44. 
1410 Voir la discussion de la question chez MATIĆ 2019A, p. 186-192. 
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du crime, et à allier violence et pouvoir : les Devoirs du vizir l’enjoignent ainsi à rechercher la 

peur de ses sujets, indispensable à son office de magistrat (sr)1411.  

      Une fonction réformatrice n’est probablement pas totalement absente de certaines 

punitions1412. Tout comme le topos de l’éducation par les punitions est récurrent dans les 

Miscellanées1413, le châtiment assez léger de la fessée impliquait une remise sur le droit chemin. 

L’absence d’altérisation négative tend à accentuer la bienveillance dont fait preuve le 

superviseur de la punition, et une tendance disciplinaire est à l’œuvre pour contraindre les 

délinquants à adopter un comportement dénué de toute infraction. Cependant, plutôt que de 

réforme, on parlera de la fonction intégratrice de la peine, selon le fonctionnement égyptien du 

pouvoir, destiné à s’étendre en incorporant un maximum de sujets. Enfin, si la fonction 

éliminatrice de la punition semble à peu près absente d’un corpus dont les pires violences sont 

des bastonnades au sol, l’association chez Mererouka des condamnés aux étrangers et l’emploi 

du terme mnj.t pour désigner l’instrument de la peine témoignent d’une connotation 

d’annihilation pour une peine non-létale. La structure non-narrative des programmes ne 

permettant pas de montrer l’exclusion des éléments dangereux hors de la communauté, leur 

fixation pour l’éternité au pieux-mnj.t participe de la destruction de tout désordre potentiel.  

5 La punition dans le discours funéraire  

5-1 Tabou religieux et fonction sociale 

    De par la grande codification du répertoire funéraire, résumée sous le concept de décorum, 

l’idéal de non-dangerosité et de création d’un environnement inoffensif pour le défunt 

transcende les époques de l’histoire égyptienne. De profonds tabous, associés à des règles liées 

au statut social, semblent avoir entouré la représentation de violence sur les murs des tombes. 

L’absence d’exécutions capitales, mais aussi des mutilations et de la peine des cinq blessures 

ouvertes, attestées dans les sources textuelles1414, n’est pas moins signifiante que la disparition 

des scènes de guerre au Nouvel Empire, alors qu’elles investissent massivement les monuments 

royaux. Cette rareté ne peut s’expliquer par la bienveillance de la justice égyptienne : un tabou 

était bien à l’œuvre, qui semble avoir mis en garde les artisans contre la représentation de 

 
1411 DAVIES N. DE G. 1943, pl. CXVIII, l. 15-16 ; PARANT 1982, p. 254. 
1412 PARANT 1982, p. 272-280. 
1413 BRUNNER 1957, p. 56-57 ; p Sallier I, l. 7.11 ; p Anastasi III, Recto, l. 5-7 et 6.10 ; p Anastasi IV, l. 9.6 ; p 

Chester Beatty IV, verso, l. 5.10-11. 
1414 SPIEGELBERG 1892, p. 66 ; BOOCHS 1985, p. 68-72 ; GRIFFITH 1927 ; p Anastasi III, 6. 



Partie 2. Chapitre 6 : 5 

325 
 

punitions. Il faut donc se demander comment ce tabou a parfois été contourné et en quoi les 

scènes de punitions conservées ont été jugées conformes au décorum. 

     Il est d’abord frappant qu’aucune des scènes conservées ne montre de punitions à effet 

définitif, comme une mutilation, mais uniquement des séries de coups potentiellement très 

douloureux, qui ne laisseront pas de trace à long terme. Il s’agit là de la première précaution 

iconographique. Le châtiment représenté, qui se répètera pour toujours sur le mur, a une portée 

destructrice limitée, puisqu’il n’est qu’un moment de souffrance restreint dans le temps. De ce 

point de vue, il importe peu que les bastonnades de la fin de l’Ancien Empire aient été dans la 

réalité très violentes et que 100 coups de bâton puissent laisser des marques à vie : au niveau 

iconographique, elles évoquent la souffrance immédiate et non la destruction. Elles ne portent 

pas tort au domaine comme le feraient des mutilations faciales laissant une trace du délit et de 

la réponse violente de l’autorité. Ainsi le tabou n’est levé que dans la mesure où les punitions 

restent mesurées, loin du maximum que pouvaient infliger les cours locales si ce n’est vizirales.  

     Une autre précaution relève du contexte dans lequel ces scènes s’intègrent. Dans le cas des 

fessées, elles accompagnent plusieurs fois (C4,C5) la figure du défunt en train de chasser dans 

les marais : le potentiel danger qu’elles font peser sur lui par leur violence est anticipé et annulé 

par l’affirmation de sa force et de sa contribution à la victoire sur le chaos. Les bastonnades 

plus tardives s’intègrent quant à elles à l’examen général du domaine : le défunt y est représenté 

en grand et la punition est entourée de gardes armés qui le protègent de tous ses effets négatifs. 

     Malgré ces précautions iconographiques, les scènes restent rares, signe que le tabou ne 

disparait pas entièrement : à quel objectif les scènes répondent-elles pour passer outre l’idéal 

de non-dangerosité ? À l’apparition du thème, il est difficile de voir dans les fessées un élément-

clef du programme funéraire. Cependant, la plus ancienne attestation venant de la tombe de 

Nebemakhet, à la IVe dynastie, elles sont contemporaines des premiers tombeaux décorés et 

non un ajout postérieur. Le motif répond selon nous à deux fonctions. D’une part, comme nous 

l’avons montré, les fessées s’inscrivent dans la stratégie d’appogiature, et occupent les marges 

du programme. Leur fonction est d’apporter de légères dissonances plaisantes dans le 

programme, pour en renforcer l’efficacité générale. Mais elles prennent aussi un sens plus actif 

dans le discours funéraire, dans une perspective sociale. Il s’agit de la création ou de la reprise 

d’un topos associant les travailleurs des marais avec la souffrance physique. Il y a fort à penser 

qu’une très faible partie des visiteurs des tombes travaillaient dans les marais ou dans des 

équipes de bouviers : par ces scènes teintées de motifs humoristiques, les groupes supérieurs 
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désignent et forgent une altérité, dont ils se distinguent1415. Au-delà de l’élite supérieure, les 

artisans et scribes, dont l’activité devait se passer en partie en intérieur et dans un milieu plus 

sain que les marais, voyaient là un élément de différenciation avec un groupe de travailleurs 

entièrement marqué par leur corporalité et leur souffrance. La scène participe donc de 

l’élaboration d’un espace social au sein de l’iconographie, dans lequel chaque catégorie se voit 

attribuer des traits caractéristiques dont il y a peu de chance qu’ils aient correspondu à des 

réalités sociologiques.  

     La valeur coercitive de la punition ne se limite pas aux équipes de bouviers. Par extension, 

elle s’étend à tous les petits travailleurs du domaine, qui sont sous les ordres de contrôleurs. 

Malgré la restriction du thème à l’élevage, la punition est susceptible de tomber sur les paysans. 

Elle participe donc d’un discours social de l’ordre où les supérieurs peuvent châtier leurs 

subordonnés. Cet ordre de la violence légitime se caractérise par plusieurs points. La punition 

est d’abord physique, donc suppose la maitrise du chef sur le corps de ses subordonnés, sans 

séparation entre autorité gestionnaire et pénale. Elle est ensuite conservée dans des limites : elle 

vise toujours la zone du corps la moins fragile, et deux tombes mentionnent le nombre de coups, 

dix, ce qui non seulement est assez rapide, mais surtout suppose un compte précis et annoncé 

au préalable, donc une limite à l’arbitraire du chef. Troisièmement, les légendes ne précisent 

jamais la raison de la punition : elle vaut donc contre toutes les fautes commises par les bergers, 

sans s’attacher à une seule en particulier. Si la violence est limitée, elle n’est pas obligée de se 

justifier ni de fournir son motif : elle est acceptée comme telle, en châtiment de tous les 

manquements au travail. Enfin, la punition n’est pas administrée par un agent de l’ordre mais 

par un berger. D’une part, l’autorité décharge sur les travailleurs le soin de punir, et les 

potentiels dangers que cela fait porter sur le domaine, et suppose d’autre part une acceptation 

par eux de l’ordre du dignitaire. Le discours social rend donc les bouviers complices de leur 

propre soumission.  

    Avec l’évolution des scènes de punitions, elles s’intègrent plus nettement au discours porté 

par le programme. Leur valeur coercitive prend un nouveau sens : non plus laissée en marge, 

elle devient essentielle à la bonne marche de la production sur le domaine et à l’économie de la 

survie de l’âme. Dans les bastonnades au sol ou au pilori, elle accompagne les redditions de 

comptes : qu’elle les précède ou leur fasse suite, elle est la caution de leur fonctionnement, qui 

assure que la menace des policiers n’est pas que théorique. Au Nouvel Empire, elle accompagne 

 
1415 VONK 2015, p. 90-93. 
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l’inspection générale de la production, mais aussi la pesée du métal. Cette concession à la 

violence sert donc à faire fonctionner le reste du programme, qui peut se dérouler sans accros 

dès que le traitement énergique des mauvais travailleurs est clairement établi. La scène de 

Mery-aa en est l’exemple le plus évident puisque la fessée accompagne le tas d’offrandes, et 

protège donc la survie du défunt en assurant la punition des serviteurs incompétents.  

    La visée sociale des punitions de la VIe à la XVIIIe dynastie est ainsi très différente des 

fessées antérieures, et rejoint celle de la reddition de comptes. Les individus punis y sont des 

jmy-rȝ ṯs.t et des ḥqȝ ḥw.t, c’est-à-dire des responsables de petites équipes. Leur punition est un 

rappel de la supériorité des autorités du domaine – et de l’administration centrale au Nouvel 

Empire – sur les chefs d’équipes des campagnes, selon l’idée que l’ordre officiel doit marquer 

sa supériorité et son agentivité même sur les plus importants personnages des campagnes. Ces 

punitions appartiennent au même discours du contrôle que les redditions de comptes : elles 

expriment à l’élite extérieure leur soumission à l’ordre officiel ; elles diffusent ensuite une 

idéologie du contrôle par la violence qui s’applique aux chefs d’équipe, mais dont on peut 

imaginer qu’il se reproduira dans les échelons inférieurs. Ce discours s’adresse directement à 

la part des visiteurs qui appartient aux catégories inférieures et moyennes de l’élite, dont la 

soumission à l’administration et aux auxiliaires du devenir funéraire de l’élite interne est 

réitérée. Peut-être est-ce là une des raisons de la quasi-disparition de la fessée quand émergent 

ces bastonnades. La situation sociale des deux discours est différente : les contrôleurs qui 

supervisent les fessées ont toutes les chances de se sentir plus proches des victimes des 

bastonnades. Le caractère disciplinaire des bastonnades est donc bien plus fort que celui des 

fessées.  

     L’absence des châtiments les plus graves de l’arsenal répressif égyptien n’est enfin pas sans 

poser question : la peine de mort, la mutilation et les blessures ouvertes n’apparaissent pas dans 

notre corpus. Il serait facile de l’expliquer par les tabous inhérents au contexte funéraire, et au 

danger qu’elles feraient poser sur l’intégrité du défunt1416. Il s’agit assurément d’un des 

éléments de réponse, mais non le seul. En effet, ces punitions violentes sont largement absentes 

de l’ensemble de l’iconographie égyptienne. Si nous n’avions affaire qu’à des tabous funéraires, 

les reliefs des temples regorgeraient de punitions. Or elles y sont tout aussi absentes, si l’on 

excepte le motif récurrent du roi massacreur qui d’une part concerne la sphère guerrière et la 

 
1416 Comme on le verra au chapitre 5, la présence du motif du roi massacreur dans certaines tombes privées de la 

XVIIIe dynastie relativise la portée de ce tabou.  
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victoire sur les étrangers et non la justice intra-égyptienne, et de l’autre tient plus de l’archétype 

figé que de la référence à un véritable acte punitif1417.  

    Il nous faut alors repenser la dualité proposée par M. Foucault à propos de la fin de « l’ère 

des supplices » (XVIe-XVIIIe siècles) : il y aurait un lien inversement proportionnel entre les 

capacités de la police et de la justice à faire respecter les lois et à punir les coupables d’une part, 

et de l’autre la sévérité et la publicité des supplices1418. Moins les criminels auraient de chance 

de se faire arrêter, plus sévère serait le traitement des quelques-uns à être jugés. Si cette analyse 

fonctionne appliquée à l’Ancien Régime puis au tournant disciplinaire du XIXe siècle, elle est 

sujette à débats dans des contextes plus anciens. En effet, on ne peut imputer la rareté des 

supplices violents dans l’iconographie égyptienne à l’efficacité de la police qui ferait respecter 

les lois ou à un degré profond d’intégration des règles sociales par la population. L’analyse 

foucaldienne fonctionne cependant si on la transpose au niveau de la sémiologie 

iconographique : l’alternative entre éclat des supplices et efficacité des punitions modérées ne 

relève donc plus de pratiques judiciaires mais de choix de mise en scène.  

     Le motif du roi massacreur participe bien de la démonstration de force du pouvoir, 

entièrement tournée vers les ennemis de la couronne. Au contraire, les punitions des tombeaux 

privées esquivent la surenchère de la répression violente1419 et inscrivent dans l’éternité du 

domaine funéraire la juste répression des comportements délinquants. C’est donc bien le 

caractère certain de la punition, désormais figée sur les murs de la tombe qui la justifie. Dans 

l’idéologie déployée par l’iconographie funéraire, ce sont l’efficacité de la répression et sa 

valeur atemporelle qui sont revendiquées, et non le surcroit de violence par rapport aux crimes. 

Loin de reconnaitre la fragilité des instances de répression et l’impunité probable d’une grande 

partie des infractions, le discours du dignitaire fait de son domaine le lieu de respect optimal de 

l’ordre officiel. L’absence de supplice sanglant est donc à comprendre avec la rareté des délits 

eux-mêmes et avec le fait que la raison des punitions n’est jamais explicitement donnée1420 : 

moins qu’un étalage superbe de la force du défunt représentant le roi, les punitions valent 

comme signes de la gestion efficace de la production, lorsque le discours funéraire reconnait 

l’existence de déviances. 

 
1417 Sur ce débat, voir JANZEN 2013, p. 313 ; ŚLIWA 1974, p. 97-117 ; LUISELLI 2011, p. 10-25 ; MÜLLER-

WOLLERMANN 2009, p. 49-50. 
1418 FOUCAULT 1975, p. 113-115 (« règle de la certitude parfaite »).  
1419 FOUCAULT 1975, p. 60. 
1420 SEROVA 2023, p. 141. 



 

Conclusion. Violence, punition et personne 

         Comme nous l’avons défendu dans cette 2e partie, si les punitions représentées 

correspondent peu aux provisions d’un code pénal établi, elles n’en sont pas moins des 

violences légitimes, tout autant que les redditions de comptes. Si nous reprenons les quatre 

critères que nous avions proposés pour qualifier ces dernières de légitimes1421, nous les 

retrouvons peu ou prou dans le corpus des punitions. Le premier critère était la fonction de la 

violence : assurer que la production sur le domaine se déroule bien et que le défunt recevra les 

ressources nécessaires à sa survie. C’est bien le cas pour l’ensemble des punitions. Les fessées 

de la Ve dynastie assurent que le bétail sera bien traité et que les produits bovins, part essentielle 

des offrandes, arrivera à la table du défunt. Les bastonnades en tous genres, de la Ve à la 

XVIIIe dynastie, participent de la bonne marche de l’agriculture : le défunt recevra sa part de 

céréales et de produits dérivés. Comme pour les redditions de comptes, les punitions sont 

légitimées par leur objectif, servir le devenir funéraire du propriétaire, plus largement l’ordre 

sur le domaine productif, et par extension sur l’Égypte.  

    Le deuxième élément de légitimité tient à la mesure des punitions. Même dans le cas des 

bastonnades les plus violentes, il ne s’agit pas des peines les plus sévères de l’arsenal répressif 

égyptien. Ces punitions ne sont donc pas contradictoires avec l’idéal de non-dangerosité des 

scènes funéraires, sous peine de porter atteinte à la survie du défunt. Dans le cadre des redditions 

de comptes, nous avions aussi avancé que la présence du bureau des scribes contribuait à la 

justifier la violence de la cérémonie, c’est-à-dire d’une autorité détentrice de savoir. Ce critère 

est moins général pour les punitions. Les fessées sont en effet placées hors de tout contexte 

administratif, au milieu des marais. Des scribes sont cependant bien présents lors des 

bastonnades au pilori et au sol, de la VIe à la XVIIIe dynastie. Il y a donc un lien entre l’intensité 

du châtiment et la présence d’instances de contrôle : si la fessée est une peine trop anodine pour 

justifier la mise en scène d’un contrôle dans l’iconographie, cela devient nécessaire pour des 

bastonnades plus sévères. Les scribes viennent donc renforcer le discours de légitimation 

lorsque la violence se fait trop forte pour être perçue comme annexe et de l’ordre de 

l’appogiature. Mais il ne faut pas négliger la présence dans les fessées d’un officier qui surveille 

la scène, le contrôleur des bergers, dont le regard participe de la légitimité du motif.  

 
1421 Voir supra,  



Partie 2. Conclusion 

330 
 

    La punition est enfin socialement cohérente, et confirme notre hypothèse que la violence 

légitime est relationnelle. En effet, le corpus restreint des punitions distribue le rôle d’exécutant 

aux gardes des domaines des VIe et XVIIIe dynasties et aux contrôleurs d’équipes de bergers, 

et le rôle de victime aux bouviers, aux directeurs des troupeaux et aux chefs de domaine. Ce 

double éparpillement ne construit pas deux classes dont il serait naturel qu’elles punissent ou 

soient punies. Les bourreaux ne possèdent en outre aucun signe distinctif. Les différents types 

de punition sont cependant unies par le respect de la hiérarchie sociale et administrative entre 

les personnages du motif. Dans tous les cas, c’est bien un supérieur qui préside à la peine et la 

décide, qu’il le fasse au nom de l’autorité légale déléguée par le défunt ou par son rôle de chef 

d’équipe. L’administration du châtiment est donc isomorphe à l’ordre social tel que montré 

dans l’iconographie funéraire, et la violence se justifie parce qu’elle suit les lignes de 

différenciation entre les catégorisations sociales. Dans le domaine mis en scène, si ce n’est aussi 

dans la réalité des campagnes égyptiennes, cette hiérarchisation, dont la violence est un des 

moments d’affirmation, suit avant tout les distinctions produites par l’administration royale, la 

possession de titres et la proximité à la personne du roi ou du moins du fonctionnaire.  
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« Les enfants (des soldats) sont incités à la vaillance par les actions d’éclat de leurs pères 

et, entrainés dès l’enfance aux exercices militaires, ils deviennent invincibles du fait de 

leur audace et de leur expérience ».  

Diodore de Sicile, Bibliothèque historique, LXXIII, 9 
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Introduction 
 

     Si les redditions de comptes et les punitions appartenaient à la vie courante des Égyptiens, 

du moins à un domaine administratif normé et répétitif, la guerre est par définition de l’ordre 

de l’évènement épisodique. Au-delà de la rareté et de la concentration chronologique des 

scènes, c’est bien l’équilibre entre leur caractère épisodique et leur transformation en archétypes 

atemporels qui demande à être mis en perspective. En effet, le renvoi à des évènements réels 

est au cœur de stratégies mémorielles de la part des défunts, par la recherche de l’exotisme ou 

par la démonstration de force et d’expertise militaires. En revanche, une fois placées au sein 

des tombes, les scènes se chargent de valeurs sémiologiques dépassant la référence à un 

évènement précis, allant de la célébration de l’ordre royal et de l’unité de l’Égypte à la 

neutralisation des dangers et à l’appropriation de ressources par la voie guerrière. Nous 

retrouvons la même dichotomie entre les dimensions référentielle et sémiologique du corpus. 

      Il convient aussi d’interroger l’intégration de ces scènes à un type de discours qu’il faudrait 

appeler « propagande ». Que la guerre soit menée au nom du roi ou pour le compte du défunt 

lui-même, elle a trait à la défense d’une souveraineté sur des populations et des territoires, la 

présence de combats étant le signe d’une contestation de cette souveraineté. En conséquence, 

ces scènes peuvent être lues comme des parties d’un discours sur la légitimité du pouvoir et de 

ses actions. Les qualifier de propagande est néanmoins plus délicat1422 : le « message »1423 qui 

y est exprimé ne se laisse pas si facilement résumer et on peut douter qu’elles aient servi à 

« convaincre » leur audience de la légitimité des actions de pouvoir1424. La guerre apparait donc 

plutôt comme une démonstration de pouvoir, la représentation de combats faisant exister le roi 

dans une de ses dimensions, celle de la force conquérante et invincible. Plus encore que dans 

les reliefs royaux du Nouvel Empire, souvent bien trop grands pour être correctement 

appréhendés, les scènes funéraires se démarquent par la totale absence de légendes : la 

sémiologie passe ainsi entièrement par l’image, sans qu’une profusion de symboles liés au 

pouvoir ne vienne en verrouiller l’interprétation. 

 

 

 
1422 Sur ce point, VEYNE 1990.  
1423 Sur cette notion, voir MORRIS 2013. 
1424 LEPROHON 2015 ; SPALINGER 2011A. 
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1- De Narmer à Piankhy : représentations égyptiennes de la guerre 

     De Louqsor, Abydos et Karnak à Medinet Habou, la liste est longue des temples du Nouvel 

Empire dont le programme décoratif comprend des scènes de guerre1425. Dès 

Toutânkhamon1426, la mise en scène des exploits guerriers du roi au-delà des frontières intègre 

l’iconographie de la puissance, et contraste avec l’ancien archétype du roi massacreur, par la 

représentation plus directe d’évènements militaires bien réels1427. Ce riche corpus a été au centre 

de nombreux travaux universitaires qui y ont étudié la mise en scène du pouvoir et de la force 

dans le cadre de la propagande royale1428, et ont tâché de reconstruire le trajet et l’organisation 

des campagnes militaires1429. Il s’agit de loin du plus important corpus iconographique que nous 

ayons conservé sur les pratiques guerrières égyptiennes. Il faut y ajouter le riche ensemble 

formé par l’iconographie du combat au prédynastique1430, décliné dans la tombe 100 

d’Hiérakonpolis1431, sur plusieurs palettes1432, couteaux1433 et reliefs rupestres1434, et sur une 

statue thinite1435. Outre le corpus funéraire privé que nous étudions, quelques reliefs royaux de 

batailles à l’Ancien ou au Moyen Empire doivent être ajoutés : ils proviennent des complexes 

d’Ounas à Saqqarah1436 et de Montouhotep II à Deir el-Bahari1437. Enfin, les motifs de la 

propagande, déclinés des murs des temples aux artefacts mobiles, et dont les plus fréquents sont 

le roi massacreur et le piétinement des ennemis, témoignent de l’usage d’archétypes tirés des 

actions guerrières et servant la mise en scène du pouvoir. Les processions de prisonniers, 

conséquences de campagnes victorieuses, seront étudiées dans la partie suivante.  

     À l’Ancien Empire, les mentions de guerre sont rares dans les biographies funéraires et se 

concentrent, à l’exception de l’Abydénien Ouni1438, dans la nécropole d’Éléphantine. Il faut y 

ajouter les comptes-rendus royaux de la Pierre de Palerme. Au Moyen Empire, à ces deux 

corpus privé et royal – Annales et stèles –1439, s’ajoutent les mentions littéraires de la guerre, 

 
1425 HEINZ 2001 ; GABALLA 1976, p. 99-129. 
1426 JOHNSON 1992. 
1427 Voir par exemple KITCHEN 1964, p. 47-70 ; ASSMANN 1996, p. 247-252, 265-271. 
1428 SPALINGER 2011A ; REDFORD 2018, p. 134-151 et REDFORD 1997. 
1429 FRAYNE 2015 ; SERVAJEAN 2012 ; MURNANE 1985 ; SPALINGER 2022B ; HUSSEIN 2020 ; JAMES P. 2017. 
1430 GAYUBAS 2017 ; GAYUBAS 2020 
1431 BESTOCK 2018, p. 28-33. 
1432 Ibid., p. 45-50 et 65-69. 
1433 Ibid., p. 51-55. 
1434 Ibid., p. 62-64. 
1435 Ibid., p. 161. 
1436 Ibid., p. 111-115. 
1437 Ibid., p. 129-137. 
1438 Urk. I, p. 101-105. 
1439 FRANKE 2004. 
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qui évoquent tant des expéditions extérieures (Sinouhé, Merykarê), que des affrontements intra-

Égyptiens (Amenemhat). C’est cependant du Nouvel Empire que datent les textes les plus 

développés sur la chose militaire : après les deux stèles de Kamosé1440, la biographie d’Ahmès 

fils d’Abana décrit explicitement sa participation à plusieurs expéditions militaires1441, tout 

comme celle d’Ahmès Pennekhbet1442. Outre les Annales de Thoutmosis III1443, c’est de 

Ramsès II que datent les textes militaires royaux les plus complets, le Poème et le Bulletin de 

Qadesh1444. Les inscriptions de Sethi Ier1445 et Merenptah1446 à Karnak, puis celles de Ramsès III 

à Medinet Habou1447 font aussi partie des sources les plus riches sur les guerres de la deuxième 

moitié du Nouvel Empire1448. Enfin, bien qu’elles soient postérieures aux limites de notre étude, 

des sources comme le récit d’Ounamon, ou les stèles de Piankhy et d’Amasis1449 permettent de 

comprendre les évolutions des représentations de la guerre dans un contexte international et 

technique largement différent.  

     Enfin, face à des corpus iconographiques et textuels très fortement normés, le détour par 

l’archéologie s’avère souvent nécessaire. Le matériel retrouvé dans les tombes1450 permet 

d’abord de comprendre la place des armes et des éléments militaires dans la culture matérielle 

d’une époque, du moins celle de l’élite. Comparé aux représentations contemporaines, il permet 

de faire la part du référentiel et du sémiologique dans l’iconographie. Les lots d’armement 

conservés nous sont malheureusement souvent parvenus sans que l’on en connaisse la 

provenance. L’archéologie du bâti a en revanche été tôt mobilisée pour l’étude des 

forteresses1451, en particulier dans le réseau construit par les rois du Moyen Empire en Nubie1452, 

avant que ne se développe un intérêt pour les remparts des cités égyptiennes. À la différence du 

Proche-Orient1453 ou du monde gréco-romain, peu de vestiges ont subsisté de véritables 

affrontements ayant impliqué les armées égyptiennes1454, de sorte que nous sommes contraints 

 
1440 HABACHI 1972. 
1441 Urk. IV, p. 1-11 ; VANDERSLEYEN 1971, p. 17-49. 
1442 BREASTED 1906, vol. II, p. 10, 18, 35. 
1443 Ibid., p. 179-217 ; REDFORD 2003, p. 1-98. 
1444 KUENTZ 1928. 
1445 BREASTED 1906, vol. III, p. 43-70. 
1446 BREASTED 1906, vol. III, p. 241-252. 
1447 Ibid, vol. IV, p. 21-67 ; REDFORD 2018 ; ISRAELI 2015. 
1448 Outre les textes précédemment cités, voir aussi REDFORD 2003, p. 101-181 ; SPALINGER 1982 ; SPALINGER 

2021 ; LUNDH 2002 ; AL-AYEDI 2008. 
1449 JANSEN-WINKELN 2014, p. 132-153. 
1450 SEIDLMAYER 2009, p. 148-157. 
1451 VOGEL 2009 ; VOGEL 2013. 
1452 GARDINER 1916, p. 184-192 ; WILLIAMS 1999 ; BESTOCK 2020. 
1453 EP’HAL 2009, p. 26-34. 
1454 SEIDLMAYER 2009, p. 157-164 ; BONFIL 2012 ; BURKE 2010 ; GAYUBAS 2020, p. 29-31. 
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de croiser les récits postérieurs avec des témoignages archéologiques venus d’autres rivages. 

Les traces de la guerre apparaissent enfin à la lumière d’études paléopathologiques : si le lot le 

plus célèbre provient de la tombe « des soldats de Montouhotep »1455, des travaux récents 

tâchent de faire le lien entre les restes humains et ce que nous savons de l’histoire militaire de 

l’Égypte1456.  

2- Un corpus funéraire restreint mais très diversifié 

    Sur l’ensemble des tombes égyptiennes des IIIe et IIe millénaires, seules onze comportent des 

scènes de guerre. Le premier constat qui s’impose est celui de la grande rareté du motif, d’autant 

plus que, comme nous le montrerons, les scènes se subdivisent en plusieurs sous-genres entre 

lesquels les ressemblances sont ténues. Hormis une brève période à la toute fin du 

IIIe millénaire, le motif ne s’imposa pas au sein du décorum et fut évité par la plupart des 

propriétaires. À l’Ancien Empire, il n'est présent que dans deux tombes, Kayemheset à 

Saqqarah et Inti à Deshasha (D1,D2) : aucun vizir ni très haut dignitaire ayant fait construire de 

vastes tombeaux ne daigna inclure d’image de guerre dans son programme. Plus étonnant, après 

une floraison du motif dans plusieurs nécropoles de Haute et Moyenne-Égypte à la Première 

Période intermédiaire, le thème disparait quelques décennies après la guerre de réunification 

menée par Montouhotep II.  

     Aucune scène n’est postérieure au règne de Sésostris Ier, alors même que ses descendants, 

en particulier Sésostris III, menèrent de nombreuses campagnes militaires1457, en particulier sur 

les frontières méridionales du royaume. Plus surprenant encore, la guerre est totalement absente 

des tombes du Nouvel Empire1458, époque qui voit les temples se couvrir de représentations des 

campagnes des pharaons, en particulier à partir du règne de Thoutmosis III et à une ampleur 

jamais vue sous la XIXe dynastie1459. Cette absence de scènes de guerre au IIe millénaire 

apparait comme l’un des exemples les plus frappants des limites d’une approche purement 

référentielle de l’iconographie funéraire. Les scènes funéraires ne suivent pas la plus grande 

 
1455 WINLOCK 1945 ; VOGEL 2003. 
1456 Par exemple BICKERSTAFFE 2014, p. 58-72. 
1457 TALLET 2005A, p. 40-52, 172-177. 
1458 BESTOCK 2018, p. 258-259. 
1459 Nous ne reprenons pas la proposition de I. SHAW de voir un siège dans un fragment de provenance inconnue 

de la XVIIIe dynastie (SHAW 1996). Les Syriens du fragment ne semblent en effet pas combattre : voir PRIESE 

1991, p. 128. Rien ne prouve non plus que le fortin libanais de la tombe d’Amenmose (DAVIES N. DE G. 1933, pl. 

XXXVI) soit un écho aux campagnes de Thoutmosis III, comme le propose A. El-Din Shaheen (EL-DIN SHAHEEN 

1988, p. 183). Enfin, le graffiti représentant deux hommes en combat dans une tombe d’Aniba appartient à une 

épigraphie secondaire (STEINDORFF 1937, vol. 1, p. 56 et vol. 2, pl. 32.5). 
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militarisation de la société égyptienne, tout du moins ne reproduisent-elles pas les grandes 

batailles dirigées par les rois en Nubie, au Proche-Orient ou sur la frontière occidentale. 

     Sur les 11 tombes répertoriées, 8 datent de la Première période intermédiaire ou reproduisent 

des motifs formés à cette époque. La plus ancienne est celle de Setka, à Éléphantine, puis celle 

d’Ankhtifi1460, potentat dont les actions dans les nomes méridionaux de Haute-Égypte se 

heurtèrent aux tentatives d’expansion thébaine. Deux tombes d’Assiout légèrement 

postérieures1461 récemment découvertes comportent aussi des scènes fragmentaires de combat 

et de parade militaire. Malgré leur éloignement géographique, ces trois dernières scènes ont en 

commun d’appartenir aux membres de l’alliance hérakléopolitaine, qui affrontèrent les armées 

thébaines. Elles forment de rares témoignages égyptiens du point de vue des futurs vaincus, et 

prouvent l’existence d’une culture iconographique commune dans différentes entités politiques 

pendant l’époque de morcellement de l’Égypte. Le corpus le plus important appartient 

cependant aux vainqueurs des guerres qui virent le triomphe du royaume thébain sur ses rivaux. 

Quatre scènes datent du règne de Montouhotep II et de ses premiers successeurs, et une, la plus 

tardive, du règne de Sésostris Ier. Hormis la tombe d’Intef, à Thèbes, elles appartiennent toutes 

à la nécropole de Beni Hassan et présentent de très fortes similarités entre elles. Il nous faudra 

donc comprendre cette concentration du motif pendant une brève période de l’histoire 

égyptienne, certes connue aujourd’hui pour ses guerres internes, mais non la seule pendant 

laquelle le domaine militaire occupa une place importante dans l’appareil d’État égyptien.  

Nécropole/ 

Dynastie 

Ve 

dynastie 

IXe-XIe dynastie 

(royaume 

hérakléopolitain 

et alliés 

XIe-XIIe dynastie 

(royaume thébain 

et Égypte unie) 

Total 

Saqqarah 1     1 

Beni Hassan     4 4 

Assiout   2   2 

Deshasha 1     1 

Thèbes     1 1 

Moalla   1   1 

Assouan    1   1 

Total 2 4 5 11 

Tab. 7.1. Répartition des scènes de guerre selon la nécropole et la dynastie 

 

 
1460 VANDIER 1950, p. 96-100 ; SPANEL 1984. 
1461 EL-KHADRAGY 2012, p. 2-3. 
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3 Les enjeux de l’iconographie funéraire de la guerre 

      Contrepoint des scènes royales de guerre et de massacre des ennemis, les images funéraires 

de guerre mènent autant à la question de la propagande qu’à celles du pouvoir, de la discipline 

et des caractérisations ethniques : de par notre corpus, notre étude entend interroger les cultures 

militaires de l’élite égyptienne, quelque peu à l’écart de la figure royale et de la mise en scène 

du pouvoir qui a été par ailleurs le centre d’une attention renouvelée1462. Elles sont des lieux de 

mise en scène d’une macrophysique du pouvoir là où la plupart des punitions et les redditions 

de comptes tiennent à une microphysique. L’inclusion dans notre étude de scènes ne relevant 

pas d’une mise en scène disciplinaire de la société doit permettre d’affiner notre compréhension 

des liens entre violence, pouvoir et iconographie. Il s’agit donc de les analyser comme des 

fragments d’un discours graphique qui, malgré les caractéristiques originales citées plus haut, 

prend son sens au croisement de stratégies distinctives et de gestes de pouvoir.  

     Le chapitre 7 sera consacré à une étude des scènes selon des critères chronologiques et 

iconographiques. Nous poserons à chaque scène trois questions, qui nous semblent difficiles à 

démêler. La première est celle de la réalité historique à laquelle chaque scène fait référence. En 

effet, pour pouvoir interpréter des élaborations sémiologiques, il est préférable d’avoir resitué 

les images dans l’histoire militaire égyptienne, en particulier de différencier celles qui font 

référence à des expéditions en Asie et celles qui représentent des guerres civiles. Il s’agit aussi 

de comprendre la composition graphique des scènes, c’est-à-dire la façon dont les sous-unités 

s’organisent entre elles. Les scènes de guerre sont en général nettement plus développées que 

celles de punition ou de reddition de comptes, ce qui oblige à les décomposer pour en évaluer 

le fonctionnement interne. Nous pourrons ainsi d’une part repérer l’apparition et la disparition 

de traits iconographiques, mais aussi comprendre comment l’organisation spatiale sert la mise 

en scène de la victoire de l’armée légitime. Ce 1er chapitre étudiera enfin pour chaque scène la 

construction des catégories identitaires qui y sont à l’œuvre : huit scènes sur onze impliquant 

des soldats étrangers, il est nécessaire de se demander si la représentation des Nubiens ou des 

Asiatiques suit des schémas communs ou se différencie selon leur position dans l’affrontement. 

     Plus que d’autres formes de violence, la guerre requiert l’utilisation de techniques 

spécifiques, en termes d’organisation, de matériel ou de gestuelles acquises au cours d’un 

entraînement. Le chapitre 8 sera donc consacré à l’examen du répertoire de techniques de 

violence dans le corpus funéraire. Comme les deux aspects sont indissociables, nous ne 

 
1462 GUNDLACH 2009. 
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séparerons pas l’analyse des aspects référentiels et sémiologiques : comprendre les rapports 

entre l’iconographie et les pratiques militaires va de pair avec l’appréhension des connotations 

portées par les scènes. Le premier domaine qui nous occupera est l’armement des soldats. Nous 

traiterons ensuite de la question spécifique des techniques et machines de siège, en nous 

appuyant sur les travaux récents réalisés sur ce type d’armement. Le chapitre se conclura sur 

l’iconographie du combat, c’est-à-dire la mise en scène des coups portés et des rapports entre 

les différents protagonistes au sein de l’armée. 

     Une fois ces questions abordées, nous pourrons mettre en lumière, dans le chapitre 9, les 

traits dominants du discours sur la guerre qui se déploie dans les scènes funéraires, et en relever 

permanences et variations. Nous avons appelé « anthropologie du soldat » le discours général 

qui en émerge, dont les caractéristiques ont fortement varié. Il s’agira ensuite de confronter 

l’iconographie aux autres sources égyptiennes, en particulier textuelles, pour repérer d’abord 

les buts et les justifications professées, puis les règles qui président au domaine martial. Si les 

références directes sont rares à ce sujet, il ne semble pas impossible de faire émerger les 

catégories culturelles entourant la guerre à l’Ancien et au Moyen Empire et de la replacer dans 

le cadre surplombant de la maât. Le corpus de la Première Période intermédiaire et des 

décennies qui la suivent mérite ensuite un traitement particulier, de par la nouvelle profusion 

d’éléments évoquant directement ou indirectement la guerre : nous appuyant sur le concept de 

brutalisation de George Mosse, nous aborderons la question des cultures de guerre qui émergent 

au tournant du IIe millénaire. Les scènes de guerre ne sont enfin pas isolées dans le programme 

funéraire et nous ferons un bref détour vers un corpus secondaire, qui s’il ne contient pas 

directement de violence, fait référence à des affrontements : il s’agit d’une part des processions 

de soldats, fréquentes dans les tombes de la XVIIIe dynastie, et de l’autre des ateliers de 

fabrication d’armes, plus rares, mais présentes de l’Ancien au Nouvel Empire. Nous achèverons 

cette 3e partie en replaçant les scènes militaires dans le contexte du programme funéraire et en 

interrogeant les fonctions qu’elles y occupent.  

4 Les scènes funéraires et l’iconographie de la guerre : points de comparaison 

    À la différence des redditions de comptes et des punitions, dont les équivalents extérieurs 

sont rares, l’iconographie guerrière est une thématique largement attestée transculturellement, 

de sorte qu’il nous semble pertinent de replacer notre corpus dans une perspective plus large et 

de rechercher des points de comparaison, pour souligner ce dont ressemblances et 
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dissemblances témoignent en termes de choix de représentation1463. L’existence de nombreux 

corpus nous permet de mettre en perspective un certain nombre d’aspects des scènes funéraires, 

tels la gestuelle du combat, la présence ou non de cadavres ou la démonstration d’une expertise 

technique, et donc de faire émerger certains éléments de la sémiotique à l’œuvre dans le corpus.  

     Nous avons évoqué les autres corpus égyptiens, dont les principaux sont les objets pré- et 

proto-dynastiques et les temples de la XVIIIe1464 et de la XIXe dynastie1465. Une mise en 

perspective avec l’iconographie proche-orientale semble ensuite nécessaire pour souligner les 

points communs avec l’Égypte mais aussi les ruptures : bien que des images de guerre soient 

attestées dès le IIIe millénaire1466, le corpus le plus vaste provient des palais néo-assyriens qui 

mettent en scène les triomphes de l’armée royale1467. Cette comparaison est d’autant plus 

justifiée qu’il est probable que les reliefs assyriens aient été en partie inspirés par la 

contemplation des temples égyptiens1468. D’autres sources de l’Antiquité peuvent produire de 

fécondes mises en perspective telle la mise en scène de la victoire militaire sur les reliefs publics 

de l’Empire romain, dont la Colonne Trajane1469 est l’exemple le plus célèbre. Plus proche de 

nous, les reliefs militaires des temples khmers1470, la Tapisserie de Bayeux1471, puis les tableaux 

des cycles militaires des États modernes et contemporains témoignent d’autres approches de la 

mise en scène du pouvoir triomphant. Il nous semble enfin pertinent de mettre en regard1472 une 

iconographie antique exaltant la victoire d’une armée légitime1473 avec la déploration de la 

guerre dans la tradition pacifiste de l’art moderne et contemporain1474. Cette 3e partie se veut 

donc une modeste contribution à l’histoire de la représentation de la guerre, à travers d’une part 

les catégories (victimes, ennemis, etc.) qu’elle construit, et de l’autre le regard projeté sur de 

telles images.  

 
1463 DETIENNE 2000, p. 59. 
1464 JOHNSON 1992 ; SPALINGER 2005, p. 20-22 (Ahmosis), 60-62 (Thoutmosis II), 142-143 (Amenhotep II) ; 

HEINZ 2001, p. 235-242. 
1465 Pour les références, voir WRESZINSKI 1935B (Abydos, Karnak, Louxor, Ramesseum et Abou Simbel) ; RICKE, 

HUGHES, WENTE 1967 ; VERCOUTTER 1962 ; SPENCER 1997, pl. 34 et 36 ; SPENCER 2016 ; THE EPIGRAPHIC 

SURVEY 1930 ; BLACKMAN A.M. 1913. 
1466 BAHRANI 2008. 
1467 NADALI 2010 ; NADALI 2019 ; COLLINS 2014. 
1468 FELDMANN 2004. 
1469 DEPEYROT 2008. 
1470 JACQ-HERGOUALC’H 1979. 
1471 GRAPE 1994. 
1472 DETIENNE 2000, p. 56-59. 
1473 GAYUBAS 2023, p. 70-72. 
1474 DORLÉAC 2014 ; BOURKE 2017A. 



 

Chapitre 7. Sièges asiatiques et guerres civiles : une 

histoire de l’iconographie militaire 
 

    Les onze scènes funéraires de guerre se répartissent sur une période de quatre siècles et dans 

six nécropoles différentes, ce qui en fait un corpus très diversifié, dont il serait hasardeux de 

poser d’emblée les caractéristiques générales en supposant un discours unifié. L’un des 

objectifs de ce chapitre est, grâce à l’analyse historique des scènes, de démontrer la pluralité 

des significations de leur insertion dans les programmes. Il est donc nécessaire de suivre le 

développement de la thématique, en distinguant trois temporalités. À l’Ancien Empire, seules 

deux tombes isolées représentent des batailles. Un ensemble de quatre scènes datent de la 

Première Période intermédiaire et sont contemporaines des guerres qui divisent le pays. Enfin, 

cinq tombes du début du Moyen Empire prolongent cette nouvelle iconographie du combat, qui 

ne survit pas au règne de Sésostris Ier.  

1 Les premiers sièges de la Ve dynastie 

     Les deux plus anciennes scènes datent de la même période, sous les derniers rois de la 

Ve dynastie, entre Niouserrê et Isési1475. Elles représentent des sièges, entendus comme des 

attaques contre une ville fortifiée par une armée de fantassins et d’archers, qui emploie à cette 

fin des techniques poliorcétiques. Rien ne relie les deux défunts dans leur biographie, leurs 

titres ou leur implantation géographique. Inti (D2), déjà évoqué pour l’étonnant motif de 

flagellation (C9), possède des titres qui le lient à l’administration royale et à la gestion de 

domaines. Kayemheset (D2) possède essentiellement des titres associés à la construction, bien 

qu’il ait aussi été lié au palais, de par son titre de supérieur des secrets de la grande maison (ḥrj-

sštȝ n pr-ʽȝ), et à la région de This. Une comparaison minutieuse des scènes s’impose donc pour 

en repérer les similarités et les divergences, dans le prolongement de l’article d’Anna-Latifa 

Mourad1476. Il est enfin possible de penser qu’une troisième scène très proche fut placée sur la 

chaussée d’Ounas, mais elle n’est aujourd’hui connue que par des fragments1477. 

     Pourquoi les premières scènes de batailles représentent-elles des sièges ? Pourquoi le corpus 

de la XIe dynastie prolonge-t-il cette tradition, au détriment des combats en extérieur ? La 

réponse concerne les choix possibles de la mise en scène de l’ordre triomphant et de la 

 
1475 MOURAD 2011, p. 135-158 ; KLEBS 1915, p. 117 ; HARPUR 1987, p. 114-115. 
1476 MOURAD 2011. 
1477 ESPINEL 2011, p. 60-62, fig. 8 et 9 ; BESTOCK 2018, p. 111-114 ; MONNIER 2022, p. 55. 
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puissance. Au Nouvel Empire, les sièges ne disparaissent pas mais sont concurrencés par les 

combats en plaine, de sorte qu’ils sont souvent relégués dans un coin du mur, voire sont presque 

absents dans le temple le plus tardif, à Medinet Habou. Cette évolution tient aux possibilités 

dynamiques offertes par le char, qui permet de créer une sensation d’élan et donc d’une poussée 

victorieuse contre le camp ennemi. L’Égypte ne connaissant ni le cheval ni le char avant le 

milieu du IIe millénaire1478, il est plus difficile d’y figurer un élan décisif qui signifierait la 

victoire. Les scènes funéraires privées répugnent ensuite à ne fonctionner qu’en symboles au 

détriment de la mimésis, ce qui exclut la réduction de la bataille à un face-à-face unique la 

symbolisant. Enfin le degré de violence directe est mesuré, ce qui exclut une représentation à 

l’assyrienne1479 du massacre des ennemis pendant ou après la bataille. Le siège apparait comme 

le choix adéquat pour la mise en scène de la victoire. Elle s’y restreint à un résultat binaire, 

prendre le fort ou échouer, les pertes des deux armées devenant dès lors secondaires par rapport 

à cette ambition qui structure la lecture du motif, et toute préoccupation tactique étant évacuée 

au profit d’une démonstration de techniques.  

1-1 L’espace de la victoire1480 : vue aspective et vignettes de la vie asiatique 

    Il convient d’abord de se demander comment l’espace contribue à la victoire des troupes 

légitimes. Chez Kayemheset (Figure 7.1), la ville fortifiée constitue le point d’attention de la 

scène, dans la mesure où les regards des acteurs sont orientés vers la muraille, que ce soient les 

assaillants (vers la gauche ou le bas) ou la plupart des défenseurs (vers la droite). Ce jeu de 

regards en fait à la fois une ligne de partage entre les deux espaces, simplifiant pour le spectateur 

l’opposition des deux camps, et le point d’attraction des volontés internes à la scène. La place-

forte occupe en outre plus des deux tiers de la largeur du mur, et la zone extérieure dans laquelle 

se trouvent encore les assaillants est bien plus étroite. Ce choix d’agrandir l’espace des 

Asiatiques repose sur trois principes non-exclusifs. Le premier tient à la rareté des 

représentations d’étrangers à l’Ancien Empire en-dehors des constructions royales1481, ce qui 

donne à la scène la valeur distinctive de l’originalité. Au sein du discours funéraire sur la survie 

du défunt, la scène peut aussi se comprendre comme un endroit parmi d’autres où ses employés 

vont acquérir du bétail et le lui livrer, selon la vocation nourricière du programme.  Les 

assaillants comptent en effet emporter avec eux du butin1482, comme le mentionne la biographie 

 
1478 SHAW 2012, p. 92-99. 
1479 BLEIBTREU 2002, figs. 11, 19. 
1480 SCHULZ 2002, p. 29-34. 
1481 SARETTA 2016, p. 48-63 ; MOURAD 2011, p. 135. 
1482 SCHULZ 2002, p. 25. 
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d’Ouni quelques décennies plus tard1483. Enfin, la mise en valeur de l’armée égyptienne se fait 

autrement : si les Asiatiques occupent horizontalement l’essentiel du mur, les assaillants 

l’encerclent à la fois par la droite et par le haut. Même s’ils tiennent moins d’espace, ils le 

tiennent de deux façons différentes, verticale et horizontale, ce qui leur confère une supériorité. 

Cette distorsion allotopique1484 suggère un différentiel de contrôle et crée un dangereux 

encerclement, tout en laissant de la place à la représentation distinctive des étrangers.  

     La scène de siège constitue un exemple caractéristique de l’aspectivité égyptienne1485 et de 

la reconfiguration d’un espace pour en faire comprendre la nature et y intégrer un maximum 

d’éléments différents. En cela, la figuration des place-fortes à la Ve dynastie1486 se distingue 

très clairement de scènes de la XIe dynastie, où le point de vue est unique, de profil, et sans 

distorsion de la perspective. L’intérieur de la ville est construit en registre superposés, qui 

montrent des scènes juxtaposées au même niveau, comme il est habituel dans les images 

funéraires de vie quotidienne. À l’intérieur des murailles, rien n’indique des constructions en 

hauteur : l’ensemble des Asiatiques est au niveau du sol, alors que les assaillants ont pris de la 

hauteur et en tirent un avantage stratégique. Si les personnages à l’intérieur de la ville sont 

classiquement représentés de profil, la ville est en même temps vue de haut, comme le suggère 

la présence d’assaillants sur le registre supérieur, et de profil, puisqu’elle est attaquée par une 

échelle depuis la droite1487. L’espace est distordu pour représenter la forme d’ensemble de la 

place-forte vue de haut et suggérer l’élévation des assaillants sur leur échelle. Cette 

représentation, qui conjugue vues en plan et de profil, s’inscrit dans l’habitude égyptienne de 

recourir à l’aspectivité pour les bâtiments1488 et les jardins1489, et se retrouve jusque dans 

certaines images assyriennes de forteresses1490. Elle s’adapte aussi au moment choisi, au début 

de l’assaut, avant que la troupe ne pénètre dans l’enceinte : elle ne se situe pas dans un narratif 

dont elle constituerait une vignette instantanée et il est difficile d’imaginer par où les soldats 

vont entrer dans la forteresse.  

     On retrouve le même recours à l’aspectivité chez Inti (Figure 7.2) : l’intérieur de la ville est 

divisé en cinq registres juxtaposés contenant des scènes vues de profil, tandis que l’ensemble 

 
1483 Urk. I, 103-104. 
1484 GROUPE Μ 1992, p. 263. 
1485 BRUNNER-TRAUT 1964-1965. 
1486 Voir aussi le fragment de muraille dans ESPINEL 2011, p. 60-62. 
1487 MOURAD 2011, p. 136. 
1488 FAROUT 2013 ; SCHÄFER 1986, p. 130-133. 
1489 Voir entre autres DAVIES N. DE G. 1943, pl. 79 et DAVIES N. DE G. 1973, pl. 42. 
1490 BLEIBTREU 2002, p. 76, fig. 20a. 
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est vu en plan depuis le haut. Comme le remarque A.-L. Mourad1491, le tracé crénelé de la 

muraille s’apparente au signe Gardiner O36 ( )1492, présent comme déterminatif sur la Pierre 

de Palerme1493 et dans la biographie d’Ouni1494. Cette représentation des place-fortes n’est 

d’ailleurs pas nouvelle, puisqu’elle est attestée dans les palettes libyenne1495, du taureau1496 et 

de Narmer1497. Comme chez Kayemheset, le moment choisi implique l’absence de toute 

confrontation directe à l’intérieur de la place-forte. La différence majeure tient à la présence à 

gauche de scènes de corps-à-corps, qui représentent probablement des combats près de la ville, 

et qui précèdent le siège, comme le suggère la course des soldats égyptiens vers la droite sur le 

registre supérieur. Deux types complémentaires d’affrontement sont donc combinés. Si la ville 

de droite aimante les volontés des assaillants et constitue la cible dernière de l’attaque, la mêlée 

de gauche, pour chaotique qu’elle paraisse1498, figure la victoire égyptienne : cette logique 

visuelle repose sur l’encerclement systématique des Asiatiques, ainsi que par les mouvements 

descendants de leur corps, rendus possible par l’échelle de droite.  

       Le siège obéit aux mêmes règles que chez Kayemheset, c’est-à-dire que le moment 

représenté est celui de l’assaut, avec focalisation sur la détresse des habitants, mais sans que 

soit montrée la chute du bastion. Au contraire de son parallèle memphite où ce choix était 

compensé par l’encerclement graphique par le haut des murailles, chez Inti aucun soldat 

n’attaque depuis le haut. La victoire a d’abord lieu sur la gauche dans la bataille extérieure, où 

les Égyptiens terrassent magistralement leurs adversaires, puis elle est suggérée par la 

procession de prisonniers du registre inférieur qui se déplace vers la gauche. La vectorialité est 

donc en boustrophédon1499, de gauche à droite puis en sens inverse. À l’instantané de la tombe 

de Kayemheset, les artisans d’Inti ont ajouté une dimension narrative, par la combinaison de 

deux modes de combat. La scène d’Inti construit donc un espace entièrement au service de 

l’armée victorieuse1500.  

1-2 Les scènes funéraires dans l’histoire militaire de l’Ancien Empire 

 
1491 MOURAD 2011, p. 143. 
1492 Sur ce signe, VALBELLE 2019, p. 245-249 
1493 Urk. I, 237,3. 
1494 Urk. I, 103,12. 
1495 BESTOCK 2018, p. 47. 
1496 Ibid., p. 50. 
1497 Ibid., p. 65. 
1498 Voir TEFNIN 1979, p. 224-229. 
1499 ANGENOT 2000 ; MOURAD 2011, p. 144. 
1500 GROENEWEGEN-FRANKFORT 1987, p. 60. 
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     Il n’est pas aisé de situer géographiquement les scènes1501. Le manque de connaissances et 

de sources sur l’histoire militaire de l’Ancien Empire rend difficile la confirmation des 

hypothèses proposées. Ce manque est particulièrement fort pour le cœur de l’Ancien Empire, 

une fois passées les expéditions des deux premières dynasties mentionnées sur la Pierre de 

Palerme1502. Pour les IIIe, IVe et Ve dynasties, l’essentiel de notre documentation tient aux 

représentations royales, en particulier dans le Sinaï, mais qui relèvent autant du topos de la 

destruction des menaces étrangères que de traces de véritables campagnes1503. En Nubie, des 

inscriptions documentent aussi des expéditions de la IVe dynastie1504 ; les biographies 

d’Ouni1505 et de Pepynakht-Heqaib1506 documentent des expéditions militaires en Nubie et au 

Levant à la VIe dynastie. Malgré des débats nourris1507, il semble établi que l’expédition d’Ouni 

eut lieu sur la côte syro-palestinienne1508. 

    W.F. Petrie fut le premier à situer la scène d’Inti au Proche-Orient1509, d’après la coiffure des 

défenseurs, qu’il compara à un relief de Pepy Ier au Sinaï1510. Malgré des positions contraires1511, 

cet avis s’est imposé parmi les égyptologues1512 et les spécialistes du Proche-Orient1513, en 

particulier du fait de l’apparence des assiégés1514, qui possèdent la barbe et les cheveux longs 

caractéristiques des peuples du Levant. Les scènes représentent donc des expéditions militaires 

contre des établissements fortifiés quelque part au nord-est de l’Égypte. L’existence d’une 

frontière fortifiée dans la partie orientale du Delta et dans le nord du Sinaï dès l’Ancien Empire 

signale un vif intérêt des institutions égyptiennes pour les affaires militaires de la côte 

palestinienne1515 : en témoigne l’existence de titres liés aux « chemins d’Horus »1516 ainsi que 

 
1501 BEGON 2016. 
1502 HEAGREN 2019, p. 73-74. 
1503 BESTOCK 2018, p. 179-192. 
1504 MORENO GARCÍA 2010A, p. 2. 
1505 Urk., 101,8 – 105,4. 
1506 LICHTHEIM 1988, p. 15-16. 
1507 GOEDICKE 1963A. 
1508 SOWADA 2009, p. 12-15 ; DE MIROSCHEDJI 2012 ; BEGON 2016, p. 1-24. 
1509 PETRIE 1897, p. 5 (« north Arabia or southern Palestine »). 
1510 L.D. II, pl. 116. 
1511 WRIGHT 1988, p. 154-156 ; GOEDICKE 1963A, p. 187-197 ; H. FRANKFORT 1926, p. 81-82 et n.3 ; HELCK 

1971, p. 19. 
1512 HELCK 1971, p. 18-19 ; MOURAD 2011, p. 136 ; BESTOCK 2018, p. 228-230 ; KANAWATI, MCFARLANE 1993, 

p. 24-25 ; MCFARLANE 2003, p. 33 ; MCDERMOTT 2004, p. 23 ; SHAW 2019, p. 32-33 ; SOWADA 2009, p. 11-15. 
1513 Voir en particulier DE VAUX 1971, p. 235-236 ; BEN-TOR 1981, p. 450 et DE MIROSCHEDJI 1998, p. 30 ; YADIN 

1963, p. 54-55. 
1514 SOWADA 2009, p. 12. 
1515 VOGEL 2004, p. 29-34. 
1516 MONNIER 2010, p. 74-75 ; HOFFMEIER 2006, p. 10 ; ABD EL-MAKSOUD 1989. 
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de probables vestiges archéologiques1517. Est-il toutefois possible d’être plus précis et de 

chercher, derrière le discours iconographique, la valeur référentielle des scènes ? Le premier 

élément est l’inscription très lacunaire qui accompagne la scène d’Inti (Figure 7.3)1518 et 

comprenait plusieurs toponymes1519, dont un seul est encore lisible aujourd’hui, Ndjȝ. Malgré 

plusieurs tentatives d’identification1520, le toponyme reste impossible à situer avec précision1521, 

bien que Franck Monnier ait proposé d’y voir le site de Tell es-Sakan1522, au sud de Gaza. Un 

récent article de Matthieu Bégon a proposé de lire Jdȝ1523, toponyme connu par ailleurs à 

l’Ancien Empire1524, et qu’il place dans la région de Jaffa1525, donc à l’extrémité nord de la 

pénétration égyptienne le long de la côte. Grâce au déterminatif, on peut deviner qu’un autre 

toponyme était inscrit juste au-dessus, tandis qu’il serait possible d’en voir un troisième dans le 

mot qui suit, ʽnn1526, bien que selon M. Bégon, la liste de toponymes s’arrête à Ida1527. Il 

ressemble à un toponyme connu aux époques postérieures, bien que cette reconstitution s’avère 

périlleuse1528. Cependant plusieurs toponymes cananéens comportent le préfixe Ain/Ein1529 : 

nous pourrions avoir affaire au début du mot. Plusieurs sites levantins, comme Ai, Arad, Jericho 

et Tell Bet-Yerah, comprenaient des tours semi-circulaires auxquelles font peut-être référence 

les créneaux des deux scènes1530, et des destructions sont attestées à Ai, Jéricho et Khirbet el-

Makhruq1531 : tous ces sites sont des candidats à l’identification des deux scènes. En l’état, la 

proposition de M. Bégon semble plus probable, dans la mesure où il serait logique de figurer le 

siège de la place-forte la plus lointaine1532. 

     Nous pouvons en revanche repérer les grandes caractéristiques de telles expéditions. Elles 

empruntent des routes terrestres, comme le suggère l’absence de bateaux, pourtant fréquents 

 
1517 MONNIER 2010, p. 76-77 ; HOFFMEIER 2006, p. 7-9 ; DE MIROSCHEDJI, SADEK 2001 ; HAMBLIN 2006, p. 360-

361 ; VOGEL 2004, p. 34-35 ; MORENO GARCÍA 2010A, p. 19-20. 
1518 KANAWATI, MCFARLANE 1993, p. 25 ; MOURAD 2011, p. 143-144. 
1519 MOURAD 2011, p. 141. 
1520 SCHNEIDER 1998, p. 20 et n. 113. ; ALBRIGHT 1934, p. 9, n. 23 ; YEIVIN 1959, p. 16 ; SETHE 1926, p. 53 et 58. 

Voir la discussion dans MOURAD 2011, p. 143-144. 
1521 SOWADA 2009, p. 12 ; WRIGHT 1988. 
1522 MONNIER 2010, p. 102 ; DE MIROSCHEDJI, SADEK 2001, p. 46-48. 
1523 BÉGON 2016, p. 17-22. 
1524 Ibid., p. 5-6. 
1525 Ibid., p. 16. 
1526 MOURAD 2011, p. 144. L’autre possibilité est d’y voir un verbe, dans le sens de « revenir », que défendent N. 

Kanawati et A. McFarlane (1993, p. 25) et T. Schneider (1998, p. 20).  
1527 BÉGON 2016, p. 19. 
1528 AHITUV 1984, p. 60. 
1529 SOWADA 2009, p. 12 ; DE VAUX 1971, p. 226. 
1530 Voir MOURAD 2011, p. 149, et n. 122-126 ; SOWADA 2009, p. 12 ; REY S. 2012. 
1531 MOURAD 2011, p. 149, et n. 127-129. Voir aussi DE MIROSCHEDJI 2012, p. 275-279. 
1532 BÉGON 2016, p. 6-21. 
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dans les scènes funéraires, et de titres nautiques dans les listes des deux propriétaires1533. 

Comme chez Ouni1534, l’armée suit une route terrestre1535. Elle s’en prend ensuite à plusieurs 

villes successives : chez Ouni, le terme wn.t, « fort, ville », a trois déterminatifs1536, et 

l’inscription d’Inti comprenait au moins deux toponymes. Il semble raisonnable de penser que 

ces différents toponymes aient été objets d’un verbe dénotant l’attaque, la prise ou la 

destruction1537. La scène de siège sert donc de métonymie à une campagne plus longue : un seul 

siège est montré, conformément à la rareté des constructions narratives en contexte funéraire. 

Ce choix d’une scène réduite, à opposer un millénaire plus tard au long poème de Pentaour1538 

relatant le trajet de l’armée égyptienne depuis le Delta, ne s’explique pas seulement par des 

questions de place disponible sur les murs. Comme l’indique la comparaison avec la tapisserie 

de Bayeux ou la Colonne Trajane, qui montrent une longue succession d’étapes préparatoires 

et de batailles ponctuelles, cette différence n’est pas due au médium, mais à la différence entre 

un discours royal relatant une campagne entière où gestion à long terme et excellence militaire 

sont complémentaires, et un discours privé centré sur un instantané à forte valeur distinctive. 

La fonction de ces scènes n’est pas d’ordre annalistique, pour conserver une mémoire précise 

d’évènements militaires, ni narrative : l’essentiel est de montrer une des façons d’acquérir des 

ressources pour le dignitaire et pour l’Égypte1539. 

     Ces deux scènes représentent-elles la même expédition ?1540 Force est de constater la rareté 

des parallèles extérieurs : hormis les fragments de la chaussée d’Ounas1541, les reliefs royaux 

de la Ve dynastie se concentrent sur le motif du roi massacreur1542, ou sur le combat au corps-

à-corps1543. Cela pourrait s’expliquer par la relative rareté des expéditions militaires au Levant, 

en particulier par rapport aux batailles livrées contre des adversaires nomades, dans le Sinaï ou 

dans les déserts bordant la vallée du Nil. Les expéditions d’Ouni étant bien datées du règne de 

Pepy Ier1544, elles sont postérieures à nos sources iconographiques : il n’est pas étonnant qu’il 

ne mentionne pas de précédent à la guerre qu’il a menée, car il s’inscrit dans la perspective 

 
1533 Sur les titres nautiques dans les expéditions de l’Ancien Empire, voir EICHLER 1993, p. 163-184. 
1534 Urk. I, 103. 
1535 Sur cette question, voir WELLS 1986, p. 76 et 111, n. 6. 

1536 Urk. I, 103, 12. Voir DE MIROSCHEDJI 2012, p. 271-272 et BÉGON 2016, p. 12 : . 
1537 BÉGON 2016, p. 19. 
1538 BARBOTIN, FAROUT 2019, p. 23-32 ; KRI II, 3-101. 
1539 BESTOCK 2018, p. 258. 
1540 KANAWATI 2009, p. 243. 
1541 ESPINEL 2011, p. 60-62. 
1542 BESTOK 2018, p. 93-115 et 189-192. 
1543 HASSAN S. 1938, pl. XV. 
1544 Urk. I, 98, 12. 
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distinctive de l’innovation et du dépassement des prédécesseurs1545. Il est cependant fort 

possible que ces expéditions aient visé la même région et que celles d’Ouni soient une réponse 

à un échec relatif de ses prédécesseurs. Il dit lui-même en avoir mené cinq dans la même 

région1546. 

     Une analyse détaillée de la biographie d’Ouni peut nous renseigner sur l’expédition d’Inti :  

« C’est moi qui leur avais fixé le plan d’action […], si bien que nul d’entre eux ne 

se portât contre son compagnon, si bien que nul d’entre eux ne dérobât une miche 

de pain ou des sandales à un voyageur, si bien que nul d’entre eux ne prît une pièce 

de tissu à quelque cité, si bien que nul d’entre eux ne prît la moindre chèvre à 

quiconque. […] Cette armée est revenue en paix, après avoir dévasté le pays des 

habitants des sables. Cette armée est revenue en paix, après avoir piétiné le pays 

des habitants des sables. Cette armée est revenue en paix, après avoir détruit ses 

fortifications ! Cette armée est revenue en paix, après avoir coupé ses figuiers et ses 

vignes ! Cette armée est revenue en paix, après avoir mis le feu à tous ses 

contingents. Cette armée est revenue en paix, après avoir tué tous ses contingents 

qui s’y trouvaient par nombreuses dizaines de milliers. Cette armée est revenue en 

paix après avoir ramené prisonniers les très nombreux hommes qui s’y 

trouvaient ! »1547 

       La première différence est la mention de très nombreux fonctionnaires de rang élevé, dont 

des ḥȝtj-ʽ, des amis uniques ou des chanceliers du roi1548. Ces personnages semblent absents 

des deux scènes plus anciennes, dans lesquelles l’attention est centrée sur les soldats et les 

techniciens du camp égyptien. Leur absence s’explique probablement par le danger de montrer 

des fonctionnaires au rang plus élevé que les défunts, mais indique aussi que l’expédition 

comprenait moins de personnes et impliquait moins de départements de l’État. En cela 

l’insistance d’Ouni sur la grande diversité de ses troupes, provenant de Haute et Basse-

Égypte1549, de Nubie1550, de ḥw.wt et de njw.wt1551, tranche avec l’homogénéité générale des 

soldats égyptiens des deux tombes, dénués de tout étendard qui distinguerait des régiments. 

Ouni met aussi en avant son rôle de seul chef de l’armée1552 qu’il a d’abord assemblée lui-même 

en Égypte puis menée en Palestine. Au contraire, ni Kayemheset ni Inti ne se mettent en scène. 

 
1545 Urk. I, 103, 5 ; VERNUS 1995, p. 88-104. 
1546 Urk. I, 104, 6. 
1547 Urk. I, 102,9-104,3, trad. dans MATHIEU 2021, p. 221-222. 
1548 Urk. I, 102, 3-4. 
1549 Urk. I, 102, 7. 
1550 Urk. I, 102, 8. 
1551 Urk. I, 102, 7. 
1552 Urk. I, 102, 9. 
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       L’inscription d’Ouni insiste enfin sur deux caractéristiques de son action : il n’a pillé ni 

attaqué personne sur le chemin de la guerre, et n’a perdu aucun soldat au combat, deux 

affirmations qui prennent leur sens dans un cadre rhétorique. La quadruple répétition de 

l’expression « r nfr Verbe wʽ »1553 met en valeur le contrôle complet sur chaque soldat de la 

troupe, dont pas un ne commet d’exactions contraires aux objectifs de l’armée. Elle se 

comprend en regard de la septuple expression « jj~n mšʽ pn m ḥtp + Verbe à l’accompli dénotant 

la destruction ou le pillage »1554. Cette apparente incohérence d’un pillage en partie revendiqué 

fièrement et en partie refusé catégoriquement ne se comprend que par l’ambition d’exalter la 

maitrise complète du général sur son armée, et l’unité de cette dernière : wʽ, pronom isolant un 

membre au sein d’un collectif, s’oppose au mšʽ, nom collectif qui est le seul sujet des actions 

militaires. La répétition de m ḥtp appuie sur l’absence de pertes1555, qui apparait comme une 

prérogative du bon général, dans un contexte d’expéditions récurrentes et rarement décisives 

où l’armée égyptienne ne pouvait se permettre de perdre trop de soldats. Il est ainsi possible 

que la rhétorique d’Ouni doive se comprendre par rapport à certains dysfonctionnements des 

expéditions de la Ve dynastie : peut-être furent-elles trop indisciplinées et pillèrent-elles des 

villages non prévus, peut-être le commandement pâtit-il d’une division entre représentants de 

la couronne, peut-être y eut-il trop de pertes dans l’armée égyptienne ? Il n’est toutefois pas à 

exclure que l’insistance d’Ouni ne serve à masquer que ces manquements n’avaient pas cessé 

sous son autorité1556.  

     Au vu de l’analyse des deux scènes, on peut y voir la même bataille. Les différences tiennent 

essentiellement à une plus grande élaboration chez Inti. Quant aux techniques utilisées, il est 

plus probable qu’un même siège ait pu utiliser des échelles de type différent, plutôt qu’une 

rupture technologique soit advenue sous le règne d’Isesi. L’absence de tout autre scène similaire 

à l’Ancien Empire et le fait que les deux propriétaires aient vécu sous les mêmes règnes plaident 

donc pour une origine commune1557. 

1-3 Guerres étrangères et caractérisation des ennemis 

1-3-1 Populations civiles et hiérarchies faibles 

   Les ennemis vaincus, par leur apparence et leurs attitudes, ne se réduisent pas aux stéréotypes 

égyptiens de la représentation des ennemis étrangers, mais un ensemble de signes graphiques 

 
1553 Urk. I, 102, 12-16 (« nul d’entre eux ne fit… »). 
1554 Urk. I, 103, 7-104, 2 (« cette armée est revenue en paix après avoir… »). 
1555 Ibidem. 
1556 HAMBLIN 2006, p. 338. 
1557 MOURAD 2011, p. 144 ; KANAWATI 2009, p. 262. 
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sont employés pour produire un discours de l’altérité et du désordre, qui suggèrent que ce peuple 

est incapable d’assumer les caractéristiques nécessaires à une entité politique fonctionnelle. Le 

premier trait qui caractérise les Asiatiques est leur représentation comme un peuple, c’est-à-

dire une population prise dans son ensemble, avec ses différentes composantes et perçue dans 

son entièreté face aux combattants égyptiens : les forts contiennent des civils masculins et 

féminins, ainsi que des enfants. 

     La ville d’Inti possède une stratification sociale car sur la droite du 2e registre un personnage 

est assis sur un siège (Figure 7.5). Tout indique qu’il s’agit du souverain de la place-forte1558 : 

il est légèrement plus grand que les autres figures du registre, tient une sorte de sceptre dans la 

main1559, attribut fréquent du pouvoir des princes asiatiques1560, et donne une audience à une 

délégation de son peuple venue se réfugier devant lui. Son tabouret reprend aussi la symbolique 

égyptienne du siège comme signe de pouvoir. Il se montre cependant indigne des signes 

égyptiens du pouvoir et n’est qu’un reflet raté et incomplet du dignitaire en majesté dans sa 

tombe. Sa différenciation physique par rapport aux soldats est très légère et son sceptre 

fonctionne plutôt comme un signe d’identification que comme un marqueur sémiologique de 

puissance. Il lui manque ensuite la principale caractéristique des chefs dans l’iconographie 

égyptienne : il n’organise que très peu l’espace autour de lui, car le reste de la forteresse se 

soucie fort peu de lui et l’ignore. Placé sur le 2e registre, il est privé des avantages 

iconographiques d’une position centrale, sur le 3e, ou sur le 1er depuis lequel il dominerait la 

ville. Il ne parvient d’ailleurs même pas à aimanter le registre entier puisqu’une sous-scène 

isolée en occupe la gauche, sans rapport avec son audience. Il est loin du combat, et séparé des 

soldats qui combattent pour lui, ce qui le prive de la puissance guerrière exigée du bon dirigeant. 

Il fait enfin un geste de désespoir en se tirant les cheveux. Si ce geste est un signe de désespoir 

devant une situation bien mal engagée1561, il l’associe à la femme en face de lui. On peut y voir 

un signe de féminisation des ennemis, comme les a étudiés Uroš Matić1562, tels les jeunes 

Nubiens du temple de Beit el-Wali, qui se lamentent dans une gestuelle traditionnellement 

féminine1563. Mais plus que l’association à son interlocutrice c’est l’absence de distinction qui 

fait de lui un dirigeant incomplet. Il est incapable de se différencier clairement de ses sujets et 

 
1558 SCHULZ 2002, p. 31. 
1559 MOURAD 2011, p. 154, n. 67. 
1560 Au Nouvel Empire, MANASSA 2013A, p. 84-85. 
1561 Ibid., p. 143. 
1562 MATIĆ 2021C, p. 9-10 ; MATIĆ 2018B, p. 256-257 ; MATIĆ 2019A, 2019, p. 149. 
1563 MATIĆ 2019A, p. 142-143. 
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se laisse aller à des gestes expressifs indignes d’un souverain, ce qui contribuera sûrement à sa 

défaite.  

    Chez Kayemheset, aucune figure de pouvoir n’est présente, ce qui là aussi suggère une entité 

politique sans hiérarchies claires, signe de désordre et d’organisation défaillante. Ainsi les 

ennemis sont-ils représentés comme une population avec ses différentes composantes, mais 

sans la structure hiérarchique stable qui en ferait une véritable communauté. L’absence d’un 

chef clairement établi est un trait récurrent de l’altérisation égyptienne des peuples les plus 

méprisés, tels les Shasou au Nouvel Empire1564. De par cette association entre hiérarchie stable 

et ordre légitime, le motif de la capture ou de la mort du chef ennemi est absent de 

l’iconographie égyptienne, au contraire des parallèles assyriens1565 ou romains1566 : inefficace, 

le chef ennemi n’est pas assez important pour concentrer l’attention de l’armée.  

1-3-2 L’iconographie de la différence : apparence physique, habitat et style de vie 

    Les Asiatiques possèdent ensuite un certain nombre de caractéristiques de type 

ethnographique. Contrairement à une ancienne affirmation1567, cette caractérisation est bien 

présente dans les deux scènes1568. L’homme qui conduit le bétail chez Kayemheset porte une 

courte barbe et des cheveux longs qui lui descendent sur les épaules (Figure 7.6). On repère les 

mêmes traits chez l’homme le plus à droite du 1er registre, et la même coiffure sur deux 

personnages du registre inférieur. Sur la partie droite, le contraste avec les Égyptiens apparait 

avec clarté, puisqu’ils présentent tous les traits les plus typiques des hommes égyptiens dans 

l’iconographie funéraire, un visage rasé et une coiffure régulière s’arrêtant derrière les oreilles. 

Il en va de même chez Inti, où au moins 15 Asiatiques possèdent une courte barbe formant une 

ligne le long de la mâchoire et des cheveux longs jusqu’aux épaules, orné d’un bandeau 

horizontal pour onze d’entre eux. Ils portent en revanche le même pagne que les Égyptiens, 

comme il est habituel à l’Ancien Empire1569. Ces particularités constituent les traits communs 

de la représentation des Asiatiques déjà présents à l’Ancien Empire1570, et qui se prolongent au 

Moyen Empire1571. Selon Phyllis Saretta1572, ce type ne relève pas uniquement de la convention 

 
1564 Sur les Shasou au Nouvel Empire, voir SPALINGER 2011A, p. 93. 
1565 BAHRANI 2008, p. 36. 
1566 DEPEYROT 2008, p. 110 et 119-121, 210-216. 
1567 WRIGHT 1988, p. 154-156 ; FRANKFORT 1926, p. 81, n. 3 (il y voit des Libyens).  
1568 MOURAD 2011, p. 136-144 ; BESTOCK 2018, p. 228-229 ; SARETTA 2016, p. 56-57. 
1569 SARETTA 2016, p. 61-63. 
1570 SARETTA 2016, p. 60-63. Pour le corpus : Voir LAUER 1969, p. 19-21 ; JÉQUIER 1937, pl. 38 ; BORCHARDT L. 

1913, pls. 12-13. 
1571 SARETTA 2016, p. 63-108. 
1572 SARETTA 2016, p. 61-62. 
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graphique gratuite, puisqu’il ressemble à des représentations proche-orientales, en particulier 

éblaïtes1573 : d’une façon ou d’une autre les Égyptiens seraient entrés en contact avec des 

populations syriennes et palestiniennes et auraient forgé un type graphique d’après une 

observation directe ou indirecte. Ils devaient donc être facilement identifiables par les visiteurs, 

surtout en comparaison des compatriotes attaquant la forteresse.  

    Les femmes présentent elles aussi l’apparence acceptée des Asiatiques, même si elles ne 

portent pas les mêmes habits dans les deux tombes. Chez Kayemheset, elles ont la poitrine nue 

et portent un court pagne1574 orné d’un motif rouge sur l’ourlet1575, attesté sur des femmes 

asiatiques au Moyen Empire1576. Chez Inti, elles portent au contraire une longue robe qui les 

couvre de la poitrine jusqu’aux genoux. Celle-ci est moins attestée que la première, mais on 

trouve un équivalent dans la chaussée d’Ounas1577 ; il s’agit d’un marqueur d’altérité moindre 

car cette tenue distingue assez peu les Asiatiques des femmes égyptiennes présentes dans les 

tombes. En revanche, la forte proportion de femmes dans la forteresse, qui représentent au 

moins 10 des 24 figures, caractérise les ennemis comme largement féminins.  

     La caractérisation ethnographique ne s’arrête pas à l’apparence des ennemis. En effet, le 

choix du thème du siège associe ce peuple à une vie sédentaire dans des places-fortes. Ils ne 

sont donc pas représentés comme des Bédouins nomades, mais comme une entité regroupée 

autour d’une place-forte, dont la prise signifie la défaite. Cette focalisation des représentations 

égyptiennes de guerre sur les forteresses persiste dans les tombes du Moyen Empire1578, mais 

aussi au sein des grandes bataille du Nouvel Empire1579. On retrouve ainsi la même mention de 

la destruction des places-fortes du Levant dans la biographie d’Ouni : sšn~n=f wn.(w).t=f1580. 

Au-delà de l’explication référentielle, le choix de la guerre de siège permet une mise en scène 

plus simple de la victoire. En effet, au contraire des expéditions contre des nomades qui ne 

 
1573 WEISS 1985, fig. 73. 
1574 Comparer avec BORCHARDT L. 1913, pls. 12-13. 
1575 MOURAD 2011, p. 136. 
1576 JAROŠ-DECKERT 1984, pls. 1, 17 ; NEWBERRY 1893A, pls. 16, 30 ; NEWBERRY 1893B, pls. 5, 15 ; KANAWATI, 

WOODS 2010, figs. 5–6. 
1577 SMITH W.S. 1965, fig. 9b ; LABROUSSE, MOUSSA 2002, p. 140, fig. 27. 
1578 Voir infra, section 3. 
1579 Parmi les nombreux exemples, voir MATIĆ 2017B, p. 15 et ABBAS 2017, p. 330. 
1580 Urk. I, 103,12. HEAGREN 2019, p. 74. 
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peuvent que repousser et affaiblir temporairement des populations mouvantes, un siège suppose 

une progression facile à figurer et à constater. 

     La seule ressource dont bénéficie ce peuple est le bétail (D1). Il est difficile de savoir s’il 

s’agit d’une perception par les artisans égyptiens du caractère pastoral de l’économie de cette 

population, ou simplement d’une transposition à l’étranger de l’importance accordée en Égypte 

au bétail. La présence de tant de bétail à l’intérieur d’une forteresse en indique le caractère 

précieux, et nous fait supposer que les bêtes ont été amenées dans l’enceinte à l’approche de 

l’armée égyptienne1581, puis sont mises à l’abri par un berger. Le territoire des ennemis serait 

ainsi composé d’une place-forte cœur du pouvoir et d’un arrière-pays où est répartie la 

production. Hormis ces éléments, nous ne savons rien sur la culture ni sur les activités 

productives de ces Asiatiques. Sur les cinq registres à disposition des artisans d’Inti, ils firent 

le choix de ne représenter aucun atelier, ni aucune activité nourricière, quitte à répéter certains 

motifs. Si ce choix peut s’expliquer par des stratégies proprement funéraires – ne pas montrer 

la destruction d’une zone où l’on produit quelque chose –, il exclut ce peuple de l’ordre du 

travail, moyen majeur d’intégration dans le monde bien structuré du dignitaire. Ces Levantins 

ne sont donc pas des travailleurs et, au lieu de contribuer à la production de ressources pour la 

mise en ordre du monde, ils ne sont que les témoins passifs de l’avancée des Égyptiens. Il y a 

donc peu à piller, au contraire des destructions évoquées dans la biographie d’Ouni, notamment 

de figues et de vignes1582, ou aux images des temples du Nouvel Empire, où la destruction 

d’arbres et de cultures est bien attestée1583. Cette absence contredit l’abondante documentation 

du commerce entre l’Égypte et le Proche-Orient dès l’Ancien Empire, allant des matières 

premières comme le bois aux céramiques1584 : la sémiologie de l’altérité et du pouvoir prime 

ici sur un souci de réalisme.  

 

1-3-3 Signes extérieurs de lâcheté : de la reconnaissance de la victoire égyptienne à l’abandon 

au désespoir 

1-3-3-1 Écoute passive et tentatives de fuite : l’impossible résistance 

 
1581 Cette pratique est bien attestée dans le Proche-Orient ancien : voir HAMBLIN 2006, p. 224 ; HEIMPEL 2003, 

p. 247, 315, 361 et 398 et YUHONG 1994, p. 78. 
1582 Urk. I, 103,14. 
1583 MATIĆ 2017B, p. 7-28. Il y montre que la représentation des dommages faits à la terre des ennemis participe 

de la construction de l’autre, avec des variations selon les régions montrées.  
1584 SOWADA 2009, p. 37-39 et 54-90. 
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     À la caractérisation par l’organisation socio-politique et par les signes de l’apparence 

extérieure s’ajoutent des comportements qui les opposent aux assaillants égyptiens, de sorte 

que leur défaite future est d’emblée intégrée à leur caractère. On peut séparer les Asiatiques 

d’Inti en deux groupes : ceux qui ont gardé leur sang-froid et tentent de maitriser la situation, 

et ceux qui se laissent aller à des gestes de désespoir1585. Dans les deux cas, ils s’adaptent à la 

défaite et à la prise du fort à venir et leurs actions ne sont que des réactions à l’avancée 

égyptienne : est à noter une totale absence de formes de résistance active de la part des civils, 

attestées dans les textes de l’Antiquité classique1586. Personne n’essaye par exemple d’atteindre 

l’échelle égyptienne, ou de renforcer la muraille. Ces actions des civils pouvaient en effet jouer 

un rôle déterminant dans des affrontements mettant en jeu des armées peu nombreuses1587. De 

même, selon F. Monnier, les assiégés de certaines images de villes levantines au Nouvel Empire 

possèdent des voiles servant de signaux de communication à longue distance, témoignant de 

leur volonté de résister malgré la supériorité égyptienne, et probable concession référentielle 

des artisans à une pratique inconnue en Égypte1588.  

     Sur le registre inférieur se trouvent les Asiatiques les plus concentrés sur le combat en cours 

(Figure 7.7b). L’un place son visage contre la muraille pour écouter ce qui se passe dehors, au 

moment où les piques égyptiennes commencent à la transpercer1589. Il lève la main droite pour 

prévenir les autres que le mur est en train de céder, tandis que derrière lui, un autre homme se 

penche pour écouter son compte-rendu. Le registre contient aussi une femme et un troisième 

homme qui se lamentent1590. On retrouve une scène similaire chez Kayemheset (Fig. 7.7a), 

toujours au registre inférieur : l’un des hommes fait un geste de la main : sur la base de 

parallèles1591, on peut y voir un geste accompagnant la parole, tel un appel à se tenir prêts pour 

ceux qui sont derrière lui.  

    Les Asiatiques sont donc caractérisés par l’écoute de ce qui se passe dehors. Face à des 

Égyptiens qui performent des actions, ils sont essentiellement passifs, et définis par leurs sens, 

en particulier par l’ouïe et la vue. Mais il ne s’agit pas de l’écoute positive que vantent les 

textes1592, car toute possibilité d’action est ici neutralisée par l’assaut. Chez Inti, l’espace semble 

 
1585 GAYUBAS 2023, p. 81 
1586 DAVIES G. 2021. 
1587 Ibid., p. 45. 
1588 MONNIER 2022B, p. 22-25 ; BURKE 2009, p. 58-60. 
1589 GAYUBAS 2023, p. 81. 
1590 BESTOCK 2018, p. 229. 
1591 DOMINICUS 1994, p. 102. 
1592 ASSMANN 1989, p. 42-46. 
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se refermer sur eux depuis la gauche, ce qui renforce l’impression d’enfermement. Le dernier 

registre, où l’on tente encore de répondre au siège, est d’ailleurs menacé visuellement par le 

désordre qui règne plus haut : à l’impression de silence évoquée par les gestes de l’écoute 

s’opposent les cris accompagnant la détresse des autres occupants, qui gênent le défenseur 

collant son oreille. Ils sont donc réduits à entendre ce qui se passe dehors sans pouvoir 

intervenir : le geste que fait la sentinelle n’entraîne aucune conséquence. La soumission à venir 

du fort est suggérée par les gestes des personnages : l’attitude du premier soldat d’Inti rappelle 

la gestuelle-hnw, fréquente dans les scènes d’adoration1593, tandis que le deuxième replie les 

bras en se penchant vers l’avant, ce qui rappelle les contrôlés des redditions de comptes1594. 

Quant à ceux de Kayemheset, ils plient les jambes, penchés vers l’avant, comme prosternés 

devant les Égyptiens, et le second baisse même la tête. La passivité sans possibilité d’action, 

l’enfermement et la soumission à la défaite prochaine caractérisent donc ce premier groupe.  

    Chez Kayemheset, certains défenseurs (Figure 7.6) ont quant à eux anticipé la défaite, mais 

ne sombrent pas encore dans le désespoir. Sur les deux registres inférieurs, des humains et des 

animaux sont mis à l’abri. Sur le plus bas, cet abri est à gauche et sur l’autre il est situé à droite, 

ce qui crée un effet de symétrie, mais aussi une incohérence visuelle, puisque les animaux 

semblent s’enfuir par le côté même d’où arrivent les Égyptiens. La nature de cette structure 

hémisphérique a suscité des interrogations1595. Bien qu’il puisse s’agir d’un abri à l’intérieur de 

la forteresse, qui servirait de protection pendant les combats les plus violents et les volées de 

projectiles1596, il semble préférable d’y voir une route sortant de la forteresse, pour permettre 

d’échapper complétement à la rapacité des conquérants1597, dont existent des parallèles 

archéologiques au Proche-Orient1598. L’essentiel est cependant que les assiégés cherchent à fuir 

et à se protéger. Ils le font étonnamment dans deux directions différentes, ce que l’explique pas 

une perte de repères des assiégés. À notre sens, le choix paradoxal est bien celui du 2e registre, 

qui envoie les animaux droit vers la muraille, donc vers l’ennemi. Ce qui est incohérent en 

termes référentiel ne l’est plus si on prend au sérieux la marche du bétail vers la droite. D’un 

point de vue graphique, ils s’avancent vers les Égyptiens, ce qui est un moyen de signifier, par 

une métalepse suggérée, qu’ils vont être razziés par l’armée et rapportés en Égypte. Ce choix 

 
1593 DOMINICUS 1994, p. 61-65. 
1594 MOUSSA, ALTENMÜLLER 1977, pl. 10. 
1595 BESTOCK 2018, p. 227. 
1596 MCFARLANE 2003, p. 34. 
1597 MOURAD 2011, p. 138-139 et SHAW 1996, qui y voit un « bois ». L’hypothèse de Hamblin, qui y voit des piles 

de grain que l’on distribue aux femmes et aux animaux, ne nous semble pas adaptée (HAMBLIN 2006, p. 362, n. 

15).  
1598 BURKE 2008, p. 232-233. 
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iconographique permet de combiner l’idée de fuite et l’appropriation future du bétail. Dans les 

conditions réelles de découverte, les visiteurs ne distinguaient pas du premier coup d’œil tous 

les détails de la scène, et pouvaient voir simplement des animaux marcher vers l’armée 

égyptienne, donc le domaine du défunt.  

     Qui et qu’envoie-t-on dans ces refuges ? Sur le 3e registre, un berger pousse le bétail ovin et 

bovin au moyen d’un long bâton. Ces troupeaux apparaissent comme le bien le plus précieux 

des assiégés : dans le temple de Louqsor, les assiégés de Moutir font le même choix1599. Sur le 

4e registre, ce sont deux femmes et un enfant qui accompagnent un homme dans le refuge. Sans 

projeter sur le relief une conception anachronique qui trouverait évident que l’on fasse partir 

‘les femmes et les enfants d’abord’, on peut constater que le seul enfant de la scène appartient 

à ce groupe, ainsi que deux des trois femmes. La bipartition est chez Kayemheset assez simple : 

la quasi-totalité des hommes est occupée par la bataille, pour défendre la forteresse les armes à 

la main, pendant que les femmes et les enfants accompagnent le bétail en-dehors de la ville. La 

fuite permet ainsi la survie de la communauté dont le fort a été pris, à travers les femmes, les 

enfants et le bétail. Dans l’iconographie royale du Nouvel Empire, le motif des enfants portés 

devant les murailles de villes assiégées peut être interprété comme une façon de les faire s’enfuir 

et de les mettre à l’abri1600 : la protection donnée aux membres les plus vulnérables des 

populations assiégées souligne l’ampleur du danger et la menace que font peser sur eux les 

armées égyptiennes, sans qu’on les voit les attaquer activement. Est en revanche absent le motif 

de la fuite des soldats étrangers, qui apparait chez Intef (D11) et qui culmine dans les textes1601 

et l’iconographie1602 du Nouvel Empire, dont une scène de Karnak, où des défenseurs de 

Jenoam échappent aux chars de Sethi Ier en se cachant dans une forêt1603.  

1-3-3-1 Les ressorts de la dévirilisation : débats sur un détail de la tombe d’Inti 

    Devant l’assaut de la forteresse, les assiégés d’Inti ne sombrent pas tous dans le désespoir. 

Sur plusieurs registres, hommes et femmes interagissent de façon étrange, ce qui a mené les 

égyptologues à proposer plusieurs interprétations1604. Dans sa publication1605, W.F. Petrie a vu 

 
1599 WRESZINSKI 1935B, pl. 71. Voir aussi HEINZ 2001, p. 114-115. 
1600 MATIĆ 2019A, p. 143-144. 
1601 BREASTED 1906, vol. I, p. 184. 
1602 WRESZINSKI 1935B, pl. 54 (Karnak) ; RICKE, HUGHES, WENTE 1967, pl. 8 et 10. 
1603 WRESZINSKI 1935B, pl. 34 ; ROGNER 2022, p. 213, abb. 211 : la frontalité des visages y renforce l’aspect 

incongru de la scène.  
1604 Il nous semble que l’on puisse abandonner l’hypothèse de B. Mc Dermott (MCDERMOTT 2004, p. 21-22), selon 

laquelle l’intérieur de la forteresse est occupé par des combats et des bastonnades : “the population is shown under 

siege, people are being attacked by soldiers while others are beaten on the floor”.  
1605 PETRIE 1897, p. 6-7. 
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dans ces couples des affrontements entre des auxiliaires de l’expédition égyptienne ayant 

pénétré dans le fortin et des femmes locales le défendant. Cette interprétation, sur laquelle 

hésitent Laurel Bestock1606 et Ian Shaw1607, est aujourd’hui reprise par Rebecca Dean1608, 

Robert B. Partridge1609, et surtout U. Matić, dans un certain nombre de travaux1610, où il semble 

tenir pour acquis que les femmes étrangères affrontent des soldats égyptiens. Il y voit la marque 

d’une dévirilisation des hommes étrangers1611, incapables de se défendre eux-mêmes, à tel point 

que leurs femmes et leurs enfants1612 seraient les vrais adversaires des Égyptiens1613. Apparait 

déjà le premier problème de cette interprétation : si l’on y voit un combat, les femmes ennemies 

résistent particulièrement bien. Le motif du registre supérieur verrait ainsi la femme planter une 

arme tranchante dans la poitrine d’un Égyptien vaincu. Une telle action semble très improbable 

dans le cadre du programme : non seulement aucun Égyptien n’est tué dans ces deux tombes, 

mais chez Inti seuls les Asiatiques sont atteints par des flèches ; il serait ainsi très étonnant que 

seuls les soldats pénétrés dans l’enceinte soient blessés, et par des femmes. U. Matić néglige 

l’effet que le motif aurait sur les soldats égyptiens, qui deviendraient les victimes de femmes 

asiatiques.    

    Plusieurs autres arguments peuvent être apportés pour refuser cette interprétation1614. L’objet 

qui sort de la poitrine de l’homme en haut à gauche ne correspond d’abord à aucune arme de 

corps-à-corps de la bataille : la femme plongerait une lame courte et contendante dans son torse, 

ce qui n’est pas attesté ailleurs, d’autant que les instantanés des combats montrent 

essentiellement les moments précédant le coup. Il s’agit bien d’une flèche, fichée dans la 

poitrine au même endroit que sur deux Asiatiques du 2e registre de la bataille de gauche. La 

question de l’identité de ces hommes blessés se pose d’autre part : Petrie avait perçu qu’il ne 

s’agissait pas d’Égyptiens et avait proposé de voir en eux des « auxiliaires bédouins »1615, sans 

 
1606 BESTOCK 2018, p. 229 ; FISCHER H.G. 1989, p. 22. 
1607  SHAW 1996, p. 257. Il propose cependant d’y voir des soldats asiatiques frappés par leur propre femme qui 

les accuseraient de lâcheté.  
1608 DEAN 2013, vol. I, p. 34, 82, 117-118, 204, 241 ; DEAN 2017. 
1609 PARTRIDGE 2002, p. 141-143 ;  JOHNSON 1992, p. 88. 
1610 MATIĆ 2018B, p. 255 ; MATIĆ 2019A, p. 145 ; MATIĆ 2021A, p. 92-93 ; MATIĆ 2021C, p. 3 ; MATIĆ 2022A, p. 

255 ; MATIĆ 2022C. 
1611 Sur les parallèles proche-orientaux de la dévirilisation des soldats, HILLERS 1964, p. 66-68 ; KUHR 2001. 
1612 MATIĆ 2021A, p. 92 ; MATIĆ 2022A, p. 1-5 : il voit dans l’objet que tient l’enfant du premier registre un 

poignard, menaçant l’homme de droite. Même si l’objet était bien une arme, rien n’indique que l’enfant la tienne 

en menace contre un compatriote.  
1613 MATIĆ 2021C, p. 3. 
1614 MOURAD 2011, p. 154, n. 64. 
1615 PETRIE 1897, p. 6 ; DEAN 2013, vol. I, p. 117-118 : elle s’attarde moins qu’U. Matić sur la signification 

idéologique de ce combat, mais y voit une preuve de la participation occasionnelle des femmes « égyptiennes » à 

la guerre (DEAN 2013, p. 118). 
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justifier son choix, puis Gaballa A. Gaballa proposa que les femmes frappent leurs propres 

maris par honte de leur lâcheté1616, ce qui ne semble pas correspondre avec la visée d’une telle 

scène. U. Matić y voit enfin des soldats égyptiens du même détachement que la troupe de 

gauche1617, alors qu’ils ont une courte barbe et un bandeau dans les cheveux qui leur descendent 

jusqu’aux épaules, et sont donc asiatiques. Enfin, comme U. Matić l’a lui-même reconnu1618, il 

s’agirait d’une exception, car les femmes étrangères ne sont jamais représentées en train de 

combattre des soldats égyptiens. Il faut donc conclure que les femmes de la tombe d’Inti ne 

combattent pas, mais aident leurs compatriotes masculins revenant blessés de la bataille, comme 

l’ont fait les auteurs de la publication récente1619 et la plupart des chercheurs1620.  

     En tout, ce thème comprend quatre ou cinq sous-scènes1621. L’aide que les femmes accordent 

revêt plusieurs formes. Sur le 1er registre, le plus facile à lire, elle arrache une flèche de la 

poitrine. C’est probablement aussi le cas à droite du 3e, où une femme se penche vers le pied 

de l’homme ; dans la partie gauche de la bataille, un des Asiatiques tombés au sol a une flèche 

fichée dans le talon. Enfin, sur le 2e registre, la flèche enlevée se serait plantée dans le haut du 

corps, voire dans la tête. La deuxième action des femmes est de tenir les hommes blessés et de 

leur permettre de s’installer à l’abri : sur le 3e registre, deux femmes soutiennent un homme 

inconscient ou incapable de se lever seul, et un autre est soutenu sous l’aisselle par une femme. 

Sur le 4e registre, un homme semble se relever grâce à l’appui d’une femme : il tient dans la 

main un objet à trois branches qui n’est ni une flèche ni un arc1622, et qui ressemble fortement 

au petit sceptre du souverain, signe de la détresse des élites de la ville. Il est possible de repérer 

une troisième action, qui restera conjecturelle du fait de l’état des registres : les femmes 

désarmeraient les soldats et leur demanderaient d’arrêter le combat. Sur le 1er registre, une 

femme lève le bras de l’homme, comme pour éloigner son arc pendant qu’elle le soigne. Peut-

être faut-il interpréter de même le geste de l’homme du 3e registre qui éloigne son arc, pour 

qu’on ne lui prenne pas.  

    Le soin des femmes aux guerriers revenus de la bataille est triple : elles soignent les blessures, 

elles confortent et aident à avancer, et elles éloignent du combat. Bien que nous ne suivions pas 

 
1616 GABALLA 1976, p. 31. 
1617 MATIĆ 2018B, p. 255. 
1618 Ibidem ; MATIĆ 2021C, p. 3 ; MATIĆ 2022D, p. 46. 
1619 KANAWATI, MCFARLANE 1993, p. 25. 
1620 FÖRSTER 2005B, p. 41 ; MOURAD 2011, p. 143 ; HAMBLIN 2006, p. 362-363 ; VOGEL 2004, p. 43-44 ; HEINZ 

2001, p. 115 ; SCHULZ 2002, p. 31 ; POLLASTRINI 2013, p. 238 ; ; BRAUN 2020, p. 139-139. 
1621 PETRIE 1897, pl. 4 (cette incertitude dépend de la restitution que l’on prend, celle de W.F. Petrie ou celle de N. 

Kanawati et A. McFarlane. 
1622 Si l’on en croit la restitution de l’équipe australienne, celle de Petrie est fautive, car elle représente un arc.  
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l’interprétation d’U. Matić, les rôles sont bien genrés, puisque les femmes sont chargées du 

traitement des blessés, mais aussi occupent un rôle de pacificatrices qui rappelle la reddition de 

comptes et la bastonnade de Baqet III (A44). Si ces scènes contribuent à la dévirilisation des 

hommes asiatiques, c’est parce qu’ils reviennent blessés et sont incapables de se soigner sans 

l’aide des femmes. Elles deviennent ainsi essentielles à la survie de la population, plus utiles 

que le chef désemparé du deuxième registre : comme l’a montré Jennifer Martinez Morales, les 

sources antiques mentionnent fréquemment la participation de femmes à la défense de villes 

assiégées, dans le combat ou à sa marge1623, de sorte que, derrière la dévirilisation des ennemis 

est perceptible une fidélité référentielle à des pratiques de combat. Mille ans plus tard, le même 

motif des femmes accueillant les hommes vaincus et blessés par les troupes égyptiennes prend 

le sens de dépréciation des ennemis, dans les reliefs nubiens de Ramsès II à Beit el-Wali1624 et 

Derr1625.  

1-3-3-2 Catalogue du désespoir 

     Dans la figuration égyptienne de la guerre, la caractérisation des ennemis par leur détresse 

se retrouve dans l’iconographie et les textes, telle la Seconde Stèle de Kamosé, qui assimile les 

défenseurs d’Avaris à des souris apeurées sur leurs remparts1626, ou à Medinet Habou, où les 

Libyens défaits se répandent en pleurs1627. Dans les scènes de l’Ancien Empire, certains 

habitants de la forteresse se laissent aller au désespoir. On peut en repérer quatre variantes : se 

battre la poitrine, se tirer les cheveux, déféquer de peur et casser son arc, car l’hypothèse de 

Carola Vogel qui propose que deux des assiégés tentent de se suicider1628 parait trop extrême et 

que les figures sont trop abîmées pour distinguer leurs gestes1629. Sur le registre inférieur (D1), 

une femme replie les bras sur la poitrine en relevant la tête, comme si elle la battait1630, ce qui 

pourrait être une expression de tristesse1631, d’autant qu’elle vient d’entendre le rapport sur 

 
1623 MARTINEZ MORALES 2019, p. 150-168. 
1624 SPALINGER 2011A, p. 28-29, 34. 
1625 MATIĆ 2018B, p. 248, fig. 2. 
1626 HABACHI 1972, p. 32, et p. 41. 
1627 BREASTED 1906, vol. IV, p. 55. Parmi les nombreux exemples textuels du Nouvel Empire, voir KRI I, p. 16, 

l. 10 (2e stèle de Seti Ier à Beth Shan). 
1628 Le geste est présent chez les derniers Daces entourant leur roi sur la Colonne Trajane (DEPEYROT 2008, p. 208-

209), mais aucun parallèle égyptien n’est connu de ce geste, tandis que les procédés d’altérisation des Asiatiques 

n’y évoquent pas un tel sens de l’honneur que la mort serait préférable à la reddition.  
1629 VOGEL 2004, p. 44. 
1630 MCFARLANE 2003, p. 34 ; MOURAD 2011, p. 136. 
1631 BESTOCK 2018, p. 226-227. 



Partie 3. Chapitre 7 : 1 

359 
 

l’assaut contre la muraille. Cette gestuelle des deux poings sur le torse, attestée par ailleurs pour 

exprimer l’émotion1632, indique la lamentation devant la défaite en cours1633.  

    Le deuxième signe de tristesse, plus explicite, consiste à se tirer les cheveux. Sur le deuxième 

registre (Figure 7.9b), au moins deux personnages font ce geste, le chef assis et la femme debout 

devant lui, avec possiblement la femme qui est accroupie au sol1634. Le geste est bien attesté 

dans les mastabas de l’Ancien Empire1635, où il exprime la tristesse lors de funérailles1636. Dans 

la tombe de Qar et Idou, il est attribué autant à des hommes qu’à des femmes1637. Cependant, 

dans les scènes de funérailles, le geste appartient au répertoire codifié des attitudes à adopter en 

période de deuil et de tristesse, et est adapté à son contexte. Chez Inti, le geste est déplacé, car 

il semble l’expression spontanée de la tristesse engendrée par la nouvelle de la défaite, à moins 

qu’il s’agisse d’un geste rituel de deuil pour honorer les soldats morts au combat. Il consacre la 

défaite des Asiatiques et permet d’étendre la victoire égyptienne jusqu’à l’intérieur de la 

forteresse. Il ne s’agit donc pas uniquement de réactions désespérées de « panique »1638, mais 

aussi de la reconnaissance anticipée de la chute de la ville, qui va être prise voire rasée.  

     Un motif étrange et sans parallèle iconographique est présent deux fois sur le 2e registre. 

Deux hommes semblent déféquer, interprétation proposée par L. Bestock et les chercheurs 

sydnéens1639. Le seul parallèle humain à notre connaissance provient d’ostraca ramessides, sur 

lesquels une jeune fille, tantôt victime tantôt bourreau d’une punition face à un chat, ne parvient 

pas à se retenir1640, formant un détail humoristique1641. Les représentations animales éclairent 

le sens de la scène. En effet, plusieurs tombes de l’Ancien Empire comprennent des bovins1642 

et des gazelles1643 qui défèquent lors de l’attaque d’un lion, ou pendant que des bouchers les 

découpent1644 : il s’agit du contexte le plus fréquent dans lequel l’action de déféquer est attestée 

 
1632 VON BISSING 1923, pls. 16 et 17 ; BRUNNER-TRAUT 1976, p. 580-581. 
1633 GAYUBAS 2023, p. 82.  
1634 MOURAD 2011, p. 143. L’état des reliefs ne permet aucune assurance à ce sujet.  
1635 KANAWATI 2010A, pl. 63b ; SIMPSON 1976, fig. 35. 
1636 DOMINICUS 1994, p. 66-67 et 72, n. 456. 
1637 SIMPSON 1976, fig. 35. 
1638 MOURAD 2011, p. 143. 
1639 BESTOCK 2018, p. 229 ; MOURAD 2011, p. 143 ; KANAWATI, MCFARLANE 1993, p. 25. A.-L. Mourad (MOURAD 

2011, p. 143) propose cependant que le soldat le plus à gauche soit blessé et laisse s’écouler un filet de sang. Le 

fait que dans les deux cas le trait sorte directement des fesses du personnage rend cette hypothèse moins crédible. 
1640 BRUNNER-TRAUT 1968, fig. 11 ; VERNUS, YOYOTTE 2005, p. 59-60 ; VERNUS 2013, p. 106 ; VERNUS 2009-

2010, p. 104, n. 254 ; BRAUN 2020, p. 282-283. 
1641 VERNUS 2013, p. 106. 
1642 HARPUR, SCREMIN 2008, p. 356 ; ROTH 1995, pl. 73b ; VANDIER 1952-1979, IV, p. 799. 
1643 WILD 1966, pl. 127. 
1644 VANDIER 1952-1979, V, p. 141 et 155 ; BORCHARDT L. ET AL. 1964, pl. 59. 
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dans l’iconographie du IIIe millénaire1645. Comme l’a souligné Pascal Vernus1646, le détail vaut 

surtout pour la teinte d’appogiature qu’il apporte à la scène, et la légèreté qu’il importe dans un 

thème sérieux. Ici, l’humour vise une catégorie bien précise : la totalité des visiteurs de la tombe 

étant égyptiens, l’image d’un étranger en train de déféquer les unit face à une figure de l’altérité, 

comme celle des petits travailleurs dans des postures étranges soude les membres de l’élite1647. 

Dans les deux cas, les catégories dont se moque le discours funéraire sont marquées par une 

corporalité plus forte.  

     Au-delà de cette visée humoristique, les Asiatiques se révèlent incapables de maitriser leurs 

envies, ce qui s’oppose à l’éthique égyptienne du contrôle : en marge du domaine du 

fonctionnaire, ils n’obéissent pas à la force ordonnatrice qui le régit. Leur incapacité à freiner 

ce qui sort de leur corps est mise en relation avec leur vulnérabilité vis-à-vis de ce qui les touche 

et les transperce : les excréments qui sortent d’eux et les flèches qui rentrent en eux sont les 

deux faces de leur incapacité à maitriser leur interface au monde, à la fois passivité et contrôle 

corporel défaillant. Ils se montrent d’ailleurs indignes du grave moment que vit leur forteresse, 

puisque pendant que les Égyptiens attaquent la muraille, ils ne sont même pas capables de se 

contrôler eux-mêmes. Cela est d’autant plus grave que l’un des deux place sa main sur la tête 

d’un enfant, dans un geste de protection (Figure 7.9b). L’homme, dont la canne est un signe 

d’âge, faillit aux exigences de son statut, et échoue à rester un pôle de stabilité et de maitrise 

dans la détresse ambiante. On peut voir là un des ressorts de la dévirilisation dont a parlé U. 

Matić. Ce détail est ainsi à la fois un signe d’angoisse devant la future défaite de son peuple et 

l’attitude défaitiste qui en est responsable. 

   Un dernier motif marque la détresse des habitants du fort (Figure 7.9c). Sur le registre 

supérieur, un homme met un genou à terre et brise son arc du pied1648. Le motif est reproduit 

presque exactement au milieu de la bataille, à la différence que l’homme est transpercé de 

flèches et qu’un Égyptien lui abat sa hache sur l’épaule. Dans le second cas, il s’agit d’une 

reddition devant l’ennemi1649, au moment où la défaite est consommée, et dans le premier, d’un 

geste de soumission qui indique qu’il ne combattra pas quand les assaillants pénétreront dans 

l’enceinte. Il est cependant difficile de savoir si est évoqué un sentiment irrépressible de 

 
1645 EVANS 2010, p. 82-83. 
1646 VERNUS 2009-2010, p. 104. 
1647 VONK 2015, p. 89-92. 
1648 U. Matić (MATIĆ 2021A, p. 92) reste prudent sur le geste fait par cet homme. Il nous semble que nous pouvons 

être affirmatif dans ce cas. Il ne s’agit ni d’une blessure, ni de la préparation d’une arme.  
1649 SHAW 1996, p. 257. Contrairement à la proposition de R.A. Dean (DEAN 2017), la reddition se fait devant les 

assaillants égyptiens et non devant la femme. Voir aussi VOGEL 2004, p. 44, n. 7. 
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détresse ou à un acte réfléchi de soumission, comparable à l’arc tourné vers soi dans 

l’iconographie postérieure1650 et à l’abandon de leur arc par les ennemis sur la stèle d’Israël1651. 

Ce geste contribue à la destruction depuis l’intérieur de la place-forte1652 : il permet de pallier 

le choix iconographique de ne pas montrer directement sa chute, et évoque indirectement sa 

destruction prochaine. Il est d’autant plus frappant que la solidarité entre assiégés est un élément 

nécessaire en vue d’une résistance efficace1653. Le motif marque la défaite générale des 

Asiatiques : il est situé juste au-dessus du souverain, ce qui l’incorpore dans l’action de 

destruction et de soumission que fait son pied. Il participe aussi de la neutralisation des 

potentialités négatives qu’incarnent les ennemis, en leur faisant briser eux-mêmes leurs armes. 

Il s’agit d’ailleurs d’un autre élément de dévirilisation : les hommes asiatiques sont indignes de 

leur fonction supposée, la défense de la place-forte, et sont tordus dans des positions obliques, 

là où la plupart des femmes se tiennent verticales. Ce motif se retrouve d’ailleurs dans 

l’iconographie du Nouvel Empire1654, mais aussi assyrienne1655, où les ennemis vaincus 

signifient ainsi leur soumission par la destruction de leur arc. 

     Anticipant sur le chapitre suivant, il est nécessaire de prendre en compte les connotations 

symboliques de l’arc. C’est d’abord la seule arme que possèdent les défenseurs du fort, dont il 

symbolise les capacités de défense. Fréquemment représenté depuis le prédynastique dans des 

scènes de chasse et de guerre, il symbolise la puissance physique du roi au Nouvel Empire1656, 

et est fortement lié à la mise en scène de la domination1657. Sur les reliefs royaux du Nouvel 

Empire, se développe le motif du roi massacreur tenant ses victimes par la corde de son arc1658 : 

il dépasse sa fonction d’arme de jet et recueille la valeur d’instrument immédiat de domination 

et de destruction1659. Le briser revient donc à rendre inefficace et vulnérable son propriétaire. 

L’arc est aussi un symbole des peuples étrangers, que ce soit à travers la catégorie des Neuf 

arcs1660, qui englobe les ennemis de l’Égypte, ou par l’association fréquente de certains peuples 

 
1650 WILKINSON 1987, p. 128-133 ; WILKINSON 1988. 
1651 BREASTED 1906, vol. III, p. 260. 
1652 U. Matić (MATIĆ 2021A, p. 92) et H.G. Fischer (FISCHER H.G. 1989, p. 22) proposent que l’Asiatique brise 

l’arc d’un des assaillants : cette hypothèse nous semble contraire au décorum égyptien, qui ne montre des dégâts 

qu’à un seul des camps qui s’affrontent.  
1653 EP’HAL 2009, p. 54-57. 
1654 KEEL 1977, p. 169. 
1655 BARNETT, FORMAN 1959, pl. 128. Voir aussi HILLERS 1964, p. 60. 
1656 VELASCO PIREZ 2009, p. 136-139. 
1657 VELASCO PIREZ 2009, p. 142 ; KEEL 1977, p. 141-177 ; AUFRÈRE 2007C. 
1658 VELASCO PIREZ 2009, p. 143-144 ; HALL 1986, figs. 47, 58, 77. 
1659 SPALINGER 2011A, p. 36. 
1660 VALBELLE 1990, p. 46-47 ; SÄVE-SÖDERBERGH 1975, p. 844-845 ; VELASCO PIREZ 2009, p. 140-142 ; 

WILKINSON 1991, p. 83-84. 
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à l’arc, en particulier les Nubiens1661. Dès l’Ancien Empire, le roi est montré en train de piétiner 

les arcs posés à ses pieds1662, iconographie qui se poursuit pendant toute l’histoire 

égyptienne1663. La destruction de l’arc prédit ici la défaite des peuples étrangers, en particulier 

des Asiatiques : est appliquée l’idée égyptienne de rétribution immanente des actions et d’auto-

destruction du mauvais1664 : les Asiatiques, en affrontant l’armée égyptienne et en ne 

reconnaissant pas sa supériorité, se sont détruits eux-mêmes. L’arc piétiné indique donc la 

soumission prochaine de l’enceinte et la défaite complète des étrangers ayant tenu tête aux 

Égyptiens.  

     Tous ces motifs dénotant la perte de contrôle et le désespoir sont opposés dans la tombe 

d’Inti à la calme sobriété des assaillants, chez lesquels on peine à repérer des comportements 

individualisés. Tous les soldats sont en effet occupés à combattre ou à préparer l’assaut des 

murailles, sans variation autre que les différentes postures de la bataille. Nous retrouvons la 

même opposition que dans les scènes de déviance internes au domaine productif. D’un côté, les 

représentants de l’ordre et du défunt sont stéréotypés et entièrement tournés vers le but ou la 

fonction qui les occupe, et de l’autre leurs ennemis se distinguent par des traits et des 

comportements variés et se dispersant dans des directions contraires. Comme ailleurs, le lien 

efficace entre le but recherché et les actions mises en œuvre pour l’atteindre distingue les bons 

agents du dignitaire et ceux qui s’écartent de ce chemin. La différence tient à ce que les 

travailleurs des campagnes sont soumis à une logique disciplinaire visant à les inclure dans un 

ordre, alors que le sort des étrangers est de périr.  

1-4 Carrières militaires et nouveaux choix iconographiques 

      Comment expliquer l’apparition d’un tel motif, puis son échec à se maintenir dans le 

décorum ? La première raison est d’ordre professionnel. Les deux défunts furent liés au 20e 

nome de Haute-Égypte, dont Inti était directeur des commissions et où il fut enterré, et où 

Kayemheset reçut un domaine1665 : ils durent se fréquenter, que ce soit à la cour ou dans le 

nome de Naret. La proposition de N. Kanawati, selon laquelle les motifs rares dans les tombes 

renverraient à des évènements réellement vécus par les défunts1666, s’applique ici, d’autant que 

des sièges se déroulant en-dehors du domaine productif s’intègrent difficilement dans un 

 
1661 Voir les scènes de guerre postérieures étudiées plus bas. 
1662 SÄVE-SÖDERBERGH 1975, p. 844 ; GUNN 1926, p. 183. 
1663 Voir en particulier les sandales de Toutânkhamon (VELASCO PIREZ 2009, p. 141 ; JANZEN 2013, p. 95-97). 
1664 Par exemple, Fils, 9 et 20 ; Ptahhotep, 14.12. 
1665 MCFARLANE 2003, p. 44 et pl. 15a. 
1666 KANAWATI 2009B, p. 263 et 271-272. 
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programme. Inti et Kayemheset participèrent donc à une ou plusieurs expéditions au Levant, 

qu’ils choisirent de faire représenter, et de tels détails tranchent tellement avec le fond habituel 

des scènes funéraires que leur valeur distinctive n’est pas à mettre en doute.  

     A.-L. Mourad propose qu’un tabou devait exister sur la représentation privée de scènes de 

guerre, qui fut levé sous le règne d’Isesi1667. Elles auraient fait l’objet d’un monopole royal1668, 

de sorte qu’il était impossible de s’approprier une telle iconographie. Cette hypothèse semble 

toutefois insuffisante : les motifs représentés ne sont d’abord pas les mêmes, et il y a une grande 

différence entre les connotations du roi massacreur et celles des sièges. Les motifs proprement 

royaux de guerre restent ainsi absents des tombes privées jusqu’à leur entrée à travers le 

mobilier à la XVIIIe dynastie. De plus, pourquoi, une fois le tabou levé, aucune autre tombe de 

la Ve ou de la VIe dynastie ne comprend-t-elle ce motif ? Il faut donc considérer que le tabou 

ne disparut pas complètement après les premières occurrences du motif.  

     La carrière des deux propriétaires éclaire mieux leurs choix iconographiques1669, d’autant 

qu’aucun des deux ne possède les titres militaires les plus fréquents, tel jmy-rȝ mšʽ1670. Dans le 

cas de Kayemheset, plusieurs titres renvoient au domaine de l’architecture, et à sa connaissance 

des bâtiments : directeur des constructeurs (jmy-rȝ qd.w), directeur des constructeurs de la 

Résidence (jmy-rȝ qd.w hnw) et maitre de construction royal (mḏḥ qd nswt1671). Dans sa tombe, 

la guerre y est d’ailleurs restreinte à la partie technique du siège, c’est-à-dire l’emploi de 

méthodes militaires pour pénétrer dans les murailles1672. Si, comme les cinq expéditions d’Ouni 

le suggèrent, elles étaient récurrentes, on peut supposer que la couronne faisait appel à un 

personnel en partie spécialisé, et que parmi les architectes et maçons fréquentant les hauts 

cercles de l’administration, certains possédaient des compétences militaires et des 

connaissances sur les forts asiatiques. A.-L. Mourad mentionne1673 d’autre part un autre 

Kayemheset1674, fils d’un directeur des forteresses royales1675, alors que le nom est rare1676 : 

peut-être les deux faisaient-ils partie de la même famille qui s’était spécialisée dans le domaine 

architectural et ses prolongements militaires. Quant à Inti, son seul lien au monde militaire est 

 
1667 MOURAD 2011, p. 148. 
1668 GNIRS 1999, p. 78. 
1669 MOURAD 2011, p. 147-148 ; SCHULZ 2002, p. 29. 
1670 EICHLER 1993, p. 231-234. 
1671 MORENO GARCÍA 2010A, p. 31. 
1672 Ibid., p. 147. 
1673 Ibidem. 
1674 MCFARLANE 2003, p. 23 ; KANAWATI 2002, p. 33. 
1675 Sur le titre, voir JONES D. 2000, vol. I, p. 138. 
1676 SCHEELE-SCHWEITZER 2014, p. 699-700. 
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ce même titre de directeur des forteresses royales (jmy-rȝ mnn.w nswt)1677. Il passa donc une 

partie de sa carrière à gérer les différentes forteresses installées en Nubie1678, dans le Delta et 

aux limites du Sinaï1679, sans que l’on sache s’il y résidait ; des exemples plus tardifs de chefs 

de forteresses attestent de la pluralité de leurs fonctions1680. Selon A.-L. Mourad1681, son utilité 

dans une expédition militaire venait de sa connaissance des marges de l’Égypte, au contact des 

peuples du Proche-Orient, mais il est aussi possible que sa gestion de forteresses égyptiennes 

le rende capable de conduire une attaque sur celles des voisins proches. Et, sans indication sur 

le lieu de départ des troupes égyptiennes, on peut supposer que l’expédition partait de 

forteresses du delta oriental, et qu’Inti était chargé d’organiser la levée des troupes et leur 

marche vers la Palestine. Ainsi, ni Kayemheset ni Inti ne semblent avoir assuré la fonction de 

commandement général de l’expédition : aucun des deux n’est représenté près du siège, ni n’a 

inséré de légende à ce sujet1682. Ils firent donc très probablement partie de son commandement : 

on peut supposer que Kayemheset se chargea de l’aspect technique et de l’assaut des murailles, 

et qu’Inti joua un rôle plus général d’organisation de l’armée ou s’occupa d’une bonne 

coopération entre les forteresses de l’arrière et les troupes parties en Palestine.  

     En conclusion, ces deux scènes sont des « faire-valoirs »1683 de la mise en scène de la carrière 

du fonctionnaire, des motifs marquant la spécificité individuelle de personnages dont le statut 

ne permettait pas de prétendre aux tombes les plus riches. C’est leur participation à des 

expéditions qui les fit dépasser un tabou. Hormis les décennies qui suivent la réunification du 

pays sous Montouhotep II, les sièges sont absents des tombes égyptiennes. Si l’on en croit la 

liste de très hauts dignitaires fournie par Ouni1684, et que l’on suppose que d’autres expéditions 

vers le Proche-Orient eurent lieu dont nous n’avons pas gardé de vestiges, il est étonnant 

qu’aucune autre tombe, même très prestigieuse, n’incorpore ce motif, une fois la porte ouverte 

par Kayemheset. Au-delà des dangers du motif pour l’économie de la survie, ses avantages 

durent être perçus comme trop faibles : ces scènes se situent loin du domaine productif, ce qui 

forme une rupture dans la construction d’un monde idéal et clos sur lui-même, que ne compense 

pas la valeur distinctive de cet exotisme. Malgré la ligne de prisonniers, le siège concourt trop 

 
1677 MORENO GARCÍA 2010A, p. 11 ; MARTINET 2022, p. 221. 
1678 VOGEL 2004, p. 35-39. 
1679 VOGEL 2010, p. 6-7 ; FAULKNER 1953, p. 36. 
1680 VOGEL 2020, p. 384-391. 
1681 MOURAD 2011, p. 148. 
1682 Dans le cas d’Inti, nous avons conservé une courte autobiographie idéale ne mentionnant aucun évènement 

spécifique (KANAWATI, MCFARLANE 1993, p. 32-33). 
1683 ARQUIER, GUILHOU 2013, p. 51-52. 
1684 Urk. I, 102, 3-8. 
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peu à la production de ressources pour le bien-être du défunt, et reste un motif avant tout 

destructeur. Sa rareté à l’Ancien Empire ne se résume pas à un tabou, mais s’explique plutôt 

par les logiques propres de l’iconographie funéraire, dans laquelle l’équilibre entre distinction 

et insertion dans la logique générale de productivité et de non-dangerosité est fragile. Il ne faut 

enfin pas négliger des contraintes techniques, comme la difficulté d’insérer la thématique dans 

le reste du programme. Il en va bien autrement au Nouvel Empire, époque fortement militarisée 

où une grande partie de la population était exposée aux reliefs guerriers des temples et où 

l’armée formait une classe distincte, avec ses réseaux et ses pratiques. La disparition totale des 

scènes de guerre répond à une interdiction implicite, d’ordre religieux ou politique.  

2 La Première Période intermédiaire et la guerre vue par les vaincus 

2-1 Un corpus contemporain des guerres civiles 

     Le recul du pouvoir monarchique à la fin de la VIe dynastie, conjugué aux profondes 

mutations de la culture funéraire, se traduit par la disparition des scènes de siège, et par 

l’émergence de nouveaux motifs militaires dans plusieurs nécropoles provinciales. La datation 

de la tombe de Setka (D6) à Qubbet el-Hawa reste encore aujourd’hui sujette à débats1685, mais 

l’hypothèse la plus satisfaisante est de la placer dans la première moitié de la Première Période 

intermédiaire. Setka serait l’héritier des Herkhhouf, Sabni et Pepinakht, et aurait vécu à un 

moment charnière entre l’Ancien Empire et la Première Période intermédiaire. Ses titres de 

directeur des pays étrangers (jmy-rȝ ḫȝs.wt) et de directeur des phylés de Haute-Égypte (jmy-rȝ 

zȝ.w Šmʿw) attesteraient de son pouvoir sur les zones frontières entre l’Égypte et la Nubie. 

      Les trois autres tombes sont plus faciles à dater : celle de Moalla (D3) appartient au très 

célèbre Ankhtifi1686, contemporain du Thébain Antef Ier, dont la biographie constitue un passage 

obligé de l’histoire de la Première Période intermédiaire. La précision du récit qu’il donne de 

sa vie, en particulier de ses activités militaires et politiques dans les nomes environnant le sien, 

contraste avec l’état fortement lacunaire de sa décoration. L’ampleur et la répartition sur 

plusieurs murs des fragments conservés ne laissent pas de doute sur la place que prenaient les 

batailles au sein de son programme, ni sur leur lien avec ses inscriptions biographiques1687. Parti 

de Moalla, Ankhtifi réussit, par ses conquêtes et son habileté diplomatique, à prendre le contrôle 

des nomes d’Edfou1688 et Éléphantine1689, puis porta la guerre au nord, dans le 4e nome thébain, 

 
1685 BESTOCK 2018, p. 231-232. 
1686 VANDIER 1950 ; AUFRÈRE 2000A, p. 7-14. 
1687 VANDIER 1950, p. 126. 
1688 Ibid., p. 20-21 et 163-164. 
1689 Ibid., p. 221-222 et 228. 
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d’abord sur la rive ouest près d’Ermant1690, puis sur la rive est1691. Le fait que son texte perde 

en précision au moment du récit de la guerre contre l’alliance entre Coptos et Thèbes suggère 

peut-être une défaite ou du moins un traité de paix1692. Si sa stratégie funéraire s’appuie en 

grande partie sur ses exploits militaires, il reste difficile de savoir à laquelle de ses campagnes 

correspondent les images de guerre, ou s’il s’agit de véritables batailles1693. Le fait que la 

seconde campagne ne se soit pas terminée par une victoire totale ne dut pas empêcher le 

nomarque de la représenter ; au contraire, l’insistance sur l’aspect pacificateur de son 

intervention à Edfou1694 pourrait contredire les scènes d’affrontements, même si ce rôle qu’il 

endosse ne dit rien de la réalité de la campagne. Nous proposerons donc que la procession de 

soldats puisse se rapporter à l’une ou l’autre des campagnes, voire à ses séjours à Moalla, et 

que les scènes de combat se passent aux alentours de Thèbes.  

     La nécropole d’Assiout possède enfin deux tombes de la fin de la Première Période 

intermédiaire, construites par Iti-ibi et Iti-Ibi-iqer (D4,D5), au moment où les armées thébaines 

ont unifié les nomes méridionaux et se heurtent à la résistance de la Moyenne-Égypte. Là 

encore, malgré les lacunes, la guerre fait partie de l’iconographie funéraire, ainsi que des 

inscriptions1695, ce qui confirme l’émergence d’une culture militaire nouvelle, indépendante des 

reconstructions négatives de la XIIe dynastie. Ces deux scènes de guerre s’inscrivent dans un 

corpus plus vaste de représentations militaires, comme en témoignent les processions de soldats 

dans la tombe de Khety1696 et la « Northern Soldiers-Tomb » (H11.1)1697, ainsi que deux 

modèles en trois dimensions dans la tombe de Mesehti1698, fils d’Iti-ibi-iqer1699. Les nomarques 

d’Assiout1700 s’imposèrent comme les principaux alliés des derniers rois hérakléopolitains, dont 

ils formaient le bastion méridional face à l’expansion thébaine1701 : la conquête thébaine ne se 

 
1690 Ibid., p. 198-199. 
1691 Ibid., p. 202-203. 
1692 AUFRÈRE 2000A, p. 12-13. Contra, GOEDICKE 1998, p. 40-41 : selon lui, le récit relève plus du topos littéraire 

que du compte-rendu militaire.  
1693 Les deux camps du débat sont représentés par M. El-Khadragy (EL-KHADRAGY 2007A) d’une part, et par H. 

Willems (WILLEMS 2014, p. 44-45, n. 135) et M. Zitman (ZITMAN 2010, p. 161-163) de l’autre.  
1694 Ibid., p. 162-164. 
1695 KAHL 2022, p. 4-6. 
1696 EL-KHADRAGY 2008, p. 236-237 ; KAHL 2007, p. 77-79. 
1697 EL-KHADRAGY 2006, p. 162 ; ABDELRAHEIM 2020 ; KAHL 2007, p. 83-84. 
1698 KAHL 2007, p. 82-83 ; Le Caire CG 257 et 258. Sur les modèles en bois et leurs différences avec les scènes en 

deux dimensions, voir BARKER 2022, p. 159-166. 
1699 KAHL 2019, p. 26-33 ; ZÖLLER-ENGELHARDT 2022, p. 183. 
1700 Voir la chronologie dans KAHL 2007, p. 17. 
1701 KAHL 2007, p. 6-8 ; BRUNNER 1937, p. 40-41 ; WILLEMS 2008, p. 48-49. 
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fit pas sans difficultés et au moins deux nomarques, Iti-ibi1702 et Khety II1703 attestent avoir fait 

reculer les Thébains avec l’aide des rois d’Hérakléopolis1704.  

     La présence de motifs militaires coïncide presque exactement avec la guerre civile qui 

déchira la Moyenne-Égypte pendant soixante-dix ans : non seulement nous n’en avons pas 

d’attestation plus tôt, mais ils disparaissent après la réunification sous l’égide thébaine. Il faut 

cependant noter que la procession des soldats de la tombe H11.1 est aujourd’hui datée de la fin 

de la XIe dynastie au plus tôt1705, donc après la défaite d’Assiout. Faut-il y voir un signe de 

fragilité du projet politique thébain, la trace d’une volonté d’apaisement des nouveaux 

souverains, ou la perpétuation d’une tradition locale sans conséquences ? En revanche, aucune 

scène militaire n’a été à ce jour datée de la XIIe dynastie : le tombeau du nouveau nomarque, 

Djefa-Hapi Ier1706, se distingue de ses précédents de la Première Période intermédiaire, à l’heure 

où le contrôle du pouvoir central s’est affermi sur la région. Comme dans la tombe d’Ankhtifi, 

les images militaires attestent donc, non seulement de la participation directe des propriétaires 

des tombes à ces combats, mais aussi du développement d’une culture guerrière, qui pénètre 

l’univers standardisé et idéalisé des programmes funéraires. Cette nouvelle culture, qui se 

prolonge à Beni Hassan jusqu’au début de la XIIe dynastie, parait d’autant plus présente que le 

corpus de tombeaux décorés est nettement plus restreint qu’à l’Ancien Empire.  

2-2 Bataille ouverte et processions : les évolutions iconographiques de la Première Période 

intermédiaire 

     Il nous faut donc interroger les raisons de l’émergence de la thématique guerrière dans 

l’iconographie funéraire. On constate d’abord l’absence de filiation entre les scènes de la 

Ve dynastie et celles de la Première Période intermédiaire, au contraire de celle d’Intef (D11) 

inspirée d’Inti (D2). La guerre de siège disparait des images funéraires, alors que les combats 

entre les pouvoirs prennent souvent la forme d’attaque contre des villes fortifiées, comme le dit 

Ankhtifi : on ne peut douter que les nomarques d’Assiout ont eux aussi assiégé des villes1707 et 

ont dû faire appel pour cela à des techniques et à des spécialistes de la guerre de siège. Le 

caractère vital du verrou d’Assiout dans la défense du royaume hérakléopolitain, qui réussit à 

la reprendre au moins une fois1708, dut convaincre ces rois d’y déléguer des représentants de 

 
1702 BRUNNER 1937, p. 18. 
1703 LICHTHEIM 1998, p. 26-27 ; BRUNNER 1937, p. 11-12. 
1704 KAHL 2007, p. 6-7. 
1705 ABDELRAHEIM 2020, p. 39-45 ; EL-KHADRAGY 2012, p. 31-39. 
1706 KAHL 2007, p. 86-92 ; EL-KHADRAGY 2007B. 
1707 Voir la référence à une forteresse chez Iti-ibi (BRUNNER 1937, p. 18, l. 18). 
1708 BRUNNER 1937, p. 18. 
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leur élite militaire. Nous constatons donc une différence majeure entre les représentations 

graphiques et ce que nous savons de l’histoire militaire, qui peut s’expliquer par des raisons 

tenant à la fragile position des nomarques en question. À Assiout, les scènes militaires 

correspondent aux premiers reculs hérakléopolitains : Iti-ibi mourut probablement loin de son 

nome, chassé par les Thébains1709, tandis que la reconquête de Khety II, de laquelle date la 

tombe d’Iti-ibi-iqer, dut paraître fragile aux habitants eux-mêmes.  

   Cette nouvelle culture militaire prend comme forme principale des processions de soldats se 

pressant vers la bataille, dans trois des quatre tombes. Elles sont bien intégrées à la mise en 

avant du dignitaire, du moins pour la mieux conservée (Figure 7.10), où ils défilent devant les 

jambes du défunt, puis derrière lui. Le motif est associé à des processions de bétail bovin, thème 

récurrent à la Première Période intermédiaire (D5,D6). Ces scènes forment des démonstrations 

de force du dignitaire et de l’alliance à laquelle il appartient. Bien que la variété de l’armement 

soit moindre qu’à Beni Hassan, notamment en l’absence de techniques de siège, sont exhibés 

arcs, bâtons, lances et boucliers1710. La première fonction de ces processions semble donc être 

de marquer l’engagement du défunt dans le domaine militaire, c’est-à-dire sa fidélité aux rois 

hérakléopolitains à Assiout, et sa propre valeur à Moalla.  

2-3 De l’intégration d’auxiliaires nubiens à une mise en scène nouvelle de l’altérité 

     Chez Iti-ibi-iqer, deux types de procession se combinent : sur le mur est (D5b), elle se fait 

en bon ordre, les soldats se tenant droit et les deux pieds au sol, tandis que sur le mur nord 

(D5a), au moins deux soldats sautillent au milieu de leur ligne. Les genoux sont pliés, au moins 

une jambe est levée, le bras arrière se dresse derrière la tête avec les flèches et l’autre se projette 

vers l’avant avec son arc. Cette posture se retrouve identique à Beni Hassan (D7, D8, D9). Dans 

les deux cas, elle caractérise les soldats nubiens : chez Ibi-iti-iqer, pour qui il est difficile de 

percevoir la couleur de peau des soldats, le premier soldat du registre inférieur a une plume 

dans les cheveux, et un pagne avec un tissu à l’avant1711. Du fait des grandes lacunes, il est 

possible de supposer que d’autres soldats de cette procession étaient nubiens1712, en particulier 

les deux qui sautillent, associés dans le même régiment à des Égyptiens. Au moins deux 

Nubiens sont présents chez Ankhtifi, et on peut penser qu’ils étaient plus nombreux au moment 

de la réalisation de la peinture. Il semble enfin que les cinq personnages de la tombe de Setka 

soient nubiens, comme en attestent leur couleur de peau foncée, la plume qui orne les cheveux 

 
1709 KAHL 2007, p. 74-77. 
1710 Des haches ont peut-être disparu sur le mur d’Ibi-iti-iqer. 
1711 FISCHER H.G. 1961, p. 66-74 ; VOGELSANG-EASTWOOD 1993, p. 47-52 ; PITKIN 2017, p. 147-151 et 166-170. 
1712 EL-KHADRAGY 2022, p. 41. 
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de l’un et leur fonction d’archer ; on retrouve la même association des Nubiens à des gestuelles 

variées et dynamiques1713, qui contraste avec la stabilité et l’uniformité des régiments égyptiens.  

    Comme l’a montré Henry George Fischer1714, la présence de soldats nubiens dans les armées 

de la Première Période intermédiaire est bien attestée. Elle n’est pas étonnante chez des 

dignitaires méridionaux comme Setka et Ankhtifi, et s’étend plus au nord à Assiout. Une 

comparaison avec les scènes de Beni Hassan et de Thèbes permet d’assurer que les deux 

principales alliances comprirent des troupes nubiennes. Leur mode de représentation est assez 

constant entre la Première Période intermédiaire et la XIIe dynastie pour qu’on puisse y voir 

une cohérence référentielle, notamment dans leur rôle d’archers. La plume et la peau foncée 

sont des signes permettant de les repérer au sein de l’armée, tandis que leur sautillement a une 

valeur ethnographique, qui leur attribue un rituel pré-combat. Une même culture 

iconographique de la guerre, appliquée à des motifs très différents se développa donc dans 

l’Égypte de la Première Période intermédiaire, à rebours des scènes de la Ve dynastie.  

     Le mode de représentation du combat est plus étonnant : il devient caractéristique de toute 

l’iconographie militaire de la Première Période intermédiaire et de la XIIe dynastie, à 

l’exception d’Intef (D11), et contraste avec le reste des représentations égyptiennes de guerre. 

L’opposition des soldats en deux camps, l’un légitime et vainqueur et l’autre négatif et vaincu 

y est nettement moins nette qu’ailleurs. Chez Setka (Figure 7.11), le soldat le plus à droite est 

blessé à la poitrine par une flèche, et tente de l’enlever de sa main1715. Par leur présence 

immédiatement devant le défunt, comme chez Iti-ibi-iqer, ces soldats ne peuvent être ses 

ennemis, et appartiennent donc à la troupe légitime. Pour expliquer ce motif original, en 

contradiction avec le reste de l’iconographie de guerre, il serait tentant d’abandonner l’idée 

d’une armée légitime. Mais cette hypothèse ne peut convenir ni au contexte graphique 

immédiat, ni à la situation militaire de la Haute-Égypte pendant laquelle de véritables batailles 

furent menées : les visiteurs d’une tombe locale auraient attendu une axiologie très claire 

séparant les armées légitimes de leurs adversaires. Une mise à égalité des deux armées est 

incompatible avec la glorification d’un notable engagé dans les luttes de son époque : il n’y a 

pas ici de dénonciation de la guerre.  

     Cette blessure évoque cependant la possibilité que les ennemis atteignent les soldats 

légitimes, d’autant qu’elle se situe à la poitrine, endroit potentiellement mortel : aucune telle 

 
1713 BIETAK 1985, p. 88-89. 
1714 Ibid., p. 76-78. 
1715 JENKINS 2000, p. 78 ; FISCHER 1961, p. 64. 
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concession aux réalités de la guerre n’est visible ni à l’Ancien ni au Nouvel Empire. Comme à 

Beni Hassan, le discours de légitimation du dignitaire échappe à la mise en scène du triomphe 

des armées légitimes sur des forces associées au chaos. À une opposition entre un pôle 

Égyptien-Positif-Actif-Vainqueur-Indemne et un autre Étranger-Négatif-Passif-Vaincu-Blessé, 

s’oppose ici une caractérisation plus fine entre les deux camps, bien que les ennemis soient 

perdus : cette tendance sera amplifiée à Beni Hassan. Ce changement ne concerne toutefois que 

trois des cinq couples d’antagonismes : reste bien un pôle Positif-Vainqueur face au pôle 

Négatif-Vaincu. La première différence déjà évoquée est l’intégration de soldats étrangers dans 

les armées des dignitaires égyptiens. Bien que nous ne sachions pas si les hommes de Setka 

combattent des ennemis nubiens ou égyptiens, la division binaire entre l’armée égyptienne et 

l’un ou l’autre des Neuf Arcs n’est pas ici d’actualité. Dans la tombe d’Iti-ibi (D4), les deux 

soldats affrontés présentent eux aussi les mêmes caractéristiques physiques égyptiennes. 

L’opposition entre Activité et Passivité, si nette chez Inti ou dans les scènes royales du Nouvel 

Empire1716, est elle aussi abandonnée. La capacité des ennemis à tirer des flèches et à atteindre 

leur but est reconnue, ainsi que la possibilité que la troupe légitime devienne une cible : 

l’agentivité totale du seul camp légitime est abandonnée, au profit d’une représentation plus 

équilibrée de l’affrontement. Cette évolution rappelle celle de la reddition de comptes chez 

Baqet III, où les rapports entre officiers et contrôlés se font plus conflictuels et où une capacité 

de réaction est reconnue aux seconds, sans que la légitimité d’ensemble de la scène soit perdue. 

Enfin l’intégrité totale de l’armée légitime, qui serait intouchable par ses ennemis, est remplacée 

par des affrontements qui font des dommages des deux côtés1717. 

    Comment expliquer cette évolution temporaire, qui bouleverse les codes égyptiens de la 

violence ? Elle correspond d’abord à une époque de morcellement du pouvoir royal, qui certes 

laisse plus d’initiative aux dignitaires locaux, mais relativise surtout le discours surplombant de 

la victoire de l’ordre sur le chaos, intimement lié à la figure royale1718. L’iconographie funéraire 

est donc moins normée et exprime son propos de façon moins univoque. Les contemporains de 

cette peinture étaient ainsi conscients d’appartenir à des structures politiques et culturelles 

similaires à celles de leurs adversaires, ce qui rendait plus difficile leur altérisation. Le défunt 

reconnait probablement aussi les difficultés que rencontra son armée, pendant des guerres 

civiles où le vainqueur d’un jour pouvait vite sombrer dans la défaite. Les soldats nubiens sont 

placés devant le défunt, lui servant de protection face à un ennemi venant de la droite : la troupe 

 
1716 Voir par exemple SCHULZ 2000. 
1717 Sur la question des blessures, voir infra, 
1718 ASSMANN 1989, p. 116-121. 
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légitime est celle qui défend, à rebours des corpus de sièges. La blessure du soldat le met donc 

en scène comme un loyal défenseur de son maitre, ne cédant pas face aux tirs, offrant un rempart 

éternel contre les dangers planant sur Setka et son domaine. Le geste qu’il fait de la main n’est 

enfin pas anodin : il fonctionne comme signe de défi aux adversaires et marque l’inutilité de 

leurs armes, que le défenseur arrache de sa poitrine.  

 
Armée 1 Armée 2  

Axiologie Positive Négative 

Identité Égyptiens Étrangers 

Capacité d'action Active Passive 

Situation post-

bataille 

Vainqueure Vaincue 

Effets de la bataille Indemne Blessés/Morts 

Tab. 7.2. Caractérisation des deux armées à l’Ancien et au Nouvel Empire 

 
Armée 1 Armée 2  

Axiologie Positive Négative 

Identité Mixte Mixte 

Capacité d'action Active/Passive Active/ Passive 

Situation post-

bataille 

Vainqueure Vaincue  

Effets de la bataille Indemne/Blessés Blessés/Morts 

Tab. 7.3. Caractérisation des deux armées à la PPi et au Moyen Empire 

3 Beni Hassan, capitale égyptienne des images de siège 

     Le corpus le plus important et le plus cohérent de scènes de guerre provient de la nécropole 

de Beni Hassan1719, célèbre pour les riches décorations qui ornent les tombes de ses principaux 

dignitaires de la XIe et de la XIIe dynastie. Les scènes de guerre sont présentes dans quatre 

tombes, et présentent de telles ressemblances que les filiations iconographiques sont 

incontestables. Cette cohérence d'un corpus local, faiblement relié à des parallèles extérieurs, 

constitue un exemple frappant de stratégies iconographiques en contexte provincial, malgré les 

nombreuses questions qui l’entourent encore.  

    Le premier à inclure une scène de siège est le nomarque Baqet III (D7), contemporain de la 

fin de la XIe dynastie, sous les règnes de Montouhotep II et III1720. De même qu’il réintroduisit 

les scènes de redditions de comptes et de punitions dans le répertoire du Moyen Empire, sa 

tombe est le lieu de réapparition d’un motif qui, en l’état de notre documentation avait disparu 

 
1719 BESTOCK 2018, p. 241-242 ; SCHULMAN 1982 ; VOGEL 2004, p. 44-50. Sur les tombes de Beni Hassan, voir 

RABEHL 2003, en particulier p. 286-289 ; BROVARSKI 2010, p. 47-56 et 63-66. 
1720 La date exacte de la tombe reste sujette à débats. N. Favry (FAVRY 2004, p. 382) la situe sous Amenemhat Ier.  
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depuis quatre siècles. Il est le descendant d’une lignée de grands-chefs du nome de l’Oryx1721, 

dont l’assise semble avoir été stable dans les derniers temps de la Première Période 

intermédiaire1722. Son arrière-grand-père, Baqet Ier, fit construire un vaste tombeau, dont la 

décoration est bien connue1723, ce qui atteste que l’ajout du thème de la guerre ne relève pas 

d’un simple agrandissement. Comme dans les tombeaux de ses successeurs, Baqet II1724 et 

Remu-shenti1725, aucune trace de siège n’est observable, alors même qu’ils vécurent pendant 

les guerres de la XIe dynastie. Des scènes de lutte, qui accompagnent plus tard les sièges, sont 

cependant déjà attestées chez Baqet Ier1726, mais près de scènes liées au bétail. Après 

l’innovation de Baqet III, et à la différence de la bastonnade qui disparait avec lui, le thème de 

la guerre se retrouve chez son fils, le nomarque Khety1727 (D8). La dynastie de nomarques 

semble s’arrêter là, ce qui n’entraine pas la fin des images de guerre. Le successeur de Khety, 

Khnoumhotep Ier, fonde une autre dynastie1728, bien qu’il ait pu être lié à l’ancienne par sa 

mère1729. Le grand degré de ressemblance de son programme funéraire (D9) avec celui de Baqet 

III, en particulier quant à la scène de guerre1730, témoigne de sa volonté de s’ancrer, par 

l’iconographie de sa tombe, dans la suite des nomarques de la XIe dynastie, dont des partisans 

existaient peut-être encore. La scène de guerre la plus récente provient de la tombe 

d’Amenemhat1731 (D10), qui n’est lié à aucune des deux lignées précédentes et choisit lui aussi 

de reprendre le motif militaire. Sa famille ne restant pas à la tête du nome, le fils éponyme de 

Khnoumhotep Ier y est installé, mais le motif disparait. Le fait que son tombeau nous soit 

parvenu en très bon état, et qu’il ait contenu de riches scènes, comme la fameuse délégation 

asiatique, suggère un choix conscient du nomarque et de ses artisans, qui rompt une tradition 

assez rare dans l’iconographie privée. 

     Hormis la tombe thébaine d’Intef, les scènes de guerre du Moyen Empire se concentrent 

donc dans une nécropole célèbre mais au nombre de tombeaux restreint. Leur temporalité est 

tout aussi concentrée, puisqu’elles vont du règne de Montouhotep II à celui de Sésostris Ier, 

 
1721 NEWBERREY 1893B, p. 7. 
1722 KANAWATI, KHALIFA, BOMMAS 2021, p. 38-39. 
1723 Ibid., pls. 27-32 ; PM IV, 160. Là encore la datation est sujette à caution : voir FAVRY 2004, p. 34. 
1724 Ibid., pls. 35-36 ; PM IV, 160-161 ; KANAWATI, KHALIFA, BOMMAS 2021, p. 37-41. 
1725 Ibid., pl. 26 ; PM IV, 159. 
1726 Ibid., pl. 32. 
1727 Ibid., pl. 15. 
1728 Ibid., p. 14. 
1729 Son père n’appartenait pas à une famille en vue dans le nome (LASHIEN, MOURAD 2019, p. 16-17), mais sa 

mère et l’une de ses filles s’appellent Baqet (LASHIEN, MOURAD 2019, p. 17-18 ; NEWBERRY 1893B, p. 14). 
1730 Pour le détail de la comparaison, voir fiches D7 et D10. 
1731 NEWBERRY 1893B, pls. 14-15. 
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donc au maximum une centaine d’années. Il convient de les analyser ensemble, d’en repérer les 

constantes et les traits communs, avant de les différencier par leurs variantes.  

3-1 Le retour des sièges : un motif complexe et structuré par des mouvements pluriels 

     Les similarités des quatre scènes se révèlent particulièrement frappantes. Cela se vérifie 

d’abord en termes de contexte. Les quatre scènes sont toutes situées sur le mur focal (est)1732. 

Dans les trois premières tombes, la guerre occupe toute la largeur du mur, tandis que chez 

Amenemhat, elle entoure de chaque côté la porte d’entrée dans la pièce. Lui est 

systématiquement associée la lutte, qui occupe la partie haute du mur : 6 registres sur 9 (D7), 5 

sur 8 (D8), puis 3 sur 6 (D9,D10). Les deux thèmes sont intrinsèquement liés, à tel point que 

les deux scènes sont absentes de la tombe de Khnoumhotep II, chez qui ce mur est occupé par 

le défunt chassant dans les marais1733. L’insertion de scènes de guerre dans le décorum funéraire 

est donc strictement codifiée : le placement systématique sur le mur est participe de la 

construction identitaire des nomarques de l’Oryx, dans le programme desquels de telles scènes 

devaient être attendues. L’accumulation de catalogues de prises de lutte forme une masse 

d’affrontements non-létaux, qui compensent en dangerosité les véritables combats des registres 

inférieurs. Il est possible que l’association de soldats en armes et de prises de lutte provienne 

de la tombe des soldats d’Assiout1734, où les deux motifs occupent le mur sud, mais on ne peut 

établir si elle est plus ancienne que celle de Baqet.  

3-1-1 Le bastion, centre de l’attention des scènes de combat  

    Comme à l’Ancien Empire, le point de focalisation des scènes est le siège d’une forteresse, 

qui devait ici être le premier élément vu par les visiteurs1735, mais il est accompagné de combats 

au corps-à-corps plus importants que chez Inti (D2). Cinq motifs composent la scène entière : 

les assiégés défendant leur bastion, les assaillants en train de lancer l’attaque, les processions 

de soldats se rendant à la bataille, les combats au corps-à-corps, et les suites de l’affrontement, 

avec compte des morts et capture des survivants. Le premier élément, la forteresse, se situe 

toujours dans la moitié gauche mais non le long de la limite du mur. C’est une première 

différence avec le corpus de l’Ancien Empire : des assaillants arrivent des deux côtés. Ce choix 

iconographique souligne l’encerclement que subissent les défenseurs : en l’absence d’une mise 

 
1732 KANAWATI, WOODS 2010, p. 9. 
1733 KANAWATI, EVANS 2014, pls. 32-37. 
1734 KAHL 2007, p. 83. 
1735 On renverra ici à GROUPE Μ 1992, p. 65-66 et à la Gestaltheorie sur la primauté des formes dans l’appréhension 

des images.  
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en scène stratégique, il parait normal que la sémiologie de la victoire place les vaincus au centre 

de l’action. On est loin de la grande figure de Ramsès II à Abou Simbel ou à Louxor, totalement 

entouré de Hittites1736, dont la capacité à rompre l’enfermement ne peut être soulignée que par 

l’existence d’un narratif sur la bataille comprenant un épisode de solitude. L’organisation de 

Beni Hasan s’adapte à une guerre intérieure, où le message repose sur la prise d’une place-forte 

résistante, alors que les scènes d’Inti et Kayemheset évoquaient un mouvement rectiligne des 

assaillants dans une seule direction, la limite du mur représentant les terres étrangères vers 

lesquelles s’aventuraient les Égyptiens. 

    Plusieurs caractéristiques distinguent ces forteresses de leurs précédents de l’Ancien Empire. 

Disparait d’abord toute forme d’aspectivité : le fort est représenté d’un point de vue unique, de 

profil. L’autre différence est que la vue de profil est respectée et que le regard ne pénètre pas 

l’intérieur des murailles : les seuls assiégés représentés sont les soldats installés sur les 

remparts. La guerre se déroulant en Égypte-même, elle ne participe pas à la construction d’une 

altérité dont seraient montrés les femmes et les enfants : la population attaquée est réduite à sa 

composante militaire. La présence chez Intef (D11) de prisonniers des deux sexes encadrés par 

des soldats indique une différence nette entre les deux types de guerre : à Beni Hassan, les forts 

sont conçus comme des obstacles à surmonter, non comme des lieux de vie à réduire. Cette 

évolution préfigure les forts qu’attaquent les rois du Nouvel Empire, vus de profil, alors que 

défenseurs et civils sont concentrés dans les étages supérieurs à portée de son arc1737.  

     Les murailles des forteresses se différencient aussi de leurs précédents de l’Ancien Empire 

par leur caractère moins vertical. La partie basse est occupée par un segment en pente à environ 

70-80°, avec de légères différences entre les scènes de Baqet et de Khety, et celles de 

Khnoumhotep Ier et Amenemhat où il est présent, ce qui crée un étrange triangle entre les deux 

lignes de la muraille. Selon F. Monnier, il s’agit d’un glacis devant les murailles et non d’un 

contrefort1738, technique non attestée ailleurs dans le relief de Montouhotep II1739 ni dans 

l’archéologie des forteresses nubiennes1740. L’autre nouveauté est l’apparition de portes : deux 

chez Khety et une dans les trois autres. Elles créent une étrange ouverture au cœur de bâtiments 

censés résister à une attaque, comme le suggère la couleur de l’intérieur de la porte chez 

 
1736 WRESZINSKI 1935B, pl. 170 (Abou Simbel) ; TEFNIN 1981, p. 70-75. 
1737 SPALINGER 2011B. 
1738 MONNIER 2014B, p. 178. Sur son utilité, voir HAMBLIN 2006, p. 449. 
1739 Ibid., p. 179. 
1740 Ibid., p. 179 ; MONNIER 2011. 
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Amenemhat, proche du fond1741. Elles fonctionnent comme signes qui ancrent les forts dans la 

normalité des villes égyptiennes. Au contraire des forts d’Inti et de Kayemheset, ils ne se 

réduisent pas à des enceintes destinées à être encerclées et prises, mais ont aussi un accès normal 

à l’extérieur, par lequel devaient transiter hommes et animaux. Le fait qu’elles possèdent toutes 

un chambranle bien défini rajoute à la familiarité de ces lieux pour l’audience égyptienne. 

3-1-2 Soldats à l’offensive et défenseurs : une répartition des adversaires plus complexe qu’à 

l’Ancien Empire      

    Les forteresses sont systématiquement entourées de deux régiments qui l’attaquent de chaque 

côté. De façon générale, la distance entre les deux camps est plus grande que chez Inti (D2). 

Parmi les troupes qui s’approchent de la muraille, les plus nombreuses sont les archers : les 

quatre assaillants les plus avancés sont des archers en train de bander leur arc, droit devant eux 

ou vers le haut. Seule la scène de Khety rompt ce schéma1742 : un seul des quatre assaillants tire 

à l’arc, les trois autres étant un soldat marchant calmement, une tortue-bélière1743 en contact 

avec la muraille et un soldat sautillant près du rempart. Ce dernier, qui tient son arc et sa flèche 

sans chercher à tirer, se rend vulnérable, mais son sautillement, que l’on retrouve chez Baqet et 

Khnoumhotep, donne à la scène une impression de mouvement vers l’avant. Le réalisme 

militaire cède donc au dynamisme général et la vive figure du soldat masque les risques de son 

avenir proche, menacé par la flèche du défenseur. On retrouve, dans les reliefs khmers, une 

même gestuelle en équilibre, certes irréaliste, mais suggérant l’énergie et la détermination du 

soldat vers son but1744, comme un signe transculturel du dynamisme martial choisi au détriment 

d’une figuration plus hiératiques des individus. Plus largement, l’espace laissé aux défenseurs 

est restreint, clos de chaque côté et en partie comblé par une pluie de flèches. 

    Sont reconstruits de véritables défilés militaires, formant une démonstration de force et de 

techniques susceptible d’impressionner l’audience de Beni Hassan. Chez Baqet, au moins 57 

soldats non impliqués directement dans le combat défilent, tant des archers que des fantassins. 

L’alliance du nombre et de la variété des armes exhibées est donc un élément de son ambitieuse 

stratégie distinctive. Une part de cette distinction provient de l’étalage d’une vaste diversité, 

tant dans les armes que dans les postures et les attributs corporels. Elle rappelle le récit d’Ouni, 

qui se vantait que son armée comprenne diverses fonctions de haut rang1745, et des troupes 

 
1741 KANAWATI, EVANS 2016, pl. 40. 
1742 Ce qui suggère encore que les deux tombes postérieures imitèrent directement la scène de Baqet, sans passer 

par celle de son fils.  
1743 Voir infra, et MONNIER 2022A, p. 63-65. 
1744 JACQ-HERGOUALC’H 1979, p. 148-151. 
1745 Urk. I, 102, 2-8 ; SPALINGER 2017, p. 406-407. 
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venues de toutes les régions d’Égypte et de Nubie1746 : la valeur des actions militaires dépend 

entre autres de la capacité des généraux à coordonner avec efficacité la diversité des 

composantes formant l’armée. 

    Les défilés restent très importants chez Khety, où ces soldats sont 71, puis 41 chez 

Khnoumhotep, et 20 chez Amenemhat. La scène de Khety est représentative de la combinaison 

de deux stratégies distinctives complémentaires : au niveau général et en particulier sur le 

registre supérieur, la diversité est aussi marquée que chez Baqet, tandis que le registre inférieur 

comporte une longue frise de seize fantassins qui ne se différencient que par leur arme et 

l’aspect de leur bouclier. La démonstration de force de l’armée tient donc autant à sa variété 

interne, unie vers un objectif commun, que par son nombre. Étant donné la faible taille des 

effectifs dans les armées qui se disputèrent le contrôle de l’Égypte à la fin de la Première Période 

intermédiaire1747, il est possible qu’ait été représenté un corps d’armée entier qui devait 

comprendre entre 50 et 70 soldats.  

     Le différentiel numérique à l’avantage des assaillants ne peut s’expliquer par des 

considérations tactiques au nom desquels un siège victorieux nécessiterait qu’ils soient trois 

fois plus nombreux que les défenseurs1748, mais par des préoccupations iconographiques. La 

précision référentielle ne s’appliquerait qu’au camp vainqueur, tandis que les vaincus seraient 

nettement moins nombreux, du fait de l’absence de processions pré-combat, au contraire des 

scènes du Nouvel Empire, où de grandes portions de mur sont parfois dédiées aux ennemis se 

rendant vers la bataille1749. Un réalisme sélectif ne participe donc pas moins aux constructions 

idéologiques que les inventions et les exagérations. La récurrence de ces processions dans toutes 

les tombes du Moyen Empire s’explique en outre par des raisons internes au programme : les 

défenseurs étant armés, leur danger n’est pas entièrement neutralisé, ce qui demande d’assurer 

la victoire de l’armée légitime. L’ampleur des régiments se rendant au combat contre une troupe 

bien inférieure en nombre réduit donc l’incertitude et permet d’assurer leur victoire malgré le 

dynamisme des images funéraires.  

3-1-2-1 Distinguer les deux armées : une gageure pour l’audience dès l’Antiquité 

 
1746 Urk. I, 101, 10-16. 
1747 Voir le débat sur les soldats attribués à l’armée de Montouhotep : WINLOCK 1945 ; VOGEL 2003 ; AUFRÈRE 

2000C ; PARTRIDGE 2002, p. 121-124. 
1748 DE BACKER 2013, p. 136. 
1749 Par exemple WRESZINSKI 1935B, pl. 170 (Abou Simbel). 
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     Il nous faut faire un rapide excursus pour déterminer la répartition des soldats entre les deux 

armées. La différenciation ne se fait pas sur des critères d’apparence physique, ni d’attributs 

corporels. L’armement est une aide, mais non suffisante en elle-même. On ne peut donc pas 

distinguer les bons Égyptiens de dangereux étrangers altérisés. Notre reconstruction repose sur 

l’hypothèse d’une cohérence de ces scènes par rapport aux représentations égyptiennes de 

violence. Le principe essentiel en est que toute scène de violence suppose une axiologie claire 

pour son audience, c’est-à-dire que les vainqueurs sont les acteurs légitimes, selon la cohérence 

sur le long terme des règles de représentation de la violence. Nous avons ainsi tenté d’attribuer 

les soldats à un des camps en présence, en partant de la scène de Khnoumhotep1750 (Figure 

7.15).  

    Cette différenciation des deux camps, en particulier sur les registres inférieurs, était tout aussi 

difficile pour les visiteurs égyptiens que pour nous : il ne s’agit donc pas de retrouver une 

opposition à l’origine évidente, mais de déceler des différences derrière des figures très 

semblables. Le pôle légitime est en général celui qui possède l’initiative, sur les modèles des 

scènes de siège de l’Ancien et du Nouvel Empire. En conséquence, les occupants de la place-

forte sont systématiquement les ennemis à vaincre. Les occupants du fort sont donc des 

ennemis, que l’armée légitime attaque des deux côtés. Cela permet d’attribuer à l’ennemi un 

combattant qui défend de chaque côté, en outre celui qui est abattu à terre (D7,D9). Ensuite, en-

dehors des zones de combat, les soldats en marche sont a priori du côté légitime. 

     Il est plus difficile d’organiser les corps-à-corps du centre du registre inférieur, car des 

couples de combattants se succèdent. L’autre difficulté tient à ce que la règle que nous avons 

évoquée plus haut ne peut être appliquée telle quelle, du fait des signes de résistance efficace 

des défenseurs. La taille du bâton, l’emplacement sur le registre, une attitude défensive ou 

offensive et la neutralisation de l’adversaire sont autant de critères pour distinguer les deux 

camps (D7 et D9)1751, qui nous poussent à proposer la Figure 7.15. Force est toutefois de 

constater que cette séparation reste fragile et qu’une impression de proximité entre les deux 

camps fut recherchée. La comparaison avec la scène d’Inti donne un contraste flagrant, comme 

si les artisans avaient délibérément cherché à exprimer la confusion du champ de bataille plutôt 

que la victoire éclatante d’un camp sur un autre. C’est bien le camp légitime qui triomphe, mais 

le duo d’adversaire se neutralisant réciproquement, les deux soldats qui se portent en même 

temps des coups sur la droite de la scène de Baqet, et surtout l’absence de marqueurs plus nets 

 
1750 La scène de Baqet étant son modèle, la restitution vaut aussi pour celle-ci.  
1751 Voir notre cheminement dans D9.  
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de supériorité comme la taille contribuent à une impression de relative égalité. De même, le 

dynamisme des assaillants que nous avons souligné relève du détail et est peu frappant pour 

une audience passant vite devant des reliefs mal éclairés. La scène d’Amenemhat (Figure 7.16), 

dernière du genre, prolonge cette tendance, à tel point qu’il devient impossible de proposer une 

interprétation solide de l’appartenance des soldats : les artisans ont insisté sur les similarités 

entre les deux armées, plutôt que sur les signes d’altérité. 

     Comment expliquer ce choix iconographique original dans le corpus des images de 

violence ? Le thème nait dans la tombe de Baqet III, chez qui nous avons montré que le discours 

du dignitaire se faisait un peu plus souple que dans les parallèles antérieurs et postérieurs. La 

différence est que dans ce cas, les exemples de la XIIe dynastie reviennent à un classicisme 

facile à comprendre, alors que se perpétue une tradition d’images de guerre avec des traits 

propres. Les scènes de guerre reposent surtout sur une altérisation moins forte des ennemis qu’à 

l’Ancien Empire ou que dans les exemples royaux, plus intégrés au combat au nom de la maât. 

Il s’agit de guerres civiles, où la victoire d’une armée est célébrée, mais sans que sa victoire 

soit présentée comme une évidence atemporelle. Les batailles sont en effet des évènements, 

avec des initiatives et des résistances, dont le sens n’est pas figé dès avant le combat. On repérait 

déjà des anecdotes chez Inti, mais elles étaient plus cohérentes idéologiquement.  

    Les scènes de Beni Hassan obéissent d’abord à une visée distinctive, qui augmente à mesure 

que le cœur de l’Égypte se pacifie, et introduisent dans la tradition funéraire locale un thème 

rare et riche en détails. Il s’agit aussi de montrer la participation des nomarques de Beni Hassan 

à la reconquête du pays, et donc leur appartenance au camp légitime : si Baqet III voire Khety 

purent connaitre ces guerres, , les scènes servaient pour leurs successeurs à rappeler la fidélité 

du nome à la dynastie thébaine, au contraire de nomes comme Assiout qui avaient choisi 

l’alliance hérakléopolitaine. Cette stratégie mémorielle était d’autant plus nécessaire qu’avant 

Baqet III, les nomarques de l’Oryx semblent être restés neutres dans l’affrontement des deux 

puissances1752. Si les scènes n’appartiennent pas à l’entreprise de propagande de 

Montouhotep II, cela n’en fait pas une « déclaration d’indépendance » locale1753 : comme le 

souligne L. Bestock1754, l’absence, pour des raisons de décorum, du roi des tombeaux privés, 

empêche de percevoir les distances prises avec la couronne. L’écart au pouvoir n’est pas 

politique et ne constitue pas une revendication autonomiste : il est d’ordre artistique, car les 

 
1752 KANAWATI, WOODS 2010, p. 10 ; SPANEL 1989, p. 307-308. 
1753 WILDUNG 1987, p. 34-35 ; KANAWATI, WOODS 2010, p. 9-10. 
1754 BESTOCK 2018, p. 256. 
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artisans ont privilégié le dynamisme des combats à une présentation pesante des bons et des 

mauvais.  

3-2 Égyptiens, Nubiens et Asiatiques : des armées hétérogènes au service de la distinction du 

propriétaire1755 

     Avant de replacer ces scènes dans leur contexte historique, il nous faut nous pencher sur 

l’identité ethnique des combattants1756 : au contraire des scènes de l’Ancien Empire, les armées 

ne sont pas constituées d’un type unique de combattants. L’hétérogénéité des armées est un trait 

majeur1757, qui ne pouvait passer inaperçu devant l’audience, en particulier de par les variations 

chromatiques de la peau des soldats. Cette inclusion dans les bataillons égyptiens de soldats 

étrangers n’est pas propre au corpus du 16e nome : des Nubiens accompagnent la troupe d’Intef 

et de nombreux Sherdanes font partie des armées ramessides1758. Il y a cependant une différence 

entre les deux factions : les assiégés sont dans l’ensemble beaucoup plus homogènes que 

l’armée légitime. Dans les trois plus anciennes tombes, aucun des soldats conservés sur les 

remparts du fort ne semble se différencier du type égyptien habituel dans les programmes, 

hormis une barbe non signifiante (D10). Cela est notamment frappant la scène de Khety, où 

l’on discerne bien les visages des assiégés : non seulement ils possèdent les traits et les attributs 

attendus des Égyptiens, mais ils ont tous la même tenue croisée en X sur le torse1759. 

     La première catégorie qui se différencie des soldats égyptiens correspond aux effectifs 

nubiens1760 : ils sont 13 (D7,D9)1761, 6 (D10) et au moins 2 (D8)1762. Leur signe distinctif est la 

plume à l’arrière de leur tête, caractéristique des populations étrangères1763, mais plus 

spécifiquement des Nubiens1764, surtout quand elle s’applique à des archers1765. D’autres 

personnages semblent aussi avoir les cheveux crépus, mais, sans la plume, il est difficile de 

savoir s’il s’agit aussi de Nubiens. Certains d’entre eux se distinguent par une peau légèrement 

 
1755 KANAWATI, WOODS 2010, p. 9. 
1756 Cette thèse n’est pas le lieu d’une réflexion sur les représentations ethniques en Égypte. Pour un résumé des 

questions soulevées par le concept complexe d’éthnicité, voir MOURAD 2015, p. 13-16 et MOURAD 2020, p. 107-

109 ; MATIĆ 2020 ; LISZKA 2012, p. 41-70. 
1757 BARKER 2022, p. 160-161. 
1758 CAVILLIER 2005, p. 19-28. 
1759 KANAWATI, EVANS 2020, pl. 47a. Les scènes de Baqet et Khnoumhotep sont malheureusement trop abimées 

pour tirer la même conclusion.  
1760 Sur les Nubiens à la PPi et au Moyen Empire, voir FISCHER H.G. 1961, p. 44-80. 
1761 LASHIEN, MOURAD 2019, p. 37. 
1762 Il est plus difficile de distinguer des catégories dans la scène de Khety, car les artisans semblent y avoir été 

moins doués pour le dessin des visages. Ces deux Nubiens sont ceux qui ont une plume dans les cheveux.  
1763 GRUMACH-SHIRUN 1975. 
1764 GRUMACH-SHIRUN 1975p. 143 VERCOUTTER 1976, p. 57-62 ; BESTOCK 2018, p. 231. 
1765 BESTOCK 2018, p. 130-138, 214-215, 231 ; HELLER 2013, p. 73-113. 
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plus sombre1766, même si le trait n’est pas systématique1767 et reste difficile à repérer1768. Ils se 

distinguent enfin par des postures propres, comme un saut vers l’avant dans lequel la jambe 

arrière est projetée en l’air et un bras levé avec le carquois dans la main1769 (D7,D9,D10). Cette 

position rare rappelle certaines danses attestées dans les tombeaux de l’Ancien Empire, où un 

appui sur la jambe avant est combiné à un bras levé1770. L’association entre la danse et les 

catégories spécifiques de population est bien attestée, en particulier pour les nains1771, mais 

aussi, pour les Nubiens, au Nouvel Empire1772, voire au Moyen Empire si l’on interprète ainsi 

l’ostéite pubienne constatée sur leurs squelettes1773. Cette variation plaisante, qui imprime du 

dynamisme à la scène, brise légèrement la cohérence militaire chez Khety : le Nubien qui 

sautille est le premier de sa ligne, et se place sans protection ni volonté de tirer à la portée des 

tirs des assiégés1774. Le mouvement se rapproche d’une danse par une part de gratuité1775, par 

son instantanéité1776, et par la construction d’effets de groupes, en ligne1777 ou de façon 

symétrique1778. Les Nubiens sont ainsi associés à des positions atypiques, comme ces sauts ou 

le fait de poser le pied sur leur arc1779 : l’exotisme de ces représentations était une occasion 

féconde pour les artisans de montrer leur maitrise des différents gestes du corps et c’est sur la 

catégorie étrangère des archers nubiens que se fixèrent ces variations. Au début du Moyen 

Empire, ces archers nubiens durent fréquenter essentiellement les cercles élitaires et le pouvoir 

local, et furent intégrés comme un détail distinctif pour le reste de l’audience, moins familière 

de ce groupe.  

 
1766 LASHIEN, MOURAD 2019, pls. 32-33.  
1767 KANAWATI, EVANS 2016, pl. 42a et 52b. 
1768 En particulier dans la tombe de Khety. Chez Khnoumhotep, A.-L. Mourad (MOURAD 2020, p. 111-114) 

interprète ainsi un des personnages dans l’abri mobile d’attaque. 
1769 Si l’on suit B. McDermott (MCDERMOTT 2002, p. 117), il s’agirait de soldats chargés d’apporter de nouvelles 

munitions aux vrais archers.  
1770 DECKER, HERB 1994, vol. I, p. 756-780, et vol. II, pls. CDXV (S 3.10), CDXVI-CDXVII (S 3.16), CDXX (S 

3.40), CDXXIII (S 3.60) ; KINNEY 2014. 
1771 MEYER-DIETRICH 2009, p. 5. Dans le cas particulier des « danses du dieu » auxquelles Pepy II ordonne à 

Herkhouf de convier le nain qu’il a ramené de Nubie, il est difficile de savoir si son origine joue dans ses 

motivations, ou uniquement sa petite taille (Urk. I, 130). Aussi, BRUNNER-TRAUT 1993. 
1772 MEYER-DIETRICH 2009, p. 8 ; DECKER, HERB 1994, vol. I, p. 842-848 et vol. II, pls. CDXXXIII-CDXXXIV ; 

BRAUN 2020, p. 271. 
1773 JUDD 2010. 
1774 KANAWATI, EVANS 2020, p. 39, pl. 102. 
1775 SCHACHTER 2014, p. 17 ; voir Khety en particulier.  
1776 SCHACHTER 2014, p. 18 et 26-27. 
1777 SCHACHTER 2014, p. 23-25. 
1778 SCHACHTER 2014, p. 26 ; voir surtout les deux Nubiens de part et d’autre de la forteresse (D7,D9). 
1779 Ibid., pl. LXXIX (G30). 
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     La présence de troupes nubiennes est évoquée dans la coalition d’Ouni1780, même si aucune 

image de l’Ancien Empire ne les montre participer à une bataille du côté égyptien. Plusieurs 

groupes sont implantés en Égypte dès la Première Période intermédiaire 1781, notamment dans 

la région de Gebelein1782.  Il s’agit en particulier d’archers, comme dans la tombe d’Ankhtifi1783, 

puis chez Intef, et dans le temple de Montouhotep II à Deir el-Bahari1784, ainsi qu’à la 

XIIe dynastie dans le complexe funéraire de Sésostris III1785, ce qui en fait un des corps d’armée 

les plus fréquents dans l’iconographie du Moyen Empire1786. Mais le corpus funéraire tend à 

prouver qu’ils pouvaient servir à d’autres fonctions dans les armées égyptiennes1787, comme 

celui qui attaque la muraille chez Khnoumhotep et les rameurs d’Intef.  

     Plusieurs groupes correspondent ensuite aux codes des populations asiatiques. P. Saretta 

incite cependant à la prudence pour les deux tombes de la XIe dynastie1788, car il est difficile 

d’y établir la nature de ces protagonistes et que nous ne possédons pas d’attestation antérieure 

de mercenaires asiatiques. Il est cependant possible que les armées de Montouhotep II et de ses 

adversaires aient compris des mercenaires venus d’Asie1789. Peuvent être repérés un groupe de 

6 hommes s’approchant du fort depuis la droite chez Baqet1790, et deux chez Khety, l’un à droite 

composé de 10 soldats et l’autre à gauche de 2. Trois traits les caractérisent : d’une part un 

pagne court à lignes horizontales, ressemblant à certains des assiégés d’Intef1791 ; de l’autre un 

bouclier différent des autres régiments1792 ; enfin une peau plus claire1793. Ce dernier détail ne 

peut servir de critère unique, car plusieurs soldats d’apparence égyptienne ont la même couleur 

jaune1794. Les images de la XIIe dynastie caractérisent plus clairement des groupes 

d’Asiatiques : en effet, chez Khnoumhotep, deux groupes de 4 et 5 soldats se dirigent vers les 

combats mais n’y sont pas encore engagés1795. Ils se distinguent bien des Égyptiens par leur 

 
1780 Urk. I, 101, l. 13-16 et 102, l. 8. 
1781 LISZKA 2012, p. 183-188 ; MOURAD 2020, p. 113-114 ; MEURER 1996, p. 93-96, 101 et 125-127. 
1782 FISCHER H.G. 1961, p. 44-80. 
1783 VANDIER 1950, pl. XXVI. 
1784 NAVILLE 1907, pl. XV (C et E). 
1785 DECKER, HERB 1994, vol. I, p. 177-178 et vol. II, pl. LXXIX (G37). 
1786 Voir aussi FISCHER H.G. 1961, pl. XV. 
1787 LISZKA 2012, p. 289-301. 
1788 SARETTA 2016, p. 80. 
1789 SARETTA 2016, p. 84 ; WINLOCK 1945, p. 8 ; MOURAD 2020, p. 120-121. 
1790 L’interprétation d’A.-L. Mourad (MOURAD 2020, p. 81-82) pour qui tous les soldats de l’armée assaillante 

seraient asiatiques, nous semble inexacte.  
1791 Voir D8 ; SARETTA 2016, ibidem. 
1792 MOURAD 2015, p. 82. Voir aussi un bouclier chez Intef et sur un obélisque de Serabit el-Khadim (ibid., p. 137). 
1793 KANAWATI, EVANS 2020, pls. 44, 47b, 48a et b, 49a. 
1794 Ibid., pl. 49b. 
1795 MOURAD 2015, p. 83-84 ; MOURAD 2020, p. 117-121. 



Partie 3. Chapitre 7 : 3 

382 
 

armement (en plus de l’arc, un bâton de jet et une fronde1796), leur barbe proéminente et leurs 

cheveux tombants, leur peau claire1797 et leurs vêtements (des pagnes à motifs en zigzag et pour 

l’un d’eux une tenue similaire sur le torse)1798. Tous ces détails les rapprochent des 

représentations d’Asiatiques postérieures du Moyen Empire1799, dont la caravane de 

Khnoumhotep II1800. Les trois Asiatiques de la tombe d’Amenemhat sont caractérisés par la 

même combinaison de traits corporels et d’attributs militaires et vestimentaires1801. Ces groupes 

sont fortement altérisés, mais ils présentent aussi une très grande diversité interne en termes 

d’armement et de vêtements, supérieure à celle des Égyptiens. 

     La dernière catégorie présente dans ces scènes correspond probablement à des populations 

libyennes, mais elle prend deux formes nettement distinctes. Chez Khety (Figure 7.17a) un 

groupe d’au moins six soldats, qui a peu attiré l’attention des chercheurs, a une petite mèche 

qui dépasse à l’avant de leur chevelure. Cette coiffure est bien attestée dès l’Ancien Empire 

comme une des façons de représenter les Libyens, qu’ils soient pacifiques ou belliqueux1802. 

Leurs visages sont trop abîmés pour qu’on puisse voir leur barbe, et on ne peut exclure qu’il 

s’agisse d’Égyptiens, peut-être de jeunes soldats1803. Il en va différemment d’un groupe situé à 

l’extrême-droite de la scène de Khnoumhotep (Figure 7.17b), et qui ne fait pas stricto sensu 

partie de la bataille, mais d’une procession de bétail. Hommes et femmes ont les cheveux longs, 

tandis que les premiers portent quatre plumes dans les cheveux1804 : tout comme un groupe 

semblable dans la tombe d’Amenemhat1805, ce signe renvoie à la représentation des Libyens1806. 

Ils tiennent dans la main un objet énigmatique semblable à une plume, dont il parait hasardeux 

de faire un signe de paix1807. Si la scène fait référence à d’autres réalités que le siège, elle est 

intégrée thématiquement au motif, puisqu’elle est située au-dessus de la pile de cadavres, et 

fonctionne comme une procession d’étrangers armés supplémentaire, toujours comme alliés du 

pouvoir du nomarque. Il ne s’agit pas de captifs, car ces Libyens ne sont contraints en aucune 

 
1796 Sur cette question, voir plus bas, ainsi que LASHIEN, MOURAD 2019, p. 38 ; WERNICK 2014, p. 102 ; HAMBLIN 

2006, p. 438. 
1797 LASHIEN, MOURAD 2019, pls. 51-52. 
1798 SARETTA 2016, p. 82-83. 
1799 SARETTA 2016, p. 87-108. 
1800 KANAWATI, EVANS 2014, pls. 128-129 ; COHEN 2015 ; DONNAT 2012B, p. 153-155. 
1801 SARETTA 2016, p. 84. 
1802 BESTOCK 2018, p. 89, 95, 98, 106-110 ; OSING 1979, p. 1018. 
1803 KANAWATI, EVANS 2020,  p. 39 : « a recruit ». 
1804 LASHIEN, MOURAD 2019, pl. 76a. 
1805 KANAWATI, EVANS 2016, pl. 95. 
1806 Ibid., p. 39 ; LASHIEN, MOURAD 2019, p. 38 ; BESTOCK 2018, p. 247 ; GRUMACH-SHIRUN 1975, p. 142-143 ; 

OSING 1979, p. 1019 ; RABEHL 2003, p. 180 ; MOURAD 2020, p. 114-117 ; MOURAD 2015, p. 83. 
1807 Contra, CLÈRE 1958, p. 41, et n. 5. Mais son analyse se base sur des images de la XXXe dynastie.  
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façon à avancer. L’hypothèse d’Edward Brovarski qui voit dans le siège l’attaque d’une 

forteresse libyenne1808, peut-être pendant la campagne dont parle le récit de Sinouhé, nous 

semble se heurter à l’absence de lien avec la procession libyenne de droite, à l’absence de 

parallèle iconographique d’un siège libyen et de caractérisation dans ce sens des assiégés. Le 

choix d’inclure cette population est en revanche révélateur de l’équilibre entre aspects 

référentiels et sémiologiques. D’une part, les troupes égyptiennes engagées dans ces batailles 

ne devaient pas comprendre ce groupe de Libyens, ils ne pouvaient donc pas être inclus dans 

leur représentation ; mais de l’autre les artisans de Khnoumhotep ont surenchéri sur leur 

modèle, Baqet III, en incluant un nouveau groupe ethnique, témoignant des bons rapports des 

nomarques de Beni Hassan avec des populations pastorales1809.  

    Les scènes de bataille de Beni Hassan laissent ainsi une grande place aux éléments étrangers, 

et, même au sein de groupes ethniques, des variations de coiffure, d’armement ou de vêtements 

accentuent l’hétérogénéité. Cette diversité tient d’abord à l’agenda distinctif du programme1810, 

mais est aussi une caution de réel, qui reconnait la part d’étrangers dans les armées égyptiennes. 

Si ces représentations ne sont pas dénuées d’éléments topiques1811, plongeant dans les 

stéréotypes égyptiens sur les étrangers comme les plumes des Nubiens ou la barbe des 

Asiatiques, elles témoignent aussi d’une perception mimétique1812. D’une part, comme le 

suggère P. Saretta, par leur similarité avec d’autres images égyptiennes1813 ou proche-

orientales1814, elles sont probablement fidèles à l’apparence des étrangers ; de l’autre ces 

étrangers sont traités de la même façon que les Égyptiens sur le champ de bataille. Ils échappent 

ainsi au principal topos quant aux étrangers, leur défaite face aux troupes égyptiennes. Ils sont 

répartis sur le champ de bataille sans séparation claire, et s’éloignent de la représentation 

topique juxtaposant les grands types d’étrangers1815. Les archers nubiens sont en particulier bien 

intégrés aux troupes égyptiennes, suggérant une collaboration poussée entre les divers corps de 

spécialistes. Mais cette intégration graphique ne met pas fin à leur altérisation : au contraire des 

stèles de Gebelein, où seuls les textes voire la couleur de peau ou le pagne rappellent les origines 

 
1808 BROVARSKI 2010, p. 65. 
1809 MOURAD 2020, p. 115-117. 
1810 Ibid., p. 122-125. 
1811 LOPRIENO 1988, p. 10. 
1812 Ibid., p. 11-12. Voir aussi SMITH S.T. 2018. 
1813 SARETTA 2016, p. 84-93. 
1814 Ibid., p. 99-104. 
1815 Pour la représentation la plus fameuse, datant du Nouvel Empire, voir ZEIDLER 1999, p. 135. Mais ce type de 

représentation est déjà attesté dans le complexe funéraire de Sahourê (SARETTA 2016, p. 55). 
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nubiennes des propriétaires1816, les catégories se différencient bien, dans la perspective d’un 

étalage distinctif d’exotisme et de techniques militaires complémentaires. En effet, cette 

diversité est beaucoup plus marquée dans le camp des assaillants : aucun Nubien n’est présent 

avec les assiégés, ni aucun Asiatique1817. Loin de la recherche de l’homogénéité, l’efficacité de 

l’armée est au contraire portée par son aspect composite : chez Khnoumhotep, pas moins de 

neuf types d’armes différentes sont utilisés par l’armée victorieuse.  

3-3 Les sièges de Beni Hassan et la réunification : signes d’allégeance et pouvoir local 

3-3-1 Entraînement militaire ou véritable bataille ? 

     Ces scènes constituent les seules attestations de batailles entre deux armées aussi semblables. 

Elles se distinguent nettement des célébrations du roi guerrier dans les temples des XIXe et 

XXe dynasties, à tel point que des doutes justifiés sont apparus quant à la nature de ce à quoi 

elles font référence. Dans ses publications, Percy Newberry y vit bien des batailles1818, sans 

ajouter plus à leur interprétation. L’hypothèse d’un duel annexe à la bataille rangée nous semble 

en outre peu convaincante1819. Plus récemment, Naguib Kanawati et Linda Evans ont proposé 

d’y voir un entraînement militaire1820. Deux arguments peuvent être avancés dans ce sens : la 

présence des prises de lutte sur ces murs, et le fait que la majorité des soldats des deux côtés 

soit égyptiens1821. Ce dernier point peut être rejeté : d’une part, il est dangereux de se baser sur 

le degré d’altérisation des ennemis pour évaluer le sérieux d’une bataille. L’idée qu’une bataille 

n’en est pas vraiment une si ne s’affrontent pas un camp clairement égyptien et des ennemis 

bien distingués avec des armes, des vêtements et des traits spécifiques doit plus à une 

conception moderne de la guerre qu’à la réalité de la perception égyptienne des étrangers1822, 

surtout dans le contexte singulier de Beni Hassan : le fait que ce ne soient pas des « guerres 

ethniques »1823 ne signifie pas que ce ne sont pas des guerres. D’autre part, ces scènes datent 

 
1816 FISCHER H.G. 1961, p. 56-75. Voir aussi KUBISCH 2000. 
1817 La remarque de L. Bestock (BESTOCK 2018, p. 248) sur la place des Asiatiques ne s’applique pas à Beni 

Hassan : « the ethnic stereotypes in private violent scenes do fairly consistently show Asiatic peoples as victims 

and Nubians as more or less integrated into Egyptian society ». Ils sont au contraire caractérisés par leurs « pacifist 

guises », entendu au sens d’une alliance avec les armées égyptiennes.  
1818 NEWBERRY 1893A, p. 33 et 85 ; NEWBERRY1893B, p. 48 et 60. 
1819 YADIN 1963, p. 71-73. 
1820 KANAWATI, EVANS 2020, p. 39 ; KANAWATI, EVANS 2016, p. 41-42. Ils n’expliquent pas cette interprétation. 
1821 Ibid, p. 41. Ce point est discutable, en raison de l’importante présence d’Asiatiques et de Nubiens dans toutes 

les scènes.  
1822 SMITH S.T. 2018, p. 113-146. 
1823 BESTOCK 2018, p. 258. A.-L. Mourad (MOURAD 2015, p. 80-81) fait la même supposition que les armées sont 

homogènes et propose de voir dans la scène de Baqet un affrontement entre des Asiatiques et une coalition égypto-

nubienne. Sur les registres de droite des régiments proches et se dirigeant dans le même sens comprennent pourtant 

des soldats des trois catégories.  
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précisément d’une époque de conflits internes, pendant laquelle la Moyenne-Égypte vit 

s’affronter des pouvoirs rivaux, et où les représentations de guerre avaient bien pénétré le 

répertoire funéraire, à Assouan, Moalla et Assiout.  

     L’hypothèse d’un entrainement a été peu reprise et la plupart des chercheurs voit bien dans 

ces scènes des batailles pour le contrôle de certaines villes égyptiennes1824. Les entraînements 

militaires ne sont pas totalement inconnus de l’iconographie égyptienne, mais ils restent rares 

et difficiles à repérer. Le fragment de Licht1825 et les soldats d’Iti-ibi-iqer1826 ont pu être 

interprétés comme des entraînements, ce que leur aspect lacunaire ne permet pas d’écarter. De 

véritables scènes sont cependant connues, dont les plus anciennes sont un autre fragment 

retrouvé à Licht1827 et un relief de la chaussée de Sahourê1828. Celle-ci comprend des exercices 

de tir à l’arc1829, de combat au bâton1830 et de lutte1831, ce qui pourrait annoncer la combinaison 

de Beni Hassan. Mais on ne peut la méprendre pour de véritables combats : les trois types 

d’entrainements sont juxtaposés, et un superviseur est présent, qui donne des indications1832, 

trois fois à côté de l’élève du tir à l’arc, une fois pour montrer les gestes du bâton et une fois 

pour regarder les prises de lutte1833. Enfin, aucune victime n’est à déplorer, puisque les flèches 

sont uniquement dirigées vers des cibles. Les scènes d’entraînement au tir à l’arc se retrouvent 

à la XIIe dynastie1834 et au Nouvel Empire1835, en particulier l’entraînement du futur 

Amenhotep II1836. Elles sont à chaque fois graphiquement bien distinctes des scènes de guerre, 

et proviennent toutes, à une exception près1837, de contextes royaux. Cette thématique n’a donc 

jamais fait partie du répertoire funéraire : la focalisation des images funéraires sur les actions 

poussées jusqu’à leur fin rendait peu intéressants des entrainements vers un combat futur. 

 
1824 BESTOCK 2018, p. 241-252 et 255-259 ; SARETTA 2016, p. 80-83 ; HAMBLIN 2006, p. 448-450 ; SHAW 1996, 

p. 245 ; SCHULMAN 1982, p. 180-181. 
1825 BESTOCK 2018, p. 92. 
1826 EL-KHADRAGY 2007A, p. 110. 
1827 GOEDICKE 1971, p. 139-140. 
1828 BESTOCK 2018, p. 99-100, fig. 4.9 ; HAWASS, VERNER 1996, p.184 ; EL AWADY 2009, pl. 12 ; DECKER, 

FÖRSTER 2011. 
1829 EL AWADY 2009, p. 206-208. 
1830 Ibid., p. 208-210. 
1831 Ibid., p. 210-211. 
1832 DECKER, FÖRSTER 2011, p. 38. 
1833 Ibid., pl. 12. 
1834 DECKER, HERB 1994, vol. I, p. 146; vol. II, pl. LXVIII (E1). 
1835 Ibid. vol. I, p. 146-150 ; vol. II, pl. LXVIII-LXXII (E2-E9). Voir aussi M23 (QUIBELL, HAYTER 1927, p. 36, 

pl. 12). 
1836 Ibid., vol. I, p. 146-147 ; vol. II, pl. LXIX (E3) ; GNIRS, LOPRIENO 2009, p. 274-275 et pl. 3. 
1837 WRESZINSKI 1935B, p. 114b. 
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      L’association des thèmes de la lutte et de la guerre peut faire penser qu’il s’agit dans les 

deux cas d’un même entraînement. Mais, au-delà d’une association thématique, les deux motifs 

ne fonctionnent pas si étroitement qu’il n’y parait. Une des raisons majeures pour leur 

juxtaposition dans les quatre tombeaux est leur originalité respective, qui justifie de les placer 

sur le mur focal. Elles se différencient en revanche dans leur composition interne : en effet, les 

prises de lutte forment un vaste catalogue très monotone où deux personnages toujours 

semblables s’agrippent sans relâche. Aucun détail, dans l’accoutrement ou la coiffure, n’apporte 

de variation dans cette liste de techniques de combat1838. En regardant la grande diversité des 

combattants des registres inférieurs, il semble difficile de croire que ce soient les mêmes soldats 

qui s’entrainent dans la partie haute1839. Pourquoi, si les deux scènes renvoyaient à la même 

réalité, les artisans auraient-ils tant accentué la diversité des acteurs de la guerre, et l’unité de 

ceux de la lutte ? Enfin, le relief de Sahourê se décomposait en plusieurs activités spécifiques, 

qui seraient réduites ici à deux thèmes distincts : pourquoi avoir choisi de représenter cinq 

registres de lutte alors que les soldats se battent en-dessous avec des armes et n’utilisent pas les 

techniques à mains nues ? Pourquoi aucune prise n’est-elle reprise dans les combats, même 

lorsque les soldats se tiennent à mains nues ?1840 Pourquoi n’y a-t-il pas d’entraînement au tir à 

l’arc ou au combat au bâton, si présents dans les sièges ? L’association entre les deux motifs 

doit donc être fortement relativisée, et replacée dans le contexte de la très originale tombe de 

Baqet III, qui créa un précédent.  

     L’hypothèse de l’entraînement se heurte enfin à la réalité des combats représentés et à leurs 

conséquences. Selon la règle de sobriété des artistes funéraires, c’est-à-dire la prudence quant 

à la représentation d’actes violents, on verrait mal comment un simple entraînement donnerait 

lieu à de tels affrontements ; cela contribuerait à affaiblir l’efficacité interne du programme, 

sans avoir le surplus distinctif d’une véritable scène de guerre. Mais ce sont surtout certains 

détails qui rendent impossible un entraînement : tout d’abord, les archers ne se contentent pas 

de bander leur arc, mais tirent des flèches, qui prennent la direction des défenseurs du fort. La 

scène d’Amenemhat va plus loin, puisque l’un des combattants a deux flèches fichées dans le 

corps, sur le torse et sur le bras : rien n’est fait pour protéger les soldats, dont le moindre risque 

serait de se blesser. Il parait difficile de croire que les chefs de guerre risqueraient si facilement 

la vie de leurs soldats, étant donné la petite taille des armées qui s’affrontèrent pour le contrôle 

 
1838 Voir en particulier KANAWATI, EVANS 2020, pls. 44-46 ; KANAWATI, EVANS 2016, pls. 40-41 et 44-46. 
1839 Contra, ARQUIER, GUILHOU 2013, p. 54. 
1840 KANAWATI, EVANS 2018, pl. 98, 5e registre, gauche. 
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de l’Égypte, bien loin des armées des rois du Nouvel Empire1841. Aucun d’entre eux n’a la 

moindre protection, ni aux avant-bras1842 ni à la tête1843, qui serait attendue pour des combats 

d’entraînement. Mais ce sont les piles de cadavres qui font de ces scènes de véritables batailles : 

ces piles contiennent 7 corps chez Baqet, 10 chez Khety et 4 chez Khnoumhotep. Chez Khety, 

cela correspondrait à une mortalité de 9,5 % pour l’ensemble des soldats du mur1844, et d’un 

quart en ne comptant que les soldats directement impliqués dans la bataille. Cela n’est pas 

vraisemblable pour un simple entraînement. Bien que les cadavres ne soient pas autant criblés 

de flèches que chez Inti ou désarticulés comme dans les guerres royales du Nouvel Empire1845, 

plusieurs ont encore des flèches dans le corps (D7). 

 3-3-2 Une image des conquêtes de Montouhotep II 

    Une fois établi que ces scènes représentent les guerres civiles de la fin de la Première Période 

intermédiaire1846, est-il possible de les associer à un évènement précis ? Leur aspect fortement 

topique et les ressemblances frappantes entre elles font planer un doute sur leur caractère 

historique. L’invention du motif chez Baqet III, qui ne reprend aucun précédent connu, apparait 

cependant au moment de la victoire des Thébains. La tombe étant très probablement datée des 

décennies, voire des années suivant la victoire de Montouhotep II sur ses ennemis 

hérakléopolitains, il semble acquis qu’elle représente une victoire de ce dernier, et non 

l’inverse1847. Elle ne contient toutefois aucune inscription qui attesterait d’une participation aux 

guerres en cours, d’un côté ou de l’autre. De plus, aucun titre n’appartient au domaine militaire, 

ni à des fonctions associées ; sa séquence de titres est strictement identique à ses trois 

prédécesseurs1848. Il n’est donc pas possible d’établir avec certitude que la Moyenne-Égypte 

changea de maitres sous sa charge. 

     Si l’égyptologie s’est depuis longtemps intéressée au réseau de forteresses construites en 

Nubie par les rois du Moyen Empire, la question des fortifications intérieures est apparue plus 

récemment1849, lorsque l’image d’une Égypte entièrement pacifiée en-dehors des périodes 

 
1841 SPALINGER 2020, p. 41-42 et 94 ; SPALINGER 2022B, p. 4 (jusqu’à 25 000 hommes). 
1842 DECKER, HERB 1994, vol. I, p. 567 et 571. Pour un catalogue de ces protections de bras, voir VANDIER 

D’ABADIE 1940 ; WILSON 1931, p. 211-220. 
1843 VANDIER D’ABADIE 1940, p. 468-469 ; DECKER, HERB 1994, vol. II, pls. CCCXIX et CCCXXII. 
1844 10 sur 106. 
1845 Voir par exemple SPALINGER 2011A, p. XXIV, fig. 16. 
1846 MONNIER 2014B, p. 176 ; SHEDID 1994, p. 71. 
1847 SPANEL 1989, p. 308. 
1848 NEWBERRY 1893B, p. 30, 32, 37-38 et 43. 
1849 Pour un exemple ancien, WEILL 1900. 
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intermédiaires s’est vu remise en cause. Les « murs invisibles »1850 des villes égyptiennes sont 

aujourd’hui l’objet d’une attention croissante, et il apparait de plus en plus clairement que des 

murailles protégeaient au moins une partie des villes. Cela est particulièrement visible dans les 

nomes les plus méridionaux : dès le IIIe millénaire, sur l’exemple d’Éléphantine1851, Edfou1852 

et Abydos1853, Hiérakonpolis1854, Kom Ombo1855 et el-Kab1856 pourraient avoir été ceintes de 

murailles. En-dehors de ces nomes méridionaux, les sources sont plus rares, mais une enceinte 

est attestée à Ayn Asil1857, voire à Memphis-même1858, tandis que selon J.C. Moreno García des 

tours fortifiées participaient au contrôle de la main d’œuvre loin de la capitale1859. À la Première 

Période intermédiaire, la biographie d’Ankhtifi mentionne deux fois les forteresses qu’il a 

prises dans la région d’Ermant1860, ainsi que les murs de Séga1861. Il semble probable que 

pendant cette période de guerres intestines, la construction de murailles se soit renforcée, tout 

comme c’est le cas à la Deuxième Période intermédiaire, sur l’exemple des murs d’Avaris1862. 

L’activité de construction de la XIIe dynastie ne se limita enfin pas à la Nubie, puisque plusieurs 

villes de Haute-Égypte virent leurs enceintes reconstruites1863. Malgré l’absence de sources sur 

les fortifications de Moyenne-Égypte, des villes comme Beni Hassan, Assiout, Meir et 

Hérakléopolis durent se doter de systèmes de protection tels qu’on les voit dans les images de 

siège.  

     En l’absence de sources plus précises sur les alliances locales au moment de la conquête, le 

travail d’identification des batailles reste hypothétique. Nous pouvons cependant proposer 

quelques avancées. Tout d’abord, suivant l’économie générale des programmes funéraires, une 

thématique si originale dut illustrer un évènement majeur, d’autant plus que la bataille est sur le 

mur focal. Le fait que la scène soit sur le mur est, donc soit attaquée par le nord et par le sud 

pourrait suggérer une contribution de forces venues de nomes plus septentrionaux derrière les 

lignes hérakléopolitaines. De même, la forteresse est toujours située sur la gauche de la scène, 

 
1850 KEMP 2004, p. 259-260 ; BADAWY 1966, p. 38-44 ; HAMBLIN 2006, p. 360-361. 
1851 VOGEL 2004, p. 206-211 ; VOGEL 2013, p. 76-78 ; MOELLER 2004, p. 261-262. 
1852 Ibid., p. 262-263. 
1853 Ibid., p. 264-265. 
1854 Ibid., p. 263-264. 
1855 Ibid., p. 263. 
1856 Ibid., p. 263-264. 
1857 SOUKASSIAN, WUTTMANN, PANTALACCI 2002, p. 9-20 ; VOGEL 2004, p. 199-203. 
1858 Ibid., p. 160-161. 
1859 MORENO GARCÍA 2010A, p. 14. 
1860 VANDIER 1950, p. 198 (jtḥ.w). 
1861 VANDIER 1950, p. 202 (jnb.w=f ). 
1862 FORSTNER-MÜLLER 2013, p. 241-249. 
1863 SPENCE 2004, p. 269. 
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donc vers le nord, ce qui traduirait la direction des armées thébaines. Cette hypothèse reste 

difficile à prouver, d’autant que les sièges de l’Ancien Empire ou d’Intef ne sont pas orientés 

de façon à refléter leur emplacement géographique1864, et que cette disposition pourrait être 

avant tout sémiologique, afin de représenter la maitrise par l’armée légitime de l’espace et des 

communications, essentielle lors de guerres entre des ennemis de taille équivalente1865. 

L’importance de la bataille est d’autre part renforcée par le nombre de combattants, leur 

diversité ainsi que par les pertes des vaincus. L’hypothèse d’une représentation purement 

topique ne répond pas non plus au grand catalogue de détails, et au réalisme dans la 

représentation de la guerre, qui ne se limite pas à l’affrontement direct, mais comprend aussi la 

procession vers le combat et la préparation des armes. Surtout, quelle que soit la décennie exacte 

de réalisation de la tombe, la situation politique sous Montouhotep II et ses successeurs restait 

trop fragile pour qu’une scène de bataille puisse se référer indistinctement aux différents sièges 

de la Première Période intermédiaire : l’ambigüité ne semble pas ici de mise.  

     En conséquence, nous proposons que ce siège corresponde à l’une des batailles menées par 

les conquérants thébains, soit celle pour Assiout, le verrou de Moyenne-Égypte, soit la prise 

finale d’Hérakléopolis1866. La première étant distante d’environ 100 km de Beni Hassan et la 

seconde de 150 km, le choix d’une de ces deux batailles parait cohérent par rapport à la mise 

en scène distinctive de dignitaires dans un contexte de rivalités locales. Une troisième 

possibilité serait d’y voir la guerre entre Beni Hassan et Hermopolis, dans le nome du Lièvre1867, 

dont les nomarques étaient alliés à la Xe dynastie : une inscription de Neheri Ier mentionne des 

batailles, probablement contre le nome de l’Oryx, qu’il est possible de dater à la fin des guerres 

civiles1868. La présence de tortues-bélières, nécessitant de nombreux hommes pour les 

manœuvrer, ainsi qu’un investissement technique conséquent, nous fait préférer les deux 

premières options, avec participation massive des Thébains. 

3-3-3 Les scènes dans la stratégie distinctive des nomarques de Beni Hassan 

      Il est difficile d’établir les modèles de la scène de Baqet III, une fois établi qu’ils ne se 

trouvaient pas à Beni Hassan. Rien ne semble indiquer une fréquentation des tombes d’Inti ou 

de Kayemheset, mais on ne peut exclure que le défunt ou ses représentants virent les scènes 

 
1864 S. Rabehl (RABEHL 2003, p. 64-65) propose de voir dans l’attaque par plusieurs côtés le signe de la domination 

universelle du souverain dans sa lutte contre le chaos.  
1865 SERVAJEAN 2012, p. 39-41. 
1866 SCHULMAN 1982, p. 182-183. 
1867 E. BROVARSKI, p. 66 ; BARKER 2022, p. 164, n. 48. 
1868 BROVARSKI 2010, p. 67 et 71. Pour une datation ultérieure, WILLEMS 1985. 
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militaires d’Assiout ou d’autres nécropoles aujourd’hui détruites de Moyenne-Égypte. Il 

s’agirait alors d’une réponse des alliés thébains à leurs adversaires vaincus. Si Baqet III ne 

revendique aucun titre lié à des fonctions militaires, son fils Khety se distingue au contraire par 

ce type de prérogatives : à la séquence possédée par ses prédécesseurs, il ajoute directeur des 

troupes dans tous les endroits secrets (jmy-rȝ mšʽ m s.wt nb.wt sštȝ.wt) et pilier de Haute-Égypte 

en entier (jwn Šmʽw mj-qd=f)1869. Il est possible que ces titres aient été acquis en récompense 

de la participation à la reconquête et qu’une alliance ait été conclue entre un pouvoir encore 

fragile et de puissants nomarques dans une région nodale. Dans sa tombe, Khety ne se contente 

ainsi pas d’une scène de siège, et se représente aussi en compagnie de douze soldats, 

essentiellement des archers et des porteurs de carquois1870. La nouvelle emphase dans son 

programme sur des scènes de navigation fluviale1871 indique aussi une mise en scène de son 

intégration à l’Égypte réunifiée, dont il aurait visité des régions plus septentrionales. Il est en 

outre possible de proposer de voir là la véritable origine des scènes de guerre : l’alliance entre 

Beni Hassan et les Thébains inclut peut-être l’envoi du fils du nomarque dans les armées de 

Montouhotep1872, où il participa à la prise des bastions hérakléopolitains, ce qui aurait 

convaincu son père de faire représenter un tel siège dans sa propre tombe. Mais Khety est absent 

du tombeau de son père, ce qui fragilise cette hypothèse. Quoi qu’il en soit, ni l’implication 

plus forte de Khety dans le domaine militaire, ni ses compétences sur le sujet, n’apportèrent de 

changements décisifs dans la représentation de la guerre, preuve que les traditions 

iconographiques pesèrent plus que l’évolution à court terme de leurs référents.  

     Le premier nomarque de la nouvelle lignée installée par Amenemhat Ier, Khnoumhotep, ne 

possède pas d’autre titre le liant au domaine militaire que celui de directeur des déserts orientaux 

(jmy-rȝ smj.wt jȝbtj.wt), ce qui n’implique probablement pas de mener des sièges. Cette 

disparition des titres militaires pourrait attester de la pacification de la région, et expliquer 

pourquoi Khnoumhotep copia presque entièrement la scène de Baqet III : le caractère topique 

de la scène dépasse de loin la référence à des évènements contemporains. Une légère tonalité 

militaire persiste dans la tombe, à travers la présence de deux archers nubiens chassant1873, et 

de quelques soldats en armes sur deux piliers1874. Son successeur Amenemhat possède le titre 

 
1869 Sur ce titre, voir FAVRY 2004, p. 92. 
1870 KANAWATI, EVANS 2020, pl. 86. 
1871 Ibid., pl 83. 
1872 L’envoi de jeunes héritiers de dignitaires à la capitale est bien attesté à cette époque, comme l’atteste la 

biographie de Khety d’Assiout (DECKER 2012, p. 22 ; BRUNNER 1937, p. 67, l. 21-24). 
1873 LASHIEN, MOURAD 2019, pl. 72b. 
1874 Ibid., pl. 72a et 77b. 
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de directeur de la grande armée du nome de l’Oryx (jmy-rȝ mšʽ wr n Mȝḥḏ) dans une séquence 

très fournie1875. En-dehors du siège, la tonalité militaire y est présente grâce à quatre 

personnages escortant le défunt sur le mur nord, dont trois shemesou, tous armés d’un arc ou 

d’une hache et d’un bouclier1876. Son autobiographie vante ses mérites guerriers1877 et 

mentionne sa participation à trois expéditions vers le sud, dont au moins une à dimension 

guerrière1878. Dans ces deux tombes, le thème de la guerre ne fut pas actualisé pour correspondre 

à des réalités plus récentes, et continua à dépeindre les guerres civiles de la Première Période 

intermédiaire.  

     S’il n’y a rien d’étonnant à ce que ne soient pas représentés les affrontements de la fin du 

règne d’Amenemhat Ier1879 et mentionnés dans la littérature loyaliste1880, pourquoi la tombe 

d’Amenemhat, datée de la fin du règne de Sésostris Ier, montre-t-elle encore des luttes entre 

Égyptiens ? À une époque où l’Égypte est unifiée et lance des expéditions en Nubie1881 et aux 

frontières orientales1882, elles restent absentes de l’iconographie du 16e nome. Le décalage entre 

la biographie d’Amenemhat, qui se vante d’écraser Koush, et la scène de siège, où des archers 

nubiens font partie de son armée, illustre la pluralité du discours funéraire selon les types de 

support. L’imagerie de la victoire sur les étrangers resta essentiellement un privilège royal, et 

les nomarques de Beni Hassan se contentèrent de reproduire une tradition locale qui réaffirmait 

leur loyauté au pouvoir central. Cette iconographie locale ne se diffusa pas non plus dans les 

autres nécropoles du Moyen Empire. Dans ses détails comme dans sa signification générale, le 

type graphique ne s’adapta pas aux évolutions militaires, ce qui offre un exemple frappant de 

la relative autonomie de l’iconographie funéraire sur les pratiques auxquelles elle fait référence. 

Il est difficile de savoir si les visiteurs de la tombe d’Amenemhat comprenaient encore à quoi 

la scène faisait référence : cette thématique dut devenir trop vague pour les Égyptiens du Moyen 

Empire, et le successeur d’Amenemhat, Khnoumhotep II, l’abandonna : malgré une étonnante 

longévité, le motif ne survécut pas aux évolutions politiques de l’Égypte. 

4 La tombe du général Intef, représentation sans équivalent de scènes militaires 

 
1875 KANAWATI, EVANS 2016, p. 13-15. 
1876 Ibid., pl. 96. 
1877 Ibid., p. 24-27 ; FAVRY 2004, p. 172-173. 
1878 Ibid., p. 26 : « pour abattre ses (du roi) ennemis parmi les étrangers (r sḫr.t ḫftj.w=f m ḫȝstj.w) » ; « il abattit 

ses ennemis dans la vile Koush (sḫr~n=f ḫȝstj.w=f m Kȝš hs.t) » ; FAVRY 2004, p. 271-273. 
1879 FAVRY 2009, p. 31-36. 
1880 Amenemhat ; Sinouhé 5-7. 
1881 FAVRY 2009, p. 63-85. 
1882 Ibid., p. 87-94. 
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4-1 Le retour en Asie 

     Une seule tombe thébaine a conservé des scènes de guerre, qui se différencient nettement du 

corpus de Beni Hassan. La tombe d’Intef (D11) a été précisément datée du règne de 

Montouhotep II1883. Elle se situe le long de la chaussée montante du complexe de Deir el-

Bahari1884, ce qui laisse croire à une volonté de lier solidement sa mémoire personnelle à celle 

du nouveau roi d’Égypte1885. Au contraire des nomarques de Beni Hassan, il semble bien intégré 

à l’appareil militaire thébain, puisque son titre majeur est directeur de la troupe (jmy-rȝ mšʽ). Il 

n’est pas un haut responsable local s’étant rallié au nouveau roi ; au contraire, il se situe au cœur 

de l’expansion thébaine, et, bien que rien ne soit connu de sa vie, il parait assuré qu’il participa 

aux guerres de conquête de Moyenne et de Basse-Égypte. Le choix d’un tel motif se comprend 

donc comme une illustration du domaine dans lequel le défunt s’illustra. L’activité de 

Montouhotep II sur les frontières orientales de l’Égypte reste assez mal connue, mais il semble 

que des attaques aient été menées, une fois la Basse-Égypte conquise, vers le Sinaï et la côte 

palestinienne1886. La scène doit être mise en parallèle avec un motif semblable mais très 

lacunaire provenant du temple de Montouhotep II à Deir el-Bahari1887, où des soldats criblés de 

flèches tombent le long d’une muraille prise d’assaut grâce à une échelle (Fig. 7.18)  

4-1-1 Une filiation iconographique depuis la Ve dynastie ? 

  La question de l’iconographie ayant inspiré la scène de siège reste en partie insoluble en raison 

de l’état très fragmentaire des reliefs du temple de Montouhotep II, où il est sensé de supposer 

que devaient être présentes plusieurs scènes de guerre. Ne subsistent aujourd’hui que quelques 

fragments de siège1888, où est visible l’organisation générale de la scène (des Égyptiens montant 

sur une échelle adossée à une muraille) et l’identité des défenseurs (des Asiatiques). La chute 

des corps des assiégés le long de leurs murs est ainsi présente aussi bien chez Inti que chez 

Montouhotep et Intef : il est fort probable que les deux dernières scènes aient puisé à un modèle 

commun, par exemple un temple aujourd’hui détruit1889. Mais peut-on supposer une filiation 

plus lointaine entre les scènes de la Ve dynastie et celles de la XIe ? Hormis la chute des 

cadavres, les éléments les plus frappants sont l’échelle d’attaque, la forte distinction entre les 

 
1883 JAROŠ-DECKERT 1984, p. 118-119. 
1884 ARNOLD 1971, pl. 1. 
1885 Voir l’inscription du nom du roi dans sa tombe (JAROŠ-DECKERT 1984, p. 63), ce qui n’est pas le cas chez 

Baqet et Khety.  
1886 HAMBLIN 2006, p. 388 ; WINLOCK 1947, p. 38 ; GABALLA 1976, p. 39. 
1887 NAVILLE 1907, pl. XV (C et E) ; SCHULZ 2002, p. 35. 
1888 VOGEL 2004, p. 55. 
1889 JAROŠ-DECKERT 1984, p. 45-47. 
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deux armées, l’emplacement du fort, adossé contre l’extrémité du pilier et attaqué d’un seul 

côté, et le butin humain ramené par les Égyptiens après la victoire. Mais trois détails se 

démarquent de leurs prédécesseurs : l’armée égyptienne y est plus hétérogène, puisqu’elle 

inclut des archers nubiens, repérables à leur peau foncée et à leur plume.  

    Le fort ne suit plus une représentation aspective, mais est vu de profil. En conséquence, seul 

le rempart supérieur est couvert de créneaux, et l’intérieur du fort est vide, faisant disparaitre la 

vie des civils, mais apparaitre le rang de défenseurs sur la muraille. En cela, la scène d’Intef se 

rapproche de celles de Beni Hassan, à la grande différence que les assaillants n’attaquent que 

d’un côté. La filiation avec les scènes de la Ve dynastie parait ainsi assez solide : l’échelle droite 

et à roues évoquerait Kayemheset et les créneaux Inti. Le mystère reste cependant de savoir si 

cette filiation passe directement de ces tombeaux à Intef, ou par l’intermédiaire du complexe 

royal adjacent1890. Deshasha étant située à une quinzaine de km au sud d’Hérakléopolis, les 

conquérants thébains purent facilement rendre visite à la nécropole. Quant à la tombe de 

Kayemheset, elle fut peut-être visitée après la conquête de Memphis, mais il est étonnant qu’elle 

ait particulièrement attiré l’attention parmi les riches tombeaux de Saqqarah : à supposer qu’elle 

ait bien été visitée, le thème de la guerre fut sélectionné parmi un vaste répertoire parce qu’il 

correspondait à de nouvelles stratégies iconographiques. En revanche, la scène ne semble pas 

inspirée de celle de Baqet ou de ses autres contemporains de Moyenne-Égypte. Les points 

communs participent uniquement de pratiques guerrières proches, d’autant que les scènes 

représentent toutes des victoires des armées parties de Thèbes.  

4-1-2 Structuration spatiale et mouvements 

     Plusieurs principes ordonnent la bataille (Figure 7.19) : la gauche apparait comme le 

territoire des Égyptiens, d’où ils lancent leurs attaques et vers laquelle ils reviennent avec leurs 

prisonniers. La droite est au contraire, sur chaque registre, le refuge des Asiatiques. Les 

Égyptiens sont ensuite une majorité à attaquer (29), tandis que 6 d’entre eux s’occupent de 

rassembler et de faire avancer les prisonniers. Seuls trois Asiatiques sont tournés vers le combat 

et armés pour se battre, alors que huit sont morts ou fortement blessés, cinq observent le combat 

depuis les murailles, quatre tentent de se défendre sans conviction et onze fuient vers la droite, 

avec trois enfants et les deux femmes. Enfin, douze individus sont conduits vers la gauche. On 

 
1890 JAROŠ-DECKERT 1984, p. 47. Elle laisse cette question ouverte.  
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retrouve le fort différentiel de mobilité, où les Égyptiens se dirigent selon leur plan d’attaque, 

alors que les Asiatiques s’éparpillent dans la fuite.  

     Les deux coins opposés se répondent l’un à l’autre : en haut à droite, le fort est en train d’être 

conquis et se retrouve enfermé par les lignes des registres, par le rempart qui coupe les 

Asiatiques à mi-corps et par les barreaux verticaux de l’échelle. Les défenseurs encore vivants 

sont donc enfermés dans une étroite ligne horizontale, tandis que leurs camarades tués plongent 

entre l’échelle et le mur, ce qui brise leur ligne de défense. Au contraire, le défunt, dans le coin 

inférieur gauche est debout, actif, et tient son arc dans l’exacte direction du fort, mais sans le 

bander, ce qui insiste surtout sur sa potentialité destructrice. Plus grand que les autres 

personnages, il occupe deux registres et reçoit des prisonniers vaincus : l’évènement ponctuel 

est annexé à l’iconographie traditionnelle du défunt en maitre de son domaine et en bénéficiaire 

de ses ressources, telles les scènes de chasse dans le désert1891. 

    La scène se singularise par la présence de fuyards qui quittent le combat vers la droite (Figure 

7.20). Ce motif pourrait s’inspirer de la tombe de Kayemheset, mais il s’en différencie par 

l’absence de bétail et par la zone vers laquelle ils se dirigent, ouverte et non un abri protégé. 

L’autre différence est que toutes les catégories de la population fuient : les femmes, les enfants, 

des civils, un haut personnage qui se fait porter et même cinq soldats encore en armes. Cette 

diversité concourt paradoxalement à la représentation de la société asiatique comme unie et 

fonctionne comme signe du lien intrinsèque entre la faiblesse de ses soldats et sa déchéance à 

venir. Graphiquement, les soldats qui fuient en ordre sur le 3e registre s’opposent aux Égyptiens 

allant au combat à gauche. Si les Asiatiques parviennent à échapper au combat en quittant le 

mur, ils sont forcés d’abandonner leur forteresse. L’attaque égyptienne se caractérise donc par 

une capture de butin humain mais aussi par la destruction de places-fortes que les habitants 

devront fuir.  

     Le motif de la fuite exprime le désarroi des ennemis, et obéit donc à la même fonction que 

les gestes de désespoir chez Inti. Le fait que plusieurs ennemis aillent dans la même direction 

que l’armée égyptienne les empêche de lui opposer une dynamique, voire la renforce 

visuellement. On retrouve la même mise en scène des ennemis qui semblent précéder les 

Égyptiens au Nouvel Empire1892, puis dans les images de mise en scène des victoires royales en 

 
1891 DAVIES N. DE G. 1920, pl. VII. 
1892 WRESZINSKI 1935B, pl. 57 (Karnak), 67, 71 (Louqsor). 
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Assyrie1893 et à Rome1894. Ce signe transculturel s’explique en partie par ses conséquences 

graphiques de renforcement du dynamisme de l’armée légitime, mais aussi parce qu’il suggère 

sa capacité à contraindre les mobilités de l’adversaire, qui deviennent une parodie sans but de 

l’élan des assaillants. Ce caractère positif de la fuite imposée aux ennemis est caractéristique 

de l’iconographie pré-moderne de la guerre, centrée sur l’exaltation de la bravoure et de 

l’agentivité de la troupe légitime. 

4-1-3 Exotisme référentiel et altérisation négative : une nouvelle sémiotique de la différence 

     Bien qu’elle soit moins complexe qu’à Beni Hassan, la caractérisation ethnique ne repose 

pas sur un principe binaire. Dans l’armée conquérante, la plupart sont égyptiens, et se 

caractérisent par leur peau brun-rouge. Ils sont assistés par 5 Nubiens sur les deux premiers 

registres, tous occupés à bander leur arc et reconnaissables à leur peau plus foncée1895. Cette 

catégorie est réservée à l’archerie, tandis que tous les fantassins, les responsables du siège 

proprement dit et ceux qui contrôlent les prisonniers sont égyptiens. Cette répartition confirme 

que les cadres de l’armée sont égyptiens et que les Nubiens forment un corps d’archers 

auxiliaires. L’iconographie correspond ici aux réalités militaires qu’elle reproduit et non à des 

choix sémiologiques, d’autant que ces Nubiens sont mélangés graphiquement à leurs alliés 

égyptiens, ce qui crée un effet d’unité et non de séparation.  

     Face à cette coalition, les Asiatiques sont plus différenciés : les hommes ont la peau brun 

clair, sans confusion possible avec les Égyptiens, et les femmes et enfants la peau jaune. Ces 

derniers devaient se distinguer nettement des colorations foncées, ce qui laisse croire à une 

volonté de rendre visible la présence de civils parmi les ennemis. Les hommes portent tous la 

même barbe pointue qu’à Deir el-Bahari1896. Leur nez est plus long et plus busqué que celui des 

Égyptiens1897 et leurs cheveux arrivent aux oreilles : ces différents signes appartiennent à la 

représentation classique des Asiatiques depuis Sahourê1898 et pendant tout le Moyen Empire. 

Le degré et la cohérence de l’altérisation est plus fort pour ces Asiatiques que pour les Nubiens, 

comme il est plus fort que dans les tombes de Beni Hassan, puisque tous les Asiatiques ont en 

commun cinq signes différents des Égyptiens1899. 

 
1893 NADALI 2010, fig. 6. 
1894 DEPEYROT 2008, p. 63. 
1895 JAROŠ-DECKERT 1984, pl. colorée 1 ; VOGEL 2004, p. 51-52. 
1896 BESTOCK 2018, p. 129-130, 134. 
1897 Comparer avec SARETTA 2016, p. 65 et 72. 
1898 SARETTA 2016, p. 60-62. 
1899 La peau claire, le nez, les cheveux, le vêtement et la barbe.  
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     Les Asiatiques se distinguent enfin par leurs habits. Le plus courant est le pagne à lignes 

horizontales, attesté à Beni Hassan1900. Un autre a des lignes verticales, semblable au pagne des 

victimes du roi massacreur sur le pectoral de la reine Mereret1901, et quatre ont un motif en 

damier, qui pourrait correspondre aux pagnes de certains des personnages de la procession de 

Khnoumhotep II1902. Enfin deux portent un pagne court et clair classique dans l’iconographie 

funéraire1903, mais que ne porte aucun des Égyptiens. Les cinq femmes portent toutes un long 

manteau épousant la forme du corps, dont les motifs, qui entrecroisent des lignes horizontales 

et verticales, sont tous différents. Ils rappellent ceux des femmes de Khnoumhotep II1904 sans 

leur être semblables, mais il s’agit de vêtements différents, puisque chez Intef les manteaux 

commencent à mi-poitrine et sont attachés au cou par deux bretelles. Ces manteaux étaient 

fortement polychromes1905, comme ceux de Beni Hassan1906. Bien que cette grande diversité 

serve l’exposition distinctive d’exotisme, elle faisait référence à des vêtements réellement 

portés par des Asiatiques en contact avec l’Égypte, comme en attestent des peintures à Mari1907.  

4-1-3-1 La solidarité dans la fuite 

     Deux motifs rares complètent la procession d’Asiatiques du 4e registre, le seul où ils peuvent 

fuir en bon ordre sans redouter le retour des Égyptiens. Le premier est un homme sans armes 

qui lève les bras en l’air et y a posé quatre enfants, prouesse physiquement impossible. Cette 

gestuelle, malgré des éléments de comparaison dans les scènes de tribut du Nouvel Empire1908, 

est presque inconnue par ailleurs. On la retrouve seulement parmi les fragments du temple de 

Montouhotep II à Deir el-Bahari (Figure 7.21a)1909. La fonction sémiologique en reste opaque : 

peut-être est-ce une copie directe du temple royal, dans lequel le motif portait une valeur plus 

claire. L’hypothèse la plus probante est d’y voir la représentation simplifiée d’une façon 

asiatique de tenir ses enfants, qui dut frapper les armées du roi. Pourrait aussi être connotée la 

force d’un Asiatique, comparable au fort du Retenou de Sinouhé, lui aussi particulièrement 

robuste, mais vaincu tout de même par un Égyptien1910. À un niveau symbolique, le geste 

 
1900 SARETTA 2016, p. 81-83. 
1901 Ibid., p. 93. 
1902 Ibid., p. 87. 
1903 Par exemple, JAROŠ-DECKERT 1984, pl. 20. 
1904 SARETTA 2016, p. 87. 
1905 JAROŠ-DECKERT 1984, pl. colorée 1. 
1906 KANAWATI, EVANS 2014, pls. 46-47. 
1907 SARETTA 2016, p. 66-67. 
1908 HALLMANN 2006, pls. 2 et 16 ; JANSSEN R. & J. 1990, p. 21. 
1909 NAVILLE 1907, pl. XV B. 
1910 Sin. 26-27. 
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évoquerait-il les rituels d’enterrement, bien attestés au Moyen Empire1911, pour marquer la 

destruction de la cité ? En l’absence de parallèles, cette proposition est hasardeuse1912.  

     Au centre de la fuite, deux hommes en portent un troisième dans un petit palanquin où il doit 

tenir ses jambes repliées. Ce motif est lui aussi présent à Deir el-Bahari (Figure 7.21b)1913, ce 

qui prouve une imitation ou la reprise d’une source commune. Brigitte Jaroš-Deckert propose 

que l’homme ainsi transporté soit blessé ou vieux et infirme1914. Ces hypothèses sont possibles, 

mais il parait étonnant qu’un ennemi blessé n’ait pas été représenté comme tel. S’il s’agit bien 

d’un homme âgé, le palanquin serait aussi une marque de statut, comme il est habituel dans les 

tombes privées égyptiennes1915. Ce serait un personnage important, peut-être le souverain de la 

ville, placé au centre du groupe en fuite. Ces deux motifs suggèrent l’existence de liens 

d’entraide entre les personnages de la ville : les porteurs mettent les deux mains pour assurer 

un transport stable à leur passager1916, tandis que le premier personnage tient ses mains de façon 

à empêcher les enfants de tomber. Cette solidarité s’exprime aussi par le geste de la femme 

tendant son sein à un enfant, par les soldats portant ou tenant de la main un enfant, ou par celui 

qui aide son camarade blessé à fuir en lui tirant la main sur le 3e registre. Elle apparait comme 

un des traits majeurs de la caractérisation des Asiatiques, qui rappelle la mise à l’abri des 

femmes et des enfants (D1) et l’aide donnée par les femmes aux soldats (D2), et annonce 

l’entraide entre Hittites dans les images de Qadesh (Figure 7.21c)1917. Cette population ne 

manque pas de solidarité interne, mais celle-ci ne peut s’exprimer que pour la fuite, la 

sauvegarde personnelle, ou le traitement des blessures (D2). L’entraide entre vaincus permet 

d’accentuer non seulement leur homogénéité face aux Égyptiens, mais aussi le sentiment de 

peur qu’ils ressentent pour eux et pour leurs proches. Ils manquent au contraire d’un principe 

hiérarchique clair, aucun chef ne se distinguant dans la bataille et les hommes étant peu 

opiniâtres au combat. La grande figure d’Intef rappelle au contraire la stricte organisation 

hiérarchique de l’armée égyptienne, qui concourt à sa victoire.  

 
1911 DOMINICUS 1994, p. 58-61. 
1912 Le rapprochement du geste des bras avec le signe ḥḥ nous semble tout aussi fragile. Il serait tentant d’y voir 

une évocation des « millions » d’ennemis vaincus, mais le terme n’est pas appliqué à une collectivité d’adversaires 

à l’Ancien ni au Moyen Empire.  
1913 NAVILLE 1907, pl. XV F. 
1914 JAROŠ-DECKERT 1984, p. 42 : « verwundeten oder älteren und gebrechlichen Menschen ».  
1915 SOLEIMAN 2016, p. 232 ; ROTH 2006, p. 243-254 ; MCFARLANE 2012. 
1916 JAROŠ-DECKERT 1984, p. 42. 
1917 Voir en particulier WRESZINSKI 1935B, pl. 96a et 100 (Ramesseum). 
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4-2 Le défilé naval, hapax des scènes funéraires1918 

4-2-1 L’instantané avant combat : une scène sans ennemis 

+    Le siège est complété sur le pilier immédiatement à gauche par un défilé naval qui semble 

correspondre au début d’une bataille. Le fait que plusieurs soldats soient déjà prêts au combat 

nous fait préférer cette hypothèse. La scène devait être symétrique à une bataille navale sur les 

piliers opposés vers le sud : des fragments de cette zone contiennent des corps plongés dans 

l’eau1919, probablement après un combat. Sont ainsi représentées les différentes étapes d’une 

bataille navale, d’abord l’approche et la préparation de l’armée légitime, puis le combat 

proprement dit. Dans l’instantané représenté sur ce pilier, cinq archers, répartis sur les trois 

registres, bandent leur arc, trois le tiennent vers l’avant dans une attitude proche de certains 

archers nubiens de Beni Hassan et trois fantassins brandissent leur hache devant eux. Non 

seulement l’ennemi est à portée de tir, mais un débarquement est possible. En effet, les rameurs 

du registre central se sont mis debout et ont redressé leur rame presque à la verticale, ce qui 

signale que le bateau est à l’arrêt ou presque et que la cible est proche. Au contraire, les rameurs 

des autres registres sont en action, penchés vers l’arrière sur le 1er et vers l’avant sur le 3e. De 

cela on peut déduire que le deuxième bateau constitue l’avant de la flotte, d’où vont débarquer 

des fantassins, pendant que les archers suivent à distance. On retrouve là un type d’organisation 

fréquent dans l’iconographie funéraire égyptienne : plusieurs éléments proches se distinguent 

par leurs composantes internes, et ne se situent pas au même moment d’une progression 

chronologique, ce qui permet des variations à des niveaux différents sans perdre d’espace.  

     Le choix de cet instant précédant à peine la bataille rappelle la scène d’Iti-ibi-iqer (D5). Il 

est induit par le support lui-même : il serait difficile de faire tenir un bateau et le camp des 

ennemis sur le même registre. Cette contrainte matérielle a convaincu les artisans de proposer 

une grande démonstration de force et de déporter vers les piliers de droite le combat lui-même. 

La mise en scène de la puissance militaire de l’armée d’Intef s’appuie sur un équilibre fin entre 

un sentiment général d’unité et des variations paradigmatiques. Du côté de la diversité, on 

remarque d’abord que les trois registres ne suivent pas la même alternance de personnages 

debout et assis1920. La variation se joue ensuite dans la forme-même des bateaux, dans la 

 
1918 Cette scène étant sans parallèle dans l’iconographie funéraire, un certain nombre de questions doivent être 

abordées. Cependant, pour faciliter la lecture nous nous sommes concentré sur les plus saillantes. On se reportera 

à la fiche D11 pour le reste.  
1919 JAROŠ-DECKERT 1984, pl. 23. 
1920 1er registre : D-D-A-A-D-A-A-D-A-A-A-D-D. 

2e registre : D-D-L-L-L-D-L-L-D-A. 

3e registre : D-A-A-A-A-D-A-A-A-D-A-A-D-D (Debout-Assis-Levé). 
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position des rameurs, et enfin, comme dans les autres scènes de guerre, dans les armes et 

l’origine des soldats. Au contraire, l’unité est exprimée par la proximité d’ensemble des trois 

registres, surtout pour un regard rapide, à travers la coque des bateaux, les vagues et la façon 

dont les rames s’enfoncent dans l’eau. La scène fait aussi appel à des répétitions, comme la 

figure de l’archer bandant son arc vers la gauche, cinq fois, ou celui levant ses flèches du bras 

arrière, deux fois. Enfin, la coordination des rameurs est frappante : sur le 1er et le 3e registre, 

ils ont tous la même position, tandis que sur le 2e un dégradé cohérent va du plus droit à gauche 

au plus penché à droite. Fut donc recherchée une impression de cohérence et de nombre, ainsi 

que d’efficacité obtenue par la coordination dans les groupes. À regarder plus en détail, les 

variations apparaissent, qui concourent à la stratégie distinctive du défunt et font de la capacité 

à diriger efficacement une troupe aux composantes diverses l’une des vertus du chef de guerre.  

4-2-2 Une collaboration égypto-nubienne 

     L’équipage se compose de plusieurs catégories, sans qu’il soit possible d’attribuer une 

origine précise à tous les personnages, d’une fait de leur couleur de peau presque identique. Sur 

le registre médian, il ne fait pas de doute que tous les personnages sont égyptiens, ou en ont les 

caractéristiques. Cela serait doublement cohérent : avec la spécialisation des Nubiens dans 

l’archerie sur le pilier 2, et avec la présence de la tente qui indiquerait le commandement, donc 

nécessiterait la protection la plus resserrée du point de vue du défunt. La majeure partie de 

l’équipage des deux autres registres semble en revanche nubienne. C’est surtout le cas de tous 

les rameurs qui se distinguent par le collier qu’ils portent autour du cou : au moins deux des 

archers en ont aussi un. La plupart a un bandeau dans les cheveux, attaché vers l’arrière, mais 

dont les extrémités sont différentes de celui que de nombreux soldats des deux camps portent 

pendant le siège. Le fait qu’ils aient tous le même ruban indiquerait l’appartenance à un groupe 

commun, a priori nubien. Parmi eux, les cheveux des trois plus à gauche sur le 1er registre 

dépassent au-dessus de ce ruban : cette coiffure n’est pas attestée par ailleurs, hormis au sein 

d’un atelier de coiffure1921, chez les peuples de Palestine dans l’iconographie guerrière du 

Nouvel Empire1922 et chez Hérodote à propos des Libyens Macéens1923. Aucun parallèle 

extérieur ne permet d’associer les Nubiens à cette coiffure ou à la fonction de rameurs. Sur ce 

point, le fait qu’un des archers ait les mêmes caractéristiques que les rameurs suggère que ceux-

 
1921 WRESZINSKI 1935B, pl. 44. 
1922 FLETCHER 1995, p. 303 ; THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 39. Malgré cette proximité, aucun lien ne semble 

exister entre les deux groupes.  
1923 Hérodote, Histoires, IV, 175. 
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ci participeront au combat lorsque le bateau sera prêt à l’abordage, de sorte que le personnel de 

ces expéditions n’étaient pas entièrement spécialisé. 

4-2-3 La scène dans l’histoire navale égyptienne 

     Cette scène originale et celle de Deir el-Bahari sont les seules représentations 

iconographiques de bateaux en association directe avec une bataille entre l’époque 

prédynastique, où ceux-ci sont fréquemment liés à la domination sur les ennemis1924, et la 

grande victoire de Ramsès III contre les Peuples de la Mer à Medinet Habou1925. Loin que les 

armées égyptiennes n’aient jamais combattu sur l’eau1926, c’est surtout leur représentation qui 

ne s’imposa jamais, alors même que les bateaux sont omniprésents dans l’iconographie 

funéraire, figurant les voyages rituels ou récréatifs du défunt et le transport des produits1927. 

Dès l’Ancien Empire, la couronne montra son intérêt pour la constitution d’une marine capable 

de combattre sur l’eau et de déplacer des troupes, comme le démontrent l’entrainement des 

marins1928 et le retour de la flotte d’Asie1929 sur la chaussée de Sahourê ou la récurrence des 

joutes de bateliers dans l’iconographie privée1930. L’utilité des bateaux à la guerre peut prendre 

deux formes1931 : ils peuvent servir à déplacer des troupes vers une zone ennemie1932, ou au 

contraire affronter d’autres bateaux sur l’eau dans une véritable bataille navale. Le premier cas 

est bien attesté pendant la Première Période intermédiaire, dans la biographie d’Ankhtifi qui se 

vante d’avoir déposé des troupes dans le nome thébain pour aller y combattre1933, ainsi que dans 

plusieurs autres attestations de raids navals1934. Si ces expéditions se déroulèrent principalement 

sur le cours égyptien du Nil, le transport des troupes en-dehors des frontières se faisait aussi par 

bateaux, en particulier lorsqu’Amenemhat II pilla la côte libanaise1935. Bien qu’aucun soldat ne 

soit représenté en armes, une peinture de la tombe d’Iti à Gebelein comprend un bateau 

transportant trois grands boucliers, probablement vers une zone de combat1936.  

 
1924 TRIMM 2017, p. 263-264 ; BESTOCK 2018, p. 26-35 ; VANHULLE 2021 ; SOMAGLINO, TALLET 2014. 
1925 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930., pls. 36-40. 
1926 SÄVE-SÖDERBERGH 1946 ; WELLS 1986, p. 78-109 ; DARNELL, MANASSA 2007, p. 65-67 ; EMMANUEL 2021, 

en particulier p. 41-55. 
1927 ABD EL-MAGUID 2015. 
1928 EL AWADY 2009, pl. 12. 
1929 BIETAK 1988, p. 35-40. 
1930 HAMBLIN 2006,  p. 366-367. 
1931 Sur la guerre navale, voir HAMBLIN 2006, p. 451-455. 
1932 EMMANUEL 2021, p. 43-47. 
1933 GOEDICKE 1998, p. 29-41. 
1934 HAMBLIN 2006, p. 452 ; LICHTHEIM 1988, p. 52 ; WINLOCK 1947, p. 23 ; EMMANUEL 2021, p. 47. 
1935 HAMBLIN 2006, p. 453 ; REDFORD 1992, p. 78-79. 
1936 DONADONI RIVERI 1989, p. 207. 
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     Au moins deux textes contemporains d’Intef évoquent des combats ayant lieu sur l’eau, l’un 

du Nubien Tjehemaou au service de Montouhotep II1937 et l’autre dans la biographie d’Iti-ibi, 

qui raconte avoir attaqué les Thébains jusqu’à Éléphantine1938. Les Égyptiens n’attendirent 

donc pas les prouesses d’Ahmosis1939 et de Ramsès III pour s’affronter depuis des bateaux : 

chez Iti-ibi, les signes de la victoire sont le feu mis au bâtiment adverse et la chute des corps, 

en particulier celui du général, dans l’eau1940. Ce dernier signe est bien présent dans les 

fragments de la tombe d’Intef évoqués plus haut : il l’est aussi, tant à Medinet Habou1941 où 

l’eau comprend de nombreux ennemis tombés, que dans la stèle de victoire d’Amasis au 

VIe siècle1942. 

    Cela nous laisse supposer que ces bateaux se dirigent vers un véritable affrontement naval et 

ne servent pas qu’à transporter des troupes en terre ennemie. En effet, du fait que le programme 

suit l’idéologie officielle du nouveau roi d’Égypte, il est peu probable que les corps tombés à 

l’eau ne soient pas des ennemis : d’autres bateaux étaient donc engagés dans un combat contre 

la flotte égyptienne. Contre qui la flotte se bat-elle ? Les fragments de la partie droite ne 

permettent pas d’établir l’origine des ennemis. Il pourrait s’agir d’Asiatiques semblables à ceux 

qui défendent leur place-forte, mais nous ne possédons aucune attestation de combats navals 

contre des populations du Nord et de l'Est de l'Égypte avant le Nouvel Empire. Ce pourrait être 

des Nubiens, mais la cohérence iconographique du programme rendrait étrange la présence de 

tant de rameurs nubiens avec les Égyptiens, tandis que ceux-là sont rarement associés à des 

bateaux dans les images égyptiennes. L’hypothèse la plus convaincante nous semble être d’y 

voir un combat contre les adversaires égyptiens de Montouhotep II. Le fait que plusieurs 

nomarques (Ankhtifi et Iti-ibi) liés à l’ancien pouvoir se soient vantés de mettre en déroute les 

bateaux thébains put provoquer une réaction des vainqueurs qui décidèrent d’inclure des images 

de bataille navale dans l’iconographie officielle. Il semble en tout cas que les ennemis de la 

scène d’Intef devaient être les mêmes que ceux des temples royaux. La thématique de la guerre 

navale s’éteint avant celle de la guerre de siège, et la tombe d’Intef ne servit pas de modèle, 

même lorsque Thèbes-Ouest devint la principale nécropole de l’élite à la XVIIIe dynastie.  

 
1937 HAMBLIN 2006, p. 452 ; BROVARSKY, MURNANE 1969, p. 11-20 ; DARNELL 2004, p. 23-24. 
1938 HAMBLIN 2006, p. 454 ; BREASTED 2001, p. 181-183 (appelé Tefibi). 
1939 Urk. IV, p. 3, l. 10. 
1940 BREASTED 2006, p. 183. 
1941 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 39. 
1942 JANSEN-WINKELN 2014, p. 136. 
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Chapitre 8. Techniques martiales : armes, machines et 

iconographie du combat 

 

    Motifs éloignés du monde quotidien des Égyptiens, les scènes de guerre font appel à un 

arsenal d’armes et de machines qui démontrent une expertise technique maitrisée par les armées 

antagonistes. L’analyse de cet arsenal permet d’une part de replacer les affrontements dans leur 

contexte historique et technologique, et d’interroger la fidélité aux référents connus par ailleurs. 

Mais elle mène d’autre part à la sémiologie du combat, c’est-à-dire à la construction des 

catégories d’altérité ou de légitimité. L’étude de la représentation du combat lui-même, des 

blessés et des morts est quant à elle une étape vers la compréhension de la guerre légitime et de 

ses évolutions au IIIe et au IIe millénaires. De cela émerge une anthropologie de la guerre, à 

travers les caractéristiques attribuées aux soldats ou à l’armée dans son ensemble.  

1 Typologie et sémiologie de l’armement 

     L’arsenal militaire égyptien, réuni depuis le XIXe siècle dans les collections de musée1943, a 

été ces dernières décennies l’objet de travaux universitaires1944, qui se sont attachés à construire 

des typologies1945, à repérer les usages et à comprendre la distribution des armes égyptiennes. 

Nous ne reviendrons donc pas sur les armes représentées dans une perspective d’histoire 

militaire et technique, mais plutôt pour en comprendre l’insertion dans le discours funéraire. 

Une observation succincte des données laisse émerger une tendance à la diversification des 

armes employées. À l’Ancien Empire, seuls trois types sont présents, contre neuf dans les 

tombes des XIe et XIIe dynasties, et entre six et huit types différents dans chaque tombe. Outre 

l’ampleur nouvelle des scènes, cette évolution tient à la recherche d’un effet de diversité, visible 

dans l’origine variée des combattants et dans leurs attributs. Les scènes de Beni Hassan valent 

comme un catalogue d’armes et de techniques de combat, où l’exaltation de la capacité des 

généraux à manier une armée diverse concourt à la légitimation du défunt. Hormis l’usage de 

la fronde et du bâton de jet, tenus par des Asiatiques, cette plus grande diversité doit peu à des 

importations de techniques nouvelles au contact des peuples voisins. En revanche, la typologie 

des armes contribue à la caractérisation des combattants : certaines armes sont essentiellement 

égyptiennes, et d’autres propres aux auxiliaires ou aux ennemis. 

 
1943 COUTON-PERCHE 2021. 
1944 HEROLD 2009 ; MCDERMOTT 2002. 
1945 KÜHNERT-EGGEBRECHT 1969 ; HASSAN 1976 ; PETSCHEL 2011 ; MASSAFRA 2012. 
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 Tab. 8.1. Répartition des armes dans les scènes funéraires de guerre 

1-1 L’archerie : symbolique de puissance et de maitrise de l’espace 

1-1-1 L’omniprésence de l’arc dans l’iconographie militaire 

    L’arme la plus fréquente dans le corpus est l’arc, véritable socle de l’art militaire des 

Égyptiens et de leurs voisins tout au long des IIIe et IIe millénaires1946. Il est présent dans toutes 

les scènes excepté le fragment d’Iti-ibi (D4), ainsi que dans plusieurs reliefs royaux de 

Kheops1947, d’Ounas1948 et Montouhotep II1949. Comme évoqué plus haut, l’arc revêt de 

nombreuses valeurs symboliques1950, puisqu’il est autant signe de la force et de l’agilité royales 

que symbole des ennemis du pays. Il ne nous semble toutefois pas qu’il faille essentiellement 

voir dans cette omniprésence une dominante symbolique, mais plutôt l’indice d’un recours 

 
1946 HAMBLIN 2006, p. 423-424 ; MCDERMOTT 2002, p. 84-143 et 2004, p. 53-69 ; PARTRIDGE 2002, p. 37-47 ; 

SERVAJEAN 2012, p. 19-21. 
1947 BESTOCK 2018, p. 92. 
1948 Ibid., p. 111-112. 
1949 Ibid., p. 131-132 et 136-137. 
1950 KEEL 1977. 
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habituel à cette arme dans les différentes armées. Cependant, la fidélité mimétique aux réalités 

militaires n’en est pas moins signifiante : dans le monde mycénien, l’arc est absent des 

représentations, malgré sa grande utilisation1951. Présent dans les scènes de l’Ancien Empire, 

l’arc se fait encore plus présent avec l’insertion d’auxiliaires nubiens à la Première Période 

intermédiaire, puis dans les processions de Beni Hassan, où la démonstration de force se 

concentre sur ce corps d’armée. L’arc préférentiel est de grande taille1952, dès la scène de 

Kayemheset, puis la procession d’Ankhtifi. À Beni Hassan, il est toujours présent, mais alterne 

avec des arcs plus petits : si le premier semble plus souvent utilisé par les archers égyptiens, les 

Nubiens en font aussi usage, tandis que les alliés asiatiques ne portent que le second. Ces deux 

arcs correspondent au type de l’arc simple bien attesté dans l’archéologie dès l’Ancien 

Empire1953, avant que l’arc composite se développe au Moyen Empire1954. Les flèches étaient 

fabriquées dans plusieurs essences de bois1955, notamment en roseau1956, en pin1957 ou en 

acacia1958 et terminées par des pointes d’os1959, de silex1960 ou de cuivre1961. 

1-1-2 Des soldats complets : gestuelles de combat et logistique de l’arrière 

     Parmi les motifs liés à l’arc, l’archer en action est présent dès la Ve dynastie : chez 

Kayemheset (D1), seul un défenseur s’apprête à tirer, tandis que chez Inti (D2), la rangée 

supérieure de soldats devait comporter des archers dans une telle attitude. Cette rareté 

accompagne probablement une méfiance vis-à-vis de la représentation de l’effet à distance des 

armes de jet : dans les reliefs d’Ounas, un archer a abattu son adversaire avant de tirer et l’autre 

plante directement sa flèche dans la cuisse de son ennemi sans lâcher la corde1962, de sorte qu’un 

minimum de flèches sont en suspens. Au moins trois soldats de la tombe de Setka (D6) bandent 

leur arc ; cela devait aussi être le cas chez Ankhtifi. Ils sont 11 dans cette position (D7), 8 (D8), 

12 (D9), 11 (D10), et 7 (D11b), à chaque fois répartis des deux côtés du combat. Cinq soldats 

du bataillon naval (D11a) bandent aussi leur arc vers un ennemi inconnu. L’arc se tire debout, 

assis ou un genou au sol1963. Les camps ennemis ne se différencient pas par des techniques 

 
1951 SCHNAPP-GOURBEILLON 2002, p. 23-24. 
1952 MCDERMOTT 2002, p. 108. 
1953 COUTON-PERCHE 2021, p. 122-130. 
1954 MCDERMOTT 2002, p. 111. 
1955 WESTERN, MCLEOD 1995. 
1956 Ibid., p. 88-89. 
1957 Ibid., p. 92. 
1958 MCDERMOTT 2002, p. 84 et 88-89 ; ASENSI AMORÓS 2022, p. 26, 30-31 ; WESTERN, MCLEOD 1995, p. 89. 
1959 EMERY 1938, p. 48. 
1960 GRAVES-BROWN 2015. 
1961 MCDERMOTT 2002, p. 85. Les pointes en bronze apparaissent au Nouvel Empire (Ibid., p. 94). 
1962 BESTOCK 2018, p. 111-112. 
1963 En particulier, LASHIEN, MOURAD 2019, pl. 73. 
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spécifiques dans le maniement de l’arme (D7,D9). La deuxième option est de tenir l’arc en 

menace dans la main avant de se préparer à tirer. Cette gestuelle appartient aux processions 

d’archers, qu’elles soient loin du champ de bataille (D5,D6), ou à proximité immédiate (à Beni 

Hassan). L’arc peut être tenu verticalement devant soi (corde vers l’avant ou vers l’arrière), 

accompagner le sautillement, ou pris à l’horizontale au niveau des hanches, comme arme de 

réserve1964. Ces variations participent du catalogue des attitudes du soldat, en particulier à Beni 

Hassan, où les batailles sont le lieu d'une grande effusion de détails.  

     Les archers sont aussi représentés dans les préparatifs du combat. Chez Baqet, apparait la 

sous-scène où l’on tend la corde en-haut de son arc, qui se retrouve chez Khety et 

Khnoumhotep, avec deux variantes : le soldat peut poser son pied sur le corps de l’arc, ou le 

faire en se tenant droit. L’autre part des préparatifs concerne la garde des flèches : en particulier 

à Beni Hassan, les réserves de flèches contribuent à la démonstration de force de l’armée 

offensive. Si on prend pour exemple la scène de Khnoumhotep (Figure 8.1a), 9 tas de 8 flèches 

sont représentés, donc 72 flèches, probablement en vue aspective, c’est-à-dire allongées au sol. 

Il faut rajouter les 5 grands carquois portés sur la droite, comprenant au moins 6 flèches chacun, 

ainsi que les 11 petits carquois portés des deux côtés de la scène. Il apparait ainsi que chaque 

archer possède son stock de flèches et qu’il est suivi par des auxiliaires chargés de porter les 

carquois. Le grand nombre de flèches en réserve distingue donc l’armée offensive des assiégés 

qui, malgré l’usage de l’arc, ne disposent d’aucune réserve. L’opposition entre vainqueurs et 

vaincus se joue aussi dans le rapport entre effectif et potentiel : alors que les assiégés ne 

disposent que des armes qu’ils sont effectivement en train d’utiliser, les assaillants peuvent 

continuer le siège pendant longtemps grâce à leurs réserves. La comparaison avec la Tapisserie 

de Bayeux, où seule l’armée normande fait étalage de ses armes avant le combat1965 puis dispose 

de carquois1966, nous renseigne sur l’emploi de ce signe graphique dans un contexte de mise en 

scène d’un différentiel de légitimité non fondé sur une altérité essentielle : pour marquer la 

victoire future de l’armée thébaine ou normande, sans passer par des signes archétypiques 

négatifs, les artisans ont eu recours à l’emphase sur des éléments proprement militaires. Que 

cette abondance participe d’une démonstration de force militaire est confirmé par l’absence de 

carquois dans la scène d’entraînement au tir de la chaussée de Sahourê1967, ainsi que sa plus 

 
1964 Ibidem. 
1965 GRAPE 1994, p. 129-130. 
1966 Ibid., p. 162-163. 
1967 EL AWADY 2009, pl. 12. 
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grande rareté dans les chasses de Beni Hassan1968. Il s’agit de montrer une abondance infinie 

menant à la victoire finale.  

    Cette force potentielle du carquois1969 est déjà présente chez Kayemheset (D1), où aucun 

assaillant ne possède d’arc, tandis qu’un soldat porte un carquois. Situé à côté des échelons 

supérieurs, il est difficile de déterminer quelle est censée être sa place1970 : sa juxtaposition à 

l’échelle en fait un pourvoyeur de flèches aux autres soldats. Peu de carquois ont été retrouvés 

avant la Première Période intermédiaire, hormis ceux d’Hemaka1971 et de possibles fragments 

à Khozam1972 ; en outre, les autres sources iconographiques, tant le fragment royal de Licht1973 

que celui d’un mastaba privé conservé à Boston1974, comportent des carquois d’un type différent 

car nettement plus allongés, ce qui témoigne de la variété de l’équipement militaire dès la 

Ve dynastie qui ne se démentit pas jusqu’à la XXe dynastie1975. Des différents types de carquois 

présents dans notre corpus, le mieux attesté par ailleurs est le grand exemplaire que portent les 

archers sur la droite des scènes de Baqet, Khety et Khnoumhotep. On y distingue des taches 

foncées sur un fond blanc1976, signe que l’objet est en peau de bovidé. Cette forme est connue 

au Moyen Empire grâce à plusieurs simulacres retrouvés dans des tombes d’Assiout1977, ainsi 

qu’aux modèles de soldats de Deir el-Bersheh1978. Cela témoigne de la précision des artisans de 

Beni Hassan dans les détails de l’armement. En ce qui les petits carquois (D9), il reste un doute : 

il pourrait aussi s’agir de flèches tenues ensemble. Le doute subsiste chez Ankhtifi1979, mais sur 

la gauche de la scène de Khety, on distingue bien les carquois des flèches tenues directement1980. 

La comparaison avec un relief du temple funéraire de Sésostris III où les flèches sont tenues 

directement, ainsi que le fait que les carquois pouvaient contenir entre 25 et 80 flèches1981, nous 

font préférer la première hypothèse1982.  

1-1-3 Représenter les effets à distance : trajectoires et impacts des flèches 

 
1968 LASHIEN, MOURAD 2019, pl. 71 et KANAWATI, EVANS 2016, pl. 94. 
1969 Sur les carquois, voir MCDERMOTT 2002, p. 144-150. 
1970 BESTOCK 2018, p. 227. 
1971 EMERY 1938, p. 47-48. 
1972 MCDERMOTT 2002, p. 144 et vol. II, p. 58-59, figs. 79-80 : BM N. 48985. 
1973 MCDERMOTT  2002, vol. II, p. 59, fig. 81. 
1974 Ibid., p. 60, fig. 82. 
1975 Ibid., vol. I, p. 147-150 et vol. II, p. 63-66, figs. 88-93. 
1976 LASHIEN, MOURAD 2019, pl. 44a. 
1977 COUTON-PERCHE 2021, p. 223 ; HAYES 1953, p. 278 ; PETSCHEL, FALCK 2004, p. 111 (pl. 104a-b) ; 

MCDERMOTT 2002, p. 69-72. 
1978 MCDERMOTT 2002, vol. II, p. 62-63, figs. 86-87 ; Boston No. 21.806 et 21.803. 
1979 DECKER, HERB 1994, vol. I, p. 167-168 et vol. II, pl. LXXVI (G12). 
1980 Voir le dessin de Gaetano Rosellini (Rosellini, Mon. Civ., pl. CXVIII). 
1981 MCDERMOTT 2002, p. 148 ; pKoller, 1. 
1982 DECKER, HERB 1994, vol. I, p. 177-178 et vol. II, pl. LXXIX (G37). 
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     La représentation de l’archerie ne se limite pas aux armes utilisées, mais est aussi figurée 

par ses effets. Huit des onze scènes comprennent des flèches en vol ou ayant atteint l’un des 

soldats, tels les Asiatiques de la tombe d’Inti criblés de flèches. Comme l’indique le tableau 

8.2, il s’agit du point culminant des blessures par flèches dans le corpus. En effet pas moins de 

43 flèches ont transpercé les ennemis, sans qu’aucune n’ait touché la troupe égyptienne. Cet 

amoncellement contraste avec les images royales de violence : les étrangers que terrassent le 

roi massacreur ou qu’il piétine sous forme de sphinx ne sont pas blessés1983, et il faut attendre 

le temple de Montouhotep à Deir el-Bahari pour trouver des ennemis transpercés de flèches1984. 

Bien que ce trait ne soit pas systématique, l’iconographie royale du Nouvel Empire apprécie 

cependant de représenter les flèches sur des cibles humaines, en particulier à Karnak1985, 

Derr1986 et Medinet Habou1987 ou sur le coffre de Toutânkhamon1988. De même, dans le cadre 

de la chasse, malgré le précédent de la palette de la chasse1989, les flèches disparaissent à 

l’Ancien Empire, au profit du lasso et des chiens ; elles deviennent en revanche presque 

systématique dans les images du Moyen et du Nouvel Empire, en contexte privé comme 

royal1990. 

 

 Blessés 

Proportion 

des 

ennemis 

Nombre 

total Tête Bras/main 

Dos/ 

fesses Jambes/pieds Poitrine 

Objet/ 

Structure 

D1 Non         

D2 Ennemis  14/17 43 5 8 8 13 9  

D3 

Au moins 

un des 

deux 

camps       1  

D4 Non         
D5 Non         

D6 
Au moins 

Légitimes  1     1  

D7 
Ennemis  4/31 

Au 

moins 5 ? 2 3 1   
D8 Non        6 

D9 Non        4 

 
1983 BESTOCK 2021 ; HALL 1986. 
1984 BESTOCK 2021, p. 129. 
1985 DECKER, HERB 1994, vol. I, p. 184-185 et vol. II, pl. LXXX (G58) ; THE EPIGRAPHIC SURVEY 1986, pl. 2, 23, 

27, 33. 
1986 MATIĆ 2017B, p. 19. 
1987 SPALINGER 2011A p. XXIV, pl. 16. 
1988 SCHULZ 2002, p. 247-266. 
1989 DECKER, HERB 1994, vol. I, p. 295-296 et vol. II, pl. CXXXII (J13) ; DAVIS W. 1992, p. 94. 
1990 DECKER, HERB 1994, vol. I, p. 316-351 et vol. II, pls. CXLIV-CLXXX (J59-J130). 
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D10 Ennemis ? 1/18 2  2     
D11 Ennemis 4/25 6 1 1 3 1   

Tab. 8.2.Répartition des blessés par flèche dans les scènes de guerre 

    La totalité des ennemis qui combattent à l’extérieur des murailles (D2) ont été atteints de 

flèches. Chaque soldat a en moyenne été atteint par trois flèches. Une étude de la répartition sur 

le corps s’avère peu concluante : cinq zones émergent comme cibles privilégiées, la tête, les 

bras, les jambes, le dos et les fesses, et la poitrine, ce qui couvre in fine tout le corps1991. De 

façon générale, l’arrière et l’avant du corps sont atteints de façon égale, ce qui empêche de voir 

une caractérisation des ennemis comme lâches et tournant le dos. Les flèches sont placées dans 

les interstices, dans le but de combler les vides et de construire une impression d’encerclement 

autour du corps des ennemis. Cette abondance de flèches nous fait questionner les compétences 

des archers égyptiens1992 : en effet, si le corps transpercé de huit flèches est mort, l’un des 

soldats du 3e registre est encore debout et capable de briser son arc alors que six flèches l’ont 

atteint, dont deux au visage. Dans le fort, les femmes viennent en aide à des soldats blessés au 

dos et à la poitrine, tandis qu’un autre, blessé à la tête, ne s’est pas effondré. Cette interprétation 

nous semble trop naturaliste : aussi inadéquats que soient les arcs égyptiens, on peine à voir 

comment des soldats transpercés de six pointes de flèches en silex1993, peut-être 

empoisonnées1994, pourraient continuer le combat. L’accumulation de flèches est d’ailleurs une 

constante dans les scènes de chasse des époques postérieures (Figure 8.6) : plus qu’un souci de 

réalisme, il faut y voir une volonté de neutraliser au maximum les ennemis dans un contexte 

funéraire où les images peuvent s’animer, comparable aux efforts des artisans pour casser les 

hiéroglyphes susceptibles de causer du tort au défunt1995 ou à la mise en scène de la défaite des 

animaux des marais dans l’archétype de la chasse. Chez Inti, cette accumulation contribue aussi 

à l’impression pathétique de désespoir des Asiatiques, bien présente à l’intérieur du fort.  

     A la Première Période intermédiaire, les seules images de flèches touchant leur but sont 

fichées dans la poitrine d’un soldat, zone absente au Moyen Empire. Pas plus que chez Inti, les 

scènes postérieures n’établissent de lien direct entre la blessure par flèche et la mort des soldats : 

chez Baqet, seuls des cadavres sont criblés de flèches, mais uniquement sur des zones non 

létales, comme les membres ou le dos, tandis que le sang qui s’écoule de la tête n’est pas causé 

 
1991 Voir Figure 8.41a-b. 
1992 KANAWATI, MCFARLANE 1993, p. 25. 
1993 COUTON-PERCHE 2021, p. 133-136. 
1994 Sur cette question, voir REISNER 1904, p. 108 ; EMERY 1938, p. 47 et MCDERMOTT 2002, p. 86 et 91. 
1995 LACAU 1913 ; CONNOR 2018. 
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par des flèches1996. Chez Intef, l’un des assiégés est atteint au visage, mais reste bien vivant, 

puisqu’il tente d’arracher la flèche, tandis qu’un de ceux qui a été abattus n’est touché qu’à la 

fesse. La logique dominante n’est donc pas un réalisme militaire qui associerait des actes précis 

et leurs conséquences, mais la mise en scène de la victoire d’un camp sur l’autre, ainsi qu’un 

jeu avec les contraintes formelles.  

    Le même constat s’applique à l’étude des trajectoires. Contrairement à ce qui a été établi 

pour certaines palettes1997, l’image n’est pas organisée au service de ces trajectoires. Chez 

Kayemheset, l’un des archers donne l’impression de viser la tête d’un de ses compatriotes, trait 

qui revient au Nouvel Empire quand les assiégés semblent tirer sur les camarades fuyant le 

combat1998, et qui connote la défaite et l’auto-destruction des ennemis. À Beni Hassan, en 

particulier chez Baqet, la succession des archers s’affranchit d’un strict réalisme, sans que les 

trajectoires aient été précisément étudiées : à gauche de la forteresse, tous bandent leur arc à 

l’horizontale, donc menacent celui qui est devant eux. Il est en général vain de reconstruire un 

trajet cohérent et de rechercher d’où chacune est partie : chez Khnoumhotep, sur la droite de la 

forteresse, trois flèches en l’air paraissent avoir été tirées par un seul archer. Enfin chez Intef, 

un des assiégés a été étonnamment blessé à la fesse. Quelques sous-scènes font preuve de plus 

de cohérence référentielle, comme l’attaque droite de la forteresse de Baqet, où deux couples 

de flèches montrent les deux étapes de leur trajet vers le haut, ou les deux flèches plantées dans 

le bras d’un soldat (D10) frappant un camarade de l’archer tombé au sol. À Beni Hassan 

cependant, le cœur sémiologique de ces nuées de flèches en vol est bien l’impression de 

danger1999 qui touche l’ensemble des combattants, ainsi que la démonstration du 

fonctionnement stratégique de l’armée. Le fait que les flèches volent dans les deux directions 

est caractéristique du nouveau discours de la guerre à la Première Période intermédiaire. De la 

même façon, les reliefs royaux du Nouvel Empire, où seuls les ennemis de l’Égypte sont visés, 

s’opposent à un ostracon représentant une reine affrontant un adversaire perdu et où les volées 

de flèches se répondent presque symétriquement2000 : cette réciprocité, source d’imprévisibilité 

militaire et de pertes dans les deux camps est caractéristique d’un discours moins normé où la 

guerre n’est pas une simple modalité du pouvoir. 

 
1996 Les blessures « au cou » décrites par B. McDermott (2002, p. 93) chez Baqet ne correspondent pas à notre 

relecture des images.  
1997 TEFNIN 1979 ; DAVIS 1992, p. 109-118. 
1998 BURCHARDT 1914, pl. VI. 
1999 MCDERMOTT 2002, p. 91. 
2000 CALLENDER 2004, p. 103, fig. 3 ; BRAUN 2020, p. 257-261. 



Partie 3. Chapitre 8 : 1 

410 
 

1-2 L’arsenal de l’altérité : les armes de jet 

     Plusieurs armes de jet dynamisent les représentations militaires en mettant en danger les 

fantassins. La fronde n’est attestée de façon sûre que chez Khnoumhotep et Baqet, car le groupe 

identifié comme tel par Nicholas Wernick2001 parmi les soldats de Khety tient selon nous une 

arme blanche2002. Trois soldats sont armés de frondes, deux les tenant devant eux en vue 

supérieure et le troisième est en train de tirer. Le petit sac qu’ils ont autour du cou comprenait 

les réserves de balles2003, ce qui montre le même effort de représenter les munitions que chez 

les archers. Plusieurs frondes égyptiennes ont été conservées2004, en particulier deux dans la 

tombe de Toutânkhamon2005, ainsi que celle de Lahoun, datée de la XIIe dynastie2006. Ces 

exemplaires correspondent exactement à la scène de Khnoumhotep, dont le seul parallèle 

iconographique égyptien connu en contexte militaire provient des reliefs de Medinet 

Habou2007 : une poche centrale concave est assortie de deux fils, l’un étant tenu à son extrémité 

par une poignée. L’orientation de la poche vers le haut laisse entendre qu’elle était utilisée 

depuis le bas, comme dans l’armée romaine2008, bien qu’il soit possible que la représentation 

s’adapte aux contraintes du registre et que le frondeur l’ait fait tournoyer au-dessus de sa tête 

et l’ait lâchée par le haut, comme à Medinet Habou (Figure 8.7) et dans certaines images 

assyriennes2009 et hittites2010. Les pierres visibles dans les poches des premiers frondeurs sont 

exactement semblables à celles des lanceurs sur les murailles : elles correspondent aux 

exemplaires retrouvés dans différents sites de la Méditerranée antique2011 et dans la forteresse 

de Bouhen2012. 

     La fronde constitue une arme essentielle des armées prémodernes2013 qui comportaient 

souvent de tels régiments, en particulier au Proche-Orient2014. La rareté de telles armes dans 

 
2001 WERNICK 2014, p. 102 . Voir aussi HELLER P.W.F. 2013, p. 104-105. 
2002 Le doute subsiste cependant : AUFRÈRE 2007A, p. 356. 
2003 YADIN 1963, p. 10. 
2004 WERNICK 2014, p. 97-103 ; BURGESS 1958 ; PETRIE 1917, p. 36, pl. LI ; BONNET 1926, p. 114-117 ; AUFRÈRE 

2007A, p. 353-366 ; PARTRIDGE 2002, p. 35-36. 
2005 REEVES 1980, p. 175. 
2006 GARTMANN 2018. 
2007 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 37. Les frondeurs sont dans la vigie des bateaux égyptiens, dans le coin 

supérieur droit du relief. Voir aussi YADIN 1963, p. 252 et AUFRÈRE 2007A, p. 356-357. 
2008 KORFMANN 1973, p. 36 et 38. 
2009 KORFMANN 1973, p. 36. 
2010 Ibid., p. 37. 
2011 Ibid., p. 40 ; SASS, USSISKHIN 2004, Table 27.20 et 27.21 ; COUTON-PERCHE 2021, p. 225-228 ; W PETRIE 

1917, p. 36, pl. XLIV. 
2012 EMERY, SMITH, MILLARD 1979, p. 130-131 ; WERNICK 2014, p. 99-101. 
2013 HARRISON 2006. 
2014 KORFMANN 1973, p. 35-42 ; HAMBLIN 2006, p. 112, 121, 123, 221 ; ARROYO 2017. 
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l’iconographie égyptienne indique probablement un rôle moins important que chez d’autres 

peuples de la Méditerranée, bien que deux images montrent son utilisation dans un cadre 

agricole pour chasser des oiseaux2015. Il est ainsi frappant que les seuls à utiliser des frondes 

soient des Asiatiques présentant tous les marqueurs de l’altérité2016. Le régiment de frondeurs 

est donc composé d’auxiliaires étrangers : cette association de l’arme à d’autres peuples se 

retrouve dans un relief de Ninive où les archers assyriens précèdent des frondeurs venus d’une 

région de l’empire2017, dans la spécialisation attribuée par les Gréco-Romains aux habitants des 

îles Baléares2018 et aux Germains2019, et dans le mépris des Grecs classiques pour son usage2020. 

Au contraire de l’arc, réparti chez tous les combattants, la fronde est une arme associée aux 

autres2021, dont le rôle dans la bataille sera cependant crucial2022. 

    Sa portée était probablement équivalente à celle d’un arc, si ce n’est supérieure2023. Pour 

qu’elle soit efficace, les frondeurs devaient être assez nombreux, pour couvrir l’ennemi de 

pierres2024 et aider l’avancée vers la forteresse ; un entraînement approfondi était nécessaire 

pour que l’arme soit de quelque utilité2025. De tels projectiles en grès2026 pouvaient cependant 

causer des blessures certes moins graves que les équivalents postérieurs en plomb, mais 

potentiellement dangereux, comme le suggère l’un des traitements du papyrus Edwin Smith2027 

ainsi que le crâne d’un soldat de Montouhotep II2028. Chez Khnoumhotep, leur présence sert 

toutefois surtout à démontrer l’éventail d’armes de jet dont disposent les assaillants ; les 

Asiatiques seraient ainsi les pendants des archers nubiens bien distingués par leur pas de danse.  

      L’usage de pierres de jet est l’un des plus cohérents thématiquement du corpus, puisqu’il 

est présent uniquement et presque systématiquement2029 parmi les assiégés, qu’ils soient 

égyptiens ou asiatiques. Cette cohérence ne pouvant pas s’expliquer par une culture commune 

les différenciant des assaillants, il s’agit d’un trait associé aux populations subissant un siège. 

 
2015 HUGONOT 1989, p. 258. 
2016 Contra, AUFRÈRE 2007A, p. 356. 
2017 WERNICK 2014, p. 101, n. 37. 
2018 KORFMANN 1973, p. 38 ; Végèce, Institutions militaires, 1, 16. 
2019 DEPEYROT 2011, p. 72. 
2020 BRÉLAZ, DUCREY 2007, p. 342-347. 
2021 HAMBLIN 2006, p. 427, pour qui il s’agit d’une spécialité des peuples nomades.  
2022 BRÉLAZ, DUCREY 2007, p. 340. 
2023 WERNICK 2014, p. 101-102 ; KORFMANN 1973, p. 37-39 ; HAMBLIN 2006, p. 427. 
2024 KORFMANN 1973, p. 37 ; AUFRÈRE 2007A, p. 365-366. 
2025 YADIN 1963, p. 10. 
2026 EMERY, SMITH, MILLARD 1979, p. 130-131. 
2027 FORSHAW 2020, p. 77-78. 
2028 Ibid., p. 77 (fig. 4) ; WINLOCK 1945, pl. XD. 
2029 Excepté la tombe d’Inti. 
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Les attestations de régiments de lanceurs de pierre sont rares dans l’Antiquité et il est souvent 

difficile de les différencier des frondeurs. Les « lithoboloi » sont connus chez Xénophon2030, 

Thucydide2031 et Dion Cassius2032, mais sans association particulière aux assiégés : chez 

Thucydide, il est bien dit que les deux camps comportent des lanceurs de pierre2033. Dans son 

traité militaire, Végèce préconise d’apprendre à lancer des pierres à la main2034. Dans les scènes 

égyptiennes de siège, cette pratique ne semble en revanche pas découler d’un apprentissage 

méticuleux, mais être réservée aux combattants aculés dans leur ville et à court de véritables 

armes. Elle est le pendant des processions d’archers, de l’étalage de leurs munitions et, chez 

Khnoumhotep, des frondes qui permettront aux assaillants une portée incomparablement plus 

grande. C’est donc un signe de l’état désespéré des assiégés qui ne peuvent plus que ramasser 

des pierres et les jeter en dernier recours2035 : les défenseurs s’opposent par leur impréparation 

à la méticuleuse organisation des assaillants. Il serait néanmoins possible que ce motif évoque 

en réalité le lâchage de pierres plus massives et lourdes, destinées à écraser les hommes et les 

objets se trouvant sous les murailles2036. Ce motif est rare dans l’iconographie royale du Nouvel 

Empire2037, de par la représentation plus fréquente d’assiégés implorant le roi en levant les 

mains. On le retrouve cependant dans l’iconographie assyrienne, où il constitue le dernier espoir 

des peuples assiégés face à la triomphante armée du roi2038. 

     La dernière arme de jet, le bâton ou boomerang, est bien attestée en Égypte2039 et chez les 

peuples du Proche-Orient2040. Dans notre corpus, l’arme n’apparait qu’à Beni Hassan 

(D7,D8,D9) et n’accompagne que des étrangers2041. Il est porté par au moins un Asiatique chez 

Baqet et trois chez Khety, tandis qu’ils sont quatre chez Khnoumhotep, ainsi que trois Libyens. 

Repérer ces armes reste délicat, car le risque de confusion avec une arme blanche2042 voire avec 

une fronde existe ; la courbure du bâton permet cependant de les distinguer. Le bâton n’est 

jamais représenté en action, mais le porteur le plus à gauche de chaque scène le lève devant lui, 

probablement pour signifier qu’il va le lancer. Il comporte une courbure très marquée chez 

 
2030 Xénophon, Helléniques, 2, 4, 12. 
2031 Thucydide, La Guerre du Péloponnèse, 6, 69. 
2032 Dion Cassius, Histoire romaine, 75, 7, 2. 
2033 Thucydide, La Guerre du Péloponnèse, 6, 69. 
2034 Végèce, Institutions militaires, 1, 16. 
2035 Ibidem. 
2036 MONNIER 2022, p. 52. 
2037 Voir tout de même WRESZINSKI 1935B, pl. 78 (Louxor), 109 (Ramesseum). 
2038 YADIN 1963., p. 383, 388, 431-432 ; DE BACKER 2013, pl. 38. 
2039 MCDERMOTT 2002, p. 156-159 ; MCDERMOTT 2004, p. 82-83. 
2040 BONNET 1926, p. 108-114. 
2041 Il est possible que l’un des soldats du mur est d’Iti-ibi-iqer en tienne un (EL-KHADRAGY 2020, p. 119). 
2042 W. Hamblin les interprète par exemple comme des « matraques » (2006, p. 426). 
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Khety, et plus légère dans les deux autres tombes. Ces modèles correspondent aux bâtons en 

bois conservés : un modèle du musée du Louvre, de 46,7 cm de long2043, possède une taille et 

une forme semblables à ceux que les soldats tiennent (D7,D9). Le boomerang est connu dès le 

prédynastique2044 et fréquemment attesté dans les scènes de chasse dans les marais dès l’Ancien 

Empire2045. Il y est fait référence dans les Textes des Pyramides2046 et dans la liste des produits 

rapportés par Herkhouf2047. L’objet est déjà associé aux Libyens, dont il constitue l’arme 

caractéristique2048. Malgré sa ressemblance avec les boomerangs australiens, son potentiel 

mouvement de retour n’est pas établi. Il s’agit d’une arme peu dangereuse, capable toutefois 

d’assommer un ennemi. Tout comme la fronde, elle est, dans notre corpus, réservée aux 

étrangers, alors même qu’elle est fréquente ailleurs dans la main du défunt. L’altérisation repose 

sur un emploi alternatif de l’objet, et crée une dissymétrie avec les soldats égyptiens dont les 

armes sont plus létales. Chez Khnoumhotep, la succession, à droite de la forteresse, d’archers, 

de frondeurs et d’un lanceur de bâton crée une impression de déferlement sur la muraille : la 

diversité des armes de jet participe de la démonstration de force militaire. 

1-3 Les armes blanches et le combat rapproché 

1-3-1 Le riche répertoire des haches égyptiennes 

     Quatre armes blanches sont présentes dans les scènes de guerre : le bâton, la hache, la lance 

et le poignard, car la massue, bien qu’attestée dès le prédynastique2049, n’est pas représentée2050. 

La mieux distribuée dans les scènes de guerre est la hache2051, apparue dès la tombe d’Inti et 

présente dans huit scènes sur onze2052. Elle est toujours composée d’un bâton en bois et d’une 

lame en pierre, en bronze ou en cuivre2053. En raison des lacunes obscurcissant certaines scènes 

et du fait que les artisans ne connaissaient pas toujours les différents types de hache, il est 

difficile de reconstruire une typologie, c’est pourquoi nous avons reformulé les catégories 

élaborées par Eva Kühnert-Eggebrecht2054 pour faire ressortir les grandes différences. Le 

 
2043 COUTON-PERCHE 2021, p. 118. Voir aussi PETRIE 1917, p. 36, pl. XLIII et LXIX ; MCDERMOTT 2002, p. 157. 
2044 COUTON-PERCHE 2021, p. 115 ; DECKER 1986. 
2045 COUTON-PERCHE 2021, ibidem. 
2046 MCDERMOTT 2002, p. 156. 
2047 TRIGGER, KEMP, O’CONNOR, LLOYD 1989, p. 123. 
2048 Ibidem. 
2049 MCDERMOTT 2002, p. 144-146. 
2050 Nous ne savons pas dans quelle scène de Beni Hassan B. McDermott (2004, p. 81-82) voit une massue. 
2051 MCDERMOTT 2002, p. 72-77 ; PARTRIDGE 2002, p. 47-49. 
2052 HAMBLIN 2006, p. 425. 
2053 ODLER 2023, p. 425 et 437-439 ; COUTON-PERCHE 2021, p. 69-82. 
2054 KÜHNERT-EGGEBRECHT 1969 ; DAVIES W.V. 1987 ; MCDERMOTT 2002, p. 184-197. 
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premier type de hache est formé par les haches-outils2055 (catégories AB, B2 et D2056), de forme 

carrée ou rhomboïdale et assez courtes. Si nous ne pouvons repérer le type exact dans chaque 

cas, elles ont en commun d’être utilisées autant comme outils de menuiserie que comme arme 

de guerre2057 et, de par leur forme, de servir pour des coups puissants mais ciblés, par exemple 

pour casser un membre ou frapper au visage. Il s’agit des seules haches chez Kayemheset, où 

elles ne servent qu’à frapper la muraille. À Beni Hassan, elles ne réapparaissent que chez Baqet 

et Khety : si chez le second elles sont portées par les soldats en procession, l’un des face-à-face 

du premier inclut une hache brandie en l’air avant le coup. On la retrouve enfin chez Intef, tenue 

contre l’épaule ou brandie deux fois en menace. 

  AB1 B2 AB/D C1/C2 D2 C inconnu 

D1 
 

 2 3          

D2  7 
  

        

D6             au moins 1 

D7 au moins 1   3         

D8     5 9 1     

D9       9   1   

D10       13   1   

D11 1   11 7       

Ta. 8.3. Répartition des différents types de haches dans les scènes de guerre          

      Un deuxième ensemble comprend les haches en croissant de lune2058, de type AB12059, dont 

le bord extérieur est droit. Elles constituent le seul type de hache chez Inti, où elles sont utilisées 

pendant le combat. Ce type, présent sur un fragment d’Ounas2060, semble revenir chez Baqet et 

Intef. Bien que la lame soit très différente, le type C1/C22061, ou « en epsilon »2062, ressemble 

au précédent une fois l’arme achevée, puisque dans ce cas aussi la lame offre un long tranchant. 

Il se différencie d’AB1 par ses trois branches dont l’extrémité est fixée au manche, et qui 

 
2055 COUTON-PERCHE 2021, p. 69 ; DAVIES W.V. 1987, pls. 1-4. 
2056 KÜHNERT-EGGEBRECHT 1969, pl. I. 
2057 KÜHNERT-EGGEBRECHT 1969, p. 17-18. 
2058 Ibid., p. 70-74. 
2059 KÜHNERT-EGGEBRECHT 1969, pl. I ; DAVIES W.V. 1987, pl. 11. 
2060 BESTOCK 2018, p. 113. 
2061 Ibid., pl. II. 
2062 COUTON-PERCHE 2021, p. 74-77 ; PETRIE 1917, pl. VI et NEEDLER 1952, p. 48-50 ; DAVIES W.V. 1987, pls. 

16-17. 
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laissent donc deux ouvertures. Il s’agit du type dominant chez Khety, Khnoumhotep et 

Amenemhat, dont la présence va croissant : les contours de la lame sont représentés avec une 

grande précision, ce qui ne permet pas de doute. Chez Khnoumhotep elle remplace la hache AB 

dans un face-à-face copié chez Baqet. Chez Amenemhat, un tiers des combattants de la partie 

sud ont cette hache (18 sur 24), tout comme l’un des soldats qui vient rendre hommage au 

défunt. Elle persiste chez Intef, en procession comme en combat, bien qu’elle soit de nouveau 

en concurrence avec la hache-outil. Deux autres types complètent cette typologie. Dans les deux 

dernières tombes de Beni Hassan (D9,D10), l’un des Asiatiques tient une hache en epsilon dont 

la lame est plus petite que le type C1/C2, et qui correspond au type C2063 : au Nouvel Empire, 

elle est de préférence tenue par des Asiatiques2064, ce qui en fait un marqueur d’altérité. Elle se 

rapproche en outre plutôt des haches-outils dans son usage. Enfin, un des soldats de Khety tient 

une hache D22065, légèrement concave de chaque côté, qui se généralise au Nouvel Empire2066.  

    De cette typologie, ressort une grande diversité des formes, se logeant parfois dans de menus 

détails. Deux des huit tombes comprennent ainsi trois types de hache différentes, et quatre en 

ont deux : la diversité n’est donc pas uniquement le signe d’une évolution, mais d’une recherche 

de la variété, que nous constatons de façon générale dans l’armement et les techniques 

représentées. L’association de plusieurs formes dans le même camp fait de la variété des 

régiments, unis grâce aux compétences du général, un élément de mise en scène d’une puissance 

de frappe cohérente et solidement organisée vers la victoire. Il apparait aussi que ces différents 

types ne semblent pas donner lieu à des usages différents. Tous sont brandis en menace face à 

l’adversaire pour atteindre le visage, le bouclier ou le torse. Selon les analyses de William V. 

Davies, l’arme aurait été assez légère, et donc d’un emploi relativement aisé2067. Elle n’est 

jamais tenue par un assiégé et est donc de façon générale l’apanage du camp légitime, à 

l’exception de la scène d’Amenemhat où les deux armées utilisent cette arme. Le type C, tenu 

uniquement par des Asiatiques, fait en outre partie des signes de l’altérité.  

    La hache n’est pas restreinte à un usage guerrier : si les outils de combat et de travail se 

différencient de plus en plus, nous ne suivons pas Nathalie Couton-Perche pour qui cette 

divergence est actée au Moyen Empire2068 : dans les scènes de Beni Hassan et de Thèbes, de 

nombreux soldats ont encore des haches à lame rectangulaire. Les lames en demi-lune 

 
2063 KÜHNERT-EGGEBRECHT 1969,  pl. II ; BONNET 1926, P. 30-31, fig. 15 ; DAVIES W.V. 1987, pls. 14-15. 
2064 WRESZINSKI 1935B, pl. 39 (Karnak). 
2065 Ibid., pl. I. 
2066 COUTON-PERCHE 2021, p. 80-82 ; DAVIES W.V. 1987, pls. 18-24 ; MCDERMOTT 2002, p. 191-193. 
2067 DAVIES W.V. 1987, p. 24. 
2068 Ibid., p. 67. 
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(AB1,C1,C2) sont en revanche réservées à un contexte militaire, et intègrent peu à peu le motif 

du roi massacreur2069. Il en va de même pour la hache en epsilon, de provenance asiatique2070. 

Cette évolution démontre la diversification des techniques militaires à la Première Période 

intermédiaire, et l’apparition d’armes spécialisées, bien que les plus anciennes ne disparaissent 

pas pour autant. La hache reste, avec l’arc, l’arme la plus fréquente des scènes funéraires, et 

constitue donc la principale menace létale sur les ennemis. Utilisée à Beni Hassan pour entamer 

le combat, fracasser un bouclier ou causer les premières blessures, elle sert chez Inti à vaincre 

définitivement les ennemis criblés de flèches et pour la plupart incapables de se tenir debout : 

si la flèche marque l’agentivité, le coup de hache sert de signe graphique de victoire. On peut 

lui attribuer la majorité des victimes des combats. L’arme imprègne enfin la culture civile du 

Moyen Empire2071 : outre les tombes d’Amenemhat2072 et Khnoumhotep2073, celle de 

Djehoutihetep à Deir el-Bersheh comprend des employés du défunt armés de haches dans les 

processions2074, et dans celle de Senbi à Meir, elle fait partie de l’équipement d’un chasseur2075 

ainsi que d’une panoplie d’objets2076. Elle intègre le matériel funéraire, comme en témoignent 

les haches retrouvées dans les tombes d’Assiout2077, et les frises d’objets sur les sarcophages2078.  

1-3-2 Le bâton de combat, arme par excellence des face-à-face de Beni Hassan 

     Aucun des combattants des scènes de l’Ancien Empire n’utilise de bâton. Le matériel de 

guerre est ainsi bien différent des armes utilisées par les agents de contrôle ordinaire : les soldats 

n’utilisent ni le court bâton tenu par les officiers lors des redditions de comptes, ni le qtȝy.t 

terminé avec une main, ni le très court instrument servant dans certaines fessées2079. Tout 

comme l’emploi de la hache est rare dans les scènes productives, cela montre que la guerre est 

un domaine spécifique, auquel participe un personnel distinct, et qui nécessite l’emploi d’outils 

précis. Le bâton qui s’immisce dans les scènes de guerre appartient à un type nouveau et est 

caractérisé par la légère courbure par lequel il se termine. Malgré l’existence dès l’Ancien 

 
2069 Ibid., p. 70 ; HALL 1986, figs. 50, 55-56, 64-65 et 70-75. 
2070 COUTON-PERCHE 2021, p. 74. 
2071 MCDERMOTT 2002, p. 186-190. 
2072 KANAWATI, EVANS 2016, pl. 94 a. 
2073 LASHIEN, MOURAD 2019, pl. 72a. 
2074 NEWBERRY 1895, p. 28, pl. XI et XIII. 
2075 BLACKMAN A.M. 1914, pl. VI. 
2076 Ibid., pl. III. 
2077 COUTON-PERCHE 2021, p. 67 et 70-71. 
2078 JÉQUIER 1921, p. 208-210. 
2079 MCDERMOTT 2002, p. 222-223, et vol. II, 108, figs. 172-173 (la bastonnade d’Aba, fig. 173, est placée de 

façon erronée à Naga ed-Der.  
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Empire d’autres types de bâtons courbés2080, comme les sceptres ḥqȝ2081 et ʽwt2082, ce type 

particulier est rare à cette époque et se développe essentiellement à la Première Période 

intermédiaire2083, sans disparaitre aux époques suivantes. Ce bâton est entre autres utilisé par 

les bergers pour faire avancer leurs troupeaux2084, et les exemples de cette époque se distinguent 

de leurs ancêtres par un angle plus net2085. Il se différencie cependant bien des bâtons recourbés 

faits pour attraper le cou d’un animal2086. Comme l’indique H.G. Fischer, ce changement 

s’immisce aussi dans le tracé des hiéroglyphes, en particulier ḥw (Gardiner A24, )2087. Bien 

qu’il n’intègre pas la panoplie funéraire la plus fréquente2088, plusieurs bâtons en bois ont été 

conservés (Figure 8.19), et attestent de l’utilisation de ce type au début du Moyen Empire2089. 

L’analyse du bois de l’un d’eux a révélé qu’il était en tamarix2090, ce qui indiquerait qu’était 

utilisé un bois relativement solide, mais potentiellement cassant.  

     La première occurrence du bâton recourbé dans une scène de guerre provient de la tombe 

d’Iti-Ibi (D4), où le soldat triomphant en tient un dans chaque main. Ce bâton reparait ensuite 

dans les quatre scènes de Beni Hassan, ainsi que chez Intef ; il a ainsi parfaitement intégré la 

panoplie guerrière du début du Moyen Empire. Il s’agit d’une arme uniquement égyptienne : 

elle n’est tenue ni par les Asiatiques chez Intef, ni par les auxiliaires de Beni Hassan2091. Elle 

caractérise d’ailleurs particulièrement les face-à-face égalitaires qui accompagnent les sièges : 

chez Khnoumhotep, six duels au bâton ont lieu. Parmi les modes de représentation, le plus 

ancien est le coup à l’impact : chez Iti-ibi, le coup est donné au visage, tandis qu’un même motif 

se retrouve trois fois (D7,D9,D10), celui du soldat tombé au sol et frappé au dos. Dans chacun 

de ces cas, est utilisé le revers de la courbure à l’extrémité du bâton. Le bâton est aussi 

régulièrement figuré en menace, en particulier lors des face-à-face à Beni Hassan. Ces 

différentes façons de le tenir suggèrent qu’il servait d’abord à engager le combat en lançant des 

coups vers la tête et le torse de l’adversaire, mais pouvait aussi donner lieu à un duel à hauteur 

 
2080 FISCHER H.G. 1978, p. 7-8, figs. 2b et 3. 
2081 NEWBERRY 1929, p. 84-85. 
2082 FISCHER H.G. 1978, p. 7-8, fig. 2a. 
2083 MCDERMOTT 2002, p. 224. 
2084 FISCHER H.G. 1978, p. 11 ; N KANAWATI, EVANS 2016, pl. 95 ; BLACKMAN A.M. 1915, pl. XV. 
2085 Ibidem. 
2086 FISCHER H.G. 1978, p. 9. 
2087 Ibid., p. 11-12, n. 36. 
2088 HASSAN S. 1976, p. 71-98. 
2089 FISCHER H.G. 1978, p. 13, fig. 14 ; STEINDORFF 1901, p. 31 ; PETRIE 1907, pl. XIII, 10. 
2090 FISCHER H.G. 1978, p. 13, n. 48. 
2091 H.G. Fischer (1978, p. 14-15) mentionne bien une association des bâtons recourbés aux peuples étrangers, en 

particulier asiatiques. Il s’agit cependant plutôt d’un sceptre-ḥqȝ, notamment chez Khnoumhotep II.  
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d’épaule. Une fois l’avantage pris, il fondait sur les parties vulnérables de l’adversaire, la tête 

ou le dos. Parmi les façons de se défendre, on plaçait le bâton au-dessus de sa tête, ce qui devait 

être peu efficace contre une hache en pierre, ou l’on tentait de saisir l’arme de l’adversaire.   

     L’emploi de cette arme rarement létale au milieu d’un arsenal bien plus dangereux peut 

surprendre2092. Sa fréquence dans les images de guerre civile, au contraire de la domination de 

la hache chez Inti ou Intef, s’explique par le type de guerre menée. D’un point de vue référentiel, 

on peut penser que ces batailles n’avaient pas pour but de dévaster les rangs adverses mais de 

conquérir des places stratégiques : assommer ou blesser un ennemi était donc préférable à le 

tuer. Rien n’indique non plus que les armes tranchantes étaient en quantité illimitée : les bâtons 

en bois constituaient probablement l’arme ordinaire des soldats des petites armées des guerres 

civiles. Sa grande fréquence dans les processions qui entourent les sièges de Beni Hassan 

renforce cette conviction. Il permettait en outre de causer des blessures importantes, en 

particulier sur les membres et le visage ou d’empêcher un ennemi d’avancer.  

    Il est aussi possible que ce choix ne se limite pas à une recherche de mimétisme, mais 

participe du discours sur la guerre civile, en même temps qu’un faible degré d’altérisation. Si 

ces batailles provoquent bien des pertes, les face-à-face au bâton figurent un affrontement 

égalitaire, dans lequel il est difficile de différencier les protagonistes. Une dichotomie apparait 

ainsi entre l’arme tranchante ou pointue, dont la hache est l’archétype, et l’arme non-

contondante, dont les effets sont plus superficiels : l’effet de la première est absolu et qualitatif 

(couper un membre en général), celui de la seconde est quantitatif et renvoie à une gradation 

plus fine selon la force mise par l’assaillant. Derrière un choix probablement fidèle aux 

pratiques réelles, apparait une relative pour des armes qui n’évoquent pas aux visiteurs la 

destruction ou la mutilation de l’ennemi mais ses contusions, sa chute et sa soumission. 

     La fragilité des bâtons de bois en comparaison des armes en pierre2093 ou en métal2094 rend 

nécessaire un long apprentissage ; avant la XVIIIe dynastie, la seule scène d’entraînement au 

bâton provient de la chaussée de Sahourê2095. Il est difficile de conclure à des codes communs 

de représentation entre les joutes du Nouvel Empire et les scènes de Beni Hassan, hormis ce 

qu’imposent le médium et le thème2096. Les scènes sont certes organisées comme des duels 

 
2092 MCDERMOTT 2002, p. 225. 
2093 PARTRIDGE 2002, p. 22-24 ; GRAVES-BROWN 2015, p. 48-51. 
2094 PARTRIDGE 2002, p. 24-27. 
2095 EL AWADY 2009, pl. 12. 
2096 DECKER, HERB 1994, vol. I, p. 564-671 et II, pls. CCCXV-CCCXII (M2-M12). 
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symétriques, le bâton souvent tenu au-dessus de la tête et la position des pieds similaire2097. En 

revanche il ne s’agit pas du même type de bâton, celui du Nouvel Empire étant droit, ou une 

simple tige de papyrus. L’usage du bâton comme protection y est absent, tandis qu’un ostracon 

de Deir el-Medinah figure les armes s’entrechoquant2098, ce qui n’existe pas dans le corpus 

funéraire. Les deux corpus présentent cependant un éventail varié de positions de combat, où 

les deux adversaires sont sensiblement à égalité et où donc l’agilité et la maitrise technique 

seront primordiales. Il est plus difficile de conclure à la permanence d’un art martial du bâton 

tout au long du IIe millénaire.  

1-2-3 Le poignard, arme de complément des fantassins  

     Ni l’épée ni la harpé, armes apparues après la Deuxième Période intermédiaire2099, ne sont 

représentées dans les scènes privées. Quant au poignard, hormis celui que tient un enfant chez 

Inti, il n’apparait qu’à partir de Khnoumhotep (Figure 8.20a). Neuf soldats de sa tombe ont un 

poignard attaché à la ceinture : aucun des assiégés n’en porte et ce détail est réparti sur les 

différents groupes se battant au-dehors. Il en va de même chez Amenemhat. Dans ces deux 

tombes, il accompagne des soldats équipés de façons diverses, autant de haches que de lances 

voire d’un arc. Chez Intef enfin, il appartient aux deux camps : bien que moins fréquente que 

l’arc, il s’agit d’une arme distribuée dans les différentes armées, qu’elles soient égyptiennes et 

étrangères. Il peut aussi être tenu directement à la main, deux fois chez Intef et une fois parmi 

le groupe d’Asiatiques de Khnoumhotep. Il est toujours vers le bas et à distance du combat. Il 

n’est jamais représenté directement en action, car la plupart des scènes montrent le début des 

affrontements, lorsque les adversaires s’approchent l’un de l’autre, et non les corps-à-corps.  

     L’échelle des scènes rend difficile d’établir avec certitude le type de poignard utilisé. Chez 

Khnoumhotep, on repère le manche en fourchette, par lequel l’un des Asiatiques tient son arme. 

Cela est caractéristique des manches du Type III de la typologie de Susanne Petschel2100. Ils 

sont aussi striés par une raie verticale, ce qui indique que la lame est portée sans fourreau. On 

ne peut cependant déterminer avec plus de précision le type de poignard : il s’agit probablement 

de III-1.a.a2101 ou de III-3.b.a2102, très similaires. Ces deux types sont bien attestés à partir de la 

 
2097 Comparer le dernier registre de Khnoumhotep et la tombe de Kherouef (DECKER, HERB 1994, vol. II, pl. 

CCCXV, M2). 
2098 Ibid., pl. CCCXXI (M10). 
2099 MCDERMOTT 2002, p. 211-215. 
2100 PETSCHEL 2011, p. 106-169 et 362-449 ; BONNET 1926, p. 54. 
2101 PETSCHEL 2011, p. 109-124 et 362-394 ; COUTON-PERCHE 2021, p. 42-44. 
2102 PETSCHEL 2011, p. 126-128 et 396-403 ; COUTON-PERCHE 2021, p. 44. 
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fin de la Première Période intermédiaire et constituent les formes dominantes jusqu’à la 

XVIIIe dynastie2103. Ce sont donc des armes composites, faites d’un manche en ivoire ou en 

pierre et d’une lame en bronze. Il est plus difficile de déterminer le type des poignards de la 

tombe d’Intef : si B. Jaroš-Deckert suggère qu’ils soient enveloppés d’un fourreau2104, il est 

clair que le manche n’a pas la même forme. L’arme pourrait être composite ou d’un seul tenant, 

et le pommeau est en forme de demi-cercle plein ; la lame serait en bronze. Il s’agit donc du 

type I2105, lui aussi bien attesté au Moyen Empire. La présence de ces deux types de poignard 

contribue principalement à l’effet d’inventaire des techniques militaires, ainsi qu’à l’ajout à la 

ceinture des soldats d’une nouvelle réserve, tel un signe temporel étendant dans une virtualité 

future les capacités militaires des soldats.  

1-2-4 L’intégration de la lance à la panoplie du Moyen Empire2106  

     Tout comme le poignard, aucune scène de l’Ancien Empire ne comprend de lance, alors que 

l’objet est connu dès le prédynastique2107. En-dehors de la scène d’Ankhtifi (D3) où un long 

objet sur l’un des fragments pourrait être une lance, il faut attendre le corpus de Beni Hassan 

pour que l’arme intègre les scènes de combat2108. Bien qu’elle n’occupe pas une place aussi 

privilégiée qu’au Nouvel Empire, on la retrouve dans les cinq scènes les plus tardives. Dès le 

tombeau de Baqet, la lance est représentée dans deux contextes différents : elle intègre d’une 

part les processions de soldats en route pour le combat ; de l’autre, deux lanciers sont engagés 

dans un combat à droite. Elle y est donc utilisée comme arme blanche et non comme un 

projectile, car la distinction entre lance et javelot semble ténue au Moyen Empire2109. Elle est 

en revanche clairement distinguée du bâton en termes de longueur, ses potentialités de coup à 

distance étant figurées par le motif des deux lanciers d’Amenemhat qui se touchent au-delà 

d’un individu qui les sépare. Cette dernière tombe comporte deux types différents, de courtes 

lances avec une pointe clairement marquée dans les processions et une arme plus longue et sans 

pointe apparente dans le combat2110. La différence semble peu signifiante et causée par les 

 
2103 PETSCHEL 2011, p. 272-273. Voir aussi MÜLLER 1987, p. 55-61. 
2104 JAROŠ-DECKERT 1984, p. 38. 
2105 PETSCHEL 2011, p. 49-92 et 350-356 ; BONNET 1926, p. 43. 
2106 MCDERMOTT 2002, p. 163-174. 
2107 MCDERMOTT 2002, p. 164-165 ; EMERY 1938, p. 48. 
2108 MCDERMOTT 2004, p. 78-81. 
2109 N. Couton-Perche (2021, p. 102) distingue les deux types, en particulier par la longueur du manche et par la 

forme de la pointe. À Beni Hassan, ces critères ne distinguent pas entre un usage rapproché et à distance. Voir 

aussi MCDERMOTT 2002, p. 165-166. 
2110 Voir COUTON-PERCHE 2021, p. 102-103. 
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contraintes techniques2111. La lance atteint chez Amenemhat sa fréquence maximale, puisque 

dans la scène sud, la moitié des combattants (12 sur 24) en tiennent une. 

       La lance fait ainsi partie de l’arsenal des deux camps dans les scènes de guerre civile tout 

comme dans l’affrontement contre les Asiatiques d’Intef. Bien qu’attestée depuis le 

prédynastique, elle rejoint la hache dans l’équipement des fantassins égyptiens à la Première 

Période intermédiaire2112, comme en témoignent le modèle de quarante lanciers de Mesehti, 

daté de la XIe dynastie2113 et les simulacres de la tombe de Nakhti à Assiout2114. La forme de la 

pointe des lances de Beni Hassan indique qu’il s’agit vraisemblablement de pointes de métal2115, 

comparables au lot de Kom Dara2116, plutôt qu’en silex comme à Mirgissa2117. La relative rareté 

de la lance dans les trois premières scènes de Beni Hassan, malgré un avantage certain par 

rapport au bâton court, s’explique peut-être par un développement encore timide des 

compagnies de lanciers dans les armées, à moins que soient là encore représentées de façon 

préférentielle des armes non létales comme le bâton. Cela expliquerait la mise en scène de la 

distance chez Baqet, comme innovation militaire notable. Chez Amenemhat, un lancier intègre 

la procession de soldats devant le défunt2118 : il ne faut en revanche pas la confondre avec un 

fouet rigide mais parfois courbe tenu par plusieurs officiers dans les scènes de production et 

d’hommage au maître et qui se termine par une pointe graphiquement très proche2119. Le corpus 

de Beni Hassan correspond donc à une étape intermédiaire, pendant laquelle la hache reste 

l’arme classique des fantassins, mais où la lance tend à s’imposer : il annonce les processions 

de soldats du Nouvel Empire, où les lances alignées renforcent l’impression de nombre.  

1-4 Neutraliser l’adversaire : les boucliers2120 et les armes défensives 

     Dans les images de l’Ancien Empire, l’équipement des combattants se réduit aux armes 

offensives, conformément à la sémiologie de la puissance qui veut que les ennemis soient sans 

défense et que les Égyptiens ne nécessitent pas de protection. Le bouclier est pourtant attesté 

dans l’iconographie prédynastique, sur une tablette abydénienne2121 et dans un affrontement de 

 
2111 Les lances les plus longues seraient telles pour accentuer la portée d’une telle arme.  
2112 COUTON-PERCHE 2021, p. 88. 
2113 BONGIOANNI, CROCE 2002, p. 458-459. 
2114 COUTON-PERCHE 2021, p. 102-103. 
2115 ODLER 2023, p. 434-436. 
2116 COUTON-PERCHE 2021, p. 90-91 (fin de l’Ancien Empire). 
2117 Ibid., p. 92-95 et 104-106. Voir aussi VILA 1970, MCDERMOTT 2002, p. 163 et GRAVES-BROWN 2015, p. 40-

53. 
2118 KANAWATI, EVANS 2016, pl. 94. 
2119 Ibid, pl. 89, 91 et 96 ; LASHIEN, MOURAD 2019, pl. 74. 
2120 MCDERMOTT 2002, p. 57-70. 
2121 COUTON-PERCHE 2021, p. 230 ; NIBBI 2003, p. 171. 
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la tombe 100 de Hiérakonpolis2122. Sa disparition de nos sources à l’Ancien Empire2123, à une 

possible exception près dans le temple solaire d’Abou Gorab2124 serait la marque que les 

ennemis sont supposés trop démunis pour que l’armée égyptienne daigne leur reconnaitre une 

puissance de frappe et recoure à des armes défensives. À la fin de la IIIe millénaire, bien 

qu’aucun véritable bouclier n’ait été conservé avant ceux de Toutânkhamon2125, des 

représentations réapparaissent simultanément sur plusieurs médiums2126 : dans la nouvelle 

culture militaire, les soldats sont fréquemment équipés d’une arme défensive, peut-être pour 

éviter des pertes dans des armées assez réduites et s’affrontant régulièrement, tandis que les 

formes culturelles les plus légitimes cherchent à figurer les realia de façon plus précise. Les 

lanciers du modèle de Mesehti à Assiout tiennent tous un bouclier2127 et la même nécropole a 

livré des manipules en bois2128 et un bouclier votif datés de la XIIe dynastie2129. Malgré la 

concentration des sources due à l’ancienneté des fouilles sur le site2130, la diffusion du bouclier 

dut être simultanée dans les autres centres urbains du pays. En témoignent d’autres boucliers 

votifs provenant de Sedment (UC 31790) et de Lahoun (UC 6663)2131, ainsi que leur 

représentation dans la tombe d’Iti à Gebelein2132.  

    C’est cependant d’Assiout que proviennent les premières représentations funéraires de 

boucliers. La tombe de Khety2133 et la « Northern Soldiers’ Tomb » (Figure 8.24)2134 présentent 

chacune une procession de soldats armés d’un bouclier et d’une arme blanche. C’est dans ce 

contexte précis que s’inscrit la scène d’Iti-ibi-iqer (D5), qui ne s’en différencie que par le 

dynamisme de ses soldats qui semblent être proches d’un combat. Le bouclier fait aussi partie 

de la panoplie des soldats à Beni Hassan. Chez Baqet, aucun des défenseurs du fort n’en tient, 

mais il serait hasardeux de conclure que dans les face-à-face seule l’armée légitime en a. Dans 

les trois autres scènes, il est sans conteste présent dans l’équipement des deux armées. Chez 

Intef enfin, Asiatiques et Égyptiens ont des boucliers différents.  

 
2122 CASE, CROWFOOT-PAYNE 1962, p. 13. 
2123 NIBBI 2003, p. 172. 
2124 SCHÄFER 1974, p. 232, n. 248 ; MCDERMOTT 2002, p. 58 et 77 (n. 77). 
2125 WERNICK 2014-2015, p. 54 ; NIBBI 2003, p. 173, n. 14 ; DECKER 1983, p. 626. 
2126 COUTON-PERCHE 2021, p. 230-231 ; NIBBI 2003, p. 172 ; WERNICK 2014-2015, p. 50-52 ; MCDERMOTT 2002, 

p. 59-62. 
2127 BONGIOANNI, CROCE, op. cit., p. 458-459. 
2128 COUTON-PERCHE 2021, p. 234-236. 
2129 Ibid., p. 232-233 ; ZÖLLER-ENGELHARDT 2022, p. 178-180. 
2130 Voir en particulier la collection récente The Asyut Project.  
2131 UCL Culture Collections Online | Details. Voir aussi PETSCHEL, FALCK 2004, p. 138-139, pl. 141 a-b. 
2132 DONADONI RIVERA 1989. 
2133 EL-KHADRAGY 2008, p. 236-237. 
2134 EL-KHADRAGY 2006, p. 19. 

https://collections.ucl.ac.uk/Details/petrie/46502
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     Le type dominant apparait dans les trois scènes et sur le modèle d’Assiout : il s’agit d’un 

large écu2135 couvrant la majeure partie du corps et recouvert d’une peau de vache, 

reconnaissable aux taches colorées sur un fond blanc2136. Dans trois tombes de Beni Hassan, il 

est le seul bouclier représenté, bien que ses dimensions semblent plus petites. L’exception 

provient de la tombe de Khety (Figure 8.23b), où deux autres types coexistent avec le premier. 

D’une part un écu de même forme mais orné d’un grand losange2137. De l’autre, les hommes du 

régiment asiatique ont un bouclier plus étroit terminé aux angles par quatre pointes2138. La taille 

de ces différents modèles y varie aussi2139, bien que l’on ne puisse exclure une technique 

vacillante de la part des artisans. La scène d’Intef reprend enfin le type classique que portent 

les Égyptiens, tandis que les Asiatiques se protègent au moyen du bouclier pointu. Le corpus 

funéraire reprend donc une part importante de la diversité des formes de boucliers connues au 

Moyen Empire, malgré une préférence pour les formes en écu. Le bouclier à quatre pointes est 

caractéristique des Asiatiques, qu’ils soient alliés ou ennemis de l’armée égyptienne. Malgré 

l’absence de parallèles archéologiques2140, on peut y voir la mise en scène de la différenciation. 

Une même stratégie faisant des boucliers des marqueurs d’altérité se retrouve au Nouvel 

Empire, puisqu’autant les Hittites que les Shardanes2141 utilisent des formes inconnues dans 

l’armée égyptienne.  

     Le premier contexte du bouclier est la procession. Avant d’être mis en scène en action, il fait 

partie de la panoplie des soldats qui s’impose dans la culture militaire de la fin de la Première 

Période intermédiaire. Comme en témoignent les modèles de Mesehti, il devient, avec l’arc et 

la lance, un des marqueurs de l’identité du soldat2142. Lorsqu’il s’impose dans les scènes de 

guerre (D8), il est tenu en avant, même loin du combat. Dans les face-à-face, il est placé en 

protection vers l’avant, bien que sa présence ne soit jamais systématique. Les artisans ont ainsi 

alterné entre la démonstration d’un arsenal défensif qui permet de protéger les soldats 

représentés, et le catalogue offensif, qui nécessite de montrer quelques lances, flèches ou bâtons 

atteindre leur cible. Le bouclier est enfin systématiquement représenté de face, pour en montrer 

la forme générale, et en suggérer la protection avec plus d’efficacité que s’il était vu de profil, 

 
2135 WERNICK 2014-2015, p. 50-52. 
2136 NIBBI 2003, p. 175-176 ; Hamblin 2006, p. 427. 
2137 Ibid., p. 177-178, fig. 19. 
2138 Ibid., p. 177 et fig. 20. Nous ne savons pas où A. Nibbi voit ce bouclier dans la tombe de Khnoumhotep.  
2139 NIBBI 2003, p. 177-178. 
2140 À noter un lingot de même forme cité par A. Nibbi (2003, p. 180, n. 50) et retrouvé dans une épave anatolienne 

du Bronze tardif (PULAK 1998, p. 195, fig. 9 ; MASSAFRA 2012, p. 73). 
2141 NIBBI 2003, p. 179-180. 
2142 KANAWATI, EVANS 2016, pl. 96 ; LASHIEN, MOURAD 2019, pl. 72a. 
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ce qui serait plus fidèle en termes référentiels. Seul un graffito d’Aniba au Nouvel Empire figure 

la tranche de deux boucliers affrontés2143, suggérant par d’autres moyens qu’à Beni Hassan un 

face-à-face égalitaire. 

      Il s’agit enfin du seul équipement défensif présent dans notre corpus2144 : ni casque2145 ni 

armure2146 ni protège-poignet2147 ou gant2148 ne sont attestés avant le Nouvel Empire. Si l’on 

suit William James Hamblin2149, il serait cependant possible que les bandes de cuir que portent 

certains soldats (D7) aient servi d’armure contre les coups les plus légers. Ces bandes sont en 

effet portées par des archers, moins protégés que les autres. Mais elles se retrouvent aussi sur 

des fantassins armés de boucliers, donc protégés d’une autre façon, (D7-D11). Il est donc 

difficile d’y voir un équipement défensif, bien qu’elles puissent constituer une forme 

d’uniforme pour certains régiments, tout comme les pagnes spéciaux des compagnies 

asiatiques2150 ou les tuniques de cuir équipant les marins au Nouvel Empire2151 et dont deux 

exemplaires ont été retrouvés dans la KV 262152. Dans ce cas, elles attesteraient de l’émergence 

de formes de vêtements liées culturellement – et non seulement fonctionnellement – à la guerre.  

2 Les techniques de siège et la mise en scène de l’expertise militaire 

      Plus que les corps-à-corps en terrain ouvert, la poliorcétique fait usage de techniques 

élaborées spécifiquement pour abattre ou fissurer des murs, et il est peu étonnant que les artisans 

en charge de la figuration de telles scènes aient représenté des machines. L’art des palais 

assyriens est riche en machines de siège2153 dont est exaltée l’efficacité, tout comme le riche 

catalogue de machines de tir des temples cambodgiens2154, qui, associées aux éléphants, 

combinent technique et puissance. Les sept scènes privées de siège comprennent toutes l’emploi 

de techniques spécifiques : un récent article de F. Monnier2155 sur la question a permis d’éclairer 

un certain nombre de questions d’ordre militaire et technique. Nous nous appuierons donc sur 

 
2143 STEINDORFF 1937, vol. 1, p. 56 et vol. 2, pl. 32.5. 
2144 TRIMM 2017, p. 543-544. 
2145 KRAUSS 1977 ; MCDERMOTT 2002, p. 47-54 et 2004, p. 52 et 138-143. 
2146 DECKER 1982, p. 665-666 ; MCDERMOTT 2004, p. 143-144 et 181-182 ; PARTRIDGE 2002, p. 55-58 ; DARNELL, 

MANASSA 2007, p. 81-83 ; POLLASTRINI 2017, p. 513-518 ; POLLASTRINI 2022, p. 37-44. 
2147 PETSCHEL, FALCK 2004, p. 111, pl. 103. 
2148 PARTRIDGE 2002, p. 58-59. 
2149 HAMBLIN 2006, p. 427 ; MCDERMOTT 2002, p. 50-51 et 2004, p. 53 ; VOGELSANG-EASTWOOD 1993, p. 72-87. 
2150 HAMBLIN 2006, p. 427. 
2151 SÄVE-SÖDERBERGH 1946, p. 75-78 ; FAULKNER 1941, p. 14 ; PARTRIDGE 2002, p. 95F. 
2152 CARTER 1903, p. 46-47, pl. II. 
2153 DE BACKER 2013. 
2154 JACQ-HERGOUALC’H 1979, p. 47-58. 
2155 MONNIER 2022. 



Partie 3. Chapitre 8 : 2 

425 
 

ses conclusions, afin de concentrer notre étude sur la mise en scène iconographique. Comme il 

le souligne2156, les artisans n’avaient qu’une connaissance limitée des techniques de guerre et 

ne les avaient probablement pas vu fonctionner en situation2157. Le choix fut cependant fait de 

les placer au centre des images de guerre et de présenter un catalogue des machines et outils de 

guerre : cela est particulièrement visible chez Kayemheset, où la tour d’attaque occupe 

l’essentiel de la zone dédiée à l’armée égyptienne, et prend par exemple la place d’un régiment 

d’archers. Les outils se décomposent en trois catégories : le matériel de sape des murailles, les 

échelles ou tours d’assaut et les béliers. 

2-1 La neutralisation par le bas : saper les murailles 

     En raison de la rareté des engins de siège, et pour éviter d’attendre une incertaine reddition 

des assiégés, l’ouverture de brèches dans les murailles s’avère le moyen le plus direct pour 

mettre fin au siège : dans sa biographie, Amenemhab, général de Thoutmosis III, se vante 

d’avoir été le premier à percer les remparts de Qadesh2158. Cette pratique n’est attestée que dans 

les tombes de l’Ancien Empire, les exemples postérieurs préférant l’usage du bélier, mais 

surtout une mise en scène qui privilégie la distance aux murailles pour laisser de l’espace aux 

archers. Les sapeurs étaient pourtant d’une grande utilité dans les sièges de l’Antiquité, comme 

en atteste la documentation assyrienne2159. Dans ce qui reste du registre supérieur de la scène 

de Kayemheset, deux assaillants utilisent une houe contre la muraille. Cet instrument est 

employé ainsi dès la palette du « tribut libyen »2160 jusqu’aux Annales d’Amenemhat II2161. Sur 

la palette (Figure 8.27), la houe est tenue par des animaux vus de profil en train de percer les 

murailles représentées en plan vertical, le nom de la place-forte inscrit à l’intérieur2162. 

    La scène de Kayemheset (Figure 8.26a) s’inscrit dans cette tradition, puisqu’il s’agit de la 

seule avec Inti à obéir à une vue aspective, permettant aux assaillants d’attaquer simultanément 

par la droite et par le haut. L’instant représenté est celui où l’extrémité de la houe touche le 

mur, avant que le soldat ne fasse son effort : ce mode de représentation est commun à la palette, 

ainsi qu’aux Annales de Palerme2163 puis d’Amenemhat II. Si chez Kayemheset, l’action a une 

 
2156 Ibid., p. 62 et 73.  
2157 Pour un point de comparaison médiéval, voir SERDON-PROVOST 2011, p. 62 et 69. 
2158 BREASTED 1906, vol. II, p. 234. 
2159 DE BACKER 2013, p. 127-128. 
2160 MONNIER 2022, p. 52. 
2161 MONNIER 2013, p. 248. 
2162 La signification de cet acte a fait débat. L’idée d’une fondation a été défendue notamment par A. Nibbi (NIBBI 

1978). Sur la question et pour les arguments en faveur d’une interprétation comme geste de destruction, voir 

MONNIER 2013. 
2163 MONNIER 2013, p. 246-247. 
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valeur indéniablement réaliste et fait bien référence à une technique utilisée lors des sièges2164, 

les parallèles extérieurs permettent de penser qu’y est condensée l’idée générale de destruction 

des murailles2165, d’abaissement des protections de l’ennemi et in fine de prise de la ville2166. 

L’inclusion en contexte privé d’un motif de l’iconographie royale permet d’associer à la 

sémiotique de la victoire une impression d’effort et de déploiement technique qui ajoute à la 

mise en scène distinctive du défunt. L’enceinte aurait ainsi gardé une valeur idéogrammatique, 

la scène figurative à l’intérieure et l’échelle développant l’ancien schéma de l’armée attaquant 

et détruisant de sa houe l’enceinte qui évoque une place-forte voire un peuple.  

    D’autres armes sont utilisées pour affaiblir les murailles. Chez Kayemheset (Fig. 8.26a), au 

moins deux assaillants frappent le mur de leur hache. L’efficacité d’une hache lithique contre 

des murs de brique ou de pierre mais peu solides ne doit pas être sous-estimée2167 : on retrouve 

cet emploi de la hache au Nouvel Empire, contre les murs à Amara-Ouest2168 et les portes à 

Medinet Habou (Figure 8.28)2169. De par le choix de figuration du moment d’impact, le motif 

prend une valeur similaire à celle de la houe, c’est-à-dire de coup qui s’abat sur la protection de 

la cité et entame sa destruction. Dans la même scène (D1), deux assaillants utilisent un long pic 

contre la base de la muraille2170 : il est difficile de percevoir l’exacte différence d’usage avec 

les houes et les haches. Si la houe représente le début de la destruction systématique des 

murailles de la ville et son encerclement général, la pique répond à l’objectif immédiat de 

creuser un tunnel ou d’ouvrir une brèche dans le mur : selon F. Monnier2171, les premiers 

assaillants étaient à la merci des projectiles lancés depuis les murailles, comme en atteste la 

profusion plus tardive des engins mobiles de protection. La dernière technique est celle utilisée 

chez Inti (Figure 8.26b) où les assaillants semblent tirer sur des pics qu’ils ont introduit dans 

un espace fragilisé de la muraille2172, peut-être la porte de la cité2173. Les deux tombes de 

l’Ancien Empire se distinguent des corpus plus tardifs par un éventail plus vaste des techniques 

d’affaiblissement des défenses d’une cité. Cette tendance peut être attribuée aux responsabilités 

 
2164 Ibid., p. 249. 
2165 Sur le débat autour de la signification fondatrice de la houe, MONNIER 2013, p. 249-256. Nous reprenons sa 

conclusion qu’il serait erroné de voir chez Kayemheset une telle valeur.  
2166 MONNIER 2013, p. 250-251. 
2167 HAMBLIN 2006, p. 362. 
2168 MONNIER 2022, p. 53. 
2169 MATIĆ 2017B, p. 15 ; THE EPIGRAPHIC SURVEY 1932, pl. 89. 
2170 R. Partridge (PARTRIDGE 1996, p. 77) y voit au contraire une technique pour garder la tour droite.  
2171 MONNIER 2022, p. 52. 
2172 Ibidem ; HAMBLIN 2006, p. 362. 
2173 KERN 1999, p. 11. 
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architecturales assumées par les deux hommes2174, qui leur donnèrent sûrement un avantage 

technique et une connaissance des méthodes de construction et de destruction, que tous deux 

voulurent mettre en scène dans leur programme. 

2-2 La neutralisation par le haut : prendre d’assaut la muraille 

    Tout comme les techniques de sape, échelles et tours d’assaut sont absentes du corpus de 

Beni Hassan, pour mettre l’accent sur les armes de jet et la puissance des régiments d’archers. 

Présentes à l’Ancien Empire, elles sont fréquentes dans l’iconographie du Nouvel Empire, 

malgré un nombre restreint d’attestations en contexte civil2175. La scène d’Inti contient une 

échelle simple, posée sur le bord haut de la muraille. À moins de supposer que la scène de la 

chaussée d’Ounas ait elle aussi compris une échelle2176, il s’agit de la seule représentation de la 

sorte à l’Ancien Empire ; la seule autre avant la XVIIIe dynastie provient du temple royal de 

Deir el-Bahari2177. Nous connaissons pour le Nouvel Empire cinq attestations, réparties sous 

quatre rois différents, de Toutânkhamon à Ramsès III2178, ainsi que sur le papyrus érotique de 

Turin2179. Le procédé, initialement rare, s’est imposé comme une des constantes de l’art 

militaire de l’Égypte dans ses guerres contre les forteresses du Proche-Orient, comme chez les 

peuples de la région : une comparaison avec les images assyriennes a montré une amélioration 

des techniques chez ces derniers, permettant aux soldats entrainés de courir sur l’échelle sans 

agripper les échelons2180.  

    Par rapport à une tour de siège, l’échelle est moins stable : un des soldats d’Inti (Figure 8.29b) 

est ainsi chargé d’assurer la stabilité de l’engin à sa base, détail qui témoigne encore de l’effort 

référentiel des artisans chargés de ces scènes.  Au niveau graphique, l’échelle accroit le 

dynamisme en introduisant dans un environnement vertical une ligne oblique sur laquelle 

monteront les assaillants victorieux. La scène d’Inti n’est cependant pas l’ancêtre des échelles 

du Nouvel Empire, où les place-fortes sont représentées de profil sans aspectivité. Si cette 

disposition répond à des impératifs proprement graphiques, la présence de l’échelle verticale 

permet aussi d’aspirer le fort dans la spatialité égyptienne : les créneaux des murailles perdent 

toute utilité si on peut les contourner. Cela met tous les registres intérieurs sous la menace des 

assaillants et empêche les Asiatiques de pouvoir se défendre car aucun chemin de ronde ne 

 
2174 MONNIER 2022, p. 60. 
2175 KESSLER 1979. 
2176 MONNIER 2022, p. 55. 
2177 Ibidem ; NAVILLE 1907, pl. XIVd. 
2178 MONNIER 2022, p. 55-56. 
2179 OMLIN 1973, pl. XI.  
2180 EPH’AL 2009, p. 72-75. 
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couronne les murailles. Ce mode de représentation permet aussi d’éluder la question de 

l’adéquation probablement imparfaite entre la hauteur des remparts et celle de l’échelle2181.  

     Les tours de siège2182 (D1,D11) sont en revanche les seules attestations iconographiques 

égyptiennes connues, ce qui indiquerait qu’elles n’étaient pas en usage dans les armées du 

IIe millénaire ; seule la stèle de la Victoire de Piankhy la mentionne au VIIIe siècle2183. Les tours 

de siège sont cependant connues en Syrie dès le IIIe millénaire sur des sceaux de Mari et Tell 

Baydar-Nabada2184, ainsi que sur un relief anatolien du début du IIe millénaire2185 : l’engin était 

ainsi diffusé dans plusieurs cultures du Bronze ancien, et fait partie des machines des armées 

néo-assyriennes2186. Son fonctionnement a été discuté à de nombreuses reprises2187, et F. 

Monnier2188 s’est attaché récemment à montrer qu’il ne s’agissait pas d’une simple échelle à 

roues. Le fait qu’elle soit bien à la verticale la distingue visuellement des véritables échelles 

adossées aux murailles. La scène de Kayemheset faisant plus de place à des considérations 

« idéographiques »2189, c’est celle d’Intef qui permet d’en reconstruire le fonctionnement. 

L’échelle y est double dans la largeur et les roues ne sont situées qu’à l’arrière, sans que 

l’échelle ne repose dessus. Comme le suggère F. Monnier dans sa reconstitution2190, une seule 

rangée de roues était nécessaire, et permettait de transporter l’échelle à l’horizontale devant ou 

derrière soi, en faisant peser un maximum de poids sur les roues. Elle serait donc plus facile à 

transporter qu’une tour droite permanente et serait dressée une fois sur le champ de bataille2191.  

     La tour de siège participe dans les deux scènes de la démonstration de technologie militaire. 

D’une part le fait que l’engin ne soit pas connu par ailleurs suggère qu’il était rare et donc 

inconnu du plus grand nombre des visiteurs, mais il s’agit aussi des deux plus anciennes 

attestations de roues en Égypte2192 avant son développement à la Deuxième Période 

intermédiaire : leur emploi marque bien une distinction technologique par rapport aux formes 

quotidiennes de déplacement des Égyptiens. Là encore les titres architecturaux de Kayemheset 

 
2181 DE BACKER 2013, p. 36-37. 
2182 HAMBLIN 2006, p. 362 et 447-448. 
2183 MONNIER 2022, p. 60-61. 
2184 MONNIER 2022, p. 56-57 ; HAMBLIN 2006, p. 219f ; NADALI 2009 ; REY S. 2012, p. 136-141. 
2185 ABAY, DEMIR, SEVIN 2021. 
2186 DE BACKER 2013, p. 12-14. 
2187 SMITH 1946, p. 327 ; ARNOLD 1991, p. 281-282 ; SENK 1957, p. 207-211 ; MOURAD 2011, p. 136 ; SCHÄFER, 

op. cit., p. 263-264 ; PARTRIDGE 2002, p. 76. 
2188 MONNIER 2012-2013 ; MONNIER 2022, p. 56-61. 
2189 MONNIER 2022, p. 59. 
2190 MONNIER 2013B, p. 131-133 ; MONNIER 2022, p. 59. 
2191 MONNIER 2013B, p. 137-138. 
2192 MONNIER 2013B, p. 130-131 ; PARTRIDGE 2002, p. 76 ; HELCK 1983 ; SHAW 2012, p. 95. 
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indiquent un savoir-faire en termes de construction et d’ingénierie, mis au service des 

expéditions contre les cités de la côte palestinienne. La représentation de la tour de siège 

construit aussi un effet de verticalité, opposé à celle des murs de la cité car dynamique. Chez 

Intef (Figure 8.29c), cette verticalité détruit l’avantage donné aux assiégés par un chemin sur 

les remparts et s’ajoute aux effets horizontaux créés par les lignes d’archers, et au mouvement 

circulaire que fera la hache du soldat sur l’échelon supérieur : l’effet produit est celui d’une 

combinaison de forces concourant à abattre la cité. Cette verticalité ascendante, renforcée par 

l’agilité des deux duos de soldats qui grimpent les échelons concourt au dynamisme de l’armée 

conquérante. Ce dynamisme s’oppose à la chute des défenseurs tombés des murailles, dont deux 

ont la tête vers le bas. Ces soldats tombés semblent de plus être le prolongement de la ligne de 

défenseurs qui suit un arc de cercle vers la gauche et vers le bas. L’emploi de structures 

verticales dans ces trois scènes permet d’annihiler le seul avantage des Asiatiques sur une armée 

mieux armée et plus nombreuse, la hauteur de leurs murailles. 

     Échelles et tours occupent enfin la même position que la grande figure royale dans les scènes 

du Nouvel Empire2193. L’homme qui lève sa hache chez Intef (Figure 8.29c) semble grandi par 

la structure et est directement confronté à l’ensemble de l’armée adverse. Son geste se 

rapproche de celui du roi massacreur et peut être interprété comme l’annonce de la destruction 

entière de la cité. Que cette organisation soit signifiante se voit en la comparant à la scène de 

siège du papyrus de Turin (Figure 8.30)2194, où l’un des chats qui défend le fort est avancé au-

delà des remparts, ce qui fait reculer la souris qu’il affronte ; dans un contexte parodique, 

l’impératif de domination d’un camp sur l’autre structure moins la mise en scène. Cette volonté 

de marquer la future défaite des ennemis de par l’inutilité de tous leurs moyens de se protéger 

expliquerait le fait que les Égyptiens ne pénètrent jamais dans la place, au contraire de reliefs 

ramessides2195 ou assyriens2196 : pour établir leur victoire, il faut que l’identité des deux 

ensembles soit encore bien marquée. La victoire est donc potentielle, mais assurée par la 

démonstration de supériorité.  

2-3 Les tortues-bélières de Beni Hassan 

     À l’Ancien Empire, les assaillants se contentent de fragiliser les murs au moyen d’armes 

individuelles ; les scènes de Beni Hassan font au contraire usage de véritables machines 

 
2193 Par exemple HEINZ 2002, p. 52, fig. 9 et WRESZINSKI 1935B, pl. 55a, 57a ; RICKE, HUGHES, WENTE 1967, pl. 

12. 
2194 BRUNNER-TRAUT 1968, fig. 1 ; OMLIN 1973, pls. XIII-XIV. 
2195 MONNIER 2022, p. 72. 
2196 KEEL 1972, p. 90. 
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d’assaut. Il s’agit des seules attestations égyptiennes du bélier2197, alors que ce type d’arme est 

bien connu au Proche-Orient dès le IIIe millénaire2198 jusqu’à l’époque assyrienne2199. Les 

béliers proprement dits sont associés à une structure protectrice qualifiée de tortue. Ces engins 

ont été interprétés comme de véritables béliers s’en prenant aux murailles2200 ou au contraire 

comme des engins plus légers cherchant à atteindre uniquement les défenseurs du rempart2201, 

ou à fragiliser les parties faibles des murs2202. Comme l’a montré F. Monnier2203, la meilleure 

option est d’y voir une tentative d’abimer voire de détruire le chemin de ronde, mais pas de 

creuser une brèche dans la muraille. Le maniement d’une telle arme nécessite précision 

technique et main d’œuvre nombreuse : atteindre le haut des murailles aurait exigé une perche 

d’au moins quinze mètres, dont le poids minimal serait de 800 kg2204. En plus de la « dizaine 

d’individus »2205 requis pour manœuvrer l’engin, le bélier suppose donc une robuste carapace 

permettant d’appuyer la perche. D’après F. Monnier qui s’appuie sur l’iconographie 

assyrienne2206, la machine était donc nettement plus complexe que ce que laissent penser les 

représentations de Beni Hassan. Elle était montée sur roues2207 et nécessitait une véritable 

charpente associant toit de protection, mécanismes de déplacement et bélier. Si l’on suit F. 

Monnier et non Nicholas Wernick2208, la grande différence entre le référent et sa représentation 

s’explique par la méconnaissance des réalités poliorcétiques par les artisans, qui s’appuieraient 

sur des récits et auraient ainsi omis les roues. On peut aussi y voir une combinaison aspective 

de points de vue2209 : cette orientation aurait pour avantage d’entourer pleinement les soldats et 

donc de les protéger visuellement des projectiles adverses. 

 
2197 F. Monnier propose cependant de voir un bélier dans l’image du taureau renversant les murailles sur la Palette 

de Narmer (MONNIER 2022, p. 61-62). Bien que cette hypothèse soit crédible, rien ne permet d’établir une filiation 

avec des scènes postérieures d’un millénaire.  
2198 MONNIER 2022, p. 61 ; REY S. 2012, p. 130-136. 
2199 WERNICK 2016A, p. 113-115 et 124-125 ; WERNICK 2016B, p. 389-398 ; KEEL 1972, p. 90 ; DE BACKER 2013, 

p. 14-16 ; EP’HAL 2009, p. 82-97. 
2200 YADIN 1963, p. 70 ; YADIN 1955, p. 31 ; HAMBLIN 2006, p. 449-450 ; A SCHULMAN 1964B, p. 15 ;; HASEL 

1998, p. 246-247 ; SHAW 1991, p. 17. 
2201 WERNICK 2016A ; WERNICK 2016B ; TRIMM 2017, p. 240. 
2202 WILLIAMS 1999, p. 440-442 ; HEAGREN 2019, p. 76-77. 
2203 MONNIER 2022, p. 63-64. 
2204 Ibidem. Les calculs de F. Monnier sont les plus aboutis sur la question. Voir aussi HAMBLIN 2006, p. 450. 
2205 Ibid., p. 64. Ce type de bélier est donc nettement plus aisé à manœuvrer que les machines néo-assyriennes 

requérant un équipage d’une « centaine de personnes » (DE BACKER 2013, p. 31-32, pls. 12-13). 
2206 REY S. 2012, p. 130-136. 
2207 MONNIER 2022, p. 64. 
2208 WERNICK 2016A ; WERNICK 2017, p. 385-388 et p. 400. Le mécanisme qu’il propose reste cependant possible 

pour les scènes de Beni Hassan.  
2209 MONNIER 2022, p. 63-64. 
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     Dans les quatre scènes de Beni Hassan, la tortue-bélière est située sur le même registre 

inférieur droit, sous les murailles du fort et précédée d’un archer dans trois cas sur quatre. Il n’y 

en a qu’une seule, toujours occupée par deux ou trois soldats, bien que le nombre réel de 

personnes manœuvrant le bélier ait été plus élevé. La perche est systématiquement dirigée vers 

le haut, et touche les hourds de la muraille2210. Le bélier sert donc à donner des coups de haut 

en bas sur les parties les plus fragiles du rempart2211, pour en empêcher la défense. L’hypothèse 

de N. Wernick2212, pour séduisante qu’elle soit, ne nous semble pas correspondre au corpus : en 

effet, si les perches servent à déstabiliser les défenseurs du rempart, pourquoi touchent-elles 

toutes le haut de la muraille et non les soldats ? L’instant choisi ne permet pas de voir les 

conséquences de ces coups sur les défenses. On retrouve donc, comme pour les autres 

techniques de siège, une volonté de neutraliser les avantages donnés par de hautes murailles : 

plutôt que de forcer les portes pour pénétrer le plus rapidement possible dans l’enceinte, il s’agit 

de détruire les hourds de l’enceinte d’où partent les projectiles. Cette représentation participe 

de la mise en scène de l’inéluctable victoire des assaillants, car est niée la possibilité de résister. 

Comme ailleurs la tour de siège, la longue perche oblique neutralise la verticalité des 

remparts et évoque graphiquement une rampe d’accès vers le chemin supérieur. La tortue 

protège enfin les assaillants des coups ennemis, annulant la possibilité de lancer divers 

projectiles. Ce type de protection se retrouve à Amara-Ouest2213 et au Ramesseum2214, où 

plusieurs fantassins sont enveloppés de vinéas2215 de protection, au bas de cités moyen-

orientales, ainsi que dans les mantelets de protection assyriens2216. La recherche de pertes les 

plus faibles possibles s’inscrit dans la tendance du milieu funéraire à neutraliser les dangers, et 

semble, depuis l’autobiographie d’Ouni, une constante de la mise en scène des batailles par les 

dignitaires égyptiens, fiers d’avoir perdu un minimum de soldats.  

3 Représenter le combat 

3-1 L’iconographie du coup porté 

     Sur onze tombes, sept comprennent de véritables corps-à-corps (D2,D4,D7-D11). Les choix 

iconographiques montrent un éventail varié de possibilités de représentations de la violence, 

plus étendu que dans les scènes de punition. Si l’arme est le plus souvent représentée pendant 

 
2210 Ibid., p. 63. À comparer avec l’architecture défensive proche-orientale (DE BACKER 2013, pl. 36, fig. 106). 
2211 SCHULMAN 1964B, p. 15. 
2212 WERNICK 2016A, p. 118. 
2213 MONNIER 2022, p. 53-54 ; SPENCER 1997, pl. 34 et 36 ; SPENCER 2016, pl. 41b et 43b. 
2214 ABDEL HAMID YOUSSEF, LEBLANC, MAHER-TAHA 1977, pl. XXII. 
2215 WERNICK 2014-2015, p. 51, n. 19 et 2016, p. 108. 
2216 DE BACKER 2013, pl. 37. 
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la préparation du coup, devant ou derrière la tête, les coups montrés à l’impact se retrouvent 

dans tout le corpus, tout comme des emplois différents des armes, dont leur usage défensif.  

  

Arme 

levée 

devant 

Armée 

levée en 

arrière 

Arme à 

l'impact 

Arme 

bloquée 

Arme 

attrapée 

Arme 

défensive 

D2 1 2 1 1                    1   

D4 1   1       

D7 1 10 5 1 5 3 

D8 3   1       

D9 2 6 1   3 4 

D10   1 3 1     

D11   4 1       
Tableau 8.4. Mode d’utilisation des armes dans les corps-à-corps de l’iconographie funéraire 

3-1-1 Menacer l’adversaire : le motif dominant de la représentation égyptienne de violence 

   La moitié des combattants (31 sur 63) tient leur arme en menace face à leur adversaire, 

modalité qui se retrouve dans tous les affrontements du corpus. Cette dominante est cohérente 

avec les habitudes égyptiennes de représentation de la violence : dans la partie précédente, nous 

avons montré qu’il s’agissait de loin de la façon la plus courante de représenter des punitions. 

En effet, hormis dans la scène de Henqou (A41), le coup est toujours arrêté au moment où le 

bras se prépare à son mouvement. Le même constat vaut pour l’iconographie du roi massacreur, 

des origines au Ier millénaire, son bras étant presque toujours levé prêt à abaisser son arme2217. 

Cette posture a les avantages conjoints de la virtualité et du dynamisme. D’une part, le choix 

d’un instant en amont du coup suggère sa totalité, et l’étend virtuellement à plusieurs parties du 

corps potentielles. De l’autre, la représentation du moment où celui qui frappe lance son énergie 

pour abaisser son arme ajoute du dynamisme au motif, notamment quand les deux mains sont 

utilisées. Par rapport au moment de l’impact, qui oblige à restreindre la menace à un point du 

corps précis et dont le mouvement est finissant, le coup en préparation possède des bénéfices 

certains. Cette préférence égyptienne pour le coup en menace tient aussi au caractère 

pictographique de l’iconographie : la figure-sujet exprime l’acte de frapper de façon générique, 

sans intérêt pour l’objet de cette action, qui peut être loin.          

     Ce motif peut se diviser en deux variantes. Le geste le plus fréquent (23 fois) est celui où le 

bras est positionné en hauteur derrière la tête. À l’intérieur de cette variante, l’arme peut être 

tenue d’une seule main projetée en arrière, ce qui rend autant possible un coup par le haut que 

par le côté (Figure 8.33b). Cette position est aussi présente dans les processions de Beni Hassan 

 
2217 HALL 1986, toutes les figures (sauf 27, 60 et 67). 
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et de Thèbes, chez des soldats levant leur arme en préparation au combat, loin de leurs ennemis. 

Elle peut tout aussi bien être utilisée avec une hache ou un bâton, parfois dans la même scène, 

comme chez Khnoumhotep. La forte valeur sémiologique de cette position vient du fait qu’elle 

reprend l’archétype du massacre royal2218. Le soldat d’Inti tient d’ailleurs de son autre main les 

cheveux de son ennemi, ce qui rend l’hypothèse d’une imitation volontaire du massacre fort 

crédible. Cette gestuelle reste rare : on retrouve la même association entre prise aux cheveux et 

bras armé prêt à s’abattre chez un soldat égyptien dans les reliefs du Nouvel Empire (Figure 

8.35).  Chez Intef, trois soldats égyptiens levant leur arme sont juxtaposés sur les 1er, 3e et 5e 

registres, et le plus haut (Figure 8.29c), confronté à la forteresse tout entière, accomplit un geste 

d’anéantissement proche de celui du roi. Malgré cela, la gestuelle du soldat brandissant son 

arme et agrippant son adversaire à la main ou à la tête est très rare, alors qu’elle apparait comme 

un mode transculturel très fréquent de représentation d’une victoire sans appel2219. 

     À Beni Hassan, la prise à une main permet de tenir de l’autre un bouclier ou une deuxième 

arme. L’autre possibilité est de tenir l’arme à deux mains : l’extrémité peut être en haut, 

supposant un mouvement latéral circulaire, comme pour les bâtons des face-à-face de Beni 

Hassan (Figure 8.36b), ou vers l’arrière, ce qui suggère de renverser le bâton au-dessus de la 

tête2220 (Figure 8.36c). Cette option, absente dans l’iconographie royale, ajoute de la force dans 

les bras de celui qui frappe, en utilisant les deux mains, ce qui est probablement plus réaliste 

sur un champ de bataille. Elle a aussi pour conséquence que le tracé soit moins linéaire que 

dans le premier type et donc s’oriente plus vers une représentation concrète du combat que vers 

un archétype général : dans les face-à-face de Beni Hassan, les soldats engagent leur corps dans 

la bataille et avancent ou reculent leur torse selon les mouvements de l’adversaire. La version 

à deux mains rappelle d’ailleurs les punitions de Mererouka et de Khentika (A33,A31). La 

figuration du combat à Beni Hassan forme donc une combinaison complexe d’évocations 

référentielles et de connotations renvoyant aux images royales et privées.  

     L’arme peut aussi être tenue vers l’avant, mais cette posture est moins stéréotypée que la 

précédente. L’un des soldats d’Inti brandit sa hache des deux mains juste devant un Asiatique 

pliant vers l’arrière (Figure 8.33a). Outre deux sous-scènes de Baqet et de Khnoumhotep 

(Figure 8.36d), cette version est adoptée par le combattant d’Iti-ibi (D4), dont la prise au centre 

du bâton rend peu efficace une telle menace, et dans deux face-à-face de Khety, où les bâtons 

 
2218 Pour l’Ancien et le Moyen Empires, voir HALL 1986, figs. 11-26. 
2219 Voir en particulier dans l’iconographie khmère (JACQ-HERGOUALC’H 1979, p. 160-163). 
2220 Le troisième registre d’Inti comporte un exemple de l’instant de ce renversement de l’arme vers l’avant.  
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brandis visent la tête, là aussi sans grand respect des règles du combat. Ce coup ne constitue 

pas un type récurrent de l’iconographie égyptienne, et regroupe plusieurs façons de tenir son 

arme plus ou moins réalistes dans le feu du combat. La projection des deux mains vers l’avant 

est en revanche la façon dont est administrée la bastonnade chez Baqet (A44) et au Nouvel 

Empire chez Amenhotep-Sise et Khnoumose (C13,C16).  

3-1-2 Le coup à l’impact : mettre en scène la victoire 

3-1-2-1 Le coup à l’impact dans les scènes de guerre 

    Treize fois le coup est représenté en train d’atteindre son but. Cette option est moins fréquente 

que la précédente, mais elle est présente dans toutes les scènes de combat. La plus ancienne 

provient de la tombe d’Inti (D2) : l’Égyptien touche l’épaule gauche d’un Asiatique en train de 

briser son arc (Figure 8.37). Il s’agit à notre sens plutôt d’un acte de domination et de 

reconnaissance de sa reddition que d’un coup destiné à trancher. Un regard précis semble 

d’ailleurs indiquer que la hache ne touche pas l’épaule2221. Le relief d’Ounas (Figure 8.38) 

contient un geste similaire à l’épaule, l’Égyptien mettant son pied sur le genou de son adversaire 

qui, vaincu, écarte son arme2222. La scène condense deux moments : celui de la prise d’avantage 

dans le combat, puis de la soumission de l’ennemi ; ce dernier serait ainsi transformé en captif. 

Sous Sésostris III, Sobek-khu2223 focalise ses exploits militaires sur les ennemis qu’il a 

personnellement ramenés, imité ensuite par les généraux du Nouvel Empire tels Ahmès fils 

d’Abana2224, Ahmès Pennekhbet2225 et Amenemhab2226. Ce motif se différencie en revanche de 

l’iconographie du Nouvel Empire, où l’épée des soldats égyptiens touche parfois le corps, en 

particulier le cou, des ennemis en position d’infériorité : sur un relief de Medinet Habou (Figure 

8.39), le moment précédant la décapitation, présent deux fois, est associé à sa conséquence, une 

tête séparée de son corps2227. Le coup à l’impact y condense, comme chez Inti, la victoire totale 

d’une armée sur une autre, mais il y prend une valeur absente à l’Ancien Empire : il évoque la 

comptabilité des cadavres qui va suivre, grâce au calcul d’une partie du corps découpée. Ce 

choix est de même courant dans l’iconographie proche-orientale, en particulier assyrienne2228 : 

on voit là une des ruptures entre les pratiques guerrières antérieures au Nouvel Empire et celles 

des grandes armées postérieures, chez lesquelles la mise à mort est intégrée dans des cadres 

 
2221 KANAWATI, MCFARLANE 1993, pl. 2. 
2222 BESTOCK 2018, p. 111. 
2223 BREASTED 1906, vol. I, p. 304-306. 
2224 Urk. IV, p. 3, 12 et 17 ; p. 4, 4. 
2225 Urk. IV, p. 36, l. 6. 
2226 REDFORD 2003, p. 167-169. 
2227 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 18. 
2228 DOLCE 2014, p. 31 et 53. 



Partie 3. Chapitre 8 : 3 

435 
 

rationalisés. Dans notre corpus, le corps des ennemis n’est pas un support de connaissance et 

de comptabilité, mais, qu’il soit altérisé ou non, il incarne une entité adverse qu’il est nécessaire 

de vaincre ou de détruire.  

     Dans la tombe d’Iti (Figure 8.40a), l’un des bâtons s’est abattu sur le visage de l’homme à 

terre, cette fois-ci sur son visage, du nez au front. Ce mode de représentation s’étend chez 

Baqet : il n’est pas étonnant de constater dans cette tombe aux nombreuses originalités une telle 

rupture par rapport aux conventions égyptiennes de l’iconographie de la violence. Y apparait le 

motif de l’homme tombé au sol et sur le dos duquel s’abat un bâton. Sur la droite, plusieurs 

scènes ambigües représentent les armes touchant leur impact, en particulier un duel qui pousse 

à son extrême l’affrontement du même contre le même, puisque chaque adversaire a réussi à 

toucher le visage de l’autre de son bâton. Un seul combattant de Khety réussit à toucher son 

adversaire, au moyen d’une lance dirigée vers le visage ; Khnoumhotep et Amenemhat 

reprennent à Baqet le motif de l’homme frappé sur le dos et celui des deux soldats s’atteignant 

mutuellement (Figures 8.40b-c).  

 

    Le coup à l’impact reste donc un motif rare, pour les raisons évoquées plus haut qui firent 

préférer la menace. Lorsqu’il est tout de même choisi, le dos et le visage apparaissent comme 

les deux cibles privilégiées, tandis que le bas du corps est absent, de par la faible longueur des 

armes employées. Mais selon les scènes, le coup n’a pas la même signification. Chez Inti, le 

contact de la hache avec le corps signifie sa soumission et son passage sous le contrôle des 

vainqueurs. Lorsque le bâton touche le visage ou le dos, à Assiout ou à Beni Hassan, il s’agit 

 

Figure 8.41a-b. Localisation des coups à l'arme blanche et des atteintes de flèches 



Partie 3. Chapitre 8 : 3 

436 
 

de coups pouvant causer d’importantes douleurs, mais pas de blesser de façon décisive. Des 

coups répétés au visage peuvent casser le nez, faire saigner abondamment la bouche ou tuméfier 

les yeux de sorte à abimer la vue, donc mettre hors de combat ; au dos, ils servent à empêcher 

l’adversaire de se relever, voire à lui casser quelques côtes et à l’immobiliser. Lorsque c’est une 

lance ou un bâton pointu qui touche son but, les blessures causées sont plus graves : le coup 

porté à la poitrine par l’homme de gauche chez Amenemhat a de grandes chances de s’avérer 

fatal. Il en va de même pour les coups à la tête chez Khety et Baqet : certains crânes de la tombe 

des soldats de Montouhotep II sont perforés à l’avant2229, tout comme l’un des crânes d’un 

individu de la TT 322230, sans que l’on puisse savoir si ce « coup d’épée »2231 fut donné dans un 

contexte de guerre. En outre, le papyrus Edwin Smith, dont le texte original pourrait dater de la 

Première Période intermédiaire2232, mentionne le traitement d’une telle blessure2233. Malgré le 

fait que ces coups de lances servent à pénétrer la chair, ils s’arrêtent à l’instant de l’impact, sans 

marquer leur effet : cela permet de garder une part de la valeur potentielle du coup évoquée plus 

haut. La seule attestation à notre connaissance d’un coup traversant son adversaire provient des 

reliefs de Ramsès III à Karnak2234.  

3-1-2-2 Points de comparaison iconographiques 

    La représentation de l’arme au contact de la cible, presque inexistante dans les scènes de 

punition, est en revanche courante dans cinq motifs de l’iconographie égyptienne. Le plus 

semblable à la guerre n’apparait qu’au Nouvel Empire : dans trois scènes de combat au bâton, 

l’arme touche la poitrine ou le bras de son adversaire2235 (Figure 8.42). Il s’agit dans ces 

entraînements de coups non-létaux visant à marquer une touche face à son adversaire. Le second 

corpus est essentiellement attesté à l’Ancien Empire : dans les joutes de bateliers qui se 

déroulent dans les marais, il est fréquent que les perches dont ils se servent comme armes 

touchent l’un des adversaires2236. Les perches visent principalement la zone du bassin et du 

ventre2237, mais il arrive aussi qu’elles touchent le visage2238. La petite fourche qui termine la 

 
2229 FORSHAW 2020, p. 76 ; WINLOCK 1945, pl. IXB. 
2230 FÓTHI, BERNERT, KŐRÖSI 2010, p. 37. L’individu est à dater du Nouvel Empire ou de la Troisième Période 

intermédiaire. 
2231 Ibidem. 
2232 SANCHEZ, MELTZER 2012, p. 12. 
2233 FORSHAW 2020, p. 75-76. 
2234 HALL 1986, fig. 67. Voir cependant un fragment de palette qui pourrait représenter un soldat transpercé de part 

et d’autre au Metropolitan Museum (33.159), dans MCDERMOTT 2004, p. 30. 
2235 DECKER, HERB 1994, vol. I, p. 564-570 ; II, pls. CCCXV-CCCXXI (M2, M5, M9). 
2236 DECKER, HERB 1994, I, p. 573-600 ; II, pls. CCCXXIV-CCCXXXVII. 
2237 Ibid., II, pls. CCCXXIV (O4), CCCXXVII (O10) ; CCCXXVIII (O14) ; CCCXXXIII (O22) ; CCCXXXIV 

(O32-34) ; CCCXXXV (O39) ; CCCXXXVI (O41 et O44) ; CCCXXXVII (O47). 
2238 Ibid., pls. CCCXXVI (O6) ; CCCXXXI (O19) ; CCCXXXIII (O24). 
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perche2239 rend cependant clair qu’elles ne servent pas à causer des blessures ni à percer la peau 

de leur cible, mais à lui donner un coup puissant pour faire reculer et tomber. Il s’agit donc 

d’une mise en scène de la force qui s’exerce depuis l’auteur du coup vers sa cible, sans volonté 

d’attenter à son intégrité physique.  

     Si l’on sort du domaine humain, le coup à l’impact est aussi récurrent dans la chasse à 

l’hippopotame dans les marais. Apparu dès le prédynastique2240, il intègre vite l’iconographie 

royale et en reste un motif fréquent jusqu’au Nouvel Empire2241. Il ne se restreint pas à l’action 

royale, puisqu’il fait partie des activités du défunt2242, voire est délégué aux équipes de 

travailleurs des marais2243 (Figure 8.43). La représentation du coup à l’impact y est fréquente, 

bien que moins que la variante où la tête est tenue par des cordes et la lance brandie en 

mouvement. Les deux zones d’impact du coup sont la gueule de l’animal2244 et son dos2245 : 

dans le premier cas, comme en témoigne aussi l’usage des cordes, il s’agit de neutraliser l’arme 

la plus dangereuse de l’animal, et dans le second de lui laisser des blessures qui causeront sa 

mort. Dans ce contexte, le coup à l’impact évoque l’annihilation de la menace.  

     Le quatrième contexte est la vie des troupeaux : les bergers y utilisent souvent leur bâton 

pour faire avancer les bêtes2246. Dès l’Ancien Empire, ils abaissent parfois leur bâton sur la 

croupe de l’une d’entre elles. Si la représentation de l’impact est beaucoup moins fréquente que 

celle de la préparation du coup, ce motif suggère la possibilité pour les bergers d’imprimer leur 

force sur leur troupeau : l’élan pris lorsque le bâton est brandi en l’air ainsi que la capacité de 

résistance des bovins laissent penser que ces coups pouvaient être très forts, bien que les bergers 

aient dû s’adapter aux besoins de la situation. Ces coups ne visent ici ni la destruction ni les 

blessures, mais ont simplement une valeur causative, pour faire avancer le bétail.  

     Le dernier contexte où le coup est figuré à l’impact provient des scènes de boucherie2247. 

Omniprésentes dans les tombes de l’Ancien Empire, elles représentent systématiquement le 

 
2239 Par exemple ibid., II, pl. CCCXXIV(O3). 
2240 Ibid., I, p. 353-357 ; II, pls. CLXXXVII-CLXXXIX ; HENDRICKX, FÖRSTER 2020. 
2241 DECKER, HERB 1994, vol. I, p. 357-382 ; II, pls. CLXXXIX-CCVI. En particulier, pl. CXCVII (K1.38). 
2242 Ibid., II, pl. CXCI (K1.23), CXCIX (K1.45) ; CCI (K1.53 et K1.54) ; CCII (K1.55 et K1.56). 
2243 Ibid. II, pl. CXCII (K1.24 et K1.26), CXCIII (K1.29) ; CXCVI (K1.33 et K1.34) ; CXCVII (K1.39) ; CXCVIII 

(K1.42) ; CXXIX (K1.44). 
2244 En particulier ibid., II, pl. CC. 
2245 Ibid., II, pl. CXCIV (K1.29) et CXCIX (K1.44). 
2246 VANDIER 1952-1979, V, p. 55 (fig. 33), p. 66 (fig. 43) et 211 (fig. 99). 
2247 VANDIER 1952-1979, V, p. 128-132 (liste pour l’Ancien Empire), 234-250 (Moyen Empire), 283-296 (Nouvel 

Empire). 
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coup à son impact2248, c’est-à-dire au moment où le couteau commence à trancher la chair de 

l’animal. La victime est dans la très grande majorité des cas un bœuf, bien qu’elle puisse aussi 

être une antilope2249 ou un ovin2250. La partie du corps découpée est presque toujours la patte 

antérieure, mais dans quelques cas elle peut être éventrée2251 ou décapitée2252. L’animal est en 

général ligoté et tenu sur le dos, afin de ne pas opposer de résistance. Ces scènes s’inscrivent 

dans la production d’offrande, en particulier de cuisses de bœuf, à destination du défunt : le 

coup y a valeur de différentiateur entre les parties de la bête, et permet la transformation de la 

chair vivante encore inutile en objet consommable facteur de survie dans l’au-delà.  

 

  Tab. 8.5. Tableau récapitulatif de l’iconographie du coup à l’impact 

 

 
2248 Voir de très nombreux exemples dans VANDIER 1952-1979, V, p. 135-183. 
2249 Ibid., p. 132-133 ; HARPUR 2001, pl. 32. 
2250 VARILLE 1938, pl. XVI. 
2251 VANDIER 1952-1979, V, p. 132 ; HARPUR 2001, p. 63, fig. 75 ; VARILLE 1938, pl. XVI. 
2252 HARPUR 2001, pl. 32. 
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    De cette brève comparaison ressort la pluralité des contextes de représentation du coup à 

l’impact (Tableau 8.5), qui adopte des valeurs différentes, allant de la confirmation de la défaite 

d’un ennemi chez Inti à la démonstration d’une maitrise technique dans les entrainements au 

bâton. Les contextes évoqués supra sont rares ou absents dans les tombes de notre corpus, de 

sorte qu’il ne semble pas y avoir de mise en perspective directe des différents types de coups à 

l’impact. Chez Inti toutefois, l’arme touchant l’Asiatique pourrait avoir évoqué la découpe d’un 

bœuf sur la gauche du mur sud, tandis que la maitrise du bœuf immédiatement à droite renverrait 

à la file de captifs bien attachés2253. En revanche, sur la section droite du mur est, face à la 

guerre, un artisan façonne une statue2254 : le contact à une autre corporalité y est créatif et non 

destructeur, ce qui permet d’associer la protection des effigies du défunt et la neutralisation de 

ses ennemis. Chez Amenemhat (D10), on retrouve une possible mise en parallèle entre les 

bœufs découpés et le coup porté contre un ennemi, d’autant que les deux scènes sont sur des 

parois contingentes2255 : une victime au sol est confrontée à deux individus debout l’entourant.  

3-1-3 Coups bloqués et résistances 

     À côté de ces deux modes de représentation du coup, en préparation et à l’impact, d’autres 

variantes existent dans la mise en scène des corps-à-corps. Plusieurs armes sont en effet 

bloquées, incapables d’atteindre leur cible. Chez Baqet et Amenemhat (Figures 8.44c), la lance 

d’un des soldats est arrêtée par un bouclier : la protection qu’il apporte est visuellement 

marquée par son étendue qui forme un rempart face à l’élan longiligne de la lance. Il en va 

différemment chez Inti (Figure 8.45), où la hache d’un Égyptien se heurte à la main droite d’un 

Asiatique : bien qu’il tente de se protéger de cette façon, il semble peu probable qu’il parvienne 

à écarter l’élan de la hache projetée à deux mains, qui semble viser sa tête. Son attitude, les 

deux mains levées devant lui, l’une derrière l’autre, est semblable à celle qu’adoptent les 

étrangers en présence du roi lorsqu’ils se soumettent et lui rendent hommage (Figure 8.46)2256. 

À travers ce détail riche en réalisme militaire, la victoire égyptienne et la soumission future des 

Levantins sont exprimées : l’adoption d’une attitude de révérence habituellement réservée à la 

présence royale est la seule façon de se défendre des coups de l’armée victorieuse. La guerre 

apparait donc comme un geste de pouvoir actualisant la domination de l’Égypte sur ses voisins, 

selon le modèle de la victoire royale, matrice pour les rapports militaires et géopolitiques. 

 
2253 KANAWATI, MCFARLANE 1993, pl. 29 
2254 Ibid., pl. 28 
2255 KANAWATI, EVANS 2016, pl. 105 (détail) et 88 (planche générale) 
2256 DOMINICUS 1993, p. 26, pl. 8. 
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    Il peut en effet paraître curieux, au sein d’images mettant en scène la victoire d’une armée 

légitime et l’efficacité des alliés du défunt, que l’on puisse attraper une arme et donc empêcher 

un coup d’atteindre son but, motif complètement absent dans les temples du Nouvel Empire. 

Cela ne poserait pas de problème si seule la troupe légitime déviait les armes de ses ennemis, 

mais chez Inti c’est un Asiatique qui parvient à agripper le manche d’une hache et à Beni Hassan 

(D7,D9) les deux adversaires d’un face-à-face ont attrapé le bâton de l’autre. Il faut selon nous 

y voir une concession référentielle à la réalité des combats, où la plupart des coups ne portent 

pas directement. La mise en scène du conflit et de la confrontation de volontés adverses prend 

le pas sur celle d’une victoire évidente et immédiate. La présence de ce motif dans les 

affrontements mimétiques dont la tombe de Baqet est l’origine n’est donc pas sans logique : 

une situation de quasi-égalité des deux camps est ainsi exprimée. L’arme récurrente de ces duels 

est le bâton, qui peut être utilisé pour frapper ou pour se défendre et dont il est possible 

d’attraper l’extrémité à la main. Il ne faut pas voir là un détail anodin, à la différence de la scène 

d’Inti, où ce n’est qu’une légère concession à la résistance de l’Asiatique, déjà percé de flèches 

et prêt à tomber. À Beni Hassan, il s’agit au contraire de figurer les rebondissements de combats 

équilibrés, dans lesquels l’expression d’une volonté peut se heurter à une autre qui la fera 

échouer, loin du lien évident entre décision, action et bénéfice de la plupart des scènes 

productives, ou de la toute-puissance guerrière dans l’iconographie royale. On s’éloigne ainsi 

de la valeur pictographique des poses de guerre évoquées supra, pour rejoindre une mise en 

scène plus chaotique, où les archétypes cèdent le pas aux variations.  

3-2 Les effets du combat : morts et blessés dans les scènes funéraires 

3-2-1 Deux modes de représentation des blessures 

     En s’appuyant sur l’étude des impacts de flèches et des coups à l’impact, on peut établir 

plusieurs modes de représentations des blessures dans les batailles. Il est d’abord frappant de 

voir qu’elles sont presque toujours représentées au moment de l’impact ou une fois morts : seuls 

les Asiatiques dans le fort d’Inti traitent leurs blessures, alors que ceux qui ont été faits 

prisonniers sont indemnes. Le choix le plus ancien est celui de ne représenter aucune blessure, 

ni aucune atteinte, chez les troupes légitimes. C’est une constante à l’Ancien Empire, chez Inti, 

Kayemheset ou Ounas2257, puis dans les reliefs des temples du Nouvel Empire. Pour ces 

derniers, la bulle de protection qui les entoure est particulièrement visible dans les mêlées de 

Medinet Habou, où des soldats égyptiens ou alliés peuvent tourner le dos à des régiments 

 
2257 BESTOCK 2018, p. 111. 
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d’ennemis ou en être cernés de toutes parts, sans craindre la moindre atteinte (Figure 8.47). On 

y voit une constante dans les affrontements à la légitimité très polarisée, où l’armée égyptienne 

vainc des ennemis étrangers, dont l’agentivité ne peut être reconnue au point de causer des 

blessures aux Égyptiens. À la XIIe dynastie, le discours littéraire élude les blessures des 

combattants légitimes : Sinouhé sort indemne du combat qu’il mène contre le fort du 

Retenou2258. La biographie d’Ouni insistait déjà, par une septuple anaphore, sur le retour sains 

et saufs de ses soldats : « C’est en paix que cette troupe est revenue » (jy~n mšʽ pn m ḥtp)2259. 

Plusieurs textes du Nouvel Empire mentionnent en revanche les malheurs du soldat pouvant 

aller jusqu’aux blessures et à la mort2260, ce qui prouve qu’à cette époque les tabous restent plus 

forts sur l’image que sur le texte. Comme on le verra plus bas, la dominante d’un des deux 

grands types de représentation de la guerre dépend certes de l’époque, mais aussi du médium 

permettant plus ou moins de distance par rapport au discours idéalisé de la victoire de la troupe 

légitime.  

     Une autre exception iconographique a pu être mentionnée sur le papyrus EA 74100, retrouvé 

à Amarna2261 : deux Libyens y tiennent un Égyptien dans l’instant qui précède le coup, sans que 

l’identité ethnique des personnages puisse être contestée. Il s’agirait là d’un rare témoignage 

d’atteintes portées par les ennemis sur les Égyptiens. Cette originalité est probablement due à 

un support moins normé que les reliefs monumentaux2262, dont l’agence n’était pas censée être 

très large. Mentionnée par John C. Darnell et Colleen Manassa2263, une autre hypothèse serait 

d’y voir l’armée royale composée d’Égyptiens, de Libyens et de Mycéniens2264, qui réprimerait 

une rébellion intra-égyptienne. Si cette hypothèse est fragile, notamment par le fait que les 

Libyens ne portent pas le pagne des auxiliaires2265, l’alternative nous semble bien être entre une 

classique scène de guerre à l’avantage de l’armée légitime et un jeu au moins en partie 

parodique. En effet, la victime égyptienne est tenue au cou par un adversaire debout, ce qui 

rappelle distinctement l’iconographie la plus habituelle de la victoire sur les ennemis2266. Les 

évolutions de l’armée sous Akhénaton et la nouvelle focalisation sur la domination universelle 

 
2258 Sinouhé, B 137-146. 
2259 Urk. I, 103-104. 
2260 p Lansing, 10. Voir aussi SAUNERON 1968, p. 20. 
2261 SCHOFIELD, PARKINSON 1994, p. 157-171. 
2262 DARNELL, MANASSA 2007, p. 198-200. 
2263 Ibid., p. 198. 
2264 SCHOFIELD, PARKINSON 1994, p. 163-170. 
2265 DARNELL, MANASSA 2007, p. 198. 
2266 SCHOFIELD, PARKINSON 1994, p. 161-162. Les auteurs rappellent bien qu’il n’existe aucun parallèle 

iconographique d’une telle scène.  
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du dieu, qui revendique de dominer une pluralité de peuples2267 et de son représentant sur terre 

pourraient expliquer que l’opposition entre obéissance au roi et rébellion prime sur l’origine 

des combattants, et qu’un Égyptien puisse être montré en train de tomber.  

     Face à cette prétention idéalisée, un discours plus référentiel émerge à la chute de l’Ancien 

Empire. Chez Setka (D6), le premier soldat est blessé, ce qui brise une habitude ancienne. On 

ne peut savoir à quel camp appartiennent les soldats blessés chez Ankhtifi, mais à Beni Hassan, 

des atteintes réciproques suggèrent que des soldats du camp légitime sont blessés au moins chez 

Baqet et Amenemhat ; chez le premier le coup a touché l’œil, ce qui pourrait être mortel. La 

possibilité que le camp légitime subisse des blessures est une exception dans l’iconographie 

égyptienne et se concentre entre la tombe de Setka à la VIIIe dynastie et celle d’Amenemhat à 

la XIIe. Cette dernière condense les deux types de discours : si les images de siège s’inscrivent 

dans la tradition référentielle initiée à la Première Période intermédiaire, son autobiographie 

reprend quant à elle les tropes classiques du discours du serviteur de la couronne. Racontant ses 

expéditions guerrières, il insiste trois fois sur l’absence de toute perte dans ses armées (n ḫpr 

nhw m mšʽ ; jjw m ḥtp nn nhw=sn ; jj.kwj m ḥtp mšʽ=j ʽḏ(.w))2268, ce qui contraste fortement 

avec les images de son programme, d’autant que les textes égyptiens sont d’ordinaire plus 

loquaces que l’iconographie en termes de violence. On peut voir là le point de contact entre une 

tradition finissante héritée de querelles intestines et d’un état donné des stratégies mémorielles 

des nomarques, et le retour d’un discours sur la guerre extrêmement normé et reprenant ses 

codes aux textes royaux.  

     Plus largement, il est rare de trouver des soldats légitimes blessés dans la représentation 

ancienne de la guerre : absent des palais assyriens et des temples khmers2269, ce motif est réduit 

à une seule occurrence sur la Colonne Trajane2270. D’après l’objectif de propagande politique, 

la légitimité du pouvoir et sa force conquérante sont indissociables car fondées sur une idéologie 

de la force dans laquelle reconnaitre des pertes serait dommageable. En cela, les images royales 

égyptiennes ne se différencient pas de la mise en scène classique du pouvoir pré-moderne, à la 

différence du corpus de la fin du IIIe millénaire. L’exemple de la Tapisserie de Bayeux, où 

blessés et cadavres appartiennent aux deux camps2271 rappelle cependant qu’une mise en scène 

 
2267 GRANDET 1995, p. 111 (Grande Hymne à Aton, VI, 68-72 : « leur couleur de peau est distincte » (jnm.w=sn 

sṯn=w)). 
2268 KANAWATI, EVANS 2016, p. 26-27. 
2269 JACQ-HERGOUALC’H 1979, p. 162-163 : seuls les ennemis chams y reçoivent des flèches.  
2270 DEPEYROY 2008, p. 68. 
2271 GRAPE 1994, p. 154-167. 
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plus égalitaire ne signifie en rien une remise en question de la légitimité du camp vainqueur2272. 

Ce mode de représentation ne doit donc pas être confondu avec la nouvelle sensibilité qui 

apparait au tournant de l’ère contemporaine et dont le Cuirassier blessé de Géricault est un 

marqueur décisif, le peintre français montrant la douleur d’un compatriote vaincu2273. Il est au 

contraire cohérent avec le discours porté par ces scènes dans le contexte de la Première Période 

intermédiaire et de la XIe dynastie, davantage portées aux concessions référentielles et à la mise 

en scène de combats plus équilibrés. Ces concessions ne sont nullement gratuites, dans la 

mesure où elles prennent sens au cœur d’un discours sur la guerre civile et les affrontements 

entre troupes de même nature desquels personne ne sort indemne.  

3-2-2 La mise en scène de la mort : une entorse au décorum funéraire riche en significations 

     Une des spécificités les plus frappantes de ce corpus est la présence de cadavres. Ce qui est 

de façon générale un tabou du discours funéraire devient possible dans le cadre de la guerre. 

On peut distinguer deux ensembles dans la représentation des corps. Dans le premier (D2, D11), 

il ne s’agit que d’ennemis asiatiques criblés de flèches : cette absence de pertes dans l’armée 

légitime est caractéristique de la mise en scène univoque du combat évoquée plus haut, que ce 

soit dans les temples de la XIXe dynastie, dans l’art assyrien ou sur les reliefs khmers2274. Le 

discours de la victoire totale des représentants du juste pouvoir y prime sur la fidélité 

référentielle aux aléas du combat. Chez Inti et Intef, les morts tombent devant la muraille, le 

long de l’échelle. Ce motif, qui participe des signes visuels de la défaite en cours des assiégés, 

a la même fonction dans les reliefs du Nouvel Empire2275, où ils en viennent parfois à remplir 

aussi l’espace au-dessus des remparts2276, et d’Assyrie2277 : les textes ramessides font de la chute 

l’image de la défaite des ennemis2278. Le motif de l’ennemi la tête en bas chez Intef est aussi 

attesté dès les fragments d’Ounas (Figure 8.51)2279 ; il s’inscrit dans la symbolique égyptienne 

du renversement et du désordre2280 et s’impose dans la plupart des scènes du Nouvel Empire2281. 

Même quand la bataille se déroule loin des cités, certains des ennemis des Ramsès tombent 

 
2272 GRAPE 1994, p. 77-82. 
2273 DORLÉAC 2014, p. 85-88. 
2274 JACQ-HERGOUALC’H 1979, p. 162-163. 
2275 JOHNSON 1992, p. 187 ; WRESZINSKI 1935B, pl. 25b (Abydos), 72 (Louxor). 
2276 WRESZINSKI 1935B, pl. 42 (Karnak). 
2277 DE BACKER 2013, figs. 12, 57, 96. 
2278 GRIMAL 1986, p. 654-655. 
2279 BESTOCK 2018, p. 111 et 114. 
2280 TS 21 : jr r=k šm.wt ḥr rd.wy=k nn jr=k šm.wt sḫdtj (Fais donc des déplacements sur tes jambes sans marcher 

la tête en bas).  
2281 Dès Toutânkhamon : JOHNSON 1992, p. 157. 



Partie 3. Chapitre 8 : 3 

444 
 

ainsi verticalement et la tête en bas dans la mêlée2282 ; dans la bataille navale contre les Peuples 

de la Mer (Figure 8.53), plusieurs tombent dans l’eau alors qu’aucun de leurs bateaux ne se 

trouve à proximité2283, ce qui en fait un signe à faible valeur référentielle.  

     Le corps de l’ennemi est ainsi inversé, les organes de la décision renvoyés vers le sol, à 

l’opposé de l’idéal de maitrise qui domine les scènes funéraires, dans lesquelles les travailleurs 

ont en général les deux pieds bien en place. Au contraire des motifs acrobatiques d’appogiature, 

les ennemis vaincus ne choisissent pas leur pose selon les nécessités du moment et la recherche 

d’une variation plaisante, mais y sont entièrement contraints par l’action des soldats adverses. 

Chez Inti, une vue supérieure de corps exposés sur le sol est combinée à une suggestion de leur 

chute depuis un point de vue latéral : fixité et dynamisme sont ainsi associés. Les deux tombes 

(D2,D11) ont aussi en commun une disposition désordonnée des corps, dont les flèches n’ont 

pas encore été retirées, et qui n’ont pas été disposés pour être comptés. Chez Intef, les quatre 

soldats tombés s’entrechoquent les uns aux autres sans ordre, comme en miroir inversé de la 

procession rectiligne des Égyptiens.            

     Les corps de Beni Hassan sont plus difficiles à attribuer : si nos habitudes égyptologiques 

nous poussent à n’y voir que les défenseurs vaincus, rien ne permet de s’en assurer, d’autant 

que les deux camps reçoivent des coups au visage et que ces tombes ont un décorum moins 

rigide que la plupart des programmes. Le nombre maximal de morts est atteint chez Khety, où 

10 soldats ont perdu la vie, tandis qu’ils sont 7 chez Baqet et 4 chez Khnoumhotep. Les corps 

sont disposés en vue combinée, chacun étant vu de profil, mais la vue d’ensemble est supérieure.  

     Comment ces soldats sont-ils morts ? La lacune du relief d’Inti empêche de répondre 

frontalement à la question. Les corps sont criblés de flèches, mais cela n’empêche pas plusieurs 

de leurs camarades de combattre sur la gauche. Ils ne sont pas non plus décapités ni amputés. 

On peut donc considérer que les effets des blessures par flèches se sont fait sentir, probablement 

combinées à des coups de hache sur des zones sensibles comme le torse ou le cou. Il en va de 

même chez Intef, bien qu’ils se soient peut-être tués en chutant des murailles, ou aient été 

achevés une fois au sol. Les scènes de Beni Hassan répondent plus directement à la question : 

dans les trois tombes, des triples filets de sang2284 coulent de leur tête. Ces filets semblent partir 

essentiellement de l’avant de la tête, ce qui suggère qu’ils sont morts lors d’affrontements en 

face-à-face. Le fait que plusieurs corps, en particulier chez Baqet, aient encore des blessures 

 
2282 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 19, 32. 
2283 Ibid., pl. 39. 
2284 MOURAD, LASHIEN 2019, pl. 44. 
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par flèches sans saignement nous laisse croire qu’ils ont été plutôt tués par une arme blanche. 

Ce type de blessure létale ouvrant le crâne a dû être causé par des haches, s’abattant 

verticalement ou par des lances pointues transperçant l’avant du crâne, qui pouvaient au Moyen 

Empire contenir du fer de météorite2285.Un bâton de bois a en revanche peu de chances de causer 

de tels effets. De façon générale, si les flèches ont affaibli les ennemis, le coup de grâce a été 

donné par arme blanche : la mort frappe donc plutôt de près qu’à distance.  

3-2-2-1 Deux modes de mise en scène des cadavres 

    Entre les deux sous-ensembles, la figuration de la mort est très différente. Lorsque les 

cadavres sont asiatiques, les corps sont désarticulés, sans ordre, les membres s’écartant du 

corps, et sans être touchés par l’armée égyptienne. On retrouve là une constante de la 

représentation des ennemis de l’ordre égyptien, dès l’iconographie prédynastique : dans les 

palettes du champ de bataille2286 et de Narmer (Figure 8.56), dans un relief du Gebel Sheikh 

Souleiman2287 et sur la base de la statue de Khasekhemouy (Figure 8.57). Elle persiste dans les 

images de guerre royale, comme sur la chaussée d’Ounas2288 ou dans le temple de 

Montouhotep II2289 et jusqu’au Nouvel Empire2290, où les corps flottent parfois dans l’eau2291, 

en particulier dans l’Oronte2292. Sur un relief de Ramsès III à Karnak (Figure 8.58), les 

Égyptiens engagés au combat se tiennent debout, dans une posture droite et les bras s’étendant 

pour occuper plus d’espace, et sont entourés d’Asiatiques morts ou mourants disposés dans un 

total chaos2293 : s’y retrouve la valeur de la station debout, déjà présente chez Inti. La mise en 

scène égyptienne la plus courante de la mort repose sur une déformation des membres, en 

opposition avec la nette et régulière figure des personnages engagés dans quelque action sur les 

reliefs ; elle se différencie par exemple de la manière athénienne de représenter la mort, à travers 

le motif d’Achille défunt transporté par Ajax, les membres entièrement relâchés et sans vie2294, 

sans recherche de la désarticulation. Visuellement la mort égyptienne est donc plutôt le 

contraire de la vie que son absence. Ils sont enfin nus, trait classique de la mise en scène 

 
2285 MCDERMOTT 2004, p. 80. 
2286 BESTOCK 2018, p. 45. 
2287 MURNANE 1987, p. 285, fig. 1B. 
2288 BESTOCK 2018, p. 111. 
2289 Ibid., p. 129-130. 
2290 SPALINGER 2011A, p. XXIV, pl. 16. Voir aussi ARQUIER, GUILHOU 2013, p. 61 ; WRESZINSKI 1935B, pl. 62a 

(Karnak) ; THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 33 ; BLACKMAN A.M. 1913, pl. XIX. 
2291 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 39. 
2292 WRESZINSKI 1935B, pl. 20-21a (Abydos), 96a (Ramesseum). 
2293 WRESZINSKI 1935B, pl. 62b. 
2294 REKKE 2002, p. 54-58 et pls. 35-40. 
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d’ennemis vaincus, depuis le prédynastique jusqu’au Nouvel Empire, attesté dans d’autres 

cultures visuelles de la Méditerranée antique2295, et qui concourt à leur désocialisation.          

     Chez Inti et Intef, les corps remplissent des espaces vides : ils échappent à la syntaxe sujet-

objet, à la différence des reliefs royaux, où le groupe des ennemis est en même temps objet de 

l’acte d’anéantissement par le char du roi et ramené au statut de cadavres. Les morts sont ainsi 

incapables d’agentivité au sein de l’œuvre, loin d’une iconographie qui placerait la légitimité 

chez la victime, comme dans le célèbre tableau de Pierre Paul Prud’hon2296 La Justice 

poursuivant le crime, où la luminosité rayonnante du cadavre semble forcer le meurtrier à fuir. 

De façon cohérente avec l’idéologie de la force légitime, les cadavres étrangers sont réduits à 

des signes d’une victoire justifiée, loin d’une mise en scène métaphysique ou psychologique 

d’une mort qu’il faudrait regretter. 

      Il est fort probable que les corps tombés dans l’eau sur les fragments de la tombe d’Intef 

étaient pareillement désarticulés2297 : cette iconographie de la désocialisation dans la mort 

semble un trait transculturel, car elle se retrouve jusque dans les représentations assyriennes2298 

de cadavres, sur la Tapisserie de Bayeux2299 et dans les images chrétiennes du Jugement 

dernier2300. Dans les tombes privées ou en contexte royal, les cadavres sont certes désarticulés 

et percés de flèches, mais sans que soit accentuée l’horreur de leur mort ; bien qu’ils en aient 

eu la possibilité technique, les artisans ont esquivé les flots de sang, les visages défigurés par la 

douleur, et les effets de la décomposition. Cette absence de détail dénote la réduction des corps 

à des signes de la victoire, dont le caractère individuel et la sensibilité sont niés, à la différence 

par exemple des victimes de punition qu’il s’agit d’intégrer dans un appareil disciplinaire 

intégrateur. Ainsi, dans ce corpus majoritaire, les images de guerre restent avant tout un 

discours sur le pouvoir, dans lequel les réalités référentielles sont inscrites dans la mesure où 

elles servent la sémiologie ou la stratégie distinctive. Une comparaison transculturelle avec les 

images de la martyrologie chrétienne ou la peinture pacifiste du XXe siècle2301, démontre que 

le réalisme physiologique des effets de la guerre s’inscrit dans une dénonciation de ses auteurs 

et nécessite de désamorcer la justification de la violence par le pouvoir. Ce qui oppose si 

 
2295 FRANKOVIĆ, MATIĆ 2022. 
2296 BERTRAND 2013. La blancheur du corps de la victime et sa courbure symétrique de celle des vengeresses 

semblent contraindre à la fuite le meurtrier, qui lui jette un regard de peur.  
2297 JAROŠ-DECKERT 1984, pl. 23. 
2298 KEEL 1972, p. 206, fig. 310 ; BLEIBTREU 2002, figs. 19a et b. 
2299 GRAPE 1994, p. 154-155, 154-167. 
2300 ZLATOHLÁVEK, RÄTSCH, MÜLLER-EBELING 2001, p. 125. 
2301 SCHUBERT 2002, p. 47-50, 56-61, 68, 71, 78, 91 et 99. 
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évidemment les artisans d’Abou Simbel à Otto Dix est donc la subordination chez les premiers 

de la guerre à un discours de puissance, évacué chez le second. 

     Les morts de Beni Hassan correspondent à la première étape de mise à distance de 

l’iconographie idéalisée de la guerre. Ils ont été disposés horizontalement, tous dans le même 

sens, ce qui suggère que les vainqueurs ont fait des rangées de corps : ils servent de signe 

graphique indiquant que le combat a eu une fin et un vainqueur. Ils se distinguent des corpus 

précédemment évoqués par l’absence de toute déformation des membres, et une disposition qui 

ne signale que le départ de toute vie. Ils ont été soigneusement déshabillés, action qui n’a pas 

été représentée. Le fait que sur la Tapisserie de Bayeux ce moment soit aussi présent2302 permet 

de comprendre le choix fait dans les tombes égyptiennes : les corps valent comme signes de la 

violence guerrière, mais ne méritent pas que soit peinte l’action qui les désocialise et les désigne 

comme lieu d’appropriation de biens. Leurs vêtements ont été regroupés en revanche dans le 

paquet circulaire que noue un soldat dans ces trois scènes. Des soldats vainqueurs s'approchent 

d’eux pour retirer les flèches plantées dans leurs corps, voire en récupérer certaines, comme le 

suggère le fait que ce soient des archers2303. Ni sévices ni mutilations n’ont été pratiqués sur ces 

corps, dont la présence ne témoigne que de la violence de la guerre et non de la volonté de 

marquer la victoire jusqu’à la destruction du corps des ennemis. 

     La présence de sang s’écoulant du corps, concession référentielle, suggère, à rebours du 

corpus dominant, la reconnaissance des effets négatifs de la guerre, qui ne se réduit pas à une 

étape d’un discours du pouvoir légitime, d’autant que les flots de sang se répandant dans le pays 

font partie des malheurs décrits par les Lamentations2304. Elle signifie l’incapacité des ennemis 

à garder une interface stable et hermétique au monde et un possible délitement pré et post 

mortem, qui rappelle la défécation compulsive des Asiatiques chez Inti (D2). L’iconographie 

des liquides se retrouve dans un détail de la bataille de Qadesh où des Hittites font cracher l’eau 

qu’il a avalée à un noyé2305, tandis que le récit des victoires de Ramsès III à Medinet Habou 

associe, chez les vaincus, incapacité à respirer, pénétration de la crainte dans le corps et départ 

du cœur2306, démontrant une interface corporelle entièrement dysfonctionnelle.  

 
2302 GRAPE 1994, p. 164-166. 
2303 MCDERMOTT 2002, p. 115. 
2304 Ipouer, 2,6 et 2,10. 
2305 WRESZINSKI 1935B, pl. 96a (Ramesseum). 
2306 BREASTED 1906, vol. IV, p. 44-45. 
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     Dans la complexe physiologie égyptienne des liquides2307, où entités entrant et sortant 

forment un système de symboles opposés, le sang est un marqueur du corps humain, à l’opposé 

du corps divin2308, et fonctionne donc ici comme signe de corporalité et de mortalité. Le sang, 

donné par la mère, a aussi pour fonction de tenir ensemble les tissus mous2309, de sorte que son 

épanchement signale la désagrégation du corps comme entité somatique individuelle et 

cohérente. Les papyrus médicaux témoignent en outre d’un recours fréquent à l’absorption ou 

au détournement du sang surnuméraire2310 dans un organe ainsi que d’une peur que le sang 

s’écoule là où il ne devrait pas2311, suivant parfois la métaphore de l’inondation2312. La 

récurrence des références à la maitrise des liquides dans les traités gynécologiques pourrait ainsi 

faire des épanchements de sang une dévirilisation du corps des soldats2313. Enfin, ces flots de 

sang pourraient valoir, sur le mur focal, comme une offrande inversée, lorsque les liquides tel 

le vin censés servir aux rituels sont remplacés par un liquide vital perdu sur le champ de 

bataille2314.  

     La position horizontale est rare dans les scènes funéraires, même dans des tombes aussi 

atypiques que celles de Baqet III et Khety. La seule gestuelle qui puisse être comparée aux 

cadavres allongés est celle des personnages tombés dans l’eau2315. Hormis ceux qui 

accompagnent depuis l’eau le bateau de Mererouka2316, ce mode de représentation se retrouve 

surtout au milieu des joutes de bateliers. Dans son étude du sujet, Michael Herb a recensé2317 

vingt travailleurs tombés à l’eau de la Ve2318 à la XIIe dynastie2319. S’ils font parfois des efforts 

pour remonter sur le bateau, ils peuvent aussi être allongés à l’horizontale dans l’eau ou sur la 

proue, les bras ballants, comme s’ils étaient inertes, parfois aidés par leurs camarades restés à 

bord2320. L’iconographie militaire reprend l’association entre bataille de coups portés entre deux 

 
2307 SPIESER 2007 ; BARDINET 1995, p. 121-138 
2308 MATHIEU 2012, p. 503. 
2309 MATHIEU 2012, p. 501 ; AUDOUIT 2020, p. 49. 
2310 VUILLEUMIER 2019, p. 284-290 ; SPIESER 2007, p. 1722 ; BARDINET 1995, p. 184-185. 
2311 VUILLEUMIER 2019, p. 290 : bn-pw=y wnm snf n rȝ=y (« sans que j’ai avalé du sang par ma bouche ») ; 

AUDOUIT 2020, p. 51-52. 
2312 AUDOUIT 2020, p. 53-54. 
2313 AUDOUIT 2022, p. 383-385 ; ARNETTE 2014, p. 22-24. 
2314 SPIESER 2007, p. 1722. 
2315 LOHWASSER 2008, p. 55-56. 
2316 KANAWATI 2011, pl. 63c. 
2317 HERB 2001, p. 53 et 145-157. 
2318 Ibid., p. 446. 
2319 Ibid., p. 470. 
2320 Ibid., p. 461. 
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camps et victimes allongées, mais les conséquences y sont bien plus sévères : toute ambiguïté 

est levée par les filets de sang qui pendent de leur tête et leur totale inertie.  

    Parmi les différentes options de représentation des cadavres, le corpus égyptien n’en connait 

ainsi que deux : la neutre exposition de cadavres proprement déposés qui signifient la défaite 

de leur armée (Beni Hassan), ou la destruction et la désocialisation des ennemis, équivalente de 

la victoire de l’armée légitime (scènes asiatiques et reliefs royaux), toutes deux tranchant, dans 

le contexte funéraire, avec les soins donnés au propriétaire de la tombe. Les morts sont réduits 

au statut d’indicateurs de la violence passée ou de signes de la victoire légitime, et échappent 

au discours égyptien sur la bonne vie et ses récompenses post mortem.  

3-3 Vainqueurs et vaincus : initiative, défense et passivité dans les scènes de guerre 

     Dans l’iconographie transculturelle de la guerre, les rapports entre légitimité et agentivité 

ont varié : si l’énergie du camp à l’initiative est de façon générale un facteur de légitimation 

dans l’art antique, ce lien est remis en cause d’abord dans l’iconographie chrétienne, puis à 

partir du XVIIIe siècle lorsque cette même énergie conquérante devient signe d’une hargne mal 

placée voire d’une profonde inhumanité2321, ou que les morts tombés sont les signes de la 

bravoure et de la juste cause des vaincus2322. La célèbre photographie de l’assassinat du soldat 

nord-vietnamien Nguyen Van Lem2323, et ses nombreuses reprises, illustrent la même évolution 

dans le regard sur l’agentivité en contexte de guerre. Le rapport entre agentivité et légitimité de 

la violence suit ainsi les changements de la notion de victime, de sorte que le spectateur 

moderne, familier des images centrées sur des victimes2324, est dérouté devant l’iconographie 

antique de la violence où la glorification caractérise plus fréquemment celui qui porte les coups 

que celui qui les reçoit2325. 

      Appliquée aux scènes de notre corpus, cette réflexion mérite d’être légèrement nuancée. 

Elles se distinguent sur le fond des images funéraires, essentiellement consacrées au travail et 

à la production pour le compte du défunt : l’on peut ranger le motif dans la catégorie des scènes 

intransitives, dont la valeur principale est davantage l’activité elle-même que son résultat. La 

place des différents protagonistes dans l’action qui s’y déroule est en conséquence d’un intérêt 

primordial. Les scènes d’Iti-ibi-iqer, Iti-Ibi et Ankhtifi ne sont pas assez complètes pour que 

l’on puisse repérer les acteurs à l’origine du conflit ni qui y prend l’avantage. La position du 

 
2321 Voir par exemple La Mort de Caius Gracchus, de F.-J.-B. Topino-Lebrun. 
2322 Ernest Messonier, Le siège de Paris, 1870-1871 (MICHALSKI 2017, p. 68, fig. 63). 
2323 RINGELBERG 2013 ; DORLÉAC 2014, p. 316-319. 
2324 DORLÉAC 2014, p. 92-96 (Goya), 194-198 (Dix), 314-315 (« Napalm Girl »). 
2325 DORLÉAC 2014, p. 130-139. 
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camp légitime est défensive chez Setka. La rareté de cette disposition s’explique par la difficulté 

de montrer une victoire d’un camp en train de se défendre. On retrouve cependant une scène 

comparable à Abou Simbel, où un rang immobile d’archers égyptiens anéantit par ses flèches 

l’élan des chars hittites2326 : si l’agentivité du camp légitime tient à leur capacité à détruire celle 

des ennemis, ce choix s’explique surtout par le caractère stratégique des reliefs de Qadesh, qui 

reconnaissent la surprise causée par l’assaut adverse, comme le font plus tard la Colonne 

Trajane qui inclut des sièges subis par les Romains2327, et l’iconographie patriotique du 

XIXe siècle2328. Mais il est pour cela nécessaire de suivre une logique narrative (Qadesh, 

Colonne Trajane) ou de faire primer la défense d’un territoire à valeur identitaire (A. de 

Neuville, Les Dernières Cartouches2329) sur l’idéal de l’extension d’un pouvoir d’emblée 

légitime. À la fin du Nouvel Empire, le motif de la défense de l’Égypte contre des envahisseurs 

étrangers venus la piller se déploie ainsi dans les textes royaux2330.   

     Dans les sept scènes de siège en revanche, le camp légitime est actif et à l’initiative du 

combat. Cette organisation est d’abord fidèle à l’habitude des reliefs funéraires selon laquelle 

les représentants du défunt sont actifs à son service et réussissent leur action. La démonstration 

d’armes et de techniques chez les assaillants de Beni Hassan se comprendrait ensuite mal s’ils 

n’étaient pas l’armée légitime. La question ne se pose pas dans les trois scènes de siège en-

dehors des frontières, où l’armée égyptienne est confrontée à un ennemi étranger à vaincre ; la 

différenciation des deux armées se fait probablement de la même façon à Beni Hassan. Cette 

analyse n’est pas contradictoire avec le fait que les conséquences de la victoire sont rarement 

montrées. Le motif se concentre sur la guerre en train de se faire, dont les conséquences devaient 

apparaitre évidentes aux visiteurs des tombes. Si la victoire est explicite chez Inti et Intef grâce 

à la présence de prisonniers, des combats plus équilibrés dans les autres scènes ne doivent pas 

nous faire croire à une ambiguïté du signifiant et à un combat dont le terme resterait inconnu. 

L’arsenal de munitions et de techniques prêtes à entrer en jeu enferme les défenseurs dans un 

espace restreint voué à la défaite.  

     Le camp légitime se définit donc par son activité2331, opposée à la plus grande passivité de 

ses opposants, dont les Hyksos réduits en rang de spectateurs terrifiés dans la Seconde Stèle de 

 
2326 WRESZINSKI 1935B, pl. 170 (Abou Simbel). 
2327 DEPEYROT 2008, p. 54, 106-107, 146-147. 
2328 DORLÉAC 2014, p. 177. 
2329 Ibidem. Voir aussi MICHALSKI 2017, p. 71-72 et p. 104. 
2330 BREASTED 1906, vol. III, p. 241-244. 
2331 Sur cette question, voir LUNDH 2002. 
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Kamosé sont le point extrême2332. Il est le seul à défiler vers le champ de bataille, donc à mettre 

son énergie à courir en ordre vers le combat sous les ordres de généraux non reconnaissables. 

Dès la tombe d’Inti jusqu’à Amenemhat les assaillants soulèvent leurs pieds dans la 

représentation typique de la course, pour mettre en scène leur détermination et leur énergie, 

servant le but légitime de la victoire. Chez Intef, la procession se fait aussi par bateau, ce qui 

suggère l’emploi d’un moyen de transport demandant des compétences techniques et un 

déplacement probablement long. Ils ne sont en revanche pas les seuls à bander leur arc ni à tirer 

des flèches, mais l’éventail de techniques qu’ils utilisent, de l’échelle d’assaut à la tortue-

bélière, les caractérise comme le camp entreprenant, qui met au service de ses objectifs un 

certain nombre de moyens de façon organisée. L’armée légitime se caractérise par un 

différentiel de mobilité, comme Ankhtifi qui se vantait d’avoir porté la guerre jusqu’au nome 

thébain2333. Face à eux, les assiégés sont caractérisés par leur passivité. Si chez Kayemheset et 

Intef ils sont encore capables de bander leurs armes, ils sont réduits à l’impuissance chez Inti : 

ils sont, à l’intérieur du fort, réduits à désespérer ou à soigner leurs blessures. Leurs actions ne 

sont donc que réactives, que ce soit pour reconnaitre la supériorité égyptienne ou pour apaiser 

les blessures qu’ils ont passivement reçues. Les flèches qui leur couvrent le corps et que l’on 

retrouve sur les Levantins d'Intef contribuent à cette caractérisation comme passifs. Dans la 

tombe thébaine, la procession offensive des Égyptiens est contrastée avec la fuite en bon ordre 

de leurs ennemis, qui tournent le dos et semblent vouloir fuir les registres eux-mêmes. 

     Cette opposition est toutefois moins nette dans le corpus de Beni Hassan. Dans le panneau 

sud d’Amenemhat, il est par exemple impossible d’établir quelle armée a lancé le combat, 

puisque les deux se dirigent vers le centre. Le même constat vaut pour le registre inférieur des 

trois autres tombes. Le combat s’y déroule dans une égalité relative, où les deux camps portent 

des coups voire touchent leurs adversaires. Cette évolution temporaire, qui disjoint l’agentivité 

et la légitimité d’une armée, procède des changements initiés pendant la Première Période 

intermédiaire. Si l’on ne peut être sûr que les deux camps subissaient des coups chez Iti-ibi et 

Ankhtifi, le soldat blessé qui défend son maitre Setka anticipe les affrontements mimétiques de 

Beni Hassan. Une répartition nouvelle de l’agentivité est l’un des traits de la représentation des 

guerres civiles de la fin du IIIe millénaire.  

4 Anthropologie de la guerre 

 
2332 HABACHI 1972, p. 32. 
2333 VANDIER 1950, p. 202-203. 
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     Réalisées par des artisans n’ayant probablement jamais combattu et pour le compte de 

dignitaires n’ayant pas tous participé aux expéditions, les scènes funéraires reconstruisent 

l’expérience de la guerre selon des impératifs internes au programme : elles sont à la fois des 

témoins et des lieux d’élaboration des représentations contemporaines. Émergé ce que nous 

appelons une anthropologie du soldat, c’est-à-dire un discours sur la chose militaire et ceux qui 

la pratiquent. On peut le décomposer en trois discours : sur la guerre, sur l’identité des soldats 

et leur comportement, et sur le combat lui-même, que nous avons étudié supra. 

4-1 Le discours sur la guerre  

4-1-1 Un domaine spécialisé 

    Comment la guerre est-elle thématisée dans le corpus de notre étude et peut-on repérer des 

constantes malgré les fortes variations référentielles et sémiologiques ? Il s’agit d’abord d’une 

activité spécialisée, se différenciant du reste des scènes funéraires. La première différence est 

l’inscription dans l’espace du mur : en effet, hormis les grandes figures du défunt, il est très rare 

qu’un élément déborde sur plusieurs registres dans l’art funéraire. Or, dans les sept scènes de 

siège, le fort occupe de 2 à 4 registres, rompant l’ordre habituel : de par la simple disposition 

graphique, les scènes de guerre se distinguent dans l’ordre du programme. Les autres 

différences paraissent évidentes : la situation géographique (en Asie) ou temporelle (pendant 

des guerres révolues), ainsi que la présence de cadavres, ailleurs tabou contraire au décorum.  

     Activité bien distincte du reste du programme, la guerre est aussi représentée comme un 

domaine particulièrement technique. Cette technicité se voit dans la présence de machines de 

guerre, sans utilité en contexte civil. Elle se manifeste ensuite dans l’impressionnant arsenal : 

non seulement le corpus comprend quatre techniques de jet et quatre de combat rapproché, mais 

certaines scènes (D8) présentent en leur sein des variations sur les types de hache ou de lance. 

L’expertise de l’armée se joue aussi dans la maitrise de techniques de combat, supposant un 

apprentissage long et perfectionné, comme le suggèrent l’Asiatique utilisant sa fronde (D9) ou 

les face-à-face au bâton qui ornent les frises inférieures des trois premières scènes de Beni 

Hassan. Cet encyclopédisme de la représentation, qui tend à évoquer au visiteur un catalogue 

complet des techniques, tient à la visée distinctive de ces scènes, car il transforme ce qui relève 

d’abord de l’événementiel en étalage de savoir, arraché à son immédiateté et à l’incertitude 

inhérente à un champ de bataille. La prise d’une ville y devient un type de travail dont il 

convient de maitriser les étapes et les techniques, et dans lequel les fonctionnaires – notamment 

ceux qui possèdent des titres militaires – démontrent leur excellence.  
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    La variété concerne aussi l’origine des combattants au sein de l’armée légitime, trait absent 

à la Ve dynastie, mais omniprésent aux époques postérieures : cette diversité n’est pas un étalage 

gratuit, mais sert un objectif de complémentarité technique. Les Nubiens sont spécialisés dans 

l’usage de l’arc, et les Asiatiques dans celui de la fronde et du bâton de jet. Cette différenciation 

ethno-professionnelle s’appuie sans doute sur de réelles spécialités militaires, mais reproduit au 

sein de l’armée la prétention royale à la réunion des différents peuples au nom d’un même 

projet. L’inclusion de combattants étrangers dans les armées des guerres civiles se fait selon 

des lignes précises de caractérisations, où une évolution sociale est réinterprétée figurativement 

pour mettre en scène une puissance militaire accrue.  

     L’organisation méticuleuse de l’armée est enfin démontrée dans les scènes de Beni Hassan 

par la préparation des projectiles de part et d’autre du fort, et par la présence à droite de soldats 

portant des carquois remplis. Manquent toutefois des scènes de distribution des armes avant la 

bataille, comme c’est le cas à Medinet Habou2334. Ce tableau presque complet de ce qui 

concerne la bataille elle-même contraste avec l’absence des éléments de pure logistique, tels 

l’approvisionnement en nourriture. De cela ressort une caractérisation de la guerre comme un 

département spécifique, éloigné du quotidien des visiteurs et qui devait leur paraitre exotique. 

Elle contraste avec ce que nous savons des réalités de la guerre égyptienne avant la 

XVIIIe dynastie. Il n’existait pas d’armée professionnelle à l’Ancien Empire2335, comme le 

montre la biographie d’Ouni2336, tandis que les armées du Moyen Empire semblent avoir 

essentiellement fonctionné sur une base locale, recrutée provisoirement pour les objectifs de la 

Couronne2337. 

     Une évolution peut cependant être repérée dans le corpus. À l’Ancien Empire, l’apparence 

des soldats ne les différencie pas des travailleurs du domaine : chez Inti, ils ont les traits, la 

pilosité et le court pagne droit habituel dans le programme, tandis que chez Kayemheset, les 

variations dans leur pilosité (de la coiffure uniforme à la demi-calvitie) sont identiques à celles 

des travailleurs. À Beni Hassan, au-delà de la présence concentrée de Nubiens et d’Asiatiques 

absents des autres scènes, les habits des soldats les distinguent : le pagne avec tissu sur l’avant 

est ainsi réservé aux scènes de guerre et absent du monde productif (D9,D10). On peut voir 

dans ces détails, si ce n’est les débuts d’une professionnalisation de l’armée, du moins 

 
2334 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 29. 
2335 HAMBLIN 2006, op. cit., p. 354-355 ; FAULKNER 1953, p. 32-36 ; EICHLER 1993, p. 210-215. 
2336 Urk. I, 101, 10 – 102,8. 
2337 HAMBLIN 2006, op. cit., p. 418-419 ; FAULKNER 1953, p. 36-41. 
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l’émergence, bien attestée au Moyen Empire2338, d’un domaine militaire délimité et organisé, 

dont le matériel de guerre est l’une des préoccupations.   

4-1-2 Le différentiel d’organisation, un élément d’altérisation 

     Dans l’ensemble des scènes, la troupe légitime est mise en scène comme un groupe solidaire 

et bien organisé. On le perçoit dès la tombe d’Inti, qui comprend un registre de procession très 

régulière, ce qui suggère une course maitrisée et coordonnée de tout le rang de soldats. Cette 

mise en scène de la régularité se déploie à la Première Période intermédiaire, chez Ankhtifi, 

Khety d’Assiout et dans la « Northern Soldiers’ Tomb ». Elle persiste à Beni Hassan, où Khety 

(D8) pousse cette tendance à son maximum, et dans les reliefs du Nouvel Empire : les rangs de 

chars parfaitement ordonnés dans l’attente des Hittites renvoient ainsi aux boucliers alignés 

entourant l’armée du roi2339. Cette mise en scène de l’organisation s’oppose, à l’Ancien Empire 

et chez Intef, au désordre des ennemis : incapable de s’ordonner dans une belle procession, ils 

sont voués à subir la rigueur des Égyptiens. Le paroxysme est atteint au Nouvel Empire, lorsque 

le char royal renverse les rangs ennemis et les transforme en un chaos sans ordre2340. La 

différence dans ce dernier corpus est, qu’à la caractérisation ethno-morale selon la structuration 

des rangs, est ajoutée la capacité du roi à visuellement renverser l’ordre de l’armée adverse : 

est ainsi exprimé que le chaos inhérent aux peuples étrangers est à la fois un trait naturel et une 

conséquence de l’action égyptienne qui ramène leurs structures au néant. Un hymne à Rê 

évoque aussi le désordre inhérent à la rébellion, qui préfigure son échec2341. L’opposition entre 

un camp légitime ordonné et des ennemis chaotiques n’est enfin pas une spécificité égyptienne, 

car elle concourt fréquemment à l’altérisation d’adversaires dont le désordre préfigure la 

défaite : on la retrouve jusque dans la victoire de Napoléon devant les pyramides2342. Malgré 

l’écart temporel, le recours à de tels signes graphiques tient à une conception impériale dans 

laquelle puissance militaire et différentiel technique et intellectuel sont intrinsèquement liés, et 

où la valeur sur le champ de bataille dépend moins d’une ardeur héroïque innée qu’à un 

avantage en termes logistiques.  

     Le désordre des ennemis apparait avec moins d’évidence à Beni Hassan, où ce critère semble 

moins structurant dans l’opposition des deux camps. Si le camp défensif ne contient pas de 

processions en bon ordre, il n’est pas non plus caractérisé par des attitudes évoquant le manque 

 
2338 FAULKNER1953, p. 36-41. 
2339  WRESZINSKI 1935B, pl. 84 (Louqsor). 
2340 Ibidem. 
2341 BARUCQ, DAUMAS 1980, p. 282. 
2342 HORNSTEIN 2017, p. 34-35. 
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d’organisation. Sur les remparts ou dans les face-à-face, ils sont les symétriques des assaillants. 

Une nouvelle fois, l’altérisation est moins forte dans ce corpus, et y voir un reflet de la lutte au 

nom de la maât serait quelque peu exagéré. La mise en scène du désordre des ennemis n’étant 

pas un universel de l’iconographie guerrière, comme le prouvent les armées bien solides 

d’Harold sur la Tapisserie de Bayeux et des Chams à Angkor2343, son absence ne signifie pas 

une légitimité plus douteuse de l’armée victorieuse.  

4-1-3 Un domaine faiblement hiérarchisé 

     Cet espace est ensuite étonnamment peu hiérarchique, de sorte qu’on est en peine de repérer 

les chefs qui d’ordinaire peuplent les scènes funéraires. À la Ve dynastie, ils sont encore 

présents, reconnaissables au long bâton sur lesquels ils s’appuient : un chez Inti et deux chez 

Kayemheset. À Assiout, les soldats accompagnent la figure du défunt, tandis qu’une inscription 

presque effacée pourrait avoir désigné le chef de la troupe (D5)2344. C’est aussi le cas dans le 

siège d’Intef, tandis qu’au moins une figure debout semble diriger le premier bateau depuis 

l’arrière. Mais aucun chef ne se distingue clairement dans le corpus de Beni Hassan : à peine 

peut-on estimer que certains des soldats à droite sont les supérieurs de leur troupe, comme celui 

qui occupe l’extrémité du registre inférieur de Baqet (Figure 8.60c). Le même constat vaut aussi 

à une échelle plus précise : dans aucun régiment qui s’approche du combat l’un des soldats ne 

se différencie des autres au point d’incarner un principe d’autorité. Ce manque de chefs 

s’explique en partie par la méconnaissance par les artisans de la nécessaire organisation d’une 

armée2345, par la volonté de mettre essentiellement en avant la diversité des combattants, et par 

la figuration de la guerre comme un domaine de compétences techniques plutôt que comme le 

terrain d’expression de l’héroïsme individuel. Il étonne par rapport à la figure omniprésence du 

roi au Nouvel Empire, qui organise l’espace autour de lui. Plus généralement, cette absence de 

chefs bien repérables contraste avec l’iconographie transculturelle de la victoire du camp 

légitime : de l’empereur accompagnant son armée sur la Colonne Trajane aux glorieux rois de 

France mis en scène dans la Galerie des Batailles de Versailles2346, le chef obtient dans les 

victoires de sa troupe un supplément de bravoure qui renforce sa légitimité. Les scènes privées 

égyptiennes évitent presque toute forme d’héroïsation, domaine réservé au roi : le lien entre 

violence et pouvoir ne passe pas par une figure individuelle toute-puissante mais par l’insertion 

dans un discours sur la guerre légitime, parfois victoire sur les étrangers (D1,D2,D11), parfois 

 
2343 JACQ-HERGOUALC’H 1979, p. 138-142. 
2344 EL-KHADRAGY 2022, p. 121. 
2345 Sur l’organisation néo-assyrienne, voir DE BACKER 2013, p. 110-131. 
2346 GERVEREAU 2009, p. 20, 22, 30, 34, 38, 78. 
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mise en scène des guerres civiles (D3-D10). L’héroïsme individuel, qui d’Ankhtifi à Ahmès 

fils d’Abana se déploie dans les biographies, semble en revanche réservé aux images royales.  

     Enfin, l’absence de chefs tient au refus d’une structure stratégique. Les scènes de guerre ne 

se déploient pas comme le lieu de production d’un bien au moyen d’une technique spécifique, 

mais la spécialisation technique y vaut en tant que telle, par rapport à un objectif non 

immédiatement productif, la victoire sur un ennemi. Elles sont donc au croisement de deux 

principes : d’une part, le principe général d’action est la volonté de victoire du général-défunt, 

de l’autre un principe de diversité et d’appogiature préside en grande partie à la réalisation des 

détails du combat. Les petits chefs responsables d’aspects précis de la production n’y ont donc 

presque plus de place. Le refus de la stratégie, entendue comme un plan d’attaque précis et 

cohérent dans lequel les régiments ne s’additionneraient pas mais fonctionneraient ensemble, 

est une conséquence de l’absence d’une construction narrative : la question des décisions 

militaires à prendre pendant les combats est étrangère à ces scènes. N’est pas non plus 

recherchée - surtout à Beni Hassan - une cohérence référentielle dans la disposition des 

registres, car prime le catalogue des techniques et des armes : cela explique l’absence de lien 

entre le siège proprement dit et les scènes extérieures, maximale chez Khety, et le fait que 

certains soldats arment leur arc très loin de toute cible.  

     Cette absence de considération stratégique se retrouve dans l’ensemble des représentations 

militaires égyptiennes : sur les temples du Nouvel Empire, l’ajout de scènes de départ et de 

retour du roi, donnant une organisation narrative, ne fait pas évoluer les batailles vers une mise 

en scène stratégique. Sont donc toujours absents les péripéties causées par la résistance des 

ennemis, les pourparlers ou les scènes de la vie interne de l’armée, qui peuplent les colonnes 

romaines. La seule exception est notable : les reliefs de la bataille de Qadesh témoignent d’une 

prise en compte des décisions du roi pendant la bataille-même, et insèrent une chronologie ainsi 

que la possibilité d’une délibération au cœur des combats. C’est dans cette optique qu’il faut 

comprendre l’explosion des registres traversés par des lignes de char à Louqsor2347.  

4-2 Le discours sur le soldat : caractéristiques, identité et comportements 

    Nous ne reviendrons pas ici sur la caractérisation ethnique et sur les mécanismes plus ou 

moins présents d’altérisation. Force est de constater que dès les tombes d’Assiout, 

l’homogénéité ethnique n’est pas un prérequis des armées servant les dignitaires égyptiens. Les 

Nubiens constituent la totalité des soldats préservés chez Setka et les différents groupes non-

 
2347 WRESZINSKI 1935B, pl. 82-84. 
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égyptiens forment au moins un quart de tous les soldats chez Khnoumhotep (22 sur 89). 

L’absence de traits distinguant les deux camps dans les sièges de Beni Hassan est le corollaire 

de cette diversité : la ressemblance n’y signifie pas alliance. Ainsi, pour les artisans de Beni 

Hassan comme pour leur public, l’absence de lien entre les alliances militaires et l’identité des 

protagonistes ne posait pas de problème. L’appréhension du corpus de Beni Hassan reposait 

donc sur une acceptation des principes de l’alliance et du recrutement conjoncturels, déjà 

revendiqués dans l’autobiographie d’Ouni2348, au nom desquels aucun principe a priori ni signe 

extérieur de différenciation ne permet de distinguer les fidèles du roi légitime de ses adversaires. 

Les difficultés que nous avons affrontées pour distinguer les soldats des deux camps se 

présentèrent de la même façon aux visiteurs égyptiens, ce qui suppose un choix volontaire de 

la part des artisans, en particulier dans les face-à-face des frises inférieures ou sur la section sud 

d’Amenemhat (D10). On est ici loin de la plus simple opposition d’un camp légitime de par ses 

caractéristiques propres et d’ennemis dont la nature-même exige qu’ils soient vaincus.    

 Parade 

offensive 

Arme de 

jet 
Combat Siège Logistique 

Suivi des 

prisonniers 

D1 3   7 3  
D2 5  8 4 1 2 

D7 57 18 32 3 15  
D8 61 16 4 3 10  
D9 41 18 18 3 9  
D10 20 16 6 2   
D11 13 6 6 4  6 

Tableau 8.6. Répartition des soldats dans les scènes de l’Ancien et du Moyen Empire 

     Dans quelles actions les soldats sont-ils pris ? Le tableau ci-dessus, dont on a éliminé les 

scènes de la Première Période intermédiaire et les Asiatiques de D1, D2 et D11, répartit les 

soldats parmi six types d’activité : la parade offensive, le moment où l’arme de jet est prête à 

tirer, le combat proprement dit, les techniques de siège, la logistique et le suivi des prisonniers. 

À l’Ancien Empire, trois catégories regroupent l’essentiel des soldats égyptiens. Il s’agit de la 

parade offensive et des actions de siège, auxquelles il faut ajouter les combats chez Inti. Même 

chez ce dernier, une majorité de soldats ne sont pas directement en train de se battre (12 sur 20). 

À côté de la bataille en train de se dérouler, la destruction des murailles et l’étalage de puissance 

de l’armée sont aussi importantes, tandis que la présence de butin humain chez Inti nécessite 

des Égyptiens pour s’en occuper. Plusieurs évolutions majeures peuvent être constatées au 

Moyen Empire. La parade offensive devient de loin la principale activité des soldats puisqu’elle 

 
2348 Urk. I, 102, 2-8. 
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en occupe 46% chez Baqet, une petite moitié chez Khnoumhotep (41 sur 89), Amenemhat (20 

sur 44) et Intef (13 sur 35) et monte aux deux tiers chez Khety (61 sur 94). Si cette forte présence 

tient en grande partie à la présentation de soi du défunt, elle relativise aussi la place de la 

violence, et intègre les soldats dans des régiments dont le quotidien est fait de marches et de 

préparations autant que de combats. La présence de soldats prêts à tirer à l’arc ou à une autre 

arme de jet est numériquement constante à Beni Hassan, ce qui traduit une hausse relative à 

mesure que le nombre total de soldats baisse. Ce type se situe entre la parade offensive et le 

combat, puisqu’il permet autant de représenter la démonstration d’armes et de techniques de 

son armée que de faire peser une menace directe sur les ennemis. 

     Les soldats occupés par le siège lui-même sont entre deux et quatre à Beni Hassan et à 

Thèbes, bien moins nombreux que les autres catégories : ils sont ainsi réduits au minimum 

nécessaire pour faire fonctionner les machines. Mais, en raison de la méconnaissance par les 

artisans de leur fonctionnement, le choix fut fait de les représenter de façon très schématique, 

et donc de restreindre le nombre de personnes les manœuvrant. Enfin, les trois plus anciennes 

scènes de Beni Hassan (D7-D9) constituent l’apogée numérique des aides logistiques : il s’agit 

essentiellement des porteurs de carquois et de ceux qui inspectent les morts. Ce type 

n’appartient qu’au camp vainqueur, et sa présence participe de la démonstration de force, 

suggérant que le domaine guerrier emploie des auxiliaires recrutés pour aider à la logistique : 

peut-être est-ce un moyen d’impliquer les visiteurs civils des tombes. 

      Hormis la scène d’Inti (8 sur 20), le nombre de soldats activement engagés dans le combat 

ne dépasse un cinquième que chez Baqet (26%). Les scènes de bataille sont donc loin de se 

cantonner aux affrontements armés. L’absence de toute dimension héroïque à ces batailles dans 

lesquelles aucun soldat n’est individué par un signe spécifique ou par une légende, permet 

d’expliquer cette faible proportion de combats. On ne peut pour autant dire que la guerre soit 

représentée dans sa totalité, puisque les marches de campagne sont réduites aux processions 

précédant le combat, et que sont absents de nombreux aspects de logistique, comme 

l’approvisionnement2349 et la vie des soldats2350. Aucune scène funéraire ne représente de camp 

militaire, au contraire des reliefs d’Horemheb2351 et de Ramsès II2352 ou de l’iconographie néo-

assyrienne2353. La scène de guerre n’est pas non plus un simple prétexte pour peindre des soldats 

 
2349 Comparer, à Rome, DEPEYROT 2008, p. 168 et à Angkor, JACQ-HERGOUALC’H 1979, p. 204-212. Sur la 

question en Égypte, voir BERTINI, IKRAM 2020. 
2350 Comparer au festin sur la TB (GRAPE1994, p. 139-141. 
2351 DARNESS, MANASSA 2007, p. 88. 
2352 WRESZINSKI 1935B, pl92a (Ramesseum) ; HEINZ 2001, p. 137-144. 
2353 MICALE, NADALI 2004. 
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en procession. Mais le cœur des scènes de Beni Hassan est bien plus la mise en scène d’un 

contexte guerrier et de la capture d’une forteresse ennemie que le détail des batailles. La taille 

du fort, son originalité en contexte funéraire et les nombreuses flèches qui se dirigent vers lui y 

attirèrent les regards, plus que les face-à-face du registre inférieur. Le principe narratif à l’œuvre 

dans les scènes est trop superficiel pour ordonner les face-à-face, figés dans un équilibre 

perpétuel. Ainsi, dans l’optique des artisans du début du Moyen Empire, les tâches du soldat ne 

se limitent pas au combat rapproché. Bien que ces scènes ne laissent pas apercevoir une 

« culture du soldat » très vaste, elles peuvent annoncer les Miscellanées néo-égyptiennes, dans 

lesquelles les malheurs de la troupe sont loin de se résumer aux aléas du combat et doivent plus 

à un sévère commandement2354 et à la dureté des pays étrangers2355 qu’aux coups des ennemis.  

    Une absence est enfin étonnante : celle de tout élément d’apparat et de théâtralisation des 

régiments. Aucune procession décorée n’est par exemple présente, ce qui laisse suggérer que 

les régiments du IIIe millénaire ne comprenaient ni étendards ni drapeaux. Cette explication par 

la fidélité référentielle est difficilement prouvable, mais semble préférable à une logique 

iconographique dont nous ne voyons pas la valeur. En effet, les scènes de simples processions 

d’Assiout (L1, L2, L3) ne comprennent pas plus d’étendards. Il faut donc y voir la conséquence 

de l’absence d’armée professionnelle à ces époques, et donc d’un système de symboles 

repérables avec ses formes et ses couleurs. Au contraire, les étendards peuplent les processions 

de soldats du Nouvel Empire, dont ils occupent une part importante2356 : s’opposent ainsi une 

représentation de la guerre pour elle-même, c’est-à-dire centrée sur le combat, et une mise en 

scène professionnelle focalisée sur les individus qui la composent. À ce manque visuel s’ajoute 

l’absence de musiciens militaires qui accompagneraient les soldats. Ceux-là sont présents au 

Nouvel Empire, tant dans les processions loin des combats2357 que prêts des batailles royales, 

témoignant de l’existence d’un véritable domaine de la guerre, avec son personnel distinct, son 

artifice et ses rites. On peut donc proposer que l’émergence des guerres civiles à la fin du 

IIIe millénaire ait familiarisé les élites avec le domaine militaire, faisant émerger une nouvelle 

culture de la guerre, mais qui reste essentiellement une réaction à des évènements récents sans 

inscription dans une profondeur historique laissant des formes rituelles en héritage.  

 
2354 p Anastasi III, 6-7 ; p Anastasi IV, 14 ; p Anastasti V, 6 ; p Sallier I, 2 ; p Lansing, 8 ; p Turin C, 1. 
2355 p Anastasi III, 6 ; p Anastasi IV, 14 ; p Anastasi V, 3 ; p Sallier I, 7 ; p Lansing, 8. 
2356 Voir notamment M11, M14, M17, M19, M20, M22. 
2357 PETSCHEL, FLACK 2004, p.91 (fig. 81). 
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Chapitre 9. Cultures militaires : l’intégration sémiologique des 

scènes de guerre dans le programme  

 

    Afin de poursuivre l’étude du corpus des scènes de guerre, il est nécessaire de les resituer 

dans une histoire de l’iconographie militaire au moyen de comparaisons tirées de l’art égyptien 

et mondial. La rareté des images de guerre et leur totale absence de certains corpus (Gizah, 

Nouvel Empire, Saqqarah à une exception près) suggère une situation marginale du thème dans 

le répertoire funéraire. Il faut donc, pour les différents sous-corpus, interroger les modalités de 

représentation de la violence pour comprendre in fine les valeurs prises par ces scènes dans le 

programme. Il est d’abord nécessaire d’interroger d’une part les buts et les éléments de 

justification de la guerre, et de l’autre les règles qui semblent encadrer les actions militaires. Se 

pose ensuite la question spécifique de l’émergence du nouveau discours de la guerre à la 

Première Période intermédiaire. On achèvera ce chapitre par une mise en perspective des scènes 

de guerre avec d’autres motifs de l’iconographie funéraire, dont les processions de soldats et 

les ateliers d’armement.  

1 Buts et justification de la guerre 

1-1 Les buts de la guerre : conquêtes territoriales et appropriation des ressources2358 

     Les représentations historiques de guerre n’étant pas des comptes-rendus linéaires et 

impartiaux des affrontements, il est délicat de déceler les buts des actions guerrières. En effet, 

les buts recherchés lors d’une campagne réelle peuvent s’avérer bien lointains lors de sa 

transposition sous forme textuelle ou iconographique. Qu’importent ainsi les aléas ayant 

conduit Sésostris III à la guerre en Nubie : la fameuse stèle de Semna explicite sans ambages 

ses buts2359, à savoir le déplacement de la frontière vers le sud, et la défense des territoires déjà 

tenus par ses prédécesseurs. Les ressources pillées à cette occasion ne sont évoquées que dans 

les dernières lignes2360, sans que leur soit reconnu un rôle décisif dans l’intervention militaire. 

Mais les objectifs ne prennent ici sens que pour signifier que le roi les a remplis : la guerre vaut 

comme lieu d’affirmation de la valeur du roi, et non pour quelques objectifs stratégiques. Ainsi 

la plupart des textes égyptiens relatifs à la guerre sont-ils discrets sur les buts de guerre 

recherchés, se cachant derrière le motif récurrent de la restauration d’un ordre politique 

 
2358 Sur ce point, GRANDET 2008, p. 30-33. 
2359 LICHTHEIM 1973, p. 119. 
2360 Ibidem. 
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bienveillant, même lorsqu’il s’agit d’une conquête, et que l’on retrouve autant chez Ankhtifi2361 

que dans la stèle de la victoire de Piankhy2362. Il n’est pas jusqu’au Poème de Qadesh qui élude 

les objectifs de l’expédition et se contente de narrer les décisions suivies d’actions du roi2363.  

    Le corpus funéraire privé ne sert pas directement la propagande royale, mais la guerre y 

existe comme activité en tant que telle et comme lieu d’affirmation du pouvoir légitime. 

L’absence totale d’inscriptions est déroutante, car elle se retrouve dans le corpus entier, alors 

même que les scènes de Beni Hassan sont riches en légendes. Plus encore qu’ailleurs, l’image 

y porte tout le sens, et aucun genre de narration militaire n’y est développé. Cette absence 

découle du statut particulier des scènes de guerre au sein du programme : ne faisant pas partie 

du décorum classique de l’Ancien Empire, elles se différencient des scènes productives et des 

processions et se situent dans un espace-temps différent du reste du programme. Par leur valeur 

narrative, elles créent une rupture dans l’éternelle répétition des actions accomplies par les 

employés du domaine. 

1-1-1 L’extension du domaine du roi légitime 

     Si l’on met à distance les façons dont la thématisation de la guerre sert à la mise en scène du 

dignitaire, on peut mettre en lumière trois objectifs derrière les affrontements : conquête et 

unification, réduction d’adversaires extérieurs, prédation sur les ressources. L’optique est 

d’abord politique : si les textes privés2364 ne répugnent pas à évoquer directement la conquête 

d’un territoire extérieur comme objectif de la guerre, les proclamations royales du Nouvel 

Empire revendiquent l’extension de la frontière comme objectif de la guerre2365. Quant à notre 

corpus, au moins huit batailles sur onze ont pour enjeu le contrôle d’une ville voire d’une région. 

C’est le cas dans les scènes d’Assiout, contemporaines de guerres de reconquête successives en 

Moyenne-Égypte, chez Ankhtifi, dont la biographie narre la conquête de plusieurs villes2366, et 

à Beni Hassan, où les scènes représentent selon nous la prise d’Assiout ou d’Hérakléopolis. 

Même les trois sièges asiatiques représentent la prise d’une cité, bien que l’on ne sache pas 

exactement s’il s’agit d’une véritable conquête. La conservation et la conquête d’un territoire 

apparaissent comme des objectifs majeurs des campagnes : au premier participent les 

processions de soldats, et les hautes murailles des scènes de siège ; au second, l’armement 

 
2361 VANDIER 1950, p. 198-199. 
2362 LICHTHEIM 1980, p. 68-71. 
2363 BARBOTIN, FAROUT 2019, p. 24. 
2364 Urk. IV, p. 7, l. 2 (Ahmès fils d’Abana). 
2365 BREASTED 1906, vol. II, p. 30-31 (Thoutmosis Ier), vol. III, p. 43 (Séthi Ier). Sur ce point, voir LANGER 2013. 
2366 VANDIER 1950, p. 198-203. 
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offensif, les échelles et tours de siège, les béliers, ainsi que la flotte d’Intef. La présence de 

toponymes dans la légende lacunaire d’Inti2367 indique l’importance de ces places-fortes, que 

l’armée égyptienne chercha à conquérir par la force. L’absence d’un véritable cycle narratif 

empêche cependant de reconstruire la conquête d’un territoire : chez Inti et à Beni Hassan, les 

combats extérieurs se déroulent probablement avant le siège lui-même, bien que cette 

succession ne soit pas explicitée par l’ordre des scènes, qui les juxtapose plutôt d’un registre à 

l’autre. On retrouve la même focalisation sur les sièges dans de nombreuses sources textuelles, 

depuis la stèle de Wahankh Antef II qui se vante d’avoir pris les forteresses du nome coptite2368 

jusqu’aux récits de conquête d’Ahmès fils d’Abana, la victoire sur les Hyksos se résumant à 

l’attaque contre Avaris2369.  

     Aucune scène ne montre en effet les territoires une fois annexés par l’armée victorieuse, 

comme le fait la Colonne Trajane, où victoire militaire et pacification de long terme sont 

associées2370, ce qui concourt au caractère intransitif des scènes, non restreintes aux 

conséquences concrètes de la victoire, mais fonctionnant comme discours du pouvoir. À partir 

de la Première Période intermédiaire, on peut considérer qu’un degré minimal de connaissances 

des guerres civiles était supposé de la part de l’audience. Dans les villes de Moyenne-Égypte 

où se déroulèrent d’intenses combats entre les Xe et XIe dynasties, il paraitrait étonnant que les 

visiteurs potentiels des tombes n’aient pas été au courant des principales alliances et des 

épisodes guerriers les plus fameux. Les scènes d’Assiout offrent un exemple de fidélité 

hérakléopolitaine au moment de l’avancée thébaine : s’il est difficile de reconstruire les 

sentiments d’appartenance de la population, l’entourage des nomarques avait tout intérêt à une 

victoire nordiste, et voyait dans les scènes de combat la mise en scène d’une défense que l’on 

espérait victorieuse contre les Thébains. De façon plus générale, l’organisation des scènes 

exprime la primauté de la conquête de villes et de leur territoire alentour, grâce au fait qu’aucun 

des bastions n’a été ouvert par les assaillants, mode de représentation déjà présent sur la palette 

des villes2371. Les multiples efforts de l’armée égyptienne pour affaiblir les défenses des forts 

focalisent le regard sur leur prise, bien qu’ils n’occupent qu’une place réduite dans l’ensemble 

des batailles. La suite des combats étant encore indécise, ils constituent l’enjeu principal des 

scènes de guerre. 

 
2367 KANAWATI, MCFARLANE 1993, p. 25. 
2368 BREASTED 1906, vol. I, p. 200. 
2369 Urk. IV, p. 3, l. 7. 
2370 DEPEYROT 2008, p. 224-225 ; GALINIER 2007, p. 262. 
2371 SCHULZ 2002, p. 20-23. 
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1-1-2 La mise au pas d’adversaires trop remuants, en Égypte et en Asie 

    À côté de la conquête de territoires, la réduction d’un adversaire dangereux faisait partie des 

buts de guerre, qu’Ahmès mentionne lors d’une expédition de Thoutmosis Ier en Nubie2372. Il 

est difficile de savoir si Ankhtifi puis les nomarques d’Assiout pensaient vraiment vaincre les 

Thébains, ou s’ils espéraient surtout les empêcher d’étendre leur contrôle. La biographie du 

premier n’évoque pas d’invasion de la ville-même de Thèbes, mais des expéditions dans les 

alentours2373 : il prend pour prétexte la défense des intérêts de populations désemparées, mais 

porter la menace jusqu’au cœur du 4e nome pourrait avoir servi à protéger sa mainmise sur les 

trois premiers. Dans les scènes de Beni Hassan, alors que pour les Thébains, la ville assiégée 

était un ennemi à conquérir, pour les nomarques de l’Oryx elle représentait une autre ville de 

Moyenne-Égypte, potentiellement concurrente économique ou politique2374. La victoire contre 

Assiout ou Hermopolis serait donc, à l’échelle régionale, une façon d’affaiblir cette ville rivale, 

ennemie de Thèbes pendant la guerre mais non détruite.  

     L’affaiblissement d’ennemis potentiellement dangereux est enfin un but récurrent des 

expéditions à l’étranger. Ni à l’Ancien ni au Moyen Empire2375, la côte palestinienne ne fut 

véritablement annexée : les trois sièges du corpus funéraire ne représentent donc pas une 

conquête en bonne et due forme mais la prise temporaire d’une place-forte ennemie, bien que 

rien ne contredise le maintien d’une garnison égyptienne sur un temps plus ou moins long. Les 

biographies de l’Ancien Empire, d’Ouni2376 à Herkhouf2377, puis celle de Nesoumontou à la 

XIIe dynastie2378, évoquent les divers objectifs des expéditions militaires, servant entre autres à 

réduire des groupes trop remuants et dangereux pour les frontières égyptiennes ou pour les 

routes commerciales : selon Pierre de Miroschedji, les expéditions d’Ouni eurent pour but de 

mettre au pas l’entité politique dominant la Palestine, qui pratiquait la piraterie et partant gênait 

le commerce maritime égyptien2379. Le symbolisme de la houe dans la tombe de Kayemheset 

concourt à cet affaiblissement de voisins traités en ennemis perpétuels : la destruction des 

murailles permet de leur retirer l’un des éléments qui fait leur danger, bien qu’ils ne 

disparaissent pas pour toujours. Ce rapport ambivalent à la guerre contre les Asiatiques se 

 
2372 Urk. IV, p. 8, ll. 6-7. 
2373 Ibidem. 
2374 BROVARSKI 2010, p. 31-85. 
2375 HAMBLIN 2006, op. cit., p. 386-395 ; REDFORD 1992, p. 80. 
2376 Urk. I, 103, 7-12 et 104, 7. 
2377 Urk. I, 126, 2-3. 
2378 BREASTED 1906, vol. I, p. 227. 
2379 DE MIROSCHEDJI 2012, p. 280-283 ; STRACMANS 1935. 
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retrouve dans l’Enseignement de Merykarê2380, où ils sont longuement décrits comme des 

adversaires perpétuels, ni vainqueurs ni vaincus, mais que les armées du roi vont tout de même 

affronter et repousser, en prenant leur forteresse2381. Bien qu’elle ne soit pas explicitement 

formulée, c’est bien une justification par la vengeance ou par la prévention2382 qui est implicite, 

ces peuples étrangers ayant probablement porté tort à des établissements ou sujets égyptiens : 

est exigé du public de reconstruire un contexte d’après ses catégories culturelles de l’altérité et 

de la géopolitique proche-orientale. On peut ainsi parler de « défense offensive »2383, sur le 

mode de la tradition légaliste chinoise : conquête extérieure et défense des frontières forment 

un seul et même discours de légitimation de la guerre2384, comme l’expriment en particulier les 

inscriptions de Medinet Habou2385. Le thème des atteintes aux frontières et des pillages en 

Égypte se développe cependant surtout au Nouvel Empire2386 et à la Basse Époque2387.  

     Malgré les vantardises d’Ouni2388, l’annihilation de l’ennemi est donc absente des 

représentations funéraires et des buts de guerre égyptiens. Elle n’est recherchée ni dans les 

guerres civiles remportées par une XIe dynastie soucieuse d’ancrer un pouvoir solide, ni dans 

les expéditions en Asie. Sur un fragment de la chaussée d’Ounas2389, la légende qui accompagne 

le combat est snḥ sw, « l’attacher/attache-le ! »2390 : le geste agressif du soldat égyptien a ainsi 

pour objectif de neutraliser et d’immobiliser l’ennemi, et non de le détruire. Le faible nombre 

de cadavres dans le corpus, en particulier chez Inti où la plupart des ennemis sont blessés, ainsi 

que l’absence d’une caractérisation qui ferait des ennemis les incarnations d’un principe négatif, 

témoignent de préoccupations bien éloignées d’une volonté d’anéantir l’armée ennemie.  

1-1-3 Le pillage des ressources ennemies 

     Le dernier but de la guerre ne peut étonner les spécialistes des conflits pré-modernes : la 

prédation sur les ressources y est en effet centrale dans le déclenchement des guerres, tout 

comme elle accompagne les moments qui suivent la victoire : elle est d’ailleurs bien présente 

sur la Colonne Trajane2391. Les ressources ramenées de la guerre sont évoquées directement 

 
2380 Merykarê, 18. 
2381 Ibid., 19. 
2382 LAMB 2013, p. 94-103. 
2383 LO 2015, p. 5-7. 
2384 GNIRS 1999, p. 72-73 ; FAGBORE 2023B, p. 84-85. 
2385 BREASTED 1906, vol. IV, en particulier p. 57-77. 
2386 BREASTED 1906, vol. III, p. 241-247 (Merenptah à Karnak), p. 55-77 (Medinet Habou). 
2387 JANSEN-WINKELN 2014, p. 136-137. 
2388 Urk. I, 104, 1. 
2389 BESTOCK 2018, p. 113, fig. 4.20. 
2390 Le terme nwḥ est attesté à l’Ancien Empire dans ce sens : TP 71, 677B (Pepy Ier) et 677B (Neith). 
2391 DEPEYROT 2008, p. 194, 206. 
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chez Ouni2392, Pepynakht-Heqaib2393 et Herkhouf2394, ainsi que sur la Pierre de Palerme2395, 

tandis que les textes du Nouvel Empire déplorent les pillages faits par les armées ennemies 

contre les régions alliées2396 voire sur la terre d’Égypte2397. L’association de la ville vaincue et 

des captifs ramenés par le vainqueur est bien attestée dans les textes2398 et dans l’iconographie 

du Nouvel Empire, tandis que les reliefs assyriens associent prisonniers humains2399 et vol des 

images divines et royales2400 : cette économie prédatrice des signes du pouvoir et du sacré2401 

semble inconnue en Égypte. Toute référence aux buts économiques de la guerre est absente des 

scènes de Beni Hassan, si ce n’est la présence de scènes de préparation des offrandes et d’arrivée 

du bétail à droite des scènes de Khety2402 et Khnoumhotep2403, mais sans lien thématique avec 

les combats. Aucun butin n’est ainsi représenté qui suive la prise de la ville. Seules les scènes 

asiatiques incluent le butin ramené, rendant clair l’un des buts de ces expéditions, qui 

s’apparentaient autant à des raids punitifs et à des razzias qu’à des opérations de conquête. Si 

la prédation sur les ressources de l’ennemi est un fait revendiqué, elle ne se fait en revanche pas 

sans ordre. En témoignent les négations d’Ouni, puis, à la XVIIIe dynastie, la section 17 des 

Devoirs du Vizir, où ce dernier rappelle qu’il est le seul à distribuer aux nomes le butin (ntf jrr 

ḥȝk n spȝ.t nb) et qu’il jugera (sḏm) celui qui pille sans autorisation2404.  

      L’essentiel du butin est composé par les prisonniers humains capturés lors du siège. Ils 

occupent le registre inférieur de la scène d’Inti et marchent vers la gauche, c’est-à-dire vers 

l’intérieur du domaine ; les quatre hommes y sont accompagnés par une femme et deux enfants. 

Il ne s’agit donc pas uniquement des soldats ennemis capturés sur le champ de bataille, comme 

en atteste l’absence de blessure chez les prisonniers. La femme et l’un des hommes tiennent 

avec eux des objets, a priori leurs affaires propres. Est donc figuré ici un déplacement de 

population, peut-être de tous les habitants du fort, emmenés en Égypte. L’installation de captifs 

étrangers ramenés de la guerre pour servir de main-d’œuvre a été pratiquée au Proche-Orient 

 
2392 Urk. I, 103, 14. 
2393 STRUDWICK 2005, p. 334-335. 
2394 Ibid., p. 331. 
2395 WILKINSON 2000, p. 141. 
2396 BREASTED 1906, vol. III, p. 138. 
2397 Ibid., vol. III, p. 241-244. 
2398 Urk. IV, p. 4, ll. 11-12, 16-17, p. 5, ll. 8-9, p. 6, ll. 3-5, p. 7, l. 4, 13-14, p. 9, l. 2, 14 (Ahmès) ; IV, 1308, ll. 2-

5 (stèle d’Amenhotep à Memphis) ; HABACHI 1972, p. 36-37 ; LANGER 2021, p. 133, 135-142, 147. 
2399 KEEL 1972, p. 93, fig. 36. 
2400 BAHRANI 2008, p. 159-175. 
2401 Ibid., p. 173-175. 
2402 KANAWATI, LASHIEN 2020, pl. 104. 
2403 LASHIEN, MOURAD 2019, pl. 76a. 
2404 VAN DEN BOORN 1988, p. 250, 257-264. 
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dès le IIIe millénaire2405 et est bien connue au Nouvel Empire2406. Les attestations sont rares aux 

époques antérieures2407. La documentation, étudiée en détail par Rolf Gundlach2408, comprend, 

à l’Ancien Empire, la Pierre de Palerme2409, une inscription de Khor el-Aquiba2410, la biographie 

d’Ouni2411 et de Pepinakht2412, ainsi que le relief du tribut libyen de Sahourê2413. Au Moyen 

Empire, outre les témoignages littéraires, des captifs sont mentionnés dans les Annales 

d’Amenhotep II2414 et sur la stèle de Semna de Sésostris III2415. 

     Avec la présence de quatre hommes, c’est la main-d’œuvre physique qui est mise en avant 

chez Inti, celle de la femme signifiant la soumission d’une population en entier, et les enfants 

l’extension de ce butin dans le futur, partant un prolongement des fruits de la guerre sur le long 

terme. La diversité des captifs est renforcée chez Intef, puisque trois femmes et quatre enfants 

accompagnent les cinq hommes, les premiers étant menés vers l’avant, et les seconds nus et 

attachés. Des femmes et des enfants sont aussi présents parmi les prisonniers de guerre du 

temple de Montouhotep2416, tandis que les Annales d’Amenhotep II attribuent à sa ville de 

pyramide les prisonniers masculins et au palais les femmes2417. L’iconographie de la 

soumission est combinée à la conduite d’une population captive vers l’Égypte, précédant les 

scènes de captivité du Nouvel Empire (E2-E8). La présence de femmes, signe de la capture 

d’un peuple dans toutes ses composantes, est de même utilisée à Ninive2418 puis dans les 

colonnes mémorielles romaines2419. Dans les compte-rendus d’expéditions victorieuses2420, le 

double déterminatif de l’homme et de la femme joue le même rôle de désignation d’un peuple 

au complet, tandis que nombreux sont les textes royaux qui insistent sur la présence de femmes 

parmi les captifs ramenés de la guerre2421. 

 
2405 A GARCÍA-VENTURA 2014. 
2406 MENU 2004, p. 187-209 ; MATIĆ 2021C, p. 3 ; JANZEN 2013, p. 226-247 ; LANGER 2021, p. 101-239 ; LANGER 

2023. 
2407 VALBELLE 1990, p. 82-83 ; REDFORD 1992, p. 53 et 78 ; LANGER 2021, p. 11-14 ; ZIBELIUS-CHEN 1988, p. 

115-125 ; ALTENMÜLLER 2015, p. 116-120. 
2408 GUNDLACH 1994. 
2409 GUNDLACH 1994, p. 71-88. 
2410 EICHLER, p. 112 et 125 (n. 260) ; GUNDLACH 1994, p. 90 ; LOPEZ 1966, p. 51. 
2411 Urk. I, 104, 3 ; GUNDLACH 1994, p. 103-124. 
2412 GUNDLACH 1994, p. 126-134. 
2413 GUNDLACH 1994, p. 95-98. 
2414 ALTENMÜLLER 2015 : 1) p. 67-72, 2) 84-85 et 91, 3) 116-120. 
2415 LICHTHEIM 1973, p. 119 ; GUNDLACH, p. 155-164. 
2416 BESTOCK 2018, p. 135 et 137. 
2417 ALTENMÜLLER 2015, p. 116. 
2418 BAHRANI 2008, p. 177. 
2419 DILLON 2006. 
2420 ALTENMÜLLER 2015, p. 67. 
2421 LANGER 2021, p. 127-129, 131-133, 135, 137, 139-142, 144, 146. 
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    Chez Intef, la scène est associée à un prolongement du combat pendant lequel les Égyptiens 

tentent de rattraper des fuyards. La recherche de butin est d’ailleurs explicitée par la figure du 

défunt armé de son arc recevant les prisonniers, qui occupe plus de place que le siège décalé 

dans le coin supérieur droit.  Enfin la scène de Kayemheset ne montre aucun butin direct mais, 

comme nous l’avons souligné, connote la prédation sur les ressources de la ville, lorsque bovins 

et ovins sont conduits dans un abri en face des assaillants. Aucun autre type de butin n’est 

rapporté, en ressources agricoles, en mobilier ou en armes. Malgré l’importance de la prédation 

de ressources humaines et matérielles dans les expéditions égyptiennes dès l’Ancien Empire, 

ces objectifs sont peu explicités, et ne disposent d’aucune légende – alors que l’emploi du verbe 

jnj suivi d’un ethnonyme, sur le modèle des redditions de comptes, aurait été ici possible. Rien 

n’évoque d’ailleurs le sort des Asiatiques capturés, leur destination, ni leur situation une fois 

arrivés ; ce n’est que par comparaison avec d’autres types de sources que nous pouvons 

supposer qu’ils serviront de main-d’œuvre en Égypte. 

1-2 Justifier la guerre : le bras armé de Maât ? 

     À travers la question de la justification de la guerre, deux types de réflexion se présentent : 

d’une part, comment les discours – du roi ou du dignitaire – justifient-ils les guerres devant leur 

audience ? De l’autre, comment les acteurs eux-mêmes en défendirent-ils le bien-fondé, c’est-

à-dire quelle est l’armature idéologique la justifiant ? Bien qu’il soit difficile de répondre à ces 

questions, quelques pistes peuvent être lancées. Comme souvent lorsque l’on étudie la 

représentation des conflits en Égypte, le concept de maât et l’analyse par la lutte contre le chaos 

semblent s’imposer comme une évidence2422 : les scènes de guerre seraient des exemples parmi 

d’autres de l’affrontement cosmique entre l’ordre et le désordre. Cette perspective s’avère 

indispensable devant le discours royal sur la guerre, comparable à l’armature religieuse et 

idéologique qui entoure la guerre en Mésopotamie2423 : les textes du Nouvel Empire font en 

effet souvent référence à des désordres internes dans les peuples qui s’apprêtent à se rebeller 

contre le pharaon2424. Mais cette analyse par la maât s’avère insuffisante pour comprendre les 

images privées2425. En effet, rien dans l’iconographie n’associe les ennemis à des forces du 

chaos qui menaceraient la survie de l’univers. Cette perspective empêche ensuite d’expliquer 

un certain nombre de détails, telle la faible altérisation des ennemis à Beni Hassan, et 

 
2422 HASEL 1998, p. 19-20 ; BICKEL 2016, p. 48-49 ; PETSCHEL, FALCK 2004, p. 25-41 ; HAMBLIN 2006, p. 353-

354 ; LANGER 2018, p. 50-52 et 64-66. 
2423 MANDER 2016 ; COLLINS 2014, p. 622-626 et 631-636. 
2424 BREASTED 1906, vol. II, p. 179 (Annales de Thoutmosis III) ; GRANDET 1994, p. 335. 
2425 Sur cette question, voir COX 2017. 
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inversement le peu d’homogénéité du camp légitime. Les scènes funéraires n’associent enfin 

jamais la guerre à d’autres motifs participant directement de la lutte contre le chaos, ce qui 

contraste par exemple avec la fréquente association de la chasse et de la guerre dans 

l’iconographie royale du Nouvel Empire2426, dont le coffre de Toutânkhamon est un 

exemple2427, ainsi qu’au Proche-Orient2428. Cela ne signifie pas que les combats représentés ne 

se soient pas inscrits en quelque sorte dans la victoire de Maât sur Isfet, que ce soit la prise 

d’une ville étrangère ou les batailles menant à la reconstitution d’une Égypte unie autour de sa 

monarchie. Mais le cadre étant trop surplombant, il finit, dans le corpus qui nous intéresse, pas 

perdre de sa valeur heuristique.  

     Tout comme pour les buts de la guerre, le corpus funéraire est peu dissert sur ses 

justifications. S’il paraît douteux que les Égyptiens n’aient pas développé un jus ad bellum2429, 

peu de traces en ont subsisté. Nous sommes contraints, pour analyser des images muettes, de 

tenter de reconstruire un ensemble de discours sans traces, mais qui durent exister dans la 

société égyptienne. Il fait peu de doute par exemple que les visiteurs lettrés de la nécropole de 

Beni Hassan devaient connaitre les grands traits des guerres de reconquête de la Première 

Période intermédiaire. Sans en être l’illustration transparente, les images devaient être en 

dialogue avec les discours écrits et oraux, en particulier les biographies funéraires. Il semble 

ainsi que pendant la Première Période intermédiaire, les textes et les images aient fonctionné 

ensemble et représenté les mêmes évènements, comme chez Ankhtifi et Iti-ibi, et que les deux 

se soient disjoints dans la tombe d’Amenemhat où les textes évoquent des évènements plus 

contemporains et plus précis que les images. Le premier type de justification qui émerge en 

filigrane du corpus de Beni Hassan est le discours sur la nécessité d’une monarchie unifiée et 

de la lutte contre les rebellions2430. Il est en effet contemporain de l’établissement d’une 

monarchie secouée par des crises internes jusqu’au règne de Sésostris Ier2431 ; la guerre disparait 

au contraire chez Khnoumhotep II et III, sujets d’une royauté moins contestée. La faible 

différence entre les deux camps au sein de ces quatre scènes montre bien la conscience partagée 

que les guerres ne s’étaient pas faites entre deux altérités radicales et au nom de la lutte contre 

les forces du chaos. Le but de la guerre n’est donc pas d’anéantir un ennemi déshumanisé mais 

 
2426 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 35 ; KEEL 1977, p. 141-153 et 1972, p. 259 ; HEINZ 2001, p. 149-150. 
2427 SCHULZ 2000. 
2428 KEEL 1972, p. 261, fig. 383 ; COLLINS 2014, p. 629-630. 
2429 Sur cette question, voir BEDERMAN 2001, p. 208-241. 
2430 Pour le Nouvel Empire, voir LUNDH 2002, p. 29-70. 
2431 FAVRY 2009, p. 12-41. 
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de mettre fin au scandale de l’Égypte divisée, qui pourrait avoir été un programme non évident 

jusqu’au début de la XIIe dynastie. 

     À côté de la défense de l’unité du pays, la revendication de servir le bon roi servait aussi de 

justification militaire. La division de la Moyenne-Égypte entre les partisans d’Hérakléopolis et 

ceux de Thèbes créa un chauvinisme local qui contribue à expliquer l’apparition des thèmes 

militaires. À Assiout comme à Beni Hassan, les élites locales parièrent sur l’une des alliances 

et associèrent leur sort à l’un des prétendants au trône. Défendre la IXe dynastie héritière 

proclamée de la monarchie memphite ou le nouveau pouvoir thébain justifie de prendre les 

armes, et fait thématiser comme défense de l’ordre royal ce qui relevait aussi de différends 

locaux. Enfin, s’il ne mentionne que lui-même comme responsable de ses exploits, Ankhtifi est 

un serviteur de la IXe dynastie et ne repousse pas les titres curiaux2432 : ses guerres s’étant 

déroulées à une époque où deux rois s’affrontent en Égypte, sa stratégie de légitimation s’appuie 

entre autres sur sa fidélité à la couronne la plus ancienne face à des potentats locaux ayant 

réhaussé leurs ambitions. Cette allégeance occupe cependant peu de place dans sa 

biographie2433 : une telle justification jouait probablement à un niveau implicite.  

     Les trois scènes asiatiques de notre corpus bénéficiaient sans doute d’une justification plus 

évidente, du moins avons-nous plus de sources extérieures à ce sujet. L’armée égyptienne, qui 

n’est pas à proprement parler une armée nationale, représente le roi à travers le défunt : Inti était 

directeur des forteresses royales, Kayemheset maitre de construction royal et Intef général. La 

lutte y est binaire, entre le camp légitime de la monarchie égyptienne et un peuplement étranger 

et rebelle à son autorité. Bien que la caractérisation négative des étrangers y soit moins tranchée 

qu’aux époques postérieures, les stéréotypes négatifs touchant aux Asiatiques existent déjà à 

l’Ancien Empire, particulièrement visibles dans les statues d’ennemis vaincus et ligotés2434. La 

scène d’Intef est quant à elle à peine antérieure aux textes littéraires de la XIIe dynastie, où le 

stéréotype négatif de l’Asiatique se développe : l’Enseignement de Merykarê décrit notamment 

la dureté de son habitat qui le rend remuant, et le compare à un crocodile2435. Peut-être la fuite 

sur le 4e registre évoque-t-elle l’errance perpétuelle de ces peuples (n ḥms=f  m s.t wʽ.t) et leurs 

« nombreuses routes » (ʽšȝ wȝ.wt)2436, tout comme l’impossibilité pour les Égyptiens de 

 
2432 VANDIER 1950, p. 162 et 256. 
2433 Sur cette question, voir VANDIER 1950, p. 20. 
2434 VERNER 1985, p. 145-152. 
2435 Merykarê, 18-19. 
2436 Ibid., 19. 
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parfaitement les vaincre (n gr qn=tw=f)2437, à la différence des scènes de l’Ancien Empire où 

aucun assiégé ne peut fuir : peut-être faut-il y voir une évolution à la fois du discours sur les 

étrangers du Nord-Ouest, dont la soumission impossible est reconnue, et d’une conception plus 

cyclique de l’action militaire, désormais vouée à répéter les mêmes succès sans victoire absolue. 

Il est fort probable, qu’en l’absence de légendes explicatives, les nombreux motifs mettant en 

scène les Asiatiques aient reposé sur un imaginaire partagé, sous forme de textes aujourd’hui 

perdus ou de récits oraux, dans lesquels leur était prêté un certain nombre de traits formant un 

portrait peu flatteur de ces adversaires, bien qu’on ne puisse les réduire au statut de suppôts 

d’Isfet. Parmi ces traits, les Asiatiques sont lâches, car ils se laissent aller à exprimer devant 

tous des signes de détresse, puis renoncent au combat : chez Inti en brisant leur arc et chez Intef 

en fuyant. Ils se cachent derrière leurs remparts et sont même aidés par leurs femmes après leur 

retraite. Ils sont désorganisés, car leur souverain est incapable de peser sur l’issue du combat et 

se prête aux mêmes gestes de désespoir que ses sujets. Ils sont militairement inférieurs aux 

Égyptiens, moins armés et voués à être vaincus. Malgré tout, cette caractérisation est moins 

négative que dans l’Enseignement de Merykarê, car manque le stéréotype de la fourberie.  

     Cela veut-il dire que les scènes de guerre ne participent pas du combat pour la maât ? Il 

serait à notre sens exagéré de le formuler ainsi. L’ensemble des programmes funéraires étant 

voué à perpétuer l’existence et la mémoire du défunt, chaque portion en est virtuellement une 

démonstration de ses vertus et donc de sa fidélité aux principes de l’idéologie officielle 

associant ordre monarchique et survie de l’univers. Rien de contraire à la maât n’aurait quelque 

chance d’y figurer. Mais il ne s’agit ni d’un programme bien défini ni d’un manuel. Il serait 

même insuffisant de dire qu’elle est « appliquée » avec des variations selon l’époque, le lieu ou 

le statut. De l’ordre d’un esprit surplombant qui englobe les scènes, il est difficile de retracer sa 

force programmatique. Ainsi, la victoire des troupes légitimes participe-t-elle bien de la lutte 

pour la maât, dans la mesure où elle permet soit d’unifier l’Égypte, soit de défendre le roi 

légitime, soit d’étendre l’influence du pays en-dehors de ses frontières, et d’y rapporter des 

ressources contribuant à sa prospérité générale. La présence de maât y est donc indirecte et non 

explicitée. La présence de scènes de guerre, servant essentiellement à la Selbtsthematisierung 

du défunt, n’obéit pas à une volonté première de légitimer des conflits bien réels. Il ne s’agit 

pas d’une logique de « propagande » si l’on suit la définition stricte de Paul Veyne2438 : plus 

que prouver le bien-fondé des campagnes militaires en les parant de vertus, les scènes les font 

 
2437 Ibidem. 
2438 VEYNE 1990. 
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fonctionner comme éléments de légitimation et de distinction du défunt et de l’ordre qu’il 

défend. S’il est probable que ces scènes se soient adossées à des discours de justification, celle-

ci y est interne à la guerre, de par le crédit porté à la victoire et à la défense de l’ordre officiel.  

2 Les règles de la guerre 

      Tandis que le jus ad bellum égyptien s’ancre dans la défense d’une monarchie légitime et 

unifiée, peut-on reconstruire un jus in bello ?2439 Une approche focalisée sur les façons de 

thématiser propre à chaque civilisation, si elle permet d’échapper à des idées préconçues et 

caricaturales, fait courir le risque inverse d’aplatir les différences dans les façons de conduire 

la guerre et de parvenir à une généralisation transculturelle et transhistorique où la guerre serait 

un invariant : elle aurait de tous temps été menée de la même façon, toutes les armées 

pratiqueraient autant d’exactions, et les différences rapportées ne seraient que l’effet de 

constructions discursives de soi et des autres. La cruauté des Assyriens ne serait qu’une question 

de présentation iconographique2440, tandis que les sévices les plus étranges évoqués par les 

auteurs de l’Antiquité ne relèveraient que de stratégies d’altérisation de la part des Grecs et des 

Romains2441. Ces précautions sont bienvenues avant d’attribuer à des peuples les pratiques 

violentes que racontent ceux qui les ont vaincus, ou de supposer qu’absence de preuve vaut 

preuve de l’absence, mais le risque serait d’oublier que les pratiques de guerre ne sont en rien 

moins culturelles que n’importe quel domaine de l’existence2442. Pillages, exactions et 

massacres ont une histoire, dans laquelle on peut retracer des évolutions vers plus ou moins de 

retenue, ainsi que l’apparition ou la disparition de tabous. Le respect pour le corps de l’ennemi 

tué obéit par exemple à des catégories culturelles2443, qui attachent certaines vertus à différentes 

parties du corps2444, formant un « système éthique »2445. Enfin, établir des règles de la guerre se 

heurte à la question de leur très relative application : elles prennent leur sens dans le cadre de 

« récits »2446, par lesquels des figures de l’innocence, du danger ou de l’héroïsme sont 

construites et appliquées à des exemples historiques, de sorte à devenir des catégories 

interprétatives et prescriptives.  

 
2439 COX 2017, p. 372. 
2440 FUCHS 2009 ; DE BACKER 2013, p. 145. 
2441 JACOBS 2009, p. 121-124. 
2442 Sur ce débat, BEDERMAN 2001, p. 247-249. 
2443 DE BACKER 2009, p. 36-48. 
2444 Ibid., p. 27-36. 
2445 COX 2017, p. 378. 
2446 LANG 2013 (« narrative »). 
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     Beaucoup a été écrit sur le jus ad bellum égyptien2447. Peut-on pour autant supposer la 

dépendance totale du jus in bello, dans lequel tout serait permis qui serait conforme aux 

objectifs de la guerre, au point de ne pas faire de différence entre le discours de la maât et la 

justification d’actes de terrorisme et de génocides, comme le défend M. Bryant2448 ? Il ne nous 

appartient pas de discuter ici la réalité des prétentions royales aux massacres des ennemis, ni 

celles de leurs fidèles généraux comme Ouni. Les scènes funéraires nous permettent en 

revanche d’interroger la justification trop limpide parfois attribuée aux actions militaires, dont 

toute dialectique serait exclue2449. Comme défendu plus haut, l’idéologie de la maât ne peut pas 

se voir attribuer une puissance causale qui expliquerait d’emblée les comportements des 

Égyptiens, ni servir de justification a posteriori à la naturelle brutalité de leurs armées. La seule 

certitude est l’absence de textes théoriques qui feraient une critique de la guerre et en 

détailleraient les conditions d’acceptabilité, comme en existent des témoignages dans l’Inde 

ancienne2450 ou dans la Bible hébraïque. En effet, nous ne suivons pas l’avis de Christian 

Cannuyer, pour qui la stèle triomphale de Piankhy énonce des « préceptes authentiquement 

égyptiens »2451, formant un droit de la guerre selon lequel il est exigé de combattre à 

découvert2452 et d’annoncer au préalable l’assaut2453 : comme l’a montré Nicolas Grimal, il 

s’agit essentiellement de consignes tactiques2454, assorties d’une phraséologie prenant sens dans 

la propagande militaire royale2455. C’est donc vers les témoignages sur de réelles campagnes 

que nous devons nous tourner, pour progresser dans notre réflexion sur la conception 

égyptienne de la violence légitime. Parmi les lois de la guerre, trois domaines peuvent être 

différenciés : les règles du combat lui-même, le traitement des vaincus et celui des biens et du 

territoire ennemi.  

2-1 Les règles du combat 

     Pour un esprit contemporain habitué aux multiples conventions sur les droits de la guerre, 

l’existence de limites à ce qu’une armée est censée faire en campagne n’a rien de surprenant, 

tout comme leurs violations par des armées dont les commandements revendiquent pourtant de 

 
2447 COX 2017, p. 372-374 ; GUNDLACH 2009, p. 49-66. 
2448 BRYANT 2021, p. 27-28, notamment à propos des actions de Thoutmosis III contre les Naharin. 
2449 Ibid., p. 23-28. 
2450 Ibid., p. 41-43. 
2451 CANNUYER 1994, p. 52. 
2452 Ibid., p. 54-57. 
2453 Ibid., p. 53-54. 
2454 GRIMAL 1981, p. 29-30, n. 61 
2455 Ibid., p. 257-294. 
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les respecter2456. Bien que la prolifération de codes militaires internationaux2457 puisse être vue 

comme la réponse à des processus de long terme comme l’expansion de la « religion totale » 

asmannienne2458, la brutalisation et la déshumanisation de l’ennemi à l’œuvre dans les deux 

Guerres mondiales2459, ou l’apparition d’armes capables de produire des dégâts d’une ampleur 

nouvelle, il ne semble pas douteux que la plupart des sociétés aient connu un va-et-vient 

dialectique entre la défense de limites aux pratiques guerrières et leur infraction dans des 

contextes précis. L’existence de règles de la guerre, professées si ce n’est appliquées, peut être 

établi dans les sociétés grecque2460 et hindoue2461, tandis que les Annales de Mari laissent 

émerger des questionnements sur la bonne façon de traiter les vaincus2462. La liste faite par Ouni 

de ce que n’ont pas détruit ses soldats constitue probablement le plus ancien exemple égyptien 

d’un code de la guerre.  

     Le corpus à notre disposition est cependant avare en limites à ce que l’on peut faire face à 

son adversaire. La scène d’Inti démontre d’abord qu’il n’existe pas d’interdit sur le fait 

d’attaquer un adversaire par derrière ni à plusieurs, conséquence de l’absence d’une mise en 

scène héroïque du combat où l’essentiel est davantage la victoire finale que les moyens 

employés pour l’atteindre : les deux registres médians contiennent chacun un Asiatique attaqué 

par un côté et menacé par une hache de l’autre. Ce motif se retrouve dans la tombe d’Intef, où 

il semble justifié par la fuite des Asiatiques. Il n’est pas non plus interdit de s’en prendre à un 

ennemi à terre : chez Inti, l’un des Asiatiques a déjà un genou à terre (Figure 9.1a), et chez Iti-

ibi, la victime est probablement déjà tombée. Dans sa stèle d’Assouan, Ramsès II se vante 

d’avoir massacré ses ennemis pendant leur sommeil2463. En revanche, les flèches qui percent le 

corps des ennemis, d’Inti à Intef, se concentrent en grande partie sur l’arrière du corps. À Beni 

Hassan, une caractérisation négative des ennemis comme tournant le dos au combat est à 

exclure, alors que cette description d’ennemis particulièrement lâches est largement déployée 

dans les textes royaux2464. L’attaque à plusieurs sur un même adversaire semble de même 

absente au Moyen Empire, car y sont préférées des affrontements en un contre un ou de 

complexes mêlées. Le motif de l’homme à terre frappé sur le dos est présent deux fois chez 

 
2456 BRYANT 2021, p. 266-269. 
2457 Ibid., p. 179-196 et 265-290. 
2458 ASSMANN 2016, p. 156 et ASSMANN 2018. 
2459 BRYANT 2021, p. 294-298. 
2460 GARLAND 1975, p. 41-63 ; BELLAMY 2006, p. 17. 
2461 BREKKE 2007, p. 117-119. 
2462 LES DOCUMENTS DE MARI 1998, t. II, p. 51-53 et 311-312. 
2463 BREASTED 1906, vol. III, p. 205. 
2464 MATIĆ 2021A, p. 114-115 ; MATIĆ 2021B, p. 118-119. 
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Baqet (Figure 9.1b), puis répété chez Khnoumhotep et Amenemhat, ce qui indique que ce type 

de pratique n’était en rien perçu comme contraire à une éthique de la guerre. Chez Inti, trois 

hommes sont même laissés au sol criblés de flèches, sans qu’on leur porte secours : au Nouvel 

Empire, les mêlées d’ennemis blessés sont tout aussi dépourvues face à l’assaut égyptien2465.  

     On peut en conclure l’absence d’un discours univoque sur une guerre qui serait équilibrée et 

frontale. Les ruses des ennemis caractérisent spécifiquement leur fourberie : la 2nde Stèle de 

Kamosé présente négativement l’alliance pour prendre à revers les armées thébaines2466 et le 

Bulletin de Qadesh fait de même avec la ruse des auxiliaires hittites2467. En revanche, elles sont 

légitimes lorsqu’employées par les Égyptiens : le récit de la prise de Joppé comprend une ruse 

consistant à cacher des soldats dans des paniers2468, tandis que Brett H. Heagren voit une 

manœuvre de diversion dans l’attaque de Dapur sur les murs de Louqsor et du Ramesseum2469. 

    Aucune règle ne semble non plus prescrire les armes employées2470. Il est de même permis 

d’attaquer un adversaire non armé. Chez Inti, les Asiatiques ont presque tous les mains vides et 

aucun n’oppose d’arme blanche à son adversaire ; les Égyptiens peuvent pourtant les frapper 

de leur hache sans rencontrer de résistance. À Beni Hassan, plusieurs combattants ne tiennent 

aucune arme et se contentent d’essayer d’attraper celle de l’adversaire, tandis que sur la droite 

du registre inférieur d’Intef, un Égyptien s’apprête à abattre son arme sur un ennemi non armé 

plié en arrière (Figure 9.1c). Cela ne doit pas nous surprendre, puisqu’il est courant que les 

ennemis que le roi massacre ne soient pas armés : l’exigence de neutralisation prend le pas sur 

le besoin de la justifier par un danger. On remarque cependant la même différenciation entre 

les scènes asiatiques et le corpus de Beni Hassan où celui qui n’a qu’un bâton à opposer à une 

hache se protège d’un bouclier : là encore la figuration d’une mêlée égalitaire remplace la 

victoire inéluctable des armées égyptiennes.  

     Le corpus comprend donc peu de règles qui ordonneraient les pratiques guerrières. On note 

toutefois l’absence de scènes d’écrasement, fréquentes lorsque les roues des chars2471, les 

 
2465 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 32. 
2466 HABACHI 1972, p. 39. 
2467 BREASTED 1906, vol. III, p. 147. Voir aussi SERVAJEAN 2012, p. 34-38. 
2468 PEET 1925, p. 226 ; MANASSA 2013A, p. 88-98. 
2469 HEAGREN 2019, p. 93-94. 
2470 COX 2017, p. 375. 
2471 JOHNSON 1992, p. 158 (pl. 14), 166 (pl. 44) ;WRESZINSKI 1935B, pl. 25a (Abydos), pl. 34, 62b (Karnak), 96a, 

109 (Ramesseum) ; SPENCER 2016, pl. 188 ; VERCOUTTER 1962, pl. XXXIVb ; THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, 

pl. 9, 19. 
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chevaux2472, voire le roi2473 passent sur les ennemis au Nouvel Empire : si ce motif est lié à 

l’adoption du char comme arme de guerre, l’imagerie de l’écrasement existe bien dès l’Ancien 

Empire2474 dans les scènes où le sphinx piétine les ennemis du roi. Son absence dans le corpus 

funéraire est donc un choix évitant une forme extrême de violence et la reprise d’un archétype 

royal. Enfin, la présence de prisonniers masculins sans blessures dans deux tombes (D2,D11) 

et le fait que la majorité des soldats ne soient pas en train de porter un coup mortel suggèrent 

l’existence de restrictions dans le combat, dont le but assumé n’est pas l’anéantissement 

complet : un Égyptien attachant les mains de son adversaire levantin au milieu du combat à 

Louqsor2475 témoigne autant que tous les ennemis ne seront pas tués. 

     Aucune caractérisation des ennemis ne s’appuie enfin sur leur façon de combattre, ni chez 

les Asiatiques ni chez les ennemis intérieurs, qui les différencierait de l’armée légitime. 

L’iconographie se distingue des textes du Moyen Empire décrivant les habitudes militaires des 

Asiatiques, qui attaquent sans prévenir et fuient au premier revers. On peut là encore distinguer 

les deux sous-ensembles : dans les scènes de guerre contre un fort levantin, il est possible que 

cette caractérisation était implicitement présente à l’esprit des visiteurs, mais non représentée 

de par l’absence d’organisation narrative ; à Beni Hassan, toute altérisation négative étant 

absente, les deux camps ne se distinguent pas par leurs pratiques guerrières.  

2-2 Le traitement des ennemis vaincus et des populations civiles 

2-2-1 L’absence d’une sémiologie de la mort 

     Nous avons décrit plus haut la différence de traitement des cadavres entre les scènes 

asiatiques et le corpus de Beni Hassan. On reste loin dans les deux cas d’un traitement dégradant 

des corps. Chez Inti, les ennemis tués sont simplement laissés sur le champ de bataille, mais ils 

ne subissent aucune transformation post mortem : aucune marque ne leur a été faite, ni aucun 

organe coupé. À Beni Hassan, les morts reçoivent même un traitement soigneux : allongés de 

façon régulière et déshabillés, ils sont posés à un endroit précis où aucun traitement nouveau ne 

leur sera fait. Dans le contexte des guerres de la fin de la Première Période intermédiaire, les 

artisans ne choisirent pas de représenter des pratiques de cruauté et de dégradation des morts : 

 
2472 JOHNSON 1992, p. 184 (pl. 69) ; WRESZINSKI 1935B, pls. 1-3 (char de Toutânkhamon), pl. 39, 46, 53, 55, 56, 

62a (Karnak), pl. 67, 71, 77 (Louqsor). 
2473 WRESZINSKI 1935B, pl. 50a (Karnak) ; THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 38. 
2474 BESTOCK 2018, p. 101, 105, 110, 121-122. 
2475 WRESZINSKI 1935B, pl. 67 (Louqsor). 
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l’absence d’altérisation de l’adversaire et le fait que l’objectif de la guerre soit la réunification 

du pays semblent contraires à la mise en scène de mutilations.  

      De façon générale, les vainqueurs se sont abstenus de marquer la défaite et l’humiliation 

sur le corps des vaincus, et n’ont pas sélectionné une partie du corps à couper pour en faire le 

compte. La pratique de trancher certains membres, tels la main2476 ou le phallus2477, pour 

faciliter le décompte des tués, semble, d’après les travaux de Manfred Bietak2478, une innovation 

des armées du Nouvel Empire2479, qui accompagne la nouvelle association des domaines 

militaire et comptable dans l’Égypte impériale. La biographie d’Ahmès fils d’Abana2480 évoque 

en effet sans ambages le décomptes des mains des ennemis tués ou vaincus, ce qui nous pousse 

à voir là un changement dans les pratiques et non seulement dans l’iconographie. De même 

l’exposition des corps des ennemis, tête en bas2481, à l’avant des navires victorieux, attestée 

chez ce même général2482 et dans deux stèles d’Amenhotep II, à Amada2483 et à Éléphantine, 

pourrait être inconnue avant le Nouvel Empire et serait signe d’un développement de la mise 

en scène d’une violence souveraine intégrant les victoires royales à l’étranger à l’exhibition du 

pouvoir en Égypte.  

     L’iconographie funéraire ignore quoi qu’il en soit autant le découpage du corps pour en faire 

un objet de comptabilité2484 que sa mise en scène comme lieu de la victoire militaire, au 

contraire de la complexe sémiotique portée par la tête du roi ennemi dans les reliefs de 

Sennachérib2485. Enfin, même dans les scènes asiatiques, les corps sont préservés d’une 

désacration supplémentaire, grâce à l’absence d’animaux qui viendraient les dévorer : dans la 

palette du champ de bataille, corbeaux, lions et vautours se sont assemblés autour des cadavres 

et sont représentés en train de dévorer toutes les parties de leur corps2486, tandis que la stèle de 

Tombos (Thoutmosis Ier) évoque les oiseaux de proie attirés par les cadavres2487. Cet abandon 

 
2476 MATIĆ 2019A, p. 40-55; BIETAK 2012, p. 32-33 ; GALAN 2002 ; BIETAK, MATH, MÜLLER 2012-2013, p. 31-32. 
2477 MATIĆ 2019A, p. 55-65 et MATIĆ 2021B, p. 124-129. 
2478 BIETAK 2012, p. 33 ; GRESKY, BIETAK, PETITI, SCHEFFLER, SCHULZ 2023 
2479 COX 2017, p. 375-376. 
2480 Urk. IV, p. 3, l. 10, p. 4, l. 1 et 17, p. 5, l. 9, p. 7, l. 10. 
2481 MATIĆ 2017C. 
2482 Urk. IV, p. 9, 3-6. 
2483 Urk. IV, p. 1297, 1- 1298, 3. 
2484 Voir par exemple THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pls. 22-23, 42. Pour le Proche-Orient, la collecte des têtes 

des ennemis vaincus est attestée dès le XVe siècle à Ebla (DOLCE 2014, p. 34) et se poursuit jusqu’à l’époque 

assyrienne (DOLCE 2014, p. 35-36, 44, 78, 94. 
2485 BAHRANI 2004, p. 115-119. Comme exemple de la sémiotique mésopotamienne de la victoire à travers la 

torture du corps de l’ennemi, voir HAMBLIN 2006, p. 209. 
2486 DAVIS 1992, p. 120-122. 
2487 BREASTED 1906, vol. II, p. 30. 
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des vaincus aux charognards, signe de désocialisation et de réduction en objets de dévoration, 

se retrouve dans l’iconographie méroïtique2488 et au Moyen-Orient, de Çatal Hüyük à 

Ninive2489, en particulier dans la célèbre stèle aux vautours de Lagash2490. Si cette absence 

n’étonne pas à Beni Hassan, corpus sans altérisation, elle est plus complexe à expliquer dans 

les scènes asiatiques : outre des questions de manque de place et de décorum funéraire, elle 

tient au discours sur le pouvoir qui s’y met en place. En effet, au geste de pouvoir effectué par 

le roi, habilité à ramener ses ennemis au statut d’objets déshumanisés, se substitue la mise en 

scène d’une conquête qui ne prétend pas à l’anéantissement total. La question des traitements 

réels des ennemis faits prisonniers reste toutefois en suspens : si nous ne possédons pas dans 

l’aire égyptienne d’équivalents archéologiques des charniers d’Hasanlu et Ašdod2491, perpétrés 

par les Assyriens, on ne peut en conclure au respect général pour les vaincus, simplement à une 

répugnance à montrer des dégradations post mortem.  

2-2-2 Protéger les civils ? 

    Le deuxième élément significatif est l’absence de toute attaque contre les civils, en particulier 

les femmes et les enfants. Si les scènes de Beni Hassan se déroulent entièrement entre soldats, 

comme si la lutte pour la Moyenne-Égypte ne concernait pas sa population, des non-

combattants sont présents dans D1, D2 et D11. L’absence d’attaque contre les civils masculins 

est plutôt due à l’organisation des scènes et à leur division entre intérieur et extérieur, 

l’existence d’un tabou militaire et d’un statut de civil n’étant pas prouvée2492. Toujours est-il 

que ni les chefs et leur entourage chez Inti et Intef ni le berger de Kayemheset ne sont inquiétés 

par la guerre. Les femmes sont aussi exclues des affrontements, à moins de suivre les 

hypothèses d’U. Matić2493 pour la scène d’Inti, ou de L. Bestock2494 dans le complexe de 

Montouhotep II, qui sont dans les deux cas selon nous erronées : les seules images égyptiennes 

de femmes combattantes sont des reines de la XVIIIe dynastie dans des scènes de massacre et 

de piétinement2495, et une reine ramesside sur un ostracon2496. 

 
2488 SCHOSKE 1994, p. 413-414. 
2489 DOLCE 2014, p. 61-80. 
2490 BAHRANI 2008, p. 149 ; WINTER 1985, p. 17. 
2491 DE BACKER 2013, p. 298-302. 
2492 Pour un cas d’attaque contre les civils dans une garnison égyptienne, voir VIDAL 2014, p. 66-67. 
2493 MATIĆ 2021C, p. 3. 
2494 BESTOCK 2018, p. 130. La barbe du personnage est identique à celle des hommes qui tombent sur un autre 

fragment (p. 129) et la bosse sur le torse n’est pas un sein féminin mais due à la torsion du corps.  
2495 MATIĆ 2017A. 
2496 CALLENDER 2004, p. 103, fig. 3 ; BRAUN 2020, p. 257-261. 



Partie 3. Chapitre 9 : 2 

478 
 

      A la Ve dynastie, la place des femmes est bien définie dans les scènes : non seulement elles 

se situent toutes à l’intérieur de la forteresse, mais elles occupent des rôles genrés. Aux hommes 

le combat, aux femmes la déploration, la protection des enfants et l’assistance aux blessés. Chez 

Intef (Figure 9.2b), trois femmes figurent parmi les prisonniers emmenés vers la gauche : il est 

significatif qu’elles aient gardé leur long manteau, alors que tous les hommes ont été 

déshabillés. L’humiliation et la désocialisation liées à la nudité sont réservées aux hommes, 

dont les armes ont été confisquées. Ces derniers sont poussés vers l’avant, les mains attachées 

dans le dos, tandis que les femmes avancent libres. L’une d’elles est tenue par les cheveux, 

tandis qu’un Égyptien en pousse une autre par un léger geste sur la tête, qui ressemble à une 

attitude typique de la reddition de comptes (voir A2), de sorte que dans ces deux contextes, ce 

geste évoque l’intégration contrainte à un ordre économique dominé par les domaines 

productifs. Technique corporelle, cette pression sur la tête transforme la femme étrangère en 

docile contrôlée dont le travail voire l’intériorité seront soumis l’autorité du fonctionnaire. 

Toutefois, malgré la contrainte, une différence nette est tracée entre le traitement des femmes 

et celui des hommes : la ligne de différenciation des gestes suit le genre et tout homme est traité 

en soldat. Quant aux enfants, ils sont autant épargnés que les femmes. Bien qu’ils soient deux 

à être prisonniers chez Inti et quatre chez Intef, ils ne sont pas soumis au même traitement que 

les adultes. Trois sont encore près d’un de leurs parents, deux sont tenus par la main par un 

Égyptien et le dernier (D2) est porté sur les épaules d’un des vainqueurs : ils ne sont pas soumis 

à une contrainte aussi dure que leurs parents et s’insèrent dans la procession de prisonniers de 

façon plus libre, les soldats égyptiens se préoccupant peu de les mettre en ordre.  

     Ce traitement des enfants et des femmes correspond à ce qu’U. Matić a constaté dans 

l’iconographie du Nouvel Empire2497 : dans les scènes de guerre, les deux groupes sont 

régulièrement présents, mais jamais violentés par les troupes égyptiennes. Est ainsi construite 

une opposition genrée entre les ennemis qu’il est légitime d’abattre et ceux que l’on doit 

épargner2498. Que cette différence résulte du respect d’un code de conduite se voit à l’existence 

d’une scène où des femmes asiatiques sont agressées par des soldats étrangers (Shardanes)2499. 

Nous nous éloignons en revanche de ses conclusions lorsqu’il dit que le traitement des femmes 

et des enfants s’est amélioré au IIe millénaire2500 : pour défendre l’idée que les soldats égyptiens 

s’en prenaient aux femmes étrangères avant le Nouvel Empire, il cite en exemple les scènes 

 
2497 MATIĆ 2018B, p. 245-260. 
2498 Ibid., p. 257-258. 
2499 Ibid., p. 255 ; WRESZINSKI 1935B, pl. 113. 
2500 MATIĆ 2018B, p. 255. 
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d’Inti et d’Intef2501. Nous avons montré qu’il s’agit d’une interprétation erronée dans le premier 

cas, et dans le second, la violence à leur égard reste limitée à des pressions de la main et à une 

prise aux cheveux, alors que les hommes sont attachés et déshabillés. L’absence d’attaques 

contre les femmes et les enfants, même chez des peuples très altérisés est donc une constante 

en Égypte. La seule référence textuelle citée par U. Matić de l’effet de la guerre sur des femmes 

est la seconde stèle de Kamosé2502 : la clameur de l’armée égyptienne rend stérile toute la 

population féminine d’Avaris. Il ne s’agit pas à proprement parler de violence physique mais 

d’un effet hyperbolique de la force militaire sur l’intégrité personnelle des vaincus. La même 

absence se retrouve dans les autres scènes de violence en contexte funéraire : aucune femme 

n’est victime de violence et les seules à se rendre à une reddition de comptes ne sont que 

menacées (A44). Nous rejoignons enfin U. Matić sur le caractère « culturellement 

spécifique »2503 de cette absence de violence : les femmes peuvent être représentées comme 

objets de violence à Rome et les rois assyriens se vantent de faire brûler vivants des 

adolescents2504. Derrière ce tabou textuel et iconographique, reste ouverte la question de la 

« réalité »2505 du traitement des femmes et des enfants par les soldats égyptiens : certains furent-

ils pris pour cibles par les soldats comme ce fut le cas lors de la prise de Ninive par les 

Babyloniens ?2506 De même l’absence d’images de viol dans les corpus égyptiens et proche-

orientaux2507 ne signifie en rien que les soldats de ces armées s’en abstinrent. L’apparition du 

thème dans l’iconographie moderne2508 reflète les évolutions du regard sur la guerre et ses effets 

sur les populations civiles : au renouvellement de la perception de la personne qui inclut plus 

fermement l’intégrité sexuelle s’ajoute la disjonction du pouvoir et de la violence. 

L’interprétation récente d’un relief thinite par Frank Förster, Stan Hendrickx et U. Matić 

pourrait renouveler la place des images de violences sexuelles : si leur vue est correcte, le 

combattant vainqueur y imposerait une fellation à son prisonnier2509.  

     Nous réservons pour la partie suivante l’examen des façons dont les prisonniers sont tenus 

et forcés de s’avancer. Force est de constater qu’aucune violence supplémentaire ne leur est 

 
2501 Ibid., p. 255. 
2502 Ibid., p. 256 ; HABACHI 1972, p. 32. 
2503 Ibid., p. 258. 
2504 GRAYSON 1991, p. 201-260 et II, 1996, p. 14. 
2505 MATIĆ 2018B, p. 257. 
2506 DE BACKER 2013, p. 220-232. 
2507 À noter une interdiction hittite de violer pour les soldats revenant d’une campagne (LORENZ J., SCHRAKAMP 

2014, p. 46). 
2508 BOURKE 2017, p. 316-323. 
2509 FÖRSTER, HENDRICKX, MATIĆ 2022. 
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imposée après leur défaite, loin de l’exhibition des corps empalés2510 et des scènes 

d’écorchement2511, d’égorgement2512 et de décapitation2513, qui forment la « carte de visite »2514 

des armées assyriennes.  Les cordes et attaches utilisées sont en effet strictement fonctionnelles, 

sans intention de blesser ou d’humilier les vaincus. Femmes et enfants semblent davantage 

suivre leurs maris et pères qu’être prisonniers des Égyptiens. Aucun véritable supplice ne leur 

est imposé post-bataille : toute la violence est condensée pendant le temps du combat et ceux 

qui lui ont survécu ne seront ni tués, ni frappés ni mutilés. Les suites de la bataille sont donc 

réduites à la capture de prisonniers, sans aucune cérémonie qui marquerait cette prise et 

l’ancrerait dans des formes culturelles égyptiennes. Une évolution émerge cependant, puisque 

les prisonniers sont nus chez Intef, ce qui suppose un effort préalable des vainqueurs, alors que 

chez Inti ils se déplacent dans les atours qu’ils portaient dans leur ville.  

     L’absence de prisonniers à Beni Hassan s’explique par le fait que le siège vise la 

réunification de l’Égypte, et que les survivants du camp adverse ne sont pas des ennemis à 

soumettre mais de nouveaux sujets du roi d’Égypte. Ainsi, sans que soient formulées des règles 

de respect pour les vaincus, l’éthique à l’œuvre dans le programme interdit des violences 

supplémentaires après la victoire. Elle contredit les nombreuses références à la capture massive 

de prisonniers et à leur exécution dès Ouni puis dans les textes du Nouvel Empire2515, en 

particulier sous le règne d’Amenhotep II2516 : là encore, le contexte funéraire est nettement plus 

doux que l’iconographie royale. Ce choix de représentation est signifiant : parmi les épisodes 

de la Guerre de Troie sélectionnés par les peintres attiques, les attaques contre les civils sont 

particulièrement nombreuses2517, formant un catalogue de scènes universalisant la violence et 

ses effets. Outre les interdits de la tombe, le corpus égyptien obéit surtout à un discours du 

pouvoir qui ne peut laisser d’autonomie sémiologique aux individus des combats et les réduit à 

un statut d’objets dans une syntaxe de la victoire.  

2-3 Butin et traitement du territoire ennemi 

     Cette section devra rester essentiellement négative, puisqu’aucune scène funéraire ne montre 

directement de prise de butin ou d’atteinte aux ressources ou au territoire des ennemis. Les 

 
2510 BLEIBTREU 2002, fig. 11 ; DE BACKER 2013, p. 150-151 et 321-322 ; BAHRANI 2008, p. 157. 
2511 BLEIBTREU 2002, fig. 19b ; DE BACKER 2013, p. 145 ; BAHRANI 2008, p. 156. 
2512 BLEIBTREU  2002, fig. 19b. 
2513 Ibid., fig. 19a ; DE BACKER 2013, p. 146-149 ; DOLCE 2004. 
2514 DE BACKER 2013, p. 145, 302-303, 442-454. 
2515 COX 2017, p. 375. 
2516 Ibid., p. 376. 
2517 REKKE 2002, p. 227-228, pls. 8-34. 
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techniques d’approche et la campagne elle-même sont absentes, au contraire des images royales 

de la XIXe dynastie dans lesquelles le départ au combat2518, le trajet emprunté2519 puis le 

retour2520 font partie de la mise en scène de la guerre. Est de même absent tout ce qui a trait à 

la stratégie d’ensemble pour affaiblir l’adversaire en-dehors des combats proprement dits. Le 

blocus, les attaques de harcèlement ou les atteintes aux cours d’eau ou aux champs cultivés 

n’apparaissent pas dans le panorama guerrier qu’elles mettent en scène. Cela contraste avec la 

fréquence des références textuelles à la destruction des ressources des pays étrangers, dès la 

biographie d’Ouni, jusqu’aux textes du Nouvel Empire2521, telle la Seconde Stèle de 

Kamosé2522. L’iconographie royale des XIXe et XXe dynasties montre de même les soldats 

égyptiens couper les arbres des pays qu’ils attaquent2523 et abattre à la hache les cités qu’ils vont 

prendre2524, ce que confirment des textes comme les Annales de Thoutmosis III2525. Les cités 

prises sont parfois représentées disloquées2526 ou abandonnées par leurs occupants humains2527, 

tandis que Kamosé se vante d’avoir brûlé et rasé les villes vassales d’Avaris2528, et 

Amenhotep II d’avoir laissé les habitants d’Ikatj dans le silence2529. Les reliefs néo-assyriens 

incluent de même au cycle guerrier la destruction de l’approvisionnement en eau2530, l’usage de 

torches contre les murs2531 puis les palais en feu après le passage de l’armée2532. Cette présence 

de sous-scènes complémentaires aux batailles elles-mêmes tient en premier lieu au changement 

d’échelle dans les représentations militaires, qui en viennent à partir de la fin de la 

XVIIIe dynastie à occuper des pans entiers du programme décoratif de grands temples, ce qui 

contraste avec les plus étroites scènes funéraires. Il ne s’agit cependant pas uniquement d’une 

question de place disponible, et l’absence de destructions annexes se comprend par la nature du 

support : les représentations funéraires étant destinées à créer un environnement sécurisé pour 

le défunt, il serait dangereux d’y représenter la destruction d’arbres ou de champs. L’espace 

 
2518 HEINZ 2001, p. 61-65 et 2002, p. 44-67. 
2519 HEINZ 2001, p. 65-68. 
2520 Ibid., p. 172-183. 
2521 MATIĆ 2018B, p. 240-253. 
2522 HABACHI 1972, p. 34, 36. 
2523 WRESZINSKI 1935B, pl. 151. La même pratique est attestée chez les Assyriens (DE BACKER 2013, pl.63 ; J 

MCGINNIS 2014, p. 114). 
2524 SPENCER 2016, pl. 43 ; SPALINGER 2011, p. XXII. 
2525 BREASTED 1906, vol. II, p. 196. Voir aussi HASEL 1998, p. 75-76. 
2526 WRESZINSKI 1935B, pl. 35, 55, 55a (Karnak), pl. 65 (Louqsor). 
2527 WRESZINSKI 1935B, pl. 65 ; HEINZ 2001, p. 153-154 ; MATIĆ 2017B, p. 17 ; SPALINGER 2011, p. 65. 
2528 HABACHI 1972, p. 38. 
2529 Urk. IV, p. 1303, l. 11 (stèle de Memphis). 
2530 CURTIS, READE 1995, p. 46. 
2531 DE BACKER 2013, pls. 40-41. 
2532 BLEIBTREU 2002, fig. 5. Pour les références textuelles aux destructions par les armées du Proche-Orient, voir 

LORENZ L., SCHRAKAMP 2014, p. 37-64. 
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dans lequel se déroulent les combats est donc, à l’exception du fort, entièrement vide, de sorte 

qu’ils n’y laissent aucune trace qui abimerait le territoire. Loin des conceptions modernes dont 

témoignent les nombreuses peintures2533 et photographies2534 dépeignant des paysages détruits 

par les combats, cette façon de concevoir la guerre est centrée sur l’affrontement entre les 

groupes humains, et esquive leurs conséquences annexes, dont la reconnaissance entacherait le 

triomphe du camp légitime.  

     Il ne faut pas conclure que ces absences résultent d’une logique naturaliste de fidélité aux 

réalités égyptiennes de la guerre, ni d’une répugnance à frapper les ressources du pays ennemi. 

La fière mention chez Ouni des destructions laissées sur le territoire palestinien laisse planer 

peu de doutes sur la légitimité de telles actions de prédation. L’altérisation des peuples du 

Levant, bien visible dans les textes du Moyen Empire, est parfaitement compatible avec des 

actions de destruction du « paysage »2535, en tant que réservoir de ressources et comme milieu 

protecteur de populations décrites comme vouées à porter la guerre en Égypte. Dans les scènes 

de l’Ancien Empire, la seule action de destruction vise les murs de la place-forte, abattus 

systématiquement : on voit que rien n’est là contraire à l’idéal funéraire de non-dangerosité, 

puisqu’il s’agit d’abattre des murailles situées bien loin du domaine du défunt et empêchant de 

récupérer des ressources humaines et matérielles. À propos du corpus de Beni Hassan, nous 

serions tentés de penser que ces guerres intra-égyptiennes visant à la réunification du pays se 

firent sans atteinte délibérées au paysage et aux ressources. L’autobiographie d’Ankhtifi met 

d’ailleurs en avant son rôle de pacificateur et de pourvoyeur de biens, et élude toute 

prédation2536. En l’absence de plus d’éléments, il est préférable de rester prudent et ne pas 

extrapoler de véritables pratiques depuis un matériau iconographique. 

3 Cultures de guerre : la question de la brutalisation à la Première Période 

intermédiaire 

3-1 La brutalisation, un concept historiographique débattu 

     Paru en 1990, l’ouvrage de George Mosse Fallen Soldiers. Reshaping the Memory of the 

world wars2537 a provoqué intérêts multiples et controverses2538. Attaché à étudier l’impact de 

la mort de masse pendant la Première Guerre mondiale sur les évolutions socio-politiques de 

 
2533 BOHM-DUCHEN 2017, P. 88-91 ; GOUGH 2017. 
2534 DORLÉAC 2014, p. 151, 166-169, 186-187, 266-268. 
2535 MATIĆ 2017B, p. 22-23. 
2536 VANDIER 1950, p. 198-199. 
2537 MOSSE 1999. 
2538 ALCALDE 2016. 
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l’entre-deux-guerres et en particulier la montée des nationalismes, il développa le concept de 

« brutalisation », c’est-à-dire l’émergence de rapports sociaux plus brutaux, au sein d’une 

même société ou tournés vers l’extérieur. Elle est couplée à la « banalisation » (ou 

« trivialization »)2539 définie comme l’immixtion dans la réalité quotidienne d’images, de 

références et de récits propres à la guerre. En ce qui concerne l’emploi d’un terme aussi marqué 

historiographiquement, on peut en séparer deux acceptions. La première définirait la 

brutalisation comme la progression de la violence dans un ou plusieurs domaines de la société, 

dans les relations humaines-mêmes, dans les discours ou dans les formes artistiques. Elle pallie 

l’absence d’un concept de « violentisation » et permet d’éviter les connotations douteuses de l’ 

« ensauvagement », et serait à opposer à la « pacification », version plus neutre de la 

« civilisation » eliassienne. Dans cette acception plus restreinte, le concept s’avère utile, et est 

aujourd’hui fréquemment utilisé dans ce sens, en particulier dans l’étude de contextes où la 

hausse des violences est bien documentée2540 ; rien n’empêchera donc de parler de brutalisation 

du Levant lorsqu’augmente la fréquence des affrontements entre l’Égypte et ses ennemis.  

     La deuxième acception du terme est plus ambitieuse et suppose un lien entre brutalisation et 

banalisation. G. Mosse émit l’hypothèse d’une continuité entre la mortalité de la Première 

Guerre mondiale et la hausse des violences dans le champ politique allemand des années 1920. 

Cette continuité repose sur deux suppositions : d’une part la cohérence d’une expérience de la 

violence rendant plus violents ceux qui en sont d’abord victimes ; de l’autre, l’unité des 

pratiques et des discours de violence, les références culturelles à la guerre ne canalisant pas 

l’agressivité, mais la développant au contraire. La première s’est avérée féconde pour 

comprendre la « brutalisation systémique »2541 d’une société, mais elle semble mieux adaptée 

aux guerres civiles contemporaines qu’à l’objet d’étude de G. Mosse2542. De plus, ce serait 

esquiver la complexité des élaborations culturelles de la violence, qui ne se restreignent pas à 

des couples binaires (absent-présent, obligatoire-interdit, légitime-illégitime). Comme nous 

pensons l’avoir montré à différents moments de cette étude, les discours sur la violence suivent 

des lignes fines qui évoluent selon les contextes et les époques et la nouvelle légitimité acquise 

d’un comportement violent peut signifier la disparition d’un autre. Bien qu’il ne le cite pas dans 

son ouvrage, la thèse elle-même de Mosse n’est pas incompatible avec les travaux de Norbert 

 
2539 MOSSE 1999, p. 145-178. 
2540 MITTON 2016 ; VIDAL C. 2003. 
2541 MITTON 2016, p. 227-252. 
2542 PROST 2004. 
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Elias2543, la restriction sur les violences intérieures pouvant être couplée à sa légitimation contre 

les ennemis de la nation. De même la plus grande présence de références culturelles, même 

quotidiennes, à la guerre ne signifie pas une accoutumance ni une désensibilisation des civils, 

qui deviendraient dès lors de féroces combattants en puissance. L’argument de Mosse selon 

lequel le développement de jouets militaires contribuerait à la brutalisation2544 est difficile à 

prouver : l’irruption de représentations de la guerre ne peut être la simple transposition de 

pratiques réelles et suppose toujours une médiation par des structures culturelles qui ne se 

restreignent pas au domaine guerrier. Nous parlerons donc de « culture de guerre » à propos de 

l’émergence de formes directement empruntées ou faisant référence à l’univers militaire, et de 

« brutalisation » si cette culture est concomitante d’une expérience accrue de la violence.  

 

3-2 L’émergence d’un nouveau discours sur la guerre2545 

     Il n’est pas dans notre ambition de revenir sur la chronologie de la Première Période 

intermédiaire et du Moyen Empire ni sur les débats quant à la réalité exacte des nombreuses 

références à la guerre et aux désastres sociaux et économiques, que nous analyserons comme 

des constructions discursives2546. En l’état de nos sources, nous nous concentrons sur la période 

qui va des débuts de la montée thébaine jusqu’à la stabilisation de la XIIe dynastie sous le règne 

de Sésostris Ier. La période ne correspond donc pas stricto sensu à la définition acceptée de la 

Première Période intermédiaire, mais aux guerres civiles attestées dans la documentation dont 

le règne de Montouhotep II ne fut probablement pas l’épilogue. Malgré des lacunes, on peut 

distinguer au moins cinq périodes d’affrontements : le règne d’Antef Ier à Thèbes et les combats 

d’Ankhtifi (2125-2112), l’expansion thébaine sous Antef III (2112-2053), les reconquêtes sous 

Khety III et l’unification finale par Montouhotep II (2053-2006), les probables troubles à la 

mort de ce roi (1994), enfin l’assassinat d’Amenemhat Ier (1944).  

      Par rapport à l’Ancien Empire, la documentation de la Première Période intermédiaire 

témoigne d’un changement des discours sur la violence, qui ne se réduit pas à une projection 

des périodes postérieures et d’une reconstruction comme époque de désastres. En-dehors du 

domaine royal (reliefs militaires et thème du roi massacreur), le discours sur la guerre est rare 

à l’Ancien Empire. De toutes les tombes connues, seules trois contiennent des références 

 
2543 LAROCHE 2016, p. 95-111. 
2544 MOSSE 1999, p. 157-164. 
2545 Voir surtout MORRIS 2020, p. 136. 
2546 TALLET, PAYRAUDEAU, RAGAZZOLI, SOMAGLINO 2019, p. 159-161. 
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textuelles à des combats (Herkhouf, Pepyankh et Ouni)2547. Sur les quatre siècles que dure 

l’Ancien Empire, deux tombeaux intègrent la guerre dans leur programme, alors que les deux 

siècles qui suivent (d’Antef Ier à Amenemhat Ier) en contiennent huit, sur un corpus conservé 

nettement plus restreint. Les sources textuelles complètent ce discours de la guerre qui intègre 

le domaine funéraire. Du côté de l’alliance hérakléopolitaine, il s’agit des inscriptions 

biographiques d’Ankhtifi et d’Iti-ibi d’Assiout, de Neheri Ier à Hatnoub2548 et de Mereri à 

Dendera2549. Face à eux, nous avons aussi conservé des témoignages de fidèles de la 

XIe dynastie : le graffito du Nubien Tjemahou à Abisko2550, le texte anonyme de Turin2551, la 

stèle de Djary pour Antef II2552, celle d’Indi2553 et celle d’Hetepi2554, probable conquérant des 

terres d’Ankhtifi2555, à el-Kab. La guerre fait entièrement partie des thématiques présentes dans 

les autobiographies et n’est pas comme à la VIe dynastie réservée aux dignitaires du 1er nome 

de Haute-Égypte ou à une figure atypique comme Ouni. Dans l’inscription d’Ankhtifi, elle est 

intégrée à la mise en scène de soi du dignitaire : si sa légitimation repose avant tout sur les titres 

qu’il revendique et les bienfaits qu’il a apportés à ses sujets, la place qu’il consacre aux récits 

de campagne ne laisse pas de doute sur le fait que la guerre est désormais l’un des devoirs d’un 

chef de nome.  

     Quels sont les principaux traits de ce discours intermédial sur la guerre ? On constate d’abord 

que celle-ci est traitée en tant que telle. À l’Ancien Empire, les récits de combats servent 

essentiellement à évoquer les ressources qui sont rapportées des pays étrangers et à mettre en 

scène la fidélité au roi. Chez Ankhtifi, si la guerre sert à l’exaltation des prouesses du défunt, 

elle est racontée en détail et ne se réduit pas à des poncifs. Le récit s’achève d’ailleurs sans 

mention d’une victoire décisive2556. L’inscription d’Iti-ibi laisse tout autant de place aux aléas 

du combat2557, qui durent occuper une grande part de l’activité de ces nomarques. Ce discours 

s’adapte aussi à des contextes politiques très différents : si chez Iti-ibi, dont le nome est 

 
2547 On pourrait ajouter Sabni, mais il se contente de mentionner la présence de soldats, mais sans évoquer des 

combats.  
2548 ANTHES 1928, p. 35-38 (gr. 16) et 56-59 (gr. 25) ; WILLEMS 1985, p. 95. 
2549 FISCHER H.G. 1968, p. 142-145 ; COULON 1997, p. 113. 
2550 BROVARSKY, MURNANE 1969 ; WILLEMS 1985, p. 95-99. 
2551 VANDIER 1964, p. 9-16, pl. I. 
2552 DARNELL 1997, p. 101-108 ; PETRIE 1909, pl. II. 
2553 LICHTHEIM 1988, p. 30. 
2554 GABRA 1976, p. 47. 
2555 Ibid., p. 51-55. 
2556 VANDIER 1950, p. 203. 
2557 BRUNNER 1937, p. 18. 
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fermement intégré à l’alliance hérakléopolitaine, la fidélité au roi est omniprésente, les 

prouesses militaires deviennent chez le méridional Ankhtifi le signe de la valeur du nomarque.  

      Le domaine guerrier s’immisce donc dans le discours porté par les dignitaires sur eux-

mêmes. Les images de défunts tenant un arc et des flèches pénètrent l’iconographie à un niveau 

sans précédent2558. Dans sa biographie, Ankhtifi cite son titre de directeur de l’armée (jmy-rȝ 

mšʽ)2559, probablement le premier de sa titulature qui ne soit pas honorifique, et l’égrène 

plusieurs fois en introduction à ses récits de guerre2560. Il intègre en outre ses exploits militaires 

aux topoï de l’art funéraire, lorsqu’il compare son expédition au harpon qui frappe un 

hippopotame2561. Non seulement il est devenu légitime d’évoquer des campagnes militaires, 

mais elles prennent place dans un ensemble culturel déjà établi. La guerre fait partie d’une 

nouvelle identité, qui définit les membres de l’élite dans les marqueurs de l’identité 

individuelle, la tombe et les stèles2562. 

     Dans la phraséologie funéraire, se développe aussi une revendication d’héroïsme2563 et de 

virilité2564, qui est en contradiction avec les règles qui président aux discours égyptiens des 

autres époques, tout héroïsme étant réservé au roi. Cette prétention se voit chez Ankhtifi qui 

répète être un « mâle2565 qui n’a pas son semblable »2566 (jnk pw ṯȝy jwt wn ky) et un « fort » 

(nḫt)2567. La même revendication se voit chez Khety Ier à Assiout : « je suis un fort avec un arc, 

un vaillant habile avec son bras » (jnk nḫt pḏt qn šsȝ n ḫpš=f)2568. On la retrouve chez des 

soutiens de la XIe dynastie, comme Fégou2569 et Tjemahou, qui emploient respectivement les 

vocables qn et nḫt, tandis que Kedes de Gebelein se vante d’agir avec son bras (jrj m ḫpš=f)2570. 

Cette culture héroïque se prolonge au début de la XIIe dynastie, sur les stèles de 

Nesoumontou2571 et de Kay2572. Bien que le défunt ne se mette directement en scène que chez 

Intef, la représentation de combats contribue à ancrer son pouvoir dans le fait militaire. De 

 
2558 PITKIN 2017, p. 137-146, 151-162, 170-175. 
2559 VANDIER 1950, p. 162. 
2560 Ibid., p. 186-187 et 198. 
2561 Ibid., p. 198-199. 
2562 DONADONI RIVERA, D’AMICONE, LEOSPO 1994, p. 50 (fig. 58) ; FISCHER 1961 ; VANDIER 1943, p. 21-29. 
2563 En 1938, Baudouin Van de Walle parlait des « vertus chevaleresques » (VAN DE WALLE 1938, p. 236). 
2564 PARKINSON 2008B, p. 121-122 
2565 La traduction de J. Vandier choisit le substantif « brave », mais, bien qu’une nuance de courage soit présente 

dans ṯȝy, le sens littéral renvoie à son caractère masculin.  
2566 VANDIER 1950, p. 171, 179, 186 (deux fois), 198, 202, 216, 221, 239, 243, 252. 
2567 Ibid., p. 185, 198, 202, 220, 232, 242. Voir notamment MORENZ 2004, p. 189-197. 
2568 BRUNNER 1937, p. 66, c. 16. 
2569 FISCHER H.G. 1964, p. 63, pl. XVI. 
2570 MORENZ 2010, p. 311 (Berlin 24032). 
2571 BREASTED 1906, vol. I, p. 227 ; POLLASTRINI 2013, p. 240-241. 
2572 Berlin ÄM 22820 ; VANDIER 1943, fig. 12. 
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même, à rebours de l’idéal d’évitement des querelles qui prévaut avant et après, le dignitaire de 

la Première Période intermédiaire, Ankhtifi en tête, désire la guerre, le chaos, car il y révèlera 

sa force2573. Il est difficile de savoir si cette culture se traduisit par un développement des 

pratiques physiques, notamment des techniques de combat2574, comme l’inflation de tels motifs 

dans l’art funéraire le laisserait penser ; tout au plus peut-on observer dans les squelettes de 

Nubiens enterrés à Hiérakonpolis plusieurs pathologies liées à une pratique sportive 

appuyée2575. Le rétablissement d’une royauté plus stable à partir de Sésostris Ier marque la fin 

de cette culture : lorsque Sinouhé décrit ses armes et la puissance de ses bras2576, il le fait comme 

exilé, acculturé aux démonstrations d’héroïsme attribuées aux peuples du Levant2577. Les 

exploits militaires sont dès lors, et ce jusqu’à la fin du Nouvel Empire, réservés au roi lui-même.  

    Cette nouvelle culture de la guerre se déploie aussi dans les processions de soldats. À Assiout, 

en plus de notre corpus, elles sont présentes dans la tombe de Khety II2578 et dans la « Northern 

Soldiers-Tomb » (H11.1) 2579 ; une procession décore aussi le mur de la tombe d’Iti à Gebelein. 

Des soldats se présentent devant le défunt à Beni Hassan. Enfin, bien que le premier modèle en 

bois de soldat date de la fin de l’Ancien Empire (Naga ed-Deir)2580, c’est à la Première Période 

intermédiaire puis au début du Moyen Empire qu’ils se développent véritablement2581 : les 

modèles proviennent de la tombe de Mesehti à Assiout2582 et de celle de Djehoutynakht à el-

Bersheh2583 et de Deir el-Bahari2584, tandis que des bateaux transportant des soldats2585 ont été 

retrouvés à Meir2586, Beni Hassan2587 et Deir el-Bersheh2588. Sur d’autres modèles, des boucliers 

ont été peints ou ajoutés sur la tente centrale d’un bateau, indiquant la présence de soldats ou le 

 
2573 MORENZ 2004, p. 193. 
2574 Voir chapitre 14.  
2575 JUDD 2010, p. 287-288. 
2576 GNIRS, LOPRIENO 2009, p. 255-258. 
2577 Andreas Stauder, communication personnelle (2022). Voir aussi BLUMENTHAL 2004 ; PELLICER MOR 1997, p. 

10-14 ; GNIRS 2004, p. 75-77 (malgré une erreur sur la datation de Baqet III) et GNIRS, LOPRIENO 2009, p. 252-

255. 
2578 EL-KHADRAGY 2008, p. 236-237. 
2579 EL-KHADRAGY 2006, p. 162 ; ABDELRAHEIM 2020. 
2580 KROENKE 2010, p. 275-278 et 405 (fig. 214). 
2581 Ibid., p. 276-277. 
2582 KAHL 2007, p. 82-83 ; Le Caire CG 257 et 258. 
2583 MCDERMOTT 2002, vol. II, p. 62, fig. 86 ; BARKER 2022, p. 160-161. 
2584 NAVILLE 1907, p. 46. 
2585 MERRIMAN 2011, p. 108-109. 
2586 Ibid., p. 197 (cat. 153), 274 (cat. 313). 
2587 Ibid., p. 282 (cat. 328), 289-290 (cats. 343 et 344). 
2588 Ibid., p. 341-343 (cats. 451, 453 et 455). 
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transport d’armes le long du fleuve2589. Ils indiquent l’adaptabilité du motif à différents 

médiums. Cette première apparition des processions de soldats, qui annonce celles de la 

XVIIIe dynastie, témoigne probablement de leur présence réelle dans l’entourage des hauts 

dignitaires et potentats locaux, ainsi que de leurs défilés, qui devaient introduire dans le 

quotidien des villes une atmosphère plus martiale qu’à l’Ancien Empire.  

     Il nous semble donc possible de parler de culture de guerre, dans la mesure où les combats 

intègrent, parfois par des représentations indirectes, un environnement jusque-là entièrement 

tourné vers un idéal pacifique. À Assiout, le choix des artisans fut ainsi de consacrer des murs 

entiers à des parades de soldats, au détriment de scènes productives : renoncer à la production 

éternelle d’offrandes se justifie par la force et le prestige militaire offert par des processions. 

La chose militaire s’immisce de façon plus nette dans le domaine civil et devient source de 

légitimité. La nouvelle éthique de la force guerrière prolonge les anciennes connotations 

positives de la force physique, matérialisées par le motif de la chasse dans les marais, mais 

s’intègre désormais à un discours sur la guerre, dans lequel la référence à la force n’est plus 

seulement topique mais désigne bien la participation à des combats. Un « état d’esprit 

martial »2590 se déploie ainsi sur les murs des tombes, que soient représentées de véritables 

batailles ou non. 

3-3 Une banalisation de la guerre ? 

     Si les images de guerre se font plus nombreuses dans les tombes de la Première Période 

intermédiaire, peut-on pour autant parler de banalisation ? Lorsque Mosse forma le terme de 

« trivialization », il s’appuya sur la très vaste documentation accessible pour le XXe siècle, en 

particulier dans les objets du quotidien, tels les jeux ou les cartes postales2591. Une telle 

abondance est à exclure dans l’Égypte du IIIe millénaire, où non seulement les sources sont 

rares, mais où elles émanent presque exclusivement des milieux royaux ou élitaires. On peut 

malgré tout interroger la pénétration d’une imagerie militaire à travers deux angles : d’une part 

la présence d’armes en contexte funéraire ; de l’autre l’utilisation de motifs guerriers dans des 

contextes nouveaux.  

 
2589 MCDERMOTT 2002, p. 62. MERRIMAN 2011 : Meketrê, p. 254 (cat. 274), 341 (cat. 450), 358 (cat. 484), 374 

(cat. 514) ; Thèbes, p. 334 (cat. 436) ; Beni Hassan, p. 283 (cat. 331), 321 (cat. 409), 328 (cat. 424) ; Deir el-

Bersheh, p. 297 (cat. 359), 302 (cat. 369), 309 (cat. 384), 310 (cat. 386), 345 (cat. 459) ; Meir, p. 329 (cat. 425), 

355 (cat. 479) ; Abousir, p. 334 (cat. 435) ; Saqqarah, p. 336 (cat. 439), 377 (cat. 519) ; Deir el-Bahari, p. 356 (cat. 

480). 
2590 WILLEMS 2014, p. 44, n. 135. 
2591 MOSSE 1999, p. 45-64. 
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    Des armes réelles ou simulacres sont attestées dans les tombes de l’époque thinite2592 et de 

l’Ancien Empire2593, mais cette habitude funéraire se développe essentiellement à la Première 

Période intermédiaire2594, ce qui explique en partie le plus grand nombre d’armes conservées à 

partir de cette époque2595. La tombe d’Iti-ibi comprenait par exemple plusieurs lots d’armes, 

dont des haches et des bâtons2596. Des armes ont aussi été retrouvées dans le complexe de 

Montouhotep II2597, dans les tombes de Khety2598 et Nakhti2599 à Assiout2600, dans une tombe 

thébaine2601, chez Ipi-her-menekhet à Saqqarah2602, Senebtisi à Licht2603, et dans la tombe des 

« soldats de Montouhotep »2604. Ces lots comprennent à la fois des haches, des arcs, des bâtons 

et des boucliers, de sorte que le choix des défunts est peu sélectif à l’intérieur de l’arsenal 

militaire. L’absence de contexte de découverte pour une très grande part des armes retrouvées 

en Égypte empêche probablement de rallonger significativement cette liste ; il apparait 

clairement que la fin du IIIe millénaire2605 vit la fréquence des armes dans les équipements 

funéraires augmenter, en particulier dans des nécropoles comme Assiout où la guerre était une 

réalité. Cette présence est d’autant plus notable qu’elle pourrait sembler contraire à l’idéal de 

non-dangerosité funéraire : l’extension d’une culture de la guerre se fait au détriment de la 

recherche d’un parfait pacifisme. Ces armes étant déposées dans la chambre funéraire et donc 

non destinées à être vues, leur but était essentiellement d’accompagner magiquement le défunt 

dans l’au-delà, mais elles servent aussi de marqueurs de statut social, à une époque où des 

compétences militaires pouvaient avoir de fortes conséquences sur la carrière d’un individu2606.  

     L’autre critère de la banalisation est le développement de motifs violents dans des contextes 

nouveaux. La recherche d’images de violence sur de petits objets s’avère peu fructueuse : dans 

son étude de la question, L. Bestock a montré que si nous connaissons pour la Ière dynastie des 

 
2592 COUTON-PERCHE 2021, p. 145-154 ; MCDERMOTT 2004, p. 27-30. Voir surtout EMERY 1938, p. 45-48. 
2593 ODLER 2016, p. 207-210. 
2594 COUTON-PERCHE 2021, p. 15 ; MCDERMOTT 2002, p. 112 ; MORRIS 2020, p. 132-134. 
2595 Voir par exemple pour les poignards les nombreux exemples dans PETSCHEL 2011, p. 352-361. 
2596 KAHL ET AL. 2016, p. 22-26. 
2597 ARNOLD 1981, pl. 60. 
2598 COUTON-PERCHE 2021, p. 7. 
2599 Ibid., p. 102-102 ; KAHL 2007, p. 94. 
2600 ZÖLLER-ENGELHARDT 2022, p. 175-183. 
2601 MCDERMOTT 2004, p. 71. 
2602 PETSCHEL 2011, p. 360, fig. 16. 
2603 MACE, WINLOCK 1916, p. 92-94. 
2604 WINLOCK 1945, pl. V. 
2605 Sur la persistance d’armes modèles dans les tombes royales du Moyen Empire, voir MCDERMOTT 2002, p. 

200, n. 24 ; MORRIS 2020, p. 131. 
2606 MORRIS 2020, p. 140. 
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motifs violents sur des étiquettes2607 ainsi que l’image d’un captif sur un objet en ivoire2608, 

nous n’avons conservé aucun exemplaire de ce type à l’Ancien Empire. Un relief d’Abousir 

représente cependant Niouserrê massacrer ses ennemis sur un bracelet qui orne son poignet2609, 

ce qui laisse supposer que de tels artefacts devaient exister dans l’entourage royal. Plusieurs 

objets réapparaissent à la XIIe dynastie, à travers des empreintes de sceaux retrouvées dans les 

forteresses de Koubban et Bouhen2610, ainsi que sur deux pectoraux de la reine Mereret, sous le 

règne de Sésostris III2611, puis sur un scarabée de la Deuxième Période intermédiaire2612. Bien 

que l’utilisation exacte des premières soit difficile à établir, il semble que les sceaux aient été 

en usage, et donc aient été vus par des habitants des forteresses. Quant aux pectoraux, qui 

représentent le massacre des ennemis par le roi, sous la forme d’un homme et d’un sphinx, ils 

furent peut-être fabriqués dans une visée funéraire. Ils attestent de l’adaptation d’un motif très 

ancien et généralement réservé à des artefacts statiques vers un objet censé être porté. Ce 

matériel s’avère cependant trop maigre pour qu’on puisse conclure à la banalisation : il est 

largement postérieur à notre corpus et, dans le cas des pectoraux, appartient à l’iconographie 

strictement royale. Cette rareté contraste avec le grand nombre d’objets à motifs violents au 

Nouvel Empire2613, dont témoigne leur reproduction dans l’art funéraire.  

     Une des principales mutations vécues par les Égyptiens entre l’Ancien et le Moyen Empire 

est la diffusion de sarcophages en bois, dont la décoration peut être étudiée comme un des 

marqueurs de la culture funéraire de l’époque, et dont la portée est socialement plus vaste que 

celle de la décoration des tombes de la haute élite2614. Les frises qui ornent les parois de ces 

sarcophages contiennent au Moyen Empire un vaste répertoire d’armes qui correspond 

largement à ce dont témoignent les autres sources. Sont d’une part présentes les armes que nous 

avons repérées dans les scènes funéraires, telles que le poignard2615, la hache2616, l’arc, les 

flèches et le carquois2617, la lance2618, le bouclier2619, et possiblement la fronde2620. Mais ces 

 
2607 BESTOCK 2018, p. 203-207. 
2608 Ibid., p. 210-211. 
2609 BESTOCK 2018, p. 107. 
2610 Ibid., p. 213-216. 
2611 Ibid., p. 207-209. 
2612 PETSCHEL, FALCK 2004, p. 65 (fig. 61). 
2613 PETSCHEL, FALCK 2004, p. 35-41, 67-67 ; HORNUNG, STAEHELIN 1976, p. 251-253 (figs. 303-312) ; HEINZ 

2001, p. 235. 
2614 WILLEMS 2008, p. 131-228. 
2615 JÉQUIER 1921, p. 195-200. 
2616 Ibid., p. 208-210. 
2617 Ibid., p. 211-217. 
2618 Ibid., p. 218-220. La distinction qu’il fait entre flèches et lances reste hasardeuse.  
2619 Ibid., p. 229-231. 
2620 Ibid., p. 220-223. 
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frises intègrent aussi des armes habituellement restreintes aux images royales et absentes du 

corpus privé, comme les différentes formes de massues2621. Elles en comprennent même un 

type nouvellement créé au Moyen Empire, dont la lame est tranchante2622, tandis que les haches 

appartiennent à des types anciens, ce qui suggère une forte adaptation, moins aux réalités de la 

guerre qu’à l’iconographie royale2623. La nouvelle culture guerrière pénètre donc les éléments 

les plus centraux de la religion funéraire : les sources en furent probablement des référents réels 

ainsi que les images royales en circulation. Leur rôle dans la protection du défunt pendant son 

voyage de l’au-delà légitima leur figuration sur les sarcophages, mais cela témoigne aussi d’un 

changement dans le rapport des membres de l’élite à la guerre. Nous pouvons donc soupçonner 

l’émergence d’une culture matérielle dans laquelle la guerre a plus de place qu’à l’Ancien 

Empire, malgré des différentiels dans la nature des sources. Le développement des dépôts 

d’armes, des frises de sarcophages, des éléments militaires dans les biographies ainsi que les 

scènes funéraires de batailles, suggèrent une telle évolution. Elle doit cependant être nuancée, 

car nous nous appuyons sur un nombre restreint de sources : sans accès à la culture matérielle 

des couches moyennes et inférieures de la société, nous ne pouvons savoir si ces innovations 

pénétrèrent l’ensemble de la population ou si elles restèrent cantonnées à l’élite. 

    Cette interprétation d’un lien entre augmentation attestée des affrontements au sein de 

l’Égypte et émergence d’une culture partagée intégrant plus d’éléments violents s’appuie aussi 

sur la comparaison avec la Deuxième Période intermédiaire, qui n’a en revanche pas laissé de 

scènes funéraires. Cette époque, notamment lors des cinquante années qui précèdent la 

réunification2624, voit émerger plusieurs des traits caractéristiques que nous repérés cinq siècles 

plus tôt. Le premier est la présence d’armes en contexte funéraire, comme le bâton de jet au 

nom du dignitaire Tchouiou2625. Le second est le développement de discours privés 

revendiquant haut et fort la participation aux combats et des prouesses individuelles, tel 

Haânkhef à Edfou2626. Ces textes reprennent enfin pour certains des expressions de bravoure et 

de force personnelles déjà attestées à la Première Période intermédiaire, tel Sepedher, le 

« valeureux » (qn) commandant de Bouhen2627. On peut ainsi considérer que les guerres civiles 

 
2621 Ibid., p. 201-208. 
2622 Ibid., p. 205-208. 
2623 WILLEMS 2008, p. 146-147. 
2624 BARBOTIN 2008, p. 55-88. 
2625 REDFORD D. 1997B, p. 13, n°66 ; BARBOTIN 2008, p. 168-169. 
2626 BARBOTIN 2008, p. 184. 
2627 Ibid., p. 193-194. 
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coïncidèrent en Égypte avec le développement de nouvelles formes culturelles faisant plus de 

place à la violence.  

3-4 Culture de guerre et affrontements mimétiques 

     Une fois établie et nuancée l’existence d’une nouvelle culture de guerre dans l’Égypte des 

XXIe et XXe siècles, il est utile de s’interroger sur les valeurs qu’elle porte, au-delà de sa place 

dans les stratégies de présentation et de légitimation, car elle témoigne de questionnements au 

moins diffus dans les cercles élitaires. Au cœur de ce discours se trouve une caractérisation des 

temps de guerre comme occupés par des affrontements mimétiques, bien connus dans les textes 

littéraires contemporains et légèrement postérieurs. La première conséquence de la nouvelle 

culture de guerre est la remise en cause de l’ordre parfaitement structuré qui présidait aux 

représentations officielles de l’Ancien Empire, où les images de guerre se cantonnaient à 

l’anéantissement d’étrangers voués au chaos et où les seules remises en cause de l’ordre du 

fonctionnaire sur son domaine étaient d’innocentes protestations marginales et sans grand effet 

sur la marche du travail. Le développement des armes, réelles et figurées, dans les tombes 

suggère en effet la reconnaissance d’une vulnérabilité, qu’il faut surmonter par cette profusion 

de défenses. L’irruption de scènes de combat et de parade militaire dans les tombes des deux 

côtés de la guerre marque aussi une faille dans le programme iconographique des dignitaires 

égyptiens : à Beni Hassan, le choix de dédier le mur focal de la tombe à une scène dont la valeur 

productive n’est pas directe et qui ne comprend pas le défunt témoigne de la prégnance de la 

guerre dans l’imaginaire mental de ses concepteurs et sa centralité dans les rapports – sociaux 

et économiques – entre les élites et la monarchie. Les nomarques gardèrent donc le souvenir 

des luttes internes auxquelles un pouvoir central mit difficilement fin ; leur monde est marqué 

par une plus grande instabilité que celui de l’Ancien Empire, à travers l’ébranlement de la figure 

royale. Il est ainsi frappant que lorsque s’affermit le pouvoir de la XIIe dynastie, les scènes de 

guerre disparurent, comme chez Khnoumhotep II. La crise indifférenciatrice est ainsi terminée.  

     Jusqu’à une date récente, l’égyptologie s’est appuyée sur une vue très largement négative de 

la Première Période intermédiaire2628, caractérisée par des famines2629 et une misère populaire 

intense, voire par des invasions extérieures. Cette description a été depuis été remise en 

cause2630 : les invasions sont devenues des installations plus pacifiques de populations 

 
2628 VAN DE WALLE 1938, p. 236-237. 
2629 VANDIER 1936, p. 3-16. 
2630 MÜLLER-WOLLERMANN 1986 ; MORRIS 2020B ; MORENO GARCÍA 2021 ; MORENO GARCÍA 2005, p. 217-219. 
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extérieures2631, tandis que famine et misère sont aujourd’hui étudiées comme des topoï du 

discours du dignitaire sur les sujets auxquels il apporte son secours2632, bien que des évènements 

historiques réels aient pu inspirer les récits des puissants. Cette perception nuancée d’une 

période longtemps perçue comme uniformément sombre s’arrête cependant à l’étude de la 

nouvelle culture de guerre : si rien ne permet de conclure à un effondrement social et matériel, 

le fait guerrier s’implanta bien dans la réalité des Égyptiens2633, du moins en Haute et Moyenne-

Égypte, et marqua durablement les consciences. Ce à quoi donnent accès les discours 

iconographiques et textuels s’apparente à ce que René Girard a appelé la « crise 

indifférenciatrice », c’est-à-dire l’émergence de la violence interpersonnelle au moment où les 

structures hiérarchiques et les grandes oppositions s’affaissent2634. Étudier les discours de la 

Première Période intermédiaire et du début du Moyen Empire sous l’angle de la crise mimétique 

girardienne est une tâche trop vaste pour être menée à bien dans le cadre de ce doctorat. Nous 

nous contenterons donc de montrer comment le discours sur la guerre contient le motif récurrent 

de la lutte du même contre le même.  

      La première étape de la crise mimétique est la destruction des autorités et des hiérarchies. 

Le motif est bien présent dans les discours du Moyen Empire : bien qu’il soit souvent difficile 

de savoir si les textes évoquent les évènements de la Première Période intermédiaire ou les 

crises postérieures comme l’assassinat d’Amenemhat Ier, ou s’ils se situent dans un temps 

abstrait, la récurrence de ces motifs dès la XIe dynastie laisse penser que c’est dans le contexte 

des guerres civiles qu’ils apparaissent. Le renversement des hiérarchies justes et établies depuis 

toujours revient régulièrement dans la littérature du Moyen Empire : c’est l’horizon qui menace 

le dignitaire Rensi dans le discours du Paysan, c’est l’état du monde décrit par Ipouer2635, c’est 

la cause de la mort d’Amenemhat2636, tué par ses gardes du corps. Dans son septième discours, 

le Paysan reproche à Rensi d’ « agir comme tout le monde » (jry twtw bw-nb)2637, c’est-à-dire 

de se défaire de l’exceptionnalité qui caractérise le haut dignitaire devant rendre la justice : 

l’effacement des différences sociales devient source d’anarchie. C’est ce que montre le corpus 

de Beni Hassan, dans lequel toute autorité est absente : le défunt s’efface entièrement des scènes 

 
2631 Ibid., p. 113-115. 
2632 MÜLLER-WOLLERMANN 1986, p. 106-112 ; COULON 2008, p. 1-2 ; MORENZ 2010, p. 531-578 ; MORRIS 2020, 

p. 243-248 ; MORENO GARCÍA 1997, p. 5-16 et 86-87 ; MORRIS 2023. 
2633 GNIRS 2004B, p. 72-73. 
2634 GIRARD 1972, p. 64-104. 
2635 GARDINER 1969. 
2636 Ens. d’Amenemhat, 7. 
2637 Paysan, B293-294. 
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de bataille, sans être remplacé par un autre principe d’autorité. La guerre est donc située dans 

un espace social dont les hiérarchies sont peu visibles.  

     La seconde étape de la crise est la perte des liens structurant la société2638 et en particulier 

l’hostilité entre des individus caractérisés par leur proximité et leur similarité. Le Paysan n’est 

ainsi pas avare de longues descriptions d’un monde dont les valeurs ont été inversées2639 et où 

les liens sociaux sont rendus incomplets, par la perte d’un mari, d’une femme ou d’une mère2640. 

Le cannibalisme revient deux fois, chez Ankhtifi2641 et dans une lettre d’Hekanakhte2642, les 

parents mangeant leurs propres enfants dans le premier cas, signe d’affaissement des barrières 

différenciant le « bétail humain » des ressources comestibles. Mais le motif le plus récurrent est 

celui du combat et de l’hostilité entre frères2643, ou entre compagnons d’égale nature. Cette 

perte du lien fraternel est l’une des principales lamentations du Désespéré2644, tandis 

qu’Amenemhat Ier conseille à son successeur de se méfier de tous jusqu’à ses propres frères2645. 

Le motif de la violence des frères, au cœur d’un célèbre conte du Nouvel Empire et largement 

étudiée par R. Girard2646, apparait comme une des marques de la désagrégation des liens et des 

structures sociales, au moment où ni la prééminence de l’aîné ni la solidarité familiale ne sont 

plus respectées. La vendetta se fait elle aussi menaçante, lorsque les fils se mettent à venger 

leur père, engendrant un cycle de violences sans fin, auquel Ankhtifi se félicite d’avoir mis fin 

à Edfou2647 : le danger du renouvellement autonome de la violence est ainsi au cœur de l’éthique 

de dépassement des conflits prônés dans les textes décrivant les devoirs du bon 

fonctionnaire2648.  

     Émerge donc la peur de la lutte du même contre le même, présente dans les textes du Moyen 

Empire, en particulier les Lamentations de Neferti2649 et d’Ipouer2650 ou le Dialogue du 

Désespéré2651, et dont les tombes de Beni Hassan constituent un équivalent graphique. Il suffit 

de comparer les scènes asiatiques (D1,D2,D11) avec celle de Baqet III (D7) : les ennemis y 

 
2638 PARYS 2018. 
2639 Paysan, B127-134. Voir aussi Ipouer, 1,5-6. 
2640 Paysan, B94-95. 
2641 VANDIER 1950, p. 221-222 et 227, n° p 
2642 ALLEN 2002, p. 17 ; VANDIER 1936, p. 14-15. 
2643 PARKINSON 2004, p. 20 ; FELBER 2004. 
2644 Désespéré, 103-120. Aussi, Ipouer, 2,13-14. 
2645 Ens. d’Amenemhat, 2. 
2646 GIRARD 1972, p. 95-104. 
2647 VANDIER 1950, p. 163-164. 
2648 Fils, 12. 
2649 P Hermitage 1116B, 45. 
2650 P Leiden I 344, 12. 
2651 p Berlin 3024, 103-130. 
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sont altérisés, opposés de façon univoque à l’armée égyptienne, et d’emblée vaincus, tandis que 

le but et le contexte de la guerre devaient apparaître clairement au public. Chez Intef par 

exemple, tous les ennemis subissent passivement les coups ou fuient. Le seul motif quelque peu 

symétrique se situe devant les murailles, un Égyptien brandissant sa hache face à un Levantin 

armant son bras pour jeter une pierre ; mais cette symétrie est brisée par la légère inclinaison 

de ce dernier, qui donne l’impression qu’il va tomber vers l’avant2652. Le contraste est encore 

plus net dans l’iconographie royale, en particulier au Nouvel Empire, où tout oppose les deux 

camps, de leur apparence à leur position sur le terrain. Dans les reliefs de la XIXe dynastie, 

aucun combat symétrique n’est représenté, que ce soit bien sûr contre le roi, ni même contre les 

soldats égyptiens, qui doivent dominer leurs adversaires. Enfin, les scènes d’entrainement de la 

chaussée de Sahourê représentent des adversaires de statut inégal, puisque le professeur, ailleurs 

chargé de donner des conseils, affronte son élève au bâton2653, ce qui forme un combat entre 

adversaires de statut inégal, qui ne risque pas de dégénérer en dangereux affrontement 

mimétique.  

     L’affrontement mimétique se retrouve en revanche deux millénaires plus tard sur un relief 

de la tombe anatolienne de Tebursseli, où son maitre Periclès, satrape de Lycie (400-370 av. J.-

C.) affronte et vainc le rebelle Arttumpura2654 : l’illégitimité de la rébellion est suggérée par la 

proximité graphique des deux camps. Les nombreux affrontements en miroir de la Tapisserie 

de Bayeux indiquent de même une guerre entre armées semblables2655 et qui n’aurait pas dû 

avoir lieu si l’ordre légitime (des serments) avait été respecté. On retrouve enfin le trope de 

l’interchangeabilité de combattants symétriques dans les images pacifistes du XXe siècle, dont 

une gravure de Félix Vallotton2656. Par ces parallèles, on peut associer combats mimétiques et 

égalitaires à la représentation de la guerre civile, sans que cela n’entache la légitimité du camp 

vainqueur. La mise en scène égyptienne se distingue toutefois par le fait que de simples soldats 

s’affrontent, loin des luttes à égalités entre héros du monde hellénisé2657 ; la version égyptienne 

du motif est d’ailleurs plus épurée que son équivalent grec, car dans le second un cadavre est 

fréquemment étendu entre les deux combattants2658, rajoutant un enjeu à la lutte, là où les scènes 

égyptiennes n’en mentionnent aucun. Signe de la figuration d’une guerre civile qui ne se réduit 

 
2652 Comparer à un défenseur de Qadesh à Karnak (WRESZINSKI 1935B, pl. 53). 
2653 DECKER, FÖRSTER 2011, p. 36-44. 
2654 BORCHARDT 2002, p. 108, fig. 14. 
2655 GRAPE 1994, p. 154-167. 
2656 DORLÉAC 2014, p. 204, cat. 194. 
2657LOWENSTAM 2008, p. 36, 131 ; REKKE 2002, p. 11-20 et pls. 1-5. 
2658 REKKE 2002, p. 16, pls. 3-5, 64. 
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pas à la victoire du pouvoir légitime, l’affrontement mimétique désigne, chez les nomarques du 

début du Moyen Empire, un temps révolu, dont les élites nouvellement pacifiées se distinguent. 

     Il est en outre possible de rapprocher les face-à-face militaires du développement du motif 

du combat de taureaux, dont l’apogée correspond au début du Moyen Empire2659, et dont José 

M. Galán a prouvé que d’une part il évoquait la justification du défunt2660 mais qu’il s’inscrivait 

dans un champ de comparaisons militaires, le reliant par exemple au combat de Sinouhé2661. 

Bien que le motif apparaisse dès la Ve dynastie2662, il semble qu’à l’Ancien Empire le schéma 

dominant ait mis en scène un taureau prenant l’avantage sur l’autre, en le renversant par 

l’arrière2663 ou par l’avant2664. Apparu à la VIe dynastie2665, le face-à-face symétrique de deux 

taureaux affrontés cornes contre cornes est typique de la centaine d’années qui suit la 

réunification2666. Dans ces combats, les deux adversaires y sont fort semblables, tandis qu’est 

parfois ajoutée la figure du bouvier s’interposant entre eux pour faire cesser le combat2667, sur 

le modèle des dignitaires contemporains qui prétendent avoir mis fin aux querelles et réconcilié 

les adversaires. Le fait que trois des quatre images de combats connues au Nouvel Empire 

représentent un adversaire triomphant sur l’autre2668 suggère que l’aspect mimétique des 

combats suivant la réunification s’inscrit dans un discours sur un monde caractérisé par des 

affrontements égalitaires.  

     Les sept combats symétriques du registre inférieur de Baqet (Figure 9.4a) sont ainsi 

frappants, rapportés aux codes égyptiens de représentation de la guerre, d’autant que trois autres 

duos sont à ajouter plus à droite. Dans cette scène, les combattants sont volontairement 

indissociables, de par leur gestuelle, leur armement et jusqu’à leurs vêtements communs. Dans 

ce discours iconographique, est énoncée l’identité quasi-parfaite des combattants des deux 

camps et leur appartenance, non seulement à une culture commune, mais depuis la réunification, 

à une même entité politique. Les conséquences de la guerre mimétique sont aussi représentées, 

comme les deux soldats à droite du 1er registre qui se portent mutuellement un coup à la tête, 

 
2659 GALÁN 1994, p. 83-89. 
2660 Ibid., p. 91-94. 
2661 Ibid., p. 94-96 ; Sinouhé, B117-124. 
2662 Ibid., p. 85 
2663 Ibid., p. 82. 
2664 KANAWATI 1983, fig. 11 ; GALÁN 1994, p. 84, fig. 4. 
2665 GALÁN 1994, p. 86, fig. 5 
2666 Sous Montouhotep II : Baqet III (Beni Hassan). Sous Montouhotep III ou IV : Khety (Beni Hassan). Sous 

Amenemhat Ier : Senbi (Meir). Sous Sésostris Ier : Oukhthotep (Meir), Amenemhat (Beni Hassan). Sous Sésostri II : 

Khnoumhotep III (Beni Hassan).  
2667 GALÁN 1994, p. 83, fig. 2a. 
2668 Ibid., p. 89-90. 
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ou les deux lanciers touchant leur cible chez Amenemhat. Cette mise en scène n’est pas le 

contraire, mais le corollaire de la représentation classique de la guerre à l’œuvre chez Intef ou 

dans les images royales : les scènes de Beni Hassan peuvent être vues comme un équivalent 

graphique et non royal de la littérature de la XIIe dynastie dépeignant les troubles du monde. 

Élaborées après la victoire de Montouhotep II, elles présentent un temps antérieur, caractérisé 

par des luttes intestines sanglantes, auxquelles l’unification a mis fin. La guerre s’y fait entre 

deux ennemis très semblables, mais dont l’un est légitime, parce qu’il a clos le cycle 

d’affrontements. Les ressemblances entre soldats dans les tombes du nome de l’Oryx ne sont 

donc pas une simple caution référentielle, mais caractérisent comme mimétiques les guerres de 

la Première Période intermédiaire : le fait que les textes d’Amenemhat présentent la guerre 

comme un domaine bien moins égalitaire renforce notre conviction que les face-à-face de 

soldats participent d’un discours sur la guerre civile.  

4 Autour de la guerre : armes et soldats en-dehors des scènes de bataille 

    Bien que cette étude se consacre en priorité aux scènes de violence, les batailles ne sont pas 

les seules vestiges de la culture militaire de leur époque. Deux autres motifs font référence au 

domaine militaire : la fabrication d’armes et les parades militaires en temps de paix, parfois 

associées à la vie des soldats. Inégalement répartis sur la période, ils sont rares à l’Ancien 

Empire, et se développent d’abord à la Première Période intermédiaire puis au Nouvel Empire. 

4-1 Les parades des soldats, motif distinctif des dignitaires du Nouvel Empire2669 

     Après un premier développement des parades militaires à la fin du IIIe millénaire, elles 

intègrent de nouveau le répertoire funéraire à la XVIIIe dynastie, mais d’une façon 

différente. Alors qu’elles avaient été l’occasion d’une démonstration de force de la part d’un 

dignitaire local, elles mettent désormais en scène sa fidélité au roi et sa participation aux grands 

cérémoniels de cour impliquant des soldats. La XVIIIe dynastie connait en effet une redéfinition 

de la place de l’armée dans la société et dans l’appareil administratif2670, qui la conduit à un 

rôle accru, jusqu’à la montée sur le trône de la dynastie militaire de Ramsès Ier, puis l’émergence 

de l’armée comme un domaine autonome sous la XXe dynastie2671. Cette militarisation de la 

société, concomitante de l’expansion impériale de l’Égypte au Proche-Orient et en Nubie, se 

décline dans les biographies des élites, dans les armes des scènes de tributs, dans l’ampleur des 

 
2669 Nous nous sommes concentré sur les parades de soldats en armes ou dans leurs activités quotidiennes, ce qui 

a donc exclut les scènes où ils intègrent des processions d’employés divers.  
2670 ALLON 2014, p. 19-21. 
2671 ALONSO GARCÍA 2009. 
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reliefs célébrant les victoires des rois, et dans la nouvelle centralité du soldat comme figure de 

référence2672, en particulier repérable dans les Miscellanées. L’iconographie funéraire semble 

faire exception par rapport à cette nouvelle culture, puisqu’aucune scène de bataille n’en a été 

conservée. Si cette absence est probablement le résultat d’un tabou sur la violence en contexte 

funéraire et d’une restriction royale sur la thématique, la guerre s’immisce dans les tombes 

privées par plusieurs biais, dont les principaux sont une iconographie royale médiée, que nous 

étudierons dans le 4e partie, et les processions de soldats2673.  

 

4-1-1 Typologie et modalités d’insertion des scènes de procession 

     Les processions se répartissent dans trois corpus distincts. Le plus ancien provient de Thèbes 

et regroupe quatorze tombes datant du milieu de la XVIIIe dynastie, d’Hatchepsout à 

Amenhotep III. Il est particulièrement présent dans les tombes de fonctionnaires appartenant à 

l’armée : Tjanouni (M8) possède par exemple six titres avec le terme mšʽ2674 et deux avec nfr.w 

au sens de recrues2675 ; Horemheb (M13) fut entre autres directeur de tous les scribes royaux de 

l’armée (jmy-rȝ sš.w nswt nb n mšʽ), directeur des chevaux (jmy-rȝ ssm.wt) et scribe des recrues 

(sš nfr.w)2676 ; il en va de même pour Nebamon (M10)2677. Il s’agit donc de personnages ayant 

personnellement dirigé des troupes, et qui ont fait figurer dans leur programme l’une des 

activités qui les définissaient. Même au sein de l’élite militaire, la présence de soldats n’est 

cependant pas obligatoire, et ils sont absents des tombes des plus hauts dignitaires de l’État : le 

programme de Rekhmirê, vizir, préfère par exemple montrer les forces de l’ordre à l’œuvre 

plutôt que des soldats.  

     Le second corpus provient d’Amarna et contient huit occurrences sur le seul règne 

d’Akhénaton. Le motif s’impose donc comme une thématique très fréquente dans l’éphémère 

décorum de la nouvelle nécropole. À la différence des tombes thébaines, les propriétaires 

concernés n’appartiennent pas spécifiquement au domaine militaire. Meryrê Ier (M18) ne 

possède par exemple aucun titre militaire : outre les titres habituels pour un très haut 

fonctionnaire, sa fonction principale est celle de grand-prêtre d’Aton2678. Il ne s’agit donc plus 

d’un élément caractérisant un domaine d’activité, mais d’un thème accessible à tous, car 

 
2672 Voir par exemple PETSCHEL, FALCK 2004, p. 77-97. 
2673 WEGNER 1933, p. 64-66. 
2674 Sur les titres militaires, voir GNIRS 1996, p. 3-17. 
2675 BRACK 1977, p. 97-98. 
2676 BRACK 1980, p. 91-92. À distinguer du futur roi d’Égypte.   
2677 DAVIES N. DE G. 1923, p. 33-38. 
2678 DAVIES N. DE G. 1903, p. 42. 
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entièrement intégré aux cérémoniels de cour, particulièrement aux déplacements du roi sur son 

char2679. Malgré des différences entre les deux corpus, ils ont en commun de séparer ces 

processions des expéditions militaires et de ne pas réduire les soldats à leurs prouesses à 

l’étranger. Ils deviennent une entité sociale, ce qui offre un témoignage de la militarisation de 

la société égyptienne2680 et de son caractère impérial. Une scène isolée montrant des soldats en 

train de s’entraîner et postérieure à l’ère amarnienne, provient enfin du tombeau d’Ipouia à 

Saqqarah (M23). 

     La mise en scène dominante est la course des soldats, dès les plus anciennes tombes 

thébaines (Senenmout, Amenmosi, Ouseramon). Elle se retrouve tant à Thèbes qu’à Amarna. 

Il s’agit souvent de courses situées dans un contexte social précis : chez Ouseramon (M3), la 

course se dirige vers le temple de Karnak : elle prend donc un sens rituel, tout comme elle 

démontre la vigueur physique du régiment. Il en va de même chez Tjanouni (M8), où les 

officiers supervisent la course et la marche de nouvelles recrues, organisées selon un schéma 

complexe. Le corpus amarnien reprend essentiellement le motif de la course, et l’adapte aux 

nouveaux cérémoniels de cour. Chez Ahmès (Figure 9.5b), les soldats précèdent le roi dans sa 

sortie vers le temple d’Aton, tandis que chez Panehesy (M20) et Meryrê (M18), ils entourent 

entièrement la famille royale se déplaçant en char. Ces processions au pas de course dynamisent 

les reliefs et mettent en scène l’ardeur que les soldats mettront dans leurs tâches militaires. La 

gestuelle est légèrement différente entre les deux corpus. À Thèbes, si la course est suggérée 

par le fait que les pieds sont décollés du sol, l’attitude générale des soldats est rigide, sans 

flexion du genou, le torse bien droit et les jambes écartées à 45°. À Amarna en revanche, la 

course se fait plus intense, et souligne l’effort physique fourni, en particulier lorsqu’il faut aller 

aussi vite que le char royal. L’écart entre les deux jambes se rapproche des 90°, les deux genoux 

sont régulièrement fléchis, et le torse est penché vers l’avant : la scène d’Ahmès en offre un 

exemple frappant, puisque l’inclinaison des soldats est nécessaire pour qu’ils ne dépassent pas 

du registre. Cette gestuelle a le double avantage de maximiser l’impression d’effort et de 

dévouement pour le roi dans la course, mais aussi de connoter une posture de déférence où le 

torse serait penché en avant. Le caractère plus instable de cette position qui s’éloigne de l’icône 

de l’homme courant sur la pointe des pieds, renforce l’impression d’instantanéité, propre à un 

art amarnien attaché à représenter les étapes importantes des grands rites curiaux.  

 
2679 Sur ce point, voir DAVID 2021, p. 240-284. 
2680 GNIRS 1996, p. 17-31. 
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     D’autres variantes existent dans les processions de soldats, dont la procession au pas. Elle 

se concentre à Thèbes, où de nombreux soldats (au moins 41 chez Nebamon) sont alignés les 

uns derrière les autres dans des attitudes généralement figées et sans grande différenciation de 

détail. Chez Nebamon (M10) et Horemheb (M13) une partie se dirige directement vers le 

défunt. La ligne est très régulière, la seule variation étant l’espace entre chaque soldat, certains 

rangs se superposant. Il ne s’agit que d’une variante de la très classique procession d’employés 

qui peuple les programmes funéraires depuis l’Ancien Empire. Dans ce cas, les soldats sont 

présents en tant que subordonnés du défunt, mais sans s’intégrer à une activité spécifique. 

Encore plus statique est la présentation de soldats arrêtés, en général avec une révérence, à 45 

ou 90° : elle fut particulièrement en vogue dans les tombes amarniennes, puisqu’on la retrouve 

cinq fois (M16,M17,M18,M19,M21). Les soldats adoptent là aussi une attitude qui ne les 

différencie pas des autres groupes de la population. 

    Il y a enfin parfois un plus petit contingent de soldats : dans la tombe 143 (M7), dix soldats 

suivent le chef de l’expédition vers Pount, portant un vaste répertoire d’armes, tandis que chez 

Amenmosi (M14), les quelques soldats encadrent l’arrivée du tribut. Quant à la tombe de 

Tjanouni (M8), elle représente directement l’organisation du domaine militaire, en particulier 

la sélection des recrues et les débuts de leur formation. Aucun schéma dominant n’émerge donc, 

ce qui prouve la souplesse du motif, qui peut être intégré de différentes façons à son contexte 

iconographique : malgré de fortes constantes entre les tombes amarniennes, elles n’obéissent 

pas à un ensemble de règles absolument fixées et admettent des variations. Le motif revêt des 

significations plurielles selon la tombe dans laquelle il est intégré : vie de l’armée, détail d’une 

expédition lointaine, élément des nombreuses processions d’hommage au défunt ou, à Amarna, 

des vastes cérémonies en l’honneur du roi et du dieu solaire.   

4-1-2 Hiérarchies internes, vie des soldats et violence dans les processions 

     Le personnel de ces scènes ne se restreint pas aux seuls soldats de rang. Si plusieurs tombes, 

comme celle de Nebamon, privilégient de longues processions uniformes pour mettre en scène 

l’ampleur des régiments, dans d’autres les fantassins sont encadrés par des officiers leur 

donnant des ordres et organisant la procession. Ce décalage s’explique aisément par la fonction 

occupée par les scènes dans le programme : chez Nebamon, les files de soldats appartiennent 

au genre de la procession d’employés, dont l’essentiel est de faire fonctionner le nombre de 

subordonnés comme un élément de gloire pour le défunt. Chez Tjanouni en revanche (M8), elle 

s’apparente plutôt aux scènes de « vie quotidienne », où les occupations des petites gens sont 

représentées. Dans ce contexte, non seulement un degré plus élevé de réalisme est préféré, mais 
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il faut respecter la structure hiérarchique de tout domaine productif, et donc inclure des officiers. 

On comprend ainsi le décalage avec les scènes de guerre des périodes antérieures, où le 

commandement était rare.  

     Les officiers se distinguent particulièrement chez Tjanouni (Figure 9.7a), où ils sont couverts 

d’un vêtement blanc qui leur couvre le torse en plus des hanches, alors que les soldats sont torse 

nu : la différence de couleur permettait de percevoir immédiatement la hiérarchie. Ils sont aussi 

armés d’un court bâton en bois qui ressemble davantage à un instrument de maintien de l’ordre 

qu’à une véritable arme de guerre : à sa taille, on peut supposer qu’il s’agit du même outil que 

celui qu’utilisent les policiers. Les officiers de Tjanouni semblent d’ailleurs occuper une 

fonction proche de celles des gardes qui gèrent la reddition de comptes : sur le 1er registre, l’un 

d’eux dresse son bâton en l’air, pour contraindre les soldats à avancer, ce qui suggère qu’il est 

habilité à donner des coups s’ils sont récalcitrants. D’autres accompagnent plus calmement la 

procession, mais ils tiennent leur bâton bien en évidence contre l’épaule, en signe de leur 

pouvoir. En haut à gauche, l’un d’eux est tourné vers les recrues et leur intime probablement 

l’ordre de marcher vers la droite. Comme pour les officiers des redditions de comptes, la 

maitrise des mobilités est l’un des aspects essentiels de l’autorité du responsable sur un groupe.  

     Cette violence suggérée est en accord avec le corpus légèrement postérieur des Miscellanées, 

dans lesquelles le sort du soldat est décrit comme l’un des moins enviables2681. Les scènes 

funéraires, de par les contraintes liées au motif, diffèrent cependant des topoï propres à un genre 

littéraire destiné à exalter la position du scribe. Les punitions, les sévices corporels et les 

souffrances dues au climat des pays étrangers2682 sont ainsi absents de notre corpus : si les 

bâtons brandis par les chefs connotent la possibilité d’une punition physique, on est loin des 

blessures ouvertes à la tête du papyrus Anastasi III2683. Deux traits de la vie des soldats 

apparaissent tout de même dans les deux corpus. Le premier est l’importance du 

commandement, qui semble s’y faire encore plus strict que dans les autres sphères d’activité. 

Lorsqu’il s’agit d’exalter la liberté du scribe, c’est le soldat qui est utilisé comme exemple du 

subordonné contraint d’obéir à ses supérieurs2684. Le second est le mauvais traitement des 

recrues, et spécifiquement la violence de leur inscription dans l’armée2685. Cette idée récurrente 

des Miscellanées correspond au premier registre de Tjanouni, où un chef menace la troupe de 

 
2681 P Anastasi II, 8. 
2682 P Anastasi III, 6 ; p Anastasi IV, 14 ; p Anastasi V ; 3 et 6 ; p Sallier I, 2 ; p Lansing, 8 ; p Turin C, 1. 
2683 P Anastasi III, 6. 
2684 P Lansing, 8. 
2685 P Bologna 1094, 8 ; p Anastasi V, 6 ; p Anastasi VI, 2. 
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recrues pour qu’elle courre s’inscrire sur le registre, dans une section aujourd’hui perdue. Sans 

que soit représenté de résistance, la coercition nécessaire à la recrue des soldats y est explicite. 

    Chez Ouserhat (Figure 9.7b), les officiers accueillent de même les recrues le bâton à la main 

en signe de leur droit à la violence. Les chefs ne disparaissent pas des tombes d’Amarna : chez 

Ahmès (M15), trois des quatre rangées sont terminées par un dernier soldat qui tient une sorte 

de fléau plus large au bout qu’à la poignée, et qui semble plus utile pour châtier un subordonné 

qu’à causer des blessures à un ennemi. Il s’agit aussi du seul personnage à relever la tête, et 

donc à embrasser par le classique mécanisme de regard-contrôle l’ensemble du rang qui court 

devant lui. Les simples soldats, repérables à leurs armes, sont aussi associés à des flabellifères, 

en particulier dans les scènes amarniennes. Ces derniers font partie du personnel le plus courant 

dans les processions d’hommage au couple royal. Chez Pentjou (M21), ils précèdent sur deux 

registres les véritables soldats, et s’en distinguent par leur position droite qui accentue la 

différence de taille. Dans la mise en scène de l’armée amarnienne, la puissance des bataillons 

est combinée à ses aspects cérémoniels, et est intégrée aux démonstrations d’allégeance au roi 

et au dieu, la juxtaposition de différents types d’enseignes explicitant la diversité des corps 

rendant hommage au souverain.  

4-1-3 Des régiments hétérogènes par l’origine des soldats et les armes présentées 

     Ces scènes ne comprennent pas uniquement des soldats égyptiens, mais incluent également 

des auxiliaires étrangers. À Thèbes, il est possible de voir des soldats nubiens dans l’une des 

troupes du deuxième registre de Tjanouni, en raison de leur chevelure2686 (M8) ; rien ne permet 

de restreindre leur activité à celle de « troupe de spectacle », comme le proposent Annelies et 

Arthur Brack2687. Dans la tombe thébaine 91 (M11), une procession de Nubiens venus apporter 

leur tribut fait d’ivoire et de peaux d’animaux comprend plusieurs hommes armés, mais seuls 

les boucliers sont encore conservés. Il est difficile de savoir s’il s’agit d’auxiliaires nubiens dans 

l’armée égyptienne, ou d’une troupe étrangère venue rendre hommage à ses maitres égyptiens.            

     Les étrangers participent en revanche à toutes les processions militaires amarniennes sauf 

celle de Pentjou. Ils y sont pleinement intégrés et ne se différencient de leurs camarades 

égyptiens que par leurs signes distinctifs et non par leurs gestes ou leurs occupations. Sur le 

registre supérieur de la course d’Ahmès (Figure 9.8a), se succèdent à l’arrière un Asiatique, un 

Nubien et un Libyen, variantes paradigmatiques répétées peu ou prou sur les trois autres 

 
2686 SHAW 2019, p. 115. 
2687 BRACK 1977, p. 41. 
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registres. Ils se penchent en avant de la même façon que leurs collègues égyptiens, mais se 

distinguent, en-dehors des traits physiques caractéristiques de leur ethnicité, par leurs armes : 

lance sans bouclier pour le premier, arc composite pour le deuxième, enfin arc simple. Dans 

cette tombe, la part égyptienne de la procession compose des régiments cohérents où tous ont 

le même armement, alors que les étrangers avancent seuls. Il y a peu de chances pour que des 

spécialistes étrangers aient été répartis au hasard des troupes égyptiennes sans former des 

régiments spéciaux, ce qui indique une valeur sémiologique à leur présence. Dans ces courses 

qui mettent en scène les vertus du roi, le remplacement de soldats égyptiens par des étrangers, 

en plus d’ajouter de la variété, manifeste la capacité du souverain à unir autour de lui les 

différentes parties du cosmos, et de s’en servir dans son armée. Cette capacité à unir les hommes 

les plus différents, présente sur le papyrus EA 741002688, devient dans les hymnes amarniens 

une prérogative d’Aton lui-même2689. Les auxiliaires étrangers peuvent aussi s’insérer dans les 

hommages statiques au roi, comme dans les scènes d’Ay et Meryrê Ier (M16,M18), où ils suivent 

les Égyptiens. Ils participent enfin à la présentation du « tribut des nations » : dans la tombe de 

Houya (M17), au milieu de files de prisonniers et du tribut en produits exotiques, de nombreux 

soldats probablement libyens et nubiens se prosternent devant le temple d’Aton, tandis que 

plusieurs chars sont portés au milieu du butin. À Amarna, le tribut topique des pays étrangers 

inclut des soldats venus mettre leur force au service de la couronne. 

     Parmi les armes tenues par les soldats dans les images du Nouvel Empire, les deux plus 

fréquentes sont la lance, l’arc et le bâton, respectivement dans douze, neuf et huit scènes. On 

constate ainsi la poursuite de la progression de la lance depuis la fin du IIIe millénaire, et qui a 

l’avantage graphique de créer une régularité verticale plus longue et droite que les autres armes. 

Présente dans les deux nécropoles, elle est en général associée au bouclier tenu sur le côté 

(M3,M5,M15). Le bâton en bois et recourbé est semblable à celui qu’utilisaient les combattants 

de Beni Hassan, et se retrouve de Thèbes (M2) à Amarna (M17). La hache est aussi utilisée, 

d’un type différent de celles des époques antérieures, puisqu’elle correspond au type G d’E. 

Kühnert-Eggebrecht2690, qui domine largement l’armement du Nouvel Empire2691, et a été 

conservé en un nombre important de lames2692. Quant à l’arc, il est autant présent à Thèbes qu’à 

Amarna. Chez Nebamon (M10), la longue procession d’archers est associée à celle de lanciers. 

 
2688 SCHOFIELD, PARKINSON 1994, pl. 21. 
2689 DARNELL, MANASSA 2007, p. 189. 
2690 KÜHNERT-EGGEBRECHT, op. cit., pl. IV. 
2691 Ibid., p. 38-42. 
2692 Ibid., pls. XII-XIV ; COUTON-PERCHE 2021, p. 80-83. 
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Si les Égyptiens tiennent un arc simple, les Nubiens se distinguent par un arc composite2693 

dans les tombes d’Ahmès et d’Ay, indiquant le souci de réalisme ethnographique des artisans.  

     La dernière arme blanche est la harpé (ḫpš), arme proche-orientale2694 apparue en Égypte à 

la Deuxième Période intermédiaire2695. Dans les processions de soldats, elle est tenue par des 

Asiatiques (M15), des Nubiens et des Égyptiens (M20). Elle est de plus petite taille que la 

plupart des exemplaires retrouvés, telle l’arme ramesside conservée au Louvre, longue de 58 

cm2696. Les armes des scènes amarniennes ne doivent pas dépasser 30 cm de long : des armes 

de telles dimensions ont bien été retrouvées2697, mais il pourrait s’agir d’une représentation en 

réduction, comme celle que tient Akhénaton sur un talatat de Karnak2698. Là est la principale 

nouveauté dans l’arsenal du Nouvel Empire : la harpé concurrence désormais la massue dans 

la main du roi massacreur2699, et elle intègre les tributs en armes, comme dans la tombe de 

Qenamon2700 (Figure 9.10) et celle de Meryrê II2701. Son importance idéologique est attestée 

par les deux harpés retrouvées dans la tombe de Toutânkhamon2702, par sa fréquence dans 

l’archétype du roi massacreur2703 et par le motif du dieu donnant son arme au roi2704. Malgré 

son développement au Nouvel Empire, elle reste cependant rare dans notre corpus, et retreinte 

aux scènes amarniennes, des armes plus traditionnelles lui étant préférées. Il est possible d’y 

voir un effet de sa sursémantisation dans l’iconographie royale2705, qui rend plus difficile de la 

décliner dans un contexte privé. Elle a en effet une valeur plus individuelle, souvent réservée 

au roi, en comparaison des lances et des bâtons répétés à l’envi dans un régiment entier.  

4-2 Les ateliers d’armement : l’immixtion du domaine militaire dans les scènes productives 

     Si les marches de soldats sont essentiellement une variante des processions d’employés, les 

manufactures d’armement sont la part militaire des scènes productives. Elles sont facilement 

distinguables des ateliers de métallurgie civile2706 et restent rares, puisque nous n’avons recensé 

 
2693 COUTON-PERCHE 2021, p. 122-123. 
2694 THOMAS 2016, p. 52, 65, 94, 148 ; MASSAFRA 2012, p. 47-61 ; HAMBLIN 2006, p. 66-71. 
2695 COUTON-PERCHE 2021, p. 60-62 ; MÜLLER H.W. 1987, p. 107-176 ; MASSAFRA 2012, p. 39-43 ; MCDERMOTT 

2004, p. 166-170 ; HASEL 1998, p. 104. 
2696 COUTON-PERCHE 2021, p. 64-65. Voir aussi MÜLLER H.W. 1987, p. 150 (la taille varie de 57 à 65 cm), 156 

(36-57 cm), 159 (40-62 cm), 162 (62 cm), 164 (36-54 cm) et MASSAFRA 2012, p. 158-164. 
2697 MÜLLER H.W. 1987, p. 128 (19-21 cm). 
2698 Ibid., p. 141. 
2699 HALL 1986, figs. 30-31, 39-42, 44, 47, 53 et 74-75. 
2700 DAVIES N. DE G. 1930, vol. II, pl. XX. 
2701 DAVIES N. DE G. 1905A, pl. XXXIX. 
2702 Caire JE 525 et 123. 
2703 VOGEL 2013B. 
2704 Voir COUTON-PERCHE 2021, p. 63-63 et les références. Aussi, VOGEL 2013B, p. 74-79. 
2705 Ibidem et MÜLLER H.W. 1987, p. 145-147. 
2706 ODLER 2023, p. 251-265. 
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que sept occurrences sur toute la période, dont trois proviennent de Beni Hassan. À l’Ancien 

Empire, la seule tombe à contenir une telle scène est celle de Khounes (N1) à Zawiyet el-Meitin 

(VIe dynastie)2707 . Les titres de Khounes ne permettent pas de justifier la scène, à moins que 

celui de « directeur des commissions » ait nécessité une force armée. Hormis cet hapax, le 

thème n’existe pas à l’Ancien Empire, probablement en raison de son inutilité dans le cadre du 

domaine productif et de par la rareté des scènes de guerre. Il réapparait toutefois dans le corpus 

de Beni Hassan : sur les quatre tombes comprenant des batailles, trois possèdent des ateliers 

(N2,N3,N4), tandis qu’un mur abîmé de Khnoumhotep Ier pourrait en avoir comporté une2708. 

On peut raisonnablement supposer que ces ateliers fonctionnent en lien avec les batailles, dont 

elles fournissent l’armement. Elles sont toutefois loin de comprendre tous les types d’artisanat, 

puisque seuls des arcs, des flèches et des bâtons sont fabriqués : l’absence de haches, de 

boucliers ou de machines d’assaut témoigne du peu d’intérêt pour la représentation de la chaîne 

complète de préparation militaire.  

     On pourrait s’attendre, à l’époque des conquêtes de la XVIIIe dynastie, à un développement 

des scènes de fabrication2709, d’autant que nous avons conservé les traces de travail 

métallurgique à Malqatta2710, à Licht2711 et à Pi-Ramsès2712, ainsi que d’un atelier d’armement 

memphite2713. Seules quatre occurrences sont connues, dont deux à Memphis, et les deux autres 

dans les tombes thébaines de Pouyemrê et de Menkheperrêseneb, à laquelle il faudrait rajouter 

les stèles du chef des fabricants d’arc Hor à Deir el-Bahari2714 et du fabricant d’armures 

Neferrenpet à Bouhen, et un atelier dans la tombe de Ky-iry, où des casques et des armures sont 

entreposés mais pas directement fabriquées2715. Cette omission semble la conséquence d’un 

désintérêt, tant l’absence d’armes dans les ateliers de la grande tombe de Rekhmirê2716 tranche 

avec la prégnance du fait militaire dans l’Égypte de la XVIIIe dynastie. L’expansion du tabou 

sur les scènes de bataille ne semble pas suffisante pour expliquer ce manque ; c’est plutôt 

l’incongruité de la confection d’objets qui serviront en-dehors du domaine qui en est la cause. 

 
2707 HAMPSON 2022, p. 240-241. 
2708 LASHIEN, MOURAD 2019, pl. 68. 
2709 MCDERMOTT 2002, p. 121-122. 
2710 POLLASTRINI 2022, p. 40 ; WINLOCK 1912. 
2711 POLLASTRINI 2022, p. 41 ; HAYES 1934, p. 8, figs. 12-13. 
2712 POLLASTRINI 2022, p. 41-42 ; RADEMAKERS, REHREN, PUSCH 2018. 
2713 SAUNERON 1954, p. 7-12. 
2714 MCDERMOTT 2002, p. 121, et vol. II, p. 55, fig. 13. 
2715 POLLASTRINI 2022, p. 37-38 et fig. 1 ; QUIBELL 1912, pl. LXXV. 
2716 DAVIES N. DE G. 1973, pls. LII-LXII. 
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   Toutes les scènes évoquées supra concernent la fabrication du matériel d’archerie, arcs et 

flèches. Bien qu’il s’agisse d’une des armes les plus présentes dans les scènes de guerre, cela 

seul ne peut expliquer cette omniprésence. L’hypothèse la plus convaincante s’appuie sur la 

familiarité de l’arc dans les campagnes égyptiennes, utilisé pour la chasse et probablement assez 

répandu dans les différentes couches de la population. Mais la même remarque pourrait être 

faite pour les haches, pourtant entièrement absentes des scènes artisanales. Les ateliers 

d’archerie pourraient devoir leur figuration à l’expertise technique nécessaire pour réaliser un 

arc précis et régulier. Chez Khounes, l’accent est mis sur la courbure donnée au manche par 

trois artisans, au moyen d’un court instrument. Cette mise en scène revient chez Amenemhat et 

Menkheperrêseneb (N4,N5) : l’habilité technique des artisans serait ainsi le principal message 

de telles scènes, dont la finalité militaire reste secondaire. Selon Ellen Morris, les scènes de la 

XVIIIe dynastie auraient aussi pour ambition de démontrer l’accès du défunt à une main-

d’œuvre asiatique spécialisée dans la confection d’armes et de chars2717. Chez 

Menkheperrêseneb, plusieurs travailleurs ont ainsi la chevelure typique des Levantins. Dans la 

même tombe et dans celle de Memphis (Figure 9.11c), un ouvrier place une flèche devant son 

visage pour en vérifier la régularité, ce qui souligne sa grande précision. À l’expertise technique 

manifestée dans une utilisation adéquate des mains pour frapper, courber ou jauger, s’ajoute 

l’acuité du regard, essentielle pour produire des flèches régulières et suggérer visuellement le 

soin mis à leur confection.  

     Les autres types d’armes sont étonnamment rares dans les scènes funéraires, à l’exception 

des lances fabriquées chez Khounes (N1) et des bâtons chez Baqet et Khety (N2,N3). Cela est 

d’autant plus frappant à Beni Hassan, où les batailles font appel à un vaste répertoire de 

techniques, restreint aux arcs et aux bâtons dans les ateliers. L’absence de haches, de harpés, 

de poignards ou d’autres armes de jet s’explique probablement par la rareté de ces images 

d’ateliers, ainsi que par un degré technique moindre. Les ateliers d’armes sont ainsi intégrés, 

au Moyen comme au Nouvel Empire, aux scènes de travail du bois, dont elles sont l’une des 

facettes. La réalisation de harpés ou de poignards est une compétence métallurgique, et nous ne 

savons pas pourquoi les armes ne s’immiscent pas dans ces ateliers-là. Les ateliers d’armement 

constituent donc un élément distinctif dans le programme décoratif, destiné à démontrer 

l’emploi par le défunt de travailleurs très qualifiés, en particulier au Nouvel Empire, lorsqu’ils 

 
2717 MORRIS 2014, p. 368-369. 
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incluent la construction de chars. Mais des raisons internes au décorum évoquées plus haut 

empêchèrent que le thème ne s’impose dans le répertoire funéraire.  



 

Conclusion :  Place et fonction des scènes de guerre dans le 

programme funéraire 

1 Les deux modes égyptiens de représentation de la guerre 

    Deux grands modes de figuration de la guerre se distinguent sur l’ensemble de l’histoire 

égyptienne. Le premier regroupe la très grande majorité des images militaires, depuis le corpus 

prédynastique jusqu’aux temples des XVIIIe, XIXe et XXe dynasties, en passant par les images 

privées d’Inti, Kayemheset et Intef et les fragments conservés des images royales de l’Ancien 

et du Moyen Empire. Il se caractérise d’abord par une opposition binaire et topique entre un 

camp légitime et ses adversaires, reproduisant l’affrontement entre maât et isfet2718. Le camp 

légitime y est presque toujours à l’initiative, et y échappe à la moindre blessure. Il se confond 

avec l’armée royale et est donc composé d’Égyptiens : lorsque des étrangers y sont intégrés, 

c’est au titre d’auxiliaires de l’armée royale, au sein d’un discours proclamant la domination 

universelle du pharaon. Les ennemis y sont fortement altérisés, caractérisés par leur désordre, 

leur lâcheté, et leur incapacité à opposer une résistance efficace à l’avancée égyptienne. La 

principale variation interne distingue le corpus royal du Nouvel Empire, où la figure du 

souverain structure les images, des scènes privées2719 où elle est absente et où donc la légitimité 

est portée par la troupe dans son entier.  

     À l’opposé, nous avons mis en lumière un autre mode de représentation, plus mimétique, 

majoritaire dans les scènes privées, mais concentré chronologiquement du XXIIe au XXe siècle, 

c’est-à-dire restreint à la fin des guerres civiles de Haute-Égypte et aux débuts du Moyen 

Empire. Il se distingue du premier par une légitimité moins marquée graphiquement : 

l’altérisation des ennemis y est quasi inexistante et la diversité ethnique est un trait associé au 

camp légitime, ce qui nuance l’idée, basée sur les sources du Nouvel Empire, selon laquelle la 

seule reconnaissance des étrangers dans le discours officiel était en tant qu’agents d’Isfet2720. 

L’agentivité de l’armée légitime n’est pas toujours première, tout comme elle perd sa bulle de 

protection, de sorte qu’elle compte des blessés voire des morts. Les affrontements sont enfin 

mis en scène pour suggérer l’égalité des combattants. Cette iconographie est née dans le cadre 

des guerres civiles de la Première Période intermédiaire, lorsque le pouvoir royal surplombant 

laisse la place à de nouvelles prétentions aux exploits militaires chez les dignitaires. 

Représentant un contexte hautement instable et concurrentiel dans lequel la fidélité au bon 

 
2718 Voir notamment LANGER 2018, p. 47-69. 
2719 Voir aussi celle du temple de Montouhotep II.  
2720 LANGER 2018, p. 65-66. 
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monarque n’est qu’un marqueur de légitimité parmi d’autres, les propriétaires de tombes 

mettent en scène leur capacité à prendre l’avantage dans des guerres civiles où l’ennemi n’est 

pas perçu comme un autre irréductible ou un obstacle à l’extension de la maât.  

    Cette dichotomie est la plus forte dans le domaine iconographique. L’essentiel des textes 

royaux et des biographies de fonctionnaires, notamment à la VIe, à la XIIe dynastie et au Nouvel 

Empire se situe dans le prolongement du premier discours, centré sur l’exaltation de la victoire 

du souverain2721 serviteur de la maât sur les étrangers facteurs de chaos. À l’autre extrémité, 

plusieurs témoignages de la Première Période intermédiaire, d’Ankhtifi à Neheri Ier et 

Tjemahou, s’inscrivent dans le second discours et témoignent de réalités relevant plus de la 

mise en scène de soi que de l’obéissance à la couronne. Mais, probablement parce que le public 

des textes était plus restreint que celui des images, la délimitation entre les deux modes se fait 

plus subtile. Des textes obéissant au premier discours reconnaissent ainsi une agentivité aux 

ennemis, capables de s’allier entre eux ou de venir piller l’Égypte, et se font le lieu d’une 

narration stratégique, qui suppose que la guerre n’est pas que le lieu du massacre des ennemis 

de l’ordre par ses défenseurs. En conséquence, on peut se demander si l’absence d’un discours 

iconographique équilibré après la XIIe dynastie est due à sa disparition, ou que se maintint, dans 

des sources moins élitaires aujourd’hui perdues, une part de cette conception de la guerre. 

L’étude des textes échappant quelque peu au décorum royal comme les Miscellanées ou des 

scènes satiriques sur papyrus laisse plutôt penser le contraire. La mise en scène de la guerre au 

tournant du IIe millénaire est donc une originalité majeure dans la structuration des discours sur 

le temps long de l’histoire égyptienne.  

2 Des scènes intransitives 

   Une fois étudié les valeurs que portent les scènes de guerre et leurs caractéristiques 

spécifiques, il convient de se demander quelle place elles occupent dans le répertoire funéraire 

et à quelle fonction elles répondent. Comme nous l’avons proposé plus haut, les scènes 

funéraires peuvent se diviser en motifs transitifs et intransitifs. Il serait possible de défendre la 

transitivité du motif, dans la mesure où les expéditions guerrières comprenaient parmi leurs 

objectifs la conquête de butin et où elles seraient un moyen comme un autre de ramener dans le 

domaine des produits dédiés à la survie du défunt. Mais cette hypothèse nous semble fragilisée 

par la rareté des mentions de butin. Seules les scènes d’Inti et d’Intef y font référence (D2,D11), 

tandis que toutes les autres s’abstiennent de la moindre allusion. Même dans ces deux tombes, 

 
2721 HASEL 1998, p. 87-90. 
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seuls des prisonniers humains sont ramenés, sans aucune tête de bétail ni denrée périssable. De 

même, si l’organisation de la scène de Kayemheset suggère selon nous l’appropriation du bétail 

ovin, il s’agit d’une connotation implicite et non du sens de la scène, alors même qu’il parait 

douteux que cette expédition en Asie n’ait rapporté aucun butin matériel, comme l’absence de 

références iconographiques ni textuelles semblerait le suggérer.  

     Cette disjonction entre guerre et pillage, revendiquée par nombre d’armées modernes, est 

pourtant loin d’être une constante dans les sources égyptiennes. Dès l’Ancien Empire, la 

mention du butin humain et matériel ramené de la guerre est présente dans les biographies 

privées2722 et sur la Pierre de Palerme2723. Dans l’iconographie royale du Nouvel Empire, sont 

associées des scènes de guerre et des processions de prisonniers2724 : c’est notamment le cas sur 

les reliefs de Sethi Ier à Karnak2725, de Ramsès II à Beit el-Wali2726, Louqsor2727, Abydos2728 et 

Karnak2729 et de Ramsès III à Medinet Habou2730. Le pillage des ressources de l’ennemi fait 

bien partie de l’univers mental égyptien : sa rareté en contexte funéraire est donc liée aux 

contraintes propres au médium et non à un tabou plus général. Au Nouvel Empire, les 

processions de prisonniers attachés intègrent le décorum privé, mais sont disjointes de la source 

de cette main d’œuvre : la guerre reste interdite dans les tombeaux des particuliers. Il faut donc 

conclure à l’intransitivité des scènes de combat, dont la fonction dans le cadre de la tombe n’est 

pas de montrer l’appropriation de ressources qui serviront sur le domaine, mais de mettre en 

scène une action valant pour elle-même. Il n’est ainsi pas étonnant que le thème soit tant 

développé à Beni Hassan, dès la tombe de Baqet III, où les activités intransitives prennent une 

place nouvelle dans le programme funéraire, comme en témoignent les prises de lutte, les jeux 

d’enfants et le catalogue animalier.  

3 Les scènes de guerre au cœur des stratégies distinctives des propriétaires : un 

discours à des audiences différenciées 

     Pour comprendre la présence des scènes de guerre, il faut s’interroger sur leur rôle dans la 

Selbtsthematisierung des propriétaires. Les deux scènes de l’Ancien Empire appartiennent à 

des individus ayant occupé des fonctions en lien avec le domaine militaire : Kayemheset était 

 
2722 Urk. I, 103, 12-14 ; STRUDWICK 2005, p. 331-335. 
2723 WILKINSON 2000, p. 141. 
2724 HEINZ 2002, p. 44-45. 
2725 JANZEN 2013, p. 157-167. 
2726 Ibid., p. 167-175. 
2727 Ibid., p. 181-182. 
2728 Ibid., p. 188. 
2729 Ibid., p. 190-191. 
2730 Ibid., p. 197-214. 



Partie 3 : Conclusion 

511 
 

maitre de construction royal et Inti directeur des forteresses royales. Le siège qu’ils ont choisi 

d’inclure dans leur programme est le témoignage d’un des épisodes marquants de leur vie. Cela 

est d’autant plus frappant que le tombeau de Kayemheset est étroit : le choix fut fait de sacrifier 

de classiques scènes de production au profit d’un motif original. À Deshasha, Inti est le seul à 

faire ce choix : la tombe de Shedou, l’un de ses successeurs, ne la reprend pas, car il ne possède 

aucun titre lié à la chose militaire2731. Cette stratégie iconographique se rapproche de l’effort 

mis par Ouni dans sa biographie pour mettre en scène sa proximité au roi, et sa participation à 

une campagne. Dans les deux cas, l’expertise est d’ordre technique et non stratégique. Est 

privilégiée la démonstration de maitrise d’un domaine exotique pour la plupart des visiteurs.  

    A la Première Période intermédiaire, la guerre intègre la culture des élites et une telle 

iconographie se fait moins rare dans le paysage funéraire. Dans les quatre tombes de Setka, Iti-

ibi, Iti-ibi-iqer et Ankhtifi, et dans les autres processions de soldats d’Assiout, elle intègre le 

décorum et devient une caractérisation récurrente du dignitaire en charge de son nome. Les 

quatre occupèrent en effet des fonctions militaires, et participèrent donc, si ce n’est aux 

combats, du moins aux décisions d’ordre diplomatique et militaire. Ces scènes s’adressent 

d’abord aux sujets du dignitaire et aux visiteurs locaux, en rappelant le rôle tenu par le nomarque 

dans la défense de sa région. Les scènes d’Assiout sont contemporaines des débuts de l’avancée 

thébaine en Moyenne-Égypte ; il s’agit là d’un signe du dignitaire à ses sujets, les assurant de 

l’efficace défense du nome, et légitimant par là son pouvoir. Elles s’adressent ensuite aux autres 

membres de l’alliance hérakléopolitaine, et aux représentants du roi, en offrant une image de la 

fidélité au pouvoir légitime, dont elles constituent un rempart face aux Thébains. Tant Assiout, 

verrou de la Moyenne-Égypte que Moalla, poche de résistance méridionale au pouvoir du 4e 

nome, revêtirent pour la IXe dynastie une importance stratégique non négligeable, et la présence 

de telles scènes indiquent à tout visiteur ce qu’il doit aux efforts militaires du propriétaire. Ces 

scènes s’adressent enfin aux rivaux, membres de l’alliance thébaine ou entités neutres, et 

constituent un étalage de la vertu du dignitaire servant le bon roi et menaçant ses ennemis par 

la démonstration de force militaire.  

     On retrouve la même triple stratégie à Beni Hassan. Devant les habitants de la région et 

l’entourage des nomarques, les scènes servent à distinguer le propriétaire comme le responsable 

militaire de la zone et comme un fidèle soutien du pouvoir royal ; ainsi lié à la couronne, il se 

différencie des fonctionnaires à occupations purement locales. Les scènes parlent ensuite aux 

 
2731 MCFARLANE 1993, p. 39. 
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autres membres de l’administration royale, des autres nomarques de la région jusqu’au roi lui-

même : elles explicitent la loyauté du dignitaire à la XIe puis à la XIIe dynastie et le positionnent 

comme un des soutiens du nouveau pouvoir pendant les guerres civiles. Elles s’adressent enfin 

aux rivaux du nomarque et aux anciens membres de l’alliance hérakléopolitaine, tels Assiout et 

Hermopolis, qui y verront une démonstration des bons choix des gouverneurs de l’Oryx, loyaux 

à l’alliance victorieuse. La scène d’Intef (D11) prend en revanche un sens plus proche de celles 

de la Ve dynastie, car elle met en scène le rôle du défunt dans les expéditions asiatiques du roi : 

la stratégie distinctive s’appuie sur la rareté de telles scènes, et le haut degré de commandement 

que suppose une telle fonction. Il s’agit de la seule scène qui explicite sa fonction d’ « auto-

commémoration »2732, par la présence du défunt lui-même. 

3-1 De l’expertise technique à la démonstration de force : les ressorts de la distinction 

     Plusieurs caractéristiques d’ensemble se retrouvent dans la mise en scène distinctive de la 

guerre. Il s’agit d’abord de vanter les compétences techniques du défunt et de ses 

représentants2733. En effet, comme nous l’avons décrit supra, la guerre est figurée comme un 

domaine empli d’armes et de techniques spéciales, dont certaines devaient être inconnues des 

visiteurs de la tombe. La scène de Kayemheset comporte ainsi la première représentation 

égyptienne de roue2734 : le spécialiste de questions architecturales, choisit, dans son étroit 

tombeau, de mettre en scène une technique rare ou inconnue par ailleurs. À l’autre extrémité 

chronologique, les tortues-bélières qui reviennent dans toutes les scènes de Beni Hassan font 

référence à une organisation technique et humaine rare dans les scènes productives et qui 

exhibent la capacité du défunt à faire construire et fonctionner des engins complexes. Cette 

mise en scène contraste avec les images royales du Nouvel Empire : malgré une ampleur très 

dissemblable, rares sont les mentions de techniques spécifiquement militaires, car les reliefs se 

concentrent sur d’autres aspects, telles la puissance du roi, les files de prisonniers ou la mêlée 

du combat. L’élément technique majeur y est néanmoins le char, véhicule omniprésent et arme 

dynamique de la victoire royale. La recherche de la profusion de détails techniques et de 

méthodes ingénieuses se retrouve en revanche dans d’autres corpus antiques mettant en scène 

des guerres légitimes, des soldats d’Assurnasirpal II gonflant leurs bouées pour traverser un 

fleuve2735 au dessin de Mandroclès célébrant le pont construit pour Darius sur le Bosphore2736 

 
2732 WELCH 2006, p. 5. 
2733 Sur cette question, voir SHAW 2012, p. 1-10. 
2734 MONNIER 2013B, p. 130-131. 
2735 BLEIBTREU 2002, fig. 4. 
2736 BORCHARDT J. 2002, p. 93-94, fig. 3. 
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et à la minutieuse construction des camps militaires2737, de routes2738 et de ponts2739 sur la 

Colonne Trajane. L’exaltation d’une maitrise technique distincte des activités civiles 

différencie ainsi la mise en scène triomphante des armées légitimes de toute forme de 

dénonciation de la guerre.  

    Le deuxième élément distinctif est l’exotisme. Si trois d’entre elles se déroulent en-dehors 

des frontières de l’Égypte et agrandissent l’horizon d’action du défunt en y incluant la côte 

palestinienne, dès la tombe de Setka les propriétaires de la Première Période intermédiaire 

incluent des combattants d’apparence étrangère. Les armées de Beni Hassan unifient sous 

l’égide d’un général implicite les différentes composantes de l’univers égyptien. La diversité 

des armes, des vêtements, des attributs corporels et des attitudes y forme un catalogue varié, 

qui démontre aux habitants d’un nome provincial que le défunt est non seulement en contact 

avec des populations variées mais qu’il est capable de les faire combattre ensemble et de faire 

usage de leurs spécialités réciproques. Cet aspect distinctif de l’exotisme a été étudié par E. 

Morris dans les tombes du Nouvel Empire, où les propriétaires utilisent les figures d’étrangers 

comme témoignages de leur goût et de leur capacité à acclimater des éléments lointains en 

Égypte2740. En revanche, dans les reliefs royaux de la XIXe dynastie, bien que l’armée du roi 

comprennent des non-Égyptiens, l’hétérogénéité est plus marquée au sein des régiments 

adverses, comme en témoignent les défenseurs de Qadesh2741 : le discours royal sur la mise au 

pas du chaos extérieur s’est imposé dans les scènes de bataille. À Beni Hassan, cet exotisme est 

aussi chronologique, puisqu’à l’époque de Khnoumhotep et d’Amenemhat, le souvenir de 

l’unification par Montouhotep II commençait à s’éloigner : dans ces deux tombes, la guerre 

participe de la légitimité des nomarques dont les prédécesseurs ont combattu avec le roi 

légitime. Dans le cas des sièges en Asie, les éléments exotiques sont relativement limités : le 

pays où se passe la guerre est réduit à un fort. Mais la présence-même de ce bastion ancre la 

situation dans un espace bien précis, dont les visiteurs comprenaient vite qu’il était loin.  

     Le dernier facteur de distinction tient à la démonstration de force des représentants du défunt. 

Depuis la palette de Narmer, la guerre est en Égypte le lieu d’affirmation d’une vigueur virile, 

parfois à travers des figures animales : la proue des bateaux égyptiens de Medinet Habou est 

ainsi décorée de têtes de lions en train de dévorer un étranger aux traits stéréotypés2742. Bien 

 
2737 DEPEYROT 2008, p. 28, 31-32, 34, 94, 102-103, 196-197. 
2738 Ibid., p. 142-143. 
2739 Ibid., p. 152-153. 
2740 MORRIS 2014, p. 371-374. 
2741 WRESZINSKI 1935B, pl. 87 (Louqsor). 
2742 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 40. 
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que de telles associations ne soient pas directement présentes dans notre corpus, nous pouvons 

considérer qu’elles jouaient comme connotations implicites. En-dehors de la scène d’Intef, le 

propriétaire est absent, mais, au sein de son programme, les vertus des protagonistes légitimes 

rejaillissent sur lui. Ainsi se comprennent les nombreuses processions de soldats se rendant à la 

bataille, tel un catalogue de la puissance des armées du dignitaire, fier d’exhiber ses vigoureux 

soldats, leurs armes diverses et l’impressionnant réservoir de projectiles dont ils disposent. La 

force physique du défunt est par ailleurs l’un des traits les plus caractéristiques de 

l’iconographie funéraire. Dans les scènes asiatiques, cette démonstration de force est concentrée 

sur l’armée égyptienne qui vainc sans difficulté ses ennemis, tandis qu’à Beni Hassan, les deux 

armées concourent à la mise en scène de la force, de l’agilité et de l’expertise technique, dont 

le défunt profite par procuration. Elle s’inscrit enfin dans des rapports de genre signifiants : face 

à une armée légitime entièrement masculine, le peuple ennemi comprend des femmes 

(D1,D2,D11). La même opposition se voit dans les reliefs du Nouvel Empire2743, où le caractère 

viril du conquérant semble avoir été reconnu par les artisans eux-mêmes : sur le papyrus 

érotico-satirique de Turin, les mamelles des chiennes tirant le char du chef des souris2744 

s’opposent au pénis bien détaillé des chevaux du roi sur les reliefs qui lui servent de modèles2745.  

4 Scènes de guerre et tabou funéraire 

     L’existence de scènes de guerre semble un détournement des règles du décorum funéraire, 

dont tous les éléments doivent être inoffensifs vis-à-vis du défunt. Comment concilier en effet 

l’existence de pareilles scènes, qui comportent des blessures, des cadavres et la confrontation 

de volontés adverses, avec le souci pris par les concepteurs des Textes des Pyramides pour 

neutraliser graphiquement tous les signes susceptibles de porter atteinte au roi, ou avec 

l’absence d’une part importante de l’arsenal punitif, telles les exécutions capitales ou les 

mutilations ? La rareté du motif à l’Ancien Empire et sa disparition totale dès le milieu du 

Moyen Empire nous font croire qu’, en-dehors d’une courte période, il resta en marge du 

décorum et posa aux artisans d’importants problèmes d’intégration à son support. 

    En témoigne d’abord l’absence du motif de toutes les tombes entourant celle de Kayemheset 

à Saqqarah. Construite vingt mètres à l’ouest de ce qui devient une génération plus tard le 

cimetière de Téti, elle est entièrement ignorée par les artisans de la VIe dynastie. Il parait peu 

crédible qu’elle n’ait pas été accessible ; il faut donc supposer que les artisans évitèrent 

 
2743 MATIĆ 2018A, p. 245-260. 
2744 OMLIN 1973, pl. XIII. 
2745 KUENTZ 1928, pls. XXXV, XL, XLI. 
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sciemment de reprendre le thème. Les efforts pour neutraliser les effets potentiellement négatifs 

des scènes sont une autre marque d’un thème mal intégré au répertoire. Le fait que trois scènes 

de siège se déroulent à l’étranger permet de mettre à distance les affrontements, en les sortant 

du domaine productif. Le tabou qui y pèse sur une action destructrice et la pression pour 

produire des denrées sont moins forts lorsqu’ils sont relégués loin de la Vallée du Nil. La scène 

de Kayemheset évite aussi soigneusement la représentation de cadavres et de corps-à-corps. 

Chez Inti et Intef, les morts sont tous des Asiatiques, étrangers au personnel du domaine, et 

chez le second, ils sont coincés entre les deux traits verticaux de l’échelle d’assaut et de la 

muraille, comme pour en amenuiser les potentialités destructrices.  

    Force est de constater que le corpus de Beni Hassan échappe aux règles classiques de 

décorum. Les combats s’y déroulent entre deux camps équivalents, et les cadavres ont une 

apparence égyptienne. La mort s’insère donc au cœur du programme funéraire. Les quatre 

scènes de la nécropole sont toutes situées sur le mur focal, très visibles. Non seulement la mort 

ne constitue plus un tabou, mais les blessures y sont explicitement figurées par des filets de 

sang, ce qui constitue une originalité sans précédent dans l’iconographie funéraire. La blessure 

de l’archer de Setka rompt aussi avec les règles élémentaires du décorum. La dernière rupture 

est l’absence de caractérisation binaire entre les adversaires et l’égalité à l’œuvre dans les 

combats. Ces changements notables marquent une inflexion temporaire dans les règles 

présidant aux choix des artisans, sans que l’on puisse savoir comment les tabous sur la 

représentation de violence furent levés. Il s’agit d’une limite à notre examen, puisque les 

stratégies distinctives justifiant de telles scènes existèrent à toutes les époques et qu’elles ne 

furent pourtant incluses dans les programmes qu’aux XXIe et XXe siècles. L’explication la plus 

satisfaisante nous semble donc être l’existence d’une culture de guerre partagée autorisant une 

représentation plus souple de la mort et de la violence.  



 

4e PARTIE 
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« Regarde ce sphinx : crois-tu que la police du pharaon ait été plus efficace que son regard 
énigmatique pour subjuguer les foules. » 

Ismail Kadaré, Le sphinx, dans Œuvres complètes, VI, p. 725 
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Introduction 

 

     Les deux premières parties se sont focalisées sur des violences internes à la société 

égyptienne, et la troisième a étendu notre questionnement aux images de guerre, évènements 

en général lointains sinon exceptionnels dans le programme funéraire. Il convient désormais de 

s’intéresser à un ensemble de motifs violents ne rentrant pas dans ces catégories et que nous 

avons regroupés sous la catégorie de la domination. Par ce terme nous entendons un discours 

qui met en scène le pouvoir du roi sur des entités tenant à la fois des sujets que des ennemis. En 

effet, les victimes des punitions et des redditions de comptes ne sont pas caractérisées comme 

des ennemis mais comme le pôle inférieur du pouvoir égyptien, dans une perspective 

anhistorique et sans affrontement. À l’inverse, dans les scènes de guerre les ennemis sont des 

adversaires de l’armée légitime, caractérisés comme rétifs à l’ordre juste défendu par le roi. Les 

images de domination se situent à la jonction entre ces deux types de discours, car les ennemis 

de l’Égypte y deviennent des archétypes voués à être soumis, vaincus voire tués, sans référence 

à des évènements ayant réellement existé. On peut ainsi lister les trois caractères définissant la 

domination dans notre corpus. D’une part, l’affirmation d’un pouvoir à mi-chemin entre 

contrôle et victoire, et qui se déploie dans le cadre d’un affrontement certes maitrisé mais valant 

comme acte en train de se faire. De l’autre, une référence obligatoire à la figure royale, qui 

puisse être explicite par sa figuration directe ou le contexte d’apparition des images, ou par 

association en jouant sur les attendus culturels du public. Enfin, un pôle inférieur qui n’est pas 

constitué de membres du peuple égyptien mais d’étrangers au fort degré d’altérisation.  

      Nous avons décidé de regrouper dans cette partie deux corpus différents, qui renvoient 

ensemble à la mise en scène de la domination mais se distinguent par leur insertion dans le 

programme et le degré de réalité auquel ils font référence. Ils ont cependant en commun d’être 

caractéristiques du Nouvel Empire, les seules occurrences plus anciennes dans ces deux corpus 

venant de la tombe d’Iti à Gebelein, datée de la Première Période intermédiaire. Le premier 

corpus, qui occupe le chapitre 10, est constitué des représentations des files de prisonniers qui, 

en-dehors d’Iti et de la tombe de Nebamon sous Thoutmosis IV, sont concentrées sous 

Akhénaton et ses successeurs immédiats. Typiques de la deuxième moitié de la XVIIIe dynastie, 

ces processions de prisonniers intègrent un état éphémère de la culture funéraire, mais prennent 

des formes différentes, que la catégorie surplombante de captivité subsume génériquement. 

Elles se distinguent en particulier par leur contexte, certaines prenant place dans des cérémonies 

royales d’exhibition du tribut dont les humains sont un élément de prix, d’autres dans les centres 
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administratifs de réception et de redistribution de la main-d’œuvre vers les domaines productifs, 

d’autres enfin placées à l’entrée de ces domaines où les agents locaux procèdent à leur 

enregistrement. Le chapitre commence donc par un retour chronologique sur les scènes, afin 

d’en comprendre plus finement la signification référentielle et l’intégration iconographique. Le 

chapitre suit ensuite plusieurs axes interprétatifs transversaux, dont le premier est l’importance 

socio-économique des prisonniers dans l’Égypte de la fin du IIe millénaire. Le second concerne 

la dimension impériale de ces scènes, qui s’inscrivent dans la revendication de la domination 

de l’Égypte et du roi sur les pays étrangers, justifiant une étude des contextes de présentation 

des prisonniers et de leur altérisation. La troisième question est celle de la violence elle-même, 

c’est-à-dire de la façon dont les techniques de l’entrave sont employées pour suggérer contrainte 

et douleur sur ceux qui occupent le pôle inférieur du pouvoir. Il s’agit enfin de s’interroger sur 

la place de ces scènes dans les stratégies distinctives des défunts.  

       Le corpus que nous étudions dans les chapitres 11 et 12 regroupe les images de domination 

royale. Nous les avons définies comme l’ensemble des images de violence s’intégrant aux 

programmes funéraires par le biais de médiations les plaçant sur des supports eux-mêmes 

représentés. Hormis la scène d’Iti à la Première Période intermédiaire, les scènes datent toutes 

du Nouvel Empire, avec une longue extension allant d’Hatchepsout à Ramsès IX. Elles font 

appel à un vaste répertoire de motifs issus de l’imagerie royale et plus ou moins anciens : la 

frise de cartouches, la file de prisonniers, le séma-taouy violent, le sphinx piétinant, les variantes 

de l’écrasement et le roi massacreur. Ces motifs sont ensuite placés dans les programmes grâce 

à différents types de médiations : les supports comprennent les éléments architecturaux telles 

la base du kiosque ou l’encadrure de la fenêtre d’apparition, du mobilier comme le trône ou les 

repose-pieds, des objets d’ornement, des armes et la coque des bateaux. Chaque scène se situe 

donc au croisement de ces deux typologies, de sorte que furent utilisées dix-neuf variantes 

différentes. Il nous semble donc nécessaire de partir d’une étude des motifs eux-mêmes et d’en 

retracer les origines avant leur arrivée en contexte privé, dans le chapitre 11. Le chapitre 12 

prolonge cette tâche en étudiant les contextes d’insertion et les médiations par lesquelles ces 

images violentes pénètrent dans le répertoire privé. Une fois la signification intrinsèque et la 

valeur contextuelle de chaque motif établie, il est possible de poser plusieurs questions 

transversales. La première concerne la mise en scène de la violence, menant à s’interroger d’une 

part sur les ressorts de l’altérisation, de l’autre sur les valeurs du recours à des éléments 

fantastiques. Il convient ensuite d’interroger la pénétration d’un discours royal dans les scènes 

privées, d’en affiner la chronologie et de comprendre les valeurs politiques et idéologiques qu’il 
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défend. La fonction de ces scènes dans la distinction des propriétaires conclue enfin notre 

chapitre.  

     Les questions posées par les scènes de captivité leur étant propres, il est préférable d’évoquer 

brièvement ici quelques problèmes liés aux motifs de domination étudiés dans les chapitres 11 

et 12. Le premier est lié à l’origine royale de ce corpus, car l’insertion de ces motifs en contexte 

privé apparait dès Hatchepsout et connait son apogée numérique de Thoutmosis IV à 

Akhénaton, antérieurement au maximum d’images royales bien conservées à partir de Séti Ier. 

Il faut donc jongler avec précaution entre des corpus qui ne sont pas strictement contemporains : 

si certains modèles royaux des images de domination existent dès l’Ancien Empire, ce n’est pas 

le cas de tous, comme les frises de cartouches. Le mouvement des images royales aux scènes 

privées étant pour ce qui nous concerne descendant, il est nécessaire de supposer l’existence de 

modèles perdus où se déployaient dès la XVIIIe dynastie les mêmes motifs que dans notre 

corpus, bien qu’elle ne puisse être prouvée2746. Au-delà de ces questions chronologiques, se 

pose aussi la question du sens de ces images d’origine royale dans des programmes qui restent 

essentiellement dédiés à la préservation du défunt et à sa mise en scène selon les codes propres 

à son milieu. La pénétration de cette imagerie, absente des tombes plus anciennes alors qu’une 

partie des modèles royaux existait, interroge sur les évolutions du décorum au Nouvel Empire. 

On développera ainsi l’idée d’un rapprochement entre discours royal et privé et d’une 

pénétration du premier dans le second sans y prendre un contrôle total, la référence à des 

éléments royaux servant en retour l’auto-thématisation du défunt.  

     L’autre grande problématique qui différencie les scènes de domination (corpus F) des autres 

que nous avons sélectionnés dans cette étude concerne le degré de réalité dans lequel elles 

s’insèrent. On appellera ici médiation le fait que les images ne se situent pas sur le même plan 

que la majorité du programme, et sont inscrites sur des supports faisant partie du 1er niveau de 

réalité. Le monde réel étant le niveau 0, on parlera de 1er niveau pour tous les types de scènes 

étudiées dans les parties précédentes et dont font partie les scènes productives et cérémonielles 

et qui, en tant que reproduction réélaborée d’une réalité, se mettent elles aussi à contenir des 

représentations artistiques comme le référent qu’elles imitent. Les motifs médiés sont donc les 

représentations d’artefacts décorés, se situant à un 2e niveau de réalité. Toutes les médiations 

ne sont cependant pas équivalentes et il s’agit pour nous de montrer les ruptures plus ou moins 

fines entre différents degrés. Les représentations d’effigie forment ainsi un degré inférieur de 

 
2746 ALLON 2023. 
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médiation, dans la mesure où elles sont censées s’insérer dans le monde du programme en trois 

dimensions, donc comme les véritables personnages. Au contraire, les figurations d’objets en 

deux dimensions supposent un degré supérieur, c’est-à-dire que les scènes représentées ont déjà 

été réduites à un format différent dans le 1er niveau de réalité du programme.  

     Parmi les variations que nous étudierons dans le chapitre 12, certaines méritent d’être 

anticipées. Le premier point important est la cohérence du plan de réalité : dans les scènes de 

massacre ou de piétinement, sont représentées de véritables scènes où interagissent des figures 

selon des règles reproduisant – aux éléments fantastiques prêts – les attentes de la réalité. 

D’autres figures, tels les ennemis en cartouches, sont en revanche réduits au statut de signes, 

incapables de s’intégrer à un plan de réalité, même médié. Ils sont donc des éléments d’une 

suite de signes dans un discours. L’étanchéité des images médiées est aussi hétérogène, car les 

limites d’un niveau de réalité à un autre sont loin d’être évidentes. L’influence d’un plan à 

l’autre peut être d’un plan inférieur (plus réel) vers le haut, tels les personnages des repose-

pieds semblant souffrir du poids du roi. L’ « imbordement »2747 est moins clair dans l’autre 

sens, bien que l’on puisse considérer que les images médiées de domination connotent la scène 

dans laquelle elle s’installe et témoignent des vertus guerrières et de l’approbation divine du roi 

qu’elles entourent. Enfin, prolongeant le concept d’icone, c’est-à-dire une image devenue 

archétype émancipé de ses origines référentielles et répétée comme signe brut de valeurs 

attribuées à un individu ou à un contexte, un motif, dont le degré général de médiation est 

déterminé, peut subir des procédés d’iconisation ou de désiconisation. Par le premier terme, 

nous entendons la réduction au statut de signe dans un discours, dont les deux techniques 

dominantes sont l’ajout de signes surnuméraires ou l’effacement inverse d’éléments attendus, 

les deux éloignant le motif des modèles référentiels. La désiconisation est inversement le 

processus par lequel des signes échappent en partie à leur archétype et sont dotés de nouveau 

de détails les renvoyant à un univers référentiel (voir Tab. 12.3). Il s’agit là de deux figures 

rhétoriques à la disposition des artisans en charge des stratégies mémorielles du défunt pour 

jouer sur les niveaux de réalité offerts par les médiations.

 
2747 GROUPE Μ 1992, p. 386. 
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Chapitre 10. Sujets de l’empire : Les prisonniers dans les 

scènes privées 

 

     Centré sur le devenir funéraire du propriétaire et représentant en premier lieu un domaine 

productif inspiré des campagnes égyptiennes, le programme décoratif laisse peu de place aux 

éléments extra-égyptiens, malgré les contacts croissants de la population égyptienne avec des 

étrangers au cours des IIIe et IIe millénaires. L’exemple le plus frappant est l’absence totale de 

représentations de guerre au Nouvel Empire, alors que les temples royaux et divins illustrent 

les glorieuses campagnes des souverains2748. Lorsque, à la suite des conquêtes de 

Thoutmosis Ier, l’Égypte acquiert une dimension impériale nouvelle et étend ses frontières sous 

des latitudes jusque-là inconnues, d’autres thématiques permettent la pénétration en contexte 

funéraire de la nouvelle culture internationale qui traverse les élites, si ce n’est la société 

égyptienne dans son ensemble. Le versant pacifique et productif en est les scènes de processions 

d’étrangers, ainsi que les groupes d’ouvriers spécialisés apportant une compétence nouvelle au 

sein du catalogue des activités productives2749. Les scènes de prisonniers en sont ainsi le miroir 

violent, car elles témoignent de l’arrivée de populations captives en Égypte2750, pour le compte 

de domaines royaux, cultuels ou privés, et inscrivent ces déplacements dans une iconographie 

de la violence, de la domination et de la soumission. D’une part, si la guerre est absente des 

tombes privées, dans l’iconographie royale batailles et retour des prisonniers sont intimement 

liés, créant un cycle complet de la guerre. De l’autre, les files de prisonniers rappellent tant les 

redditions de comptes que les scènes de police, de sorte qu’elles finissent par fusionner dans la 

tombe de Mahou (B5). Malgré des proximités graphiques indubitables, nous avons choisi de 

séparer le corpus policier, vu en 1e partie, des prisonniers étrangers, dans la mesure où ces 

derniers sont intégrés à la mise en scène de la domination impériale, et doivent donc être mis 

en regard du reste de l’iconographie d’inspiration royale qui influence les scènes privées à la 

XVIIIe dynastie.  

1 L’évolution des processions de prisonniers : analyse référentielle et 

contextuelle 

1-1 Iti de Gebelein, un hapax avant la XVIIIe dynastie 

 
2748 JANZEN 2013, p. 119-220. 
2749 MORRIS 2014, p. 364-371. 
2750 MORRIS 2014 ; LANGER 2023. 
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1-1-1 Une mise en scène originale de la domination 

       La tombe d’Iti est la seule avant le règne de Thoutmosis IV à comprendre la présentation à 

l’autorité d’un prisonnier2751. Bien que seule la partie inférieure du mur ait été conservée, la 

scène reste lisible : le défunt, suivi par l’un de ses employés, est debout, tandis que s’avancent 

devant lui deux petites figures. La plus grande taille du second personnage, le fait qu’il porte 

un pagne et que l’autre soit nu, ainsi que le détail des mains, désignent sans ambiguïté le premier 

comme le prisonnier du second. Cette disposition est rare : en effet, dans les redditions de 

comptes, il est plus courant que les officiers avancent devant les contrôlés, tandis qu’au Nouvel 

Empire, les prisonniers sont d’avantage tirés par un garde qui tire une corde derrière lui. Cette 

originalité doit selon nous être mise au compte de l’absence de modèle pour une telle scène, 

que les artisans élaborèrent pour l’occasion. Comme c’est le cas au Nouvel Empire, la marche 

du prisonnier prend la forme d’une présentation au défunt, représenté en grand et en soldat, 

tenant son arc devant lui. Faisant directement face à cette arme disposée verticalement et dont 

le sens pourrait indiquer le caractère pacifique2752, le captif est traité comme une capture de 

guerre, qui intégrera le domaine comme travailleur. Sa nudité témoigne de son statut liminaire, 

entre son ancienne affiliation et sa nouvelle intégration à l’espace du dignitaire de Gebelein. 

Les piliers de la tombe associent ainsi directement les domaines militaire et productif, de sorte 

que ce détail se situe à l’intersection entre les effets de la victoire par les armes et de la présence 

du dignitaire. L’aspect très lacunaire du mur laisse penser que d’autres captifs occupaient 

similairement les parties supérieures : on peut supposer que la scène se situe plus proche de son 

intégration sur le domaine que de sa capture à la guerre, du fait de la légèreté de la contrainte. 

En effet, c’est sa main qui est accrochée au bras de l’officier qui le conduit. Ni corde ni menottes 

ne sont utilisées, alors que la scène légèrement plus tardive de Baqet en connait l’usage (B3). Il 

s’agit d’un témoignage de l’absence d’une iconographie privée de la domination à la Première 

Période intermédiaire : au contraire du Nouvel Empire, aucune reprise des images royales n’est 

à l’œuvre ici.  

1-1-2 Un soldat de l’armée d’Ankhtifi ? 

    Il est plus difficile d’établir ce à quoi la scène fait référence. On peut d’ores et déjà exclure 

une origine nubienne, qui aurait pu être attendue du fait des occupations d’Iti en direction du 

sud et de la représentation d’une expédition vers la Nubie2753, peut-être pour en ramener des 

 
2751 Voir E1 pour la justification de l’interprétation de la scène. 
2752 WILKINSON 1987, p. 128-133 ; WILKINSON 1988. 
2753 DONADONI RIVERI 1989, p. 207. 
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soldats2754. Mais la polychromie de la tombe2755 atteste de la grande maitrise des artisans dans 

ce domaine, sans lacune dans les teintes sombres, comme en témoigne la peau plus foncée du 

prisonnier de la scène de massacre en témoigne2756. Grâce à son bon état de conservation, on 

peut établir que le teint ocre du prisonnier ne le distingue en rien des autres personnages. Il ne 

possède par ailleurs pas les signes de l’identité nubienne, telle la plume dans les cheveux. Cette 

absence d’altérisation ethnique des ennemis vaincus ne doit pas nous étonner, et rappelle les 

images de guerre contemporaines, où les ennemis ne peuvent être distingués de la troupe 

légitime par leurs traits ni leurs attributs. L’identité du personnage de droite est plus facile à 

établir : la bande horizontale blanche qui couvre le bas de son torse le désigne comme un soldat, 

de la même façon que ceux du 3e pilier2757. 

    La datation la plus retenue pour Iti est le règne d’Antef Ier, lorsque Thèbes revendique le titre 

royal face au pouvoir hérakléopolitain2758. En conséquence, un soldat égyptien prisonnier d’un 

dignitaire allié de Thèbes ne peut être affilié qu’à l’armée d’Ankhtifi : lorsque commencent les 

guerres pour le contrôle de la Haute-Égypte, ce dernier semble le seul opposant au sud de 

Thèbes. Une fois sa conquête des deux premiers nomes achevée, il raconte sa prise 

d’Ermant2759, puis sa remontée vers le sud pour prendre les forteresses thébaines (jtḥ.w=sn) 

dans son propre nome2760. En effet, seule une vingtaine de kilomètres sépare Moalla et Ermant, 

et Gebelein se trouve à mi-chemin entre les deux. Les affrontements entre les deux pouvoirs se 

firent donc sur un territoire restreint où les allégeances des élites pouvaient varier d’une petite 

ville à l’autre. D’après le récit d’Ankhtifi, le 3e nome se divisa entre une rive est fidèle au roi 

du nord, et une partie ouest ralliée aux Thébains. Gebelein semble donc avoir été le principal 

appui de ces derniers dans la région2761. Or, le nomarque d’Hefat revendique d’avoir démoli 

(shnn)2762 les forteresses qu’il a affrontées, ce qui signifierait une victoire totale sur Gebelein. 

Il nous semble préférable de voir plutôt une allusion à une victoire militaire traduite par la 

destruction des murailles de la ville, que ne mentionne bien sûr pas Iti. Comme le propose 

Jacques Vandier2763, la fière mention sur la stèle d’Iti2764 de l’envoi de blé vers Moalla n’évoque 

 
2754 MORENZ 2010, p. 356. 
2755 DONADONI RIVERI 1989, p. 203-207. 
2756 Ibid., p. 208. 
2757 Painted tomb of Iti and Neferu (museoegizio.it). 
2758 KUBISCH 2000, p. 262-263 ; VANDIER 1934, p. 143-144 ; VANDIER 1950, p. 39-40. 
2759 VANDIER 1950, p. 188-199. 
2760 Ibidem. 
2761 Ibid, p. 41. 
2762 Ibid., p. 198-199. 
2763 Ibid., p. 43. 
2764 VANDIER 1934, p. 138-139. 

https://archiviofotografico.museoegizio.it/en/archive/gebelein/northern-hill/painted-tomb-of-iti-and-neferu/?photo=E00077
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probablement pas l’aide désintéressée aux victimes de la famine, mais une dette de guerre due 

aux vainqueurs. En conséquence, la ville n’aurait pas été annexée au domaine d’Ankhtifi, 

probablement grâce à la proximité de Thèbes, et la tombe pourrait être postérieure à ces 

affrontements.  

    Souvent lues d’emblée selon un axe nubien, ces peintures pourraient être en parties dirigées 

vers Moalla. Les boucliers transportés sur le bateau2765 ne seraient ainsi pas uniquement destinés 

à protéger la cargaison une fois en Nubie, mais aussi sur le trajet entre Gebelein et Éléphantine. 

Et le choix de représenter un prisonnier égyptien confirmerait la primauté, dans la mise en scène 

de soi d’un général pro-thébain, de la guerre contre Ankhtifi sur d’hypothétiques interventions 

nubiennes. En plus d’être fidèle à la réalité militaire contemporaine, il est aussi cohérent par 

rapport à l’iconographie guerrière, centrée sur des affrontements intra-égyptiens. Ce prisonnier 

fut donc capturé pendant une bataille du 3e nome, peut-être celle qu’Ankhtifi revendique d’avoir 

remportée. Il est cependant préférable de dater la tombe d’une période d’autonomie de 

Gebelein, hors du joug de Hefat. Le dignitaire aurait fait représenter la force de ses soldats et 

un prisonnier comme signe de ses victoires. Cela permettrait d’expliquer sa présentation au 

défunt, première étape de son intégration locale, à moins qu’il ne s’agisse d’une fiction 

funéraire. Iti aurait ainsi survécu à son ennemi méridional et aurait amorcé la reprise en main 

du 3e nome par les Thébains, plus tard confirmée par Hetepi2766, dont la revendication d’être le 

seul fidèle des Antef serait une exagération.  

1-2 Nebamon et la renaissance du motif en contexte privé 

1-2-1 Le tribut du Mitanni : une scène de tribut indexée sur les codes de la victoire 

     Une seule tombe de la XVIIIe dynastie pré-amarnienne contient des files de prisonniers : la 

TT90, de Nebamon (E2), datée du règne de Thoutmosis IV, légèrement postérieur au plus 

ancien exemple royal en deux dimensions, un relief d’Amenhotep II à Karnak2767. Le 

propriétaire possède plusieurs titres liés au domaine militaire et à la marine, ainsi que celui de 

chef de nombreux soldats (tp n mšʽ ʽšȝ). Il semble, d’après les inscriptions de sa tombe, qu’il 

ait accompagné les expéditions de Thoutmosis III contre le Mitanni2768 et à Karoy en Nubie2769. 

Cet engagement militaire explique la présence de files de soldats lui rendant hommage dans sa 

 
2765 DONADONI RIVERI 1989, p. 207. 
2766 GABRA 1976, p. 51. 
2767 ZIYECH 1985 ; JANZEN 2013, p. 120-123, fig. 9. 
2768 DAVIES N. DE G. 1923, p. 26, pl. XXXVI (l. 22) ; REDFORD 2006, p. 333-334 ; MARUÉJOL 2014, p. 148-153. 
2769 DAVIES N. DE G. 1923, p. 26, pl. XXXVI (l. 22) ; MARUÉJOL 2014, p. 133 et 153-155. 
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tombe2770, ainsi que l’arrivée des prisonniers attachés. La nature exacte de la scène est toutefois 

plus difficile à établir. En effet, la légende mentionne les fils des chefs du Mitanni (ms wr.w 

Nhry), mais ce titre peut s’appliquer autant aux captifs qu’à leurs compatriotes libres. 

L’inscription décrit les hommes comme un « butin » (ḥȝq), faisant suite au « châtiment »2771 

(qnqn) de leur pays par le pharaon. Mais d’autres Mitanniens avancent librement derrière eux, 

alors que le butin d’une campagne victorieuse serait tenu par des soldats égyptiens, comme à 

l’époque amarnienne. La scène fait donc référence à une ambassade mitannienne venue chargée 

de divers produits destinés aux institutions égyptiennes, et dont Nebamon, en tant que général 

et directeur des bateaux, est responsable. Le chef de l’ambassade est probablement le 

personnage le plus à gauche du registre inférieur qui s’est agenouillé et lève les bras dans une 

posture d’adoration. Or, comme l’a souligné Ellen Morris2772, l’habitude égyptienne est de 

présenter de pacifiques ambassades comme des sujets soumis, voire comme des captures de 

guerre. Sa proposition d’y voir les trophées accompagnant l’arrivée d’une princesse destinée à 

épouser Thoutmosis IV2773 ne peut en revanche être confirmée ni infirmée faute de preuves.  

     La scène est en conséquence une reconstruction de plusieurs réalités : elle se situe d’abord 

dans les décennies qui suivent les guerres de Thoutmosis III, et représente l’ambassade 

pacifique d’un pays indépendant devant la puissance géopolitique dominante. Mais elle la 

fusionne avec les suites immédiates de la bataille en donnant l’impression d’un retour de Syrie : 

il ne nous semble pas qu’une lecture référentielle unique puisse être faite de la scène entière. En 

effet, le 3e registre et la partie droite des deux premiers représentent l’ambassade pacifique, 

apportant des produits manufacturés et des chevaux, tandis que la partie gauche comprend les 

captifs amenés par cette même ambassade. Or, les artisans choisirent d’inscrire ces prisonniers 

dans le prolongement de la victoire militaire. On peut donc lire l’ensemble de deux façons. Si 

l’on voit la scène comme un tout, les captifs font partie de l’ambassade et viennent d’être livrés 

par les Mitanniens à Nebamon ; l’autre possibilité est qu’aient été condensés deux moments 

différents, de sorte que les captifs sont bien les fils de chefs mitanniens, ramenés après la 

victoire. Il est difficile de trancher cette alternative, d’autant qu’une telle scène relève davantage 

d’une logique de juxtaposition d’éléments sémiologiques que de cohérence référentielle : 

l’essentiel est dans l’association de deux motifs iconographiques, l’arrivée du tribut étranger et 

la maitrise de prisonniers de guerre. En conclusion, les chefs du Mitanni ne sont pas les captifs 

 
2770 DAVIES N. DE G. 1923, pls. XXVI-XXVII. 
2771 N. de G. DAVIES (1923, p. 33) traduit ainsi (« chastised »). Si la référence à une victoire militaire est claire, 

l’emploi d’un verbe fréquent dans un contexte de punition physique nous fait reprendre cette traduction.  
2772 MORRIS 2014, p. 378. 
2773 Ibidem. 
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mais ceux qui les accompagnent. Une avancée comparable de Mitanniens chargés de biens dans 

la tombe d’Amonedjeh les désigne de même comme « chefs » (wr.w) du Retenou2774 et du 

Mitanni2775, sans différence visuelle notable entre les deux groupes. Les captifs sont au contraire 

des serviteurs donnés en cadeau, comparables à ceux qu’évoque le roi du Mitanni dans la lettre 

EA 17 d’Amarna2776. Il est enfin possible de supposer que les fils de chefs sont les personnages 

prosternés en proskynèse sur la droite du registre médian, dont une seule tête a été conservée.  

1-2-2 Les prisonniers comme partie du butin, prémices à leur intégration à la production 

     La procession de prisonniers est placée au sein du traditionnel motif de la présentation du 

défunt devant le kiosque royal. La scène de Nebamon pourrait être inspirée du relief 

d’Amenhotep II à Karnak2777 (Figure 10.3) : d’une part, une même structure serait utilisée pour 

des contextes sociaux différents, et de l’autre une mise en scène divine servirait de modèle à 

une action entièrement humaine. Le fonctionnaire se tient debout, la tête entourée par le 

dispositif de légendes qui donne ses titres et dédie ses captifs au kâ de Thoutmosis IV. 

L’organisation de la scène est différente de ce qui se fait à partir d’Akhénaton, en ceci que les 

captifs sont directement tenus par la grande figure du défunt, et non par des gardes dont c’est 

la fonction. La scène est donc littéralement impossible et sert doublement le programme 

distinctif de Nebamon. D’une part, elle rappelle ses prérogatives, en tant que haut gradé 

militaire ayant participé aux lointaines expéditions de l’arrière-grand-père du roi, et en tant que 

commandant des bateaux,  responsable des échanges de marchandises. De l’autre, elle en fait 

l’intermédiaire direct entre les pays étrangers, dont l’exotisme ajoute ici une plus grande valeur 

distinctive que des Nubiens ou des Levantins, et le roi installé sur son kiosque. Sont ainsi 

combinés signe de la domination universelle emprunté au lexique royal et service nourricier de 

l’employé dévoué pour son maitre.  

     Les prisonniers sont organisés en deux files de six et cinq hommes, ce qui inscrit la 

procession dans le sillage de l’iconographie des Neuf Arcs. En effet, un nombre impair est en 

général préféré pour les files de captifs. De plus, bien qu’ils viennent tous du Mitanni, les 

prisonniers sont disposés selon un dispositif alternant deux types visuels, l’un à la longue 

chevelure avec une boucle sur le front et une barbe pointue vers l’avant, l’autre avec une 

chevelure lisse et courte et une plus petite barbe. Que ces deux apparences ne renvoient pas à 

des identités ethniques ni sociales distinctes se voit dans le fait qu’elles sont aussi partagées par 

 
2774 DAVIES N. DE G. 1941, p. 96, pl. XIII. 
2775 Ibid., p. 97, pl. XIII. 
2776 MORAN 2004, p. 111 ; MORRIS 2014, p. 378. 
2777 ZAYED 1985, pls. I-II. 
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les personnages s’avançant libres sur le mur. Cette alternance de deux types bien distincts, qui 

oppose cheveux longs et courts, est typique des frises des Neuf Arcs, structurées par 

l’opposition Asiatiques-Nubiens. La scène est donc un jeu, au cœur de détails référentiels, de 

valeurs sémiologiques issues du répertoire royal et transférées chez le fonctionnaire : l’audace 

d’une telle innovation se constate dans l’absence de tout équivalent privé avant Amenhotep IV.  

    Les captifs sont intégrés dans la scène à un triple niveau. Dans la cérémonie sociale ayant eu 

lieu, ils sont les captifs en chair et en os reçus par le fonctionnaire, tandis qu’ils forment ce qui 

ressemble à une frise décorative comparable au khekher au-dessus de leur tête et aux frises de 

cartouches ornant le socle du kiosque royal à la même époque. Mais ils sont aussi un élément 

du butin : le geste du Mitannien qui les suit sur le 1er registre et lève la main devant lui les 

présente directement au défunt et évoque l’attitude des porteurs d’offrandes sur le reste du mur. 

Leur position, en haut à gauche, les éloigne du sol, et les rapproche du statut d’objets tenus 

devant soi. Contrairement aux scènes postérieures, ils sont tous tenus de la même façon, par 

une corde qui entoure leurs coudes tenus derrière le dos. Leur devenir est enfin sans ambiguïté : 

plus à droite sur le même mur, des travailleurs asiatiques piétinent le raisin2778, la vendange 

étant une des spécialités que leur attribuent les artisans thébains2779. Que les prisonniers 

mitanniens soient destinés à ce travail ou à une autre activité sur les domaines productifs 

égyptiens, il ne fait pas de doute qu’ils arrivent comme travailleurs. Mais la scène qui nous 

occupe ne résout pas une question qu’elle ne pose pas : le tribut des étrangers est un ensemble 

d’hommes pouvant être attribués à différentes fonctions, et non de spécialistes déjà distingués.  

1-3 Les prisonniers et la démonstration de la puissance royale à l’ère amarnienne 

1-3-1 Un nouveau mode d’intégration contextuelle 

     La scène de Nebamon constitue une originalité dans le corpus de la XVIIIe dynastie. Lorsque 

le thème des prisonniers se développe, sous Akhénaton et ses successeurs, il subit de profondes 

mutations, tant dans ses éléments internes que dans son intégration au contexte. Deux tombes 

d’Amarna intègrent les files de prisonniers à leur programme, celles de Meryrê II (E6) et de 

Houya (E5), tous les deux intendants attachés aux mêmes institutions, le harem et le trésor, ce 

qui rend possible une filiation directe entre les deux scènes grâce à leur connaissance 

réciproque2780. Le motif est en effet rare dans le corpus amarnien, malgré les fortes similarités 

d’une tombe à l’autre. Il est enfin possible qu’il soit inspiré d’un modèle royal, tel le grand 

 
2778 DAVIES N. DE G. 1923, pl. XXX. 
2779 MORRIS 2014, p. 371-372 (fig. 15.13). 
2780 Les trois prisonniers de la scène de Mahou (B5), qui a été étudiée dans la 1e partie, seront traités infra.  
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temple d’Aton. En effet, parmi les talatats datés de ce règne ou de celui de son fils2781, au moins 

six fragments figurent des prisonniers attachés2782, représentant les trois grandes classes 

d’étrangers et dont W. Raymond Johnson propose de replacer une partie sur le mur devant le 

roi recevant le butin de guerre2783. Il est enfin possible que les similarités ne proviennent pas 

d’une filiation iconographique, mais du fait que les deux évènements représentent le même 

évènement, arrivé le 8e jour du 2e mois de peret, l’an 122784.  

     Comme chez Nebamon, l’arrivée des prisonniers se fait en présence du roi : on voit là la 

forte valeur sémiologique de la scène, qui nécessite la figure royale pour pouvoir être exposée 

dans une tombe privée et qui malgré tout reste rare. Mais à la différence du précédent thébain, 

elle n’illustre pas la carrière des fonctionnaires, dont les titres ne les rattachent ni à la guerre ni 

à la gestion des captifs. La stratégie iconographique ne repose donc pas sur une mise en scène 

des qualités du fonctionnaire, mais par l’ajout d’un détail aux riches scènes centrées sur la figure 

royale. Chez Houya, le mur est structuré par deux pôles : à gauche, le couple royal est transporté 

sur un palanquin monumental, tandis qu’à droite un pavillon vide attend leur arrivée et les 

offrandes qui commencent à s’y accumuler. L’avancée des prisonniers se fait dans la direction 

de la porte du pavillon, sur la droite des registres médians, un étroit espace étant laissé vide à 

la rencontre entre les deux files de captifs. Le registre de Nubiens est placé dans cet axe, au-

dessous d’un pylône chargé de victuailles, tandis que les neuf rangs d’Asiatiques occupent toute 

l’extrémité droite, celui du milieu (le 5e) étant placé en face des Nubiens. Chez Meryrê II, ils 

apparaissent dans la même cérémonie royale, pendant laquelle le souverain se contente de 

recevoir le tribut assis, entouré de soldats égyptiens et libyens sur les registres inférieurs, 

d’Asiatiques à gauche et de Nubiens à droite. Alors qu’elle était excentrée sur la droite chez 

Houya, la procession d’étrangers entoure ici symétriquement le roi placé au centre.  

        L’une des différences majeures avec la scène de Nebamon, est la relégation du propriétaire 

à une place secondaire, typique de l’art amarnien. Chez Meryrê II, il se présente certes sur 

l’estrade devant le roi, mais à la même taille que les autres employés, sans indice notable de 

son rang, et perdu dans une profusion de personnages difficile à lire en détail. Quant à Houya, 

il est absent de la procession de prisonniers et se contente d’apparaitre au milieu de la file de 

soldats2785. S’il est représenté en train de recevoir ses récompenses sur le mur nord de la même 

 
2781 Sur cette question, voir JOHNSON 1992, p. 6-25 ; JANZEN 2013, p. 128, n. 30. 
2782 JOHNSON 1992, p. 160 (n°30), 162 (n°34), 168 (n°48), 170 (n°51), 176 (n°58) et 182 (n°65). 
2783 Ibid., pls. 189-190 (figs. 19-20). 
2784 DAVIES N. DE G.  1905A, pl. XXXVIII ; DAVIES N. DE G. 1905A, pl. XIII. 
2785 DAVIES N. DE G. 1905B, pl. XV (bas, 1er registre). 
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pièce2786, la valeur stratégique du mur ouest repose tout entière sur la reprise d’un motif royal 

et sur le prestige tiré d’une telle cérémonie de puissance et de richesse royales, au détriment du 

défunt lui-même. Ce dernier n’est donc pas celui qui amène les captifs au roi et il se contente 

de faire figurer une scène prestigieuse de la vie de la capitale, dont la date exacte a été conservée 

dans les deux tombes.  

1-3-2 Le discours duel et la place des prisonniers parmi les offrandes matérielles 

     Dans les deux scènes, les captifs appartiennent à deux groupes, les Nubiens et les Asiatiques. 

Malgré la présence de Libyens, notamment de soldats, aucun d’entre eux n’est attaché : placés 

dans les registres inférieurs, ils complètent la conception de l’univers égyptien. Les peuples 

étrangers sont cependant essentiellement restreints à une opposition duelle entre Asiatiques et 

Nubiens. Une seule (F21) des images amarniennes de smȝ-tȝwy tenant des prisonniers ajoute 

des Libyens au classique binôme : directe ou médiée, l’iconographie de la domination sur les 

peuples étrangers élude le danger libyen et associe les remuants peuples du sud aux Asiatiques. 

Au contraire de Nebamon, qui fit figurer dans sa tombe l’arrivée des prisonniers mitanniens, 

royaume effectivement vaincu par Thoutmosis III, c’est ici la dimension topique qui prend 

l’ascendant, convoquant pour l’exaltation du roi les deux ennemis éternels du pays. Les 

légendes le confirment, telle celle de Houya qui évoque « le tribut de Syrie, de Nubie, de l’Est 

et de l’Ouest, tous les pays » (jnw n Ḫȝr Kš Jmn.t Jȝbt.t ḫȝs.wt nb(w.)t)2787 et celle de Meryrê 

II, les « chefs de tous les pays » (wr.w nw ḫȝs.wt nb(.w)t)2788. 

    Les prisonniers sont intégrés à l’arrivée du « tribut des nations », qui tient plus de la 

reconstitution iconographique que de la fidélité référentielle. De par leur présence éparse au 

milieu des étrangers, ils occupent une double fonction. D’une part, ils appartiennent à 

l’iconographie de la domination et témoignent du rapport de force entre le roi d’Égypte et les 

peuples voisins. De l’autre, ils font partie des produits apportés de l’étranger. Cette disposition, 

qui sera reprise sous les rois suivants, en fait des éléments du tribut matériel apporté à l’Égypte, 

et qui serviront au fonctionnement de la cour et aux récompenses des fonctionnaires. Chez 

Meryrê, les deux groupes s’opposent symétriquement, deux registres étant de chaque côté 

occupés par les prisonniers, tandis que les produits matériels sont, côté sud, des animaux 

(guépard, bovins) et produits animaliers (peaux, ivoire, plumes et œufs d’autruches), des armes, 

de l’or et deux jardins d’apparat2789 ; et, côté nord, des animaux (chevaux, antilopes, lion), des 

 
2786 Ibid., pl. XVI. 
2787 DAVIES N. DE G. 1905B, pl. XIII. 
2788 DAVIES N. DE G. 1905A, p. 38, n.3, pl. XXXVIII. 
2789 DAVIES N. DE G. 1905A, pl. XXXVIII. 
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chars, de la vaisselle et des armes2790. Ce tribut obéit des deux côtés aux attendus de la mise en 

scène de la contribution du monde extérieur aux besoins de l’Égypte, notamment l’opposition 

entre les larges boucliers et les arcs composites des Nubiens et les petits boucliers, longs arcs 

et lances des Asiatiques, ou entre le guépard2791 des uns et le lion des autres. 

      La scène de Houya se différencie sur un point de la symétrie qui domine chez Meryrê II. 

En-dehors de quelques pièces de vaisselle déposées en haut à droite, les Asiatiques n’apportent 

aucun objet, tandis que les Nubiens convoient animaux (singes, antilopes), jardins d’apparat, 

peaux, ivoire et meubles. Cette dissymétrie a été voulue par les artisans qui ont choisi d’attribuer 

neuf registres à de monotones files de captifs asiatiques. Si les Nubiens arrivent les bras chargés 

des merveilles des pays du sud, les hommes sont les seuls biens ramenés du Proche-Orient. Au-

delà du fait que ces contrées étaient nettement plus peuplées que la haute vallée du Nil, et donc 

plus susceptibles d’être source de main-d’œuvre pour les domaines égyptiens, cette 

caractérisation tend à faire des Nubiens un peuple assujetti apportant de lui-même de 

nombreuses richesses dont les captifs sont un élément, tandis que les Asiatiques sont vaincus 

militairement. À la fin de la XVIIIe dynastie en effet, la principale tension guerrière se déroule 

au Nord-Est, entre la montée de la puissance hittite et les velléités d’émancipation des cités-

états syro-palestiniennes2792. En Nubie, en revanche, les rebellions se font de plus en plus rares 

après le règne de Thoutmosis III, de sorte que le pays reste fermement sous emprise égyptienne 

pendant l’ère amarnienne. La tombe étant postérieure à l’an 12, on pourrait ainsi voir dans la 

scène de Houya une référence claire aux turbulences du Levant égyptien2793, qui obligent à 

rappeler iconographiquement la domination éternelle de l’Égypte sur les terres asiatiques. La 

procession des Asiatiques prendrait son sens comme conséquence de victoire, et non 

uniquement comme arrivée de main-d’œuvre devant servir sur des domaines productifs que les 

programmes amarniens ne daignent pas représenter. Si les deux tombes représentent le même 

évènement, il est impossible de savoir laquelle y reste la plus fidèle et laquelle s’en écarte pour 

privilégier des éléments sémiologiques. On pourrait autant supposer que Houya a restreint le 

tribut asiatique pour se focaliser sur les captifs, ou que celle de Meryrê développe 

artificiellement leurs cadeaux pour en faire un pendant symétrique aussi riche que les Nubiens.  

1-4 L’apogée du motif de Toutânkhamon à Horemheb 

 
2790 Ibid., pl. XXXIX. 
2791 Selon DAVIES N. DE G. 1905B, p. 39, il s’agit d’un léopard.  
2792 GRANDET 2008, p. 145-164. 
2793 Ibid., p. 153-164. 
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    Quatre tombes datant des décennies suivant Akhénaton comprennent des images de 

prisonniers, ce qui correspond au même total que pour tout le reste de l’histoire pharaonique. Il 

n’est donc pas abusif de voir dans cette quarantaine d’années l’apogée du genre. Si cette 

évolution est amorcée à l’ère amarnienne, elle prend en revanche fin brutalement, 

puisqu’aucune scène n’est attestée sous les Ramsès. Il faut y voir le témoignage d’une culture 

funéraire éphémère, qui prolonge certains codes amarniens tout en en abandonnant d’autres. 

Son émergence semble aisée à expliquer : elle prolonge l’intégration de motifs royaux en 

contexte privé, attestée depuis Nebamon pour les prisonniers, et plus largement dans les tombes 

de la XVIIIe dynastie lorsque cette iconographie est médiée, et témoigne du rattrapage par les 

programmes funéraires du nouveau caractère impérial de la société égyptienne. Sa disparition 

est plus étonnante, car elle intervient brutalement, alors que la dimension militaire du pouvoir 

est plus forte que jamais, et que les peintures des tombes ne se restreignent pas encore à des 

images religieuses. L’hypothèse la plus satisfaisante est d’y voir le retour d’un tabou, voire 

d’une interdiction explicite, qui restreignit ces motifs au répertoire royal. Au moment où les 

successeurs d’Horemheb couvrent l’Égypte de temples ornés de files de prisonniers, les hauts 

personnages de l’État mettent fin à cette courte tradition de reproduire ces images.  

1-4-1 Houy et Horemheb : les prisonniers au cœur du tribut 

      Dans la culture iconographique mélangeant des innovations amarniennes et des éléments 

plus anciens, la place du roi connait de nouvelles mutations. Une fois disparus les motifs du 

couple royal parcourant la capitale sur son char et aimantant divers corps de fonctionnaires dont 

des régiments de soldats, la représentation statique du roi sur son trône redevient le lieu habituel 

de sa présence dans les tombes privées. C’est dans ce contexte que sont intégrées deux scènes 

de prisonniers. Il s’agit d’une part de Houy à Thèbes (Figure 10.6b) : l’extrémité droite du mur 

est occupée par le roi Toutânkhamon assis dans son kiosque, alors que le propriétaire agite 

l’éventail en plumes d’autruche2794. La première file de prisonniers est située au milieu du tribut 

nubien, que reçoit une figure d’Houy armé de son éventail et tourné vers la gauche2795. Le 

deuxième groupe (Figure 10.6a) est placé à l’extrémité gauche, sur les bateaux, ce qui 

représente une étape antérieure de l’arrivée des mêmes individus. Sont représentées deux étapes 

du transport du tribut : d’abord le trajet de la Nubie vers Thèbes, puis, une fois les captifs 

descendus du bateau, leur présentation devant le défunt, vice-roi de Nubie. Au nom de ses 

 
2794 DAVIES N. DE G. 1926, pl. XXII. 
2795 Ibid., pl. XXIII. 
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fonctions qui impliquaient un pouvoir militaire dans ces régions et le contrôle sur les échanges 

avec l’Égypte, Houy se présente en récepteur du tribut qu’il va ensuite livrer au roi. 

     Le mur est ainsi structuré par des allers-retours entre les parties gauche et droite. D’une part, 

les chefs de Koush (wr.w nw kš) s’adressent directement au pharaon, qualifié de nswt n km.t2796 

et de nfr nṯr2797, et l’entourage du dignitaire parle directement (ḏd=sn) au roi, dont le nom est 

placé dans un cartouche détruit2798. Le vice-roi sert graphiquement d’écran entre les sujets venus 

de Nubie et la figure du roi, dont la distinction tient à son écart par rapport au commun des 

mortels. D’autre part, selon l’inscription devant lui, il revient du palais où il a reçu les faveurs 

du souverain2799. Le défunt est donc le pivot de la grande scène de présentation du tribut au roi, 

point d’arrivée de deux mouvements, la descente depuis la droite des faveurs royales et depuis 

la gauche l’arrivée des produits de Nubie. Il combine les deux types de biens essentiels à un 

propriétaire de tombe, les produits matériels et l’approbation du roi ; dans la mise en scène de 

soi, il est un bon fonctionnaire, la bonne gestion de la Nubie justifiant les largesses royales, et 

cette reconnaissance lui donne la légitimité à illustrer sa domination sur les peuples du Sud.  

     Les deux scènes de la tombe d’Horemheb à Memphis obéissent peu ou prou à la même 

organisation. Celle du mur sud (Figure 10.7) est en style amarnien classique, le fonctionnaire 

étant debout au bas d’une rampe montant au trône du roi2800, et levant les bras au moment où il 

reçoit l’or qui récompense ses services2801. Représenté plus grand que les Égyptiens qui 

l’entourent, il est au cœur de l’attention, et précède deux registres de prisonniers asiatiques 

conduits par ses soldats vers le roi. Dès Toutânkhamon, sont remises en place les règles qui 

président aux scènes funéraires, en particulier la focalisation sur le défunt et son rôle d’écran 

entre le roi et les sujets. La scène du mur est (E3a) n’incorpore pas le roi, mais correspond aussi 

à la présentation des prisonniers à une figure du défunt de dimensions royales2802. L’uraeus 

ornant son front ayant été rajouté après son ascension au trône, il est bien décrit comme 

« envoyé du roi » (wpwty nswt)2803. La scène est tournée vers la droite et pourrait être une 

prémisse du mur sud, sous-entendant que cette étape des captifs devant Horemheb a vocation à 

mener à l’audience royale ultérieure. La légende devant le dignitaire inscrit la scène dans le 

 
2796 Ibid., pl. XXVII. 
2797 Ibid., pl. XXIX. 
2798 Ibidem. 
2799 Ibidem. 
2800 MARTIN 1989, pl. 108. 
2801 Ibid., pl. 107. 
2802 Ibid., pl. 91. 
2803 Ibidem. 
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même jeu de mouvements que celle d’Houy, puisqu’elle mentionne autant sa campagne 

militaire au nom du roi aux confins du monde vers l’est et le nord que le don du tribut des pays 

étrangers et l’audience royale qu’il a reçue2804. On voit là un traditionnel jeu sur les variations 

entre scènes partiellement symétriques : sans répéter celle du mur sud, le mur est étend le 

nombre de prisonniers et se contente de mentionner textuellement le roi, pour focaliser 

l’attention sur le défunt.  

     Les scènes de Houy et Horemheb s’insèrent dans des cérémonies de cour mettant en scène 

la domination universelle du roi d’Égypte. Les prisonniers sont traités comme des signes d’un 

pouvoir légitime, et non comme la main-d’œuvre qu’ils vont devenir sur les domaines 

égyptiens. Le premier indice de ce caractère topique est l’identité ethnique de ces groupes. Chez 

Horemheb, les trois catégories historiques d’étrangers sont associées : aux Asiatiques du mur 

sud répondent les Nubiens et les Libyens du mur est. Malgré la grande précision dans la 

représentation des prisonniers, que remarqua Geoffrey Thorndike Martin, un balancement est 

construit entre les trois peuples, notamment l’inclusion de Libyens alors que le général 

Horemheb semble avoir été plutôt en contact avec les deux autres groupes d’étrangers. De 

même, l’inscription accompagnant le défunt au-dessus d’un groupe de Nubiens mentionne une 

expédition au pays hittite2805, tandis qu’une autre, elle aussi dans un contexte entièrement 

nubien évoque les produits venus de Syrie2806. Cette incohérence se résout si l’on considère le 

balancement entre le Nord et le Sud recherché par les artisans. En effet, l’actualité militaire des 

successeurs d’Akhénaton étant plutôt tournée vers le nord-est, il est attendu que les légendes, 

accessibles à une audience à priori plus informée de ces questions, évoquent le Proche-Orient, 

notamment la puissance hittite émergente, tandis que les reliefs, destinés à un public plus large, 

aient obéi à une logique topique opposant Nubiens et Asiatiques. Il n’est cependant pas 

impossible que la scène représente le même évènement que chez Houy, c’est-à-dire l’arrivée 

d’un important tribut nubien, qui aurait laissé des souvenirs durables dans la population et 

justifié de représenter en détail ces prisonniers. Le processus inverse est visible chez Houy, 

vice-roi de Nubie et tout entier occupé de la gestion de ces territoires et de leurs interactions 

avec Thèbes : les artisans ont divisé le mur focal à égalité entre le tribut nubien à gauche et 

asiatique à droite2807. On voit là la volonté d’un fonctionnaire essentiellement lié à la Nubie de 

mettre en scène la binarité archétypique qui ordonne la vision égyptienne des étrangers, et de 

 
2804 Ibid., p. 80, pl. 91. 
2805 Ibid., p. 80 (n. 10), pl. 91. 
2806 Ibid., p. 83, pl. 92. 
2807 DAVIES N. DE G. 1926, pl. XX. La scène est malheureusement très lacunaire.  
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se présenter comme intermédiaire complet entre le roi et les peuples lointains : le programme 

témoigne de l’ambiguïté entre éléments topiques et référentiels, les véritables activités 

nubiennes de Houy n’étant pas incompatibles avec l’incorporation d’un supposé tribut 

syrien2808.  

     Malgré la grande proximité entre les deux tombes, la tonalité générale est quelque peu 

différente. Les scènes d’Horemheb baignent dans une atmosphère d’inspection administrative. 

Sur les deux murs, scribes et soldats travaillent ensemble pour le contrôle des prisonniers 

amenés de l’étranger. Est ainsi figurée leur incorporation à la société égyptienne par le biais des 

agents comptables de l’économie royale : ils sont encore dans une situation liminaire, à la fois 

étrangers signes de la domination sur les pays étrangers et future main-d’œuvre en train d’être 

répartie. Il est ainsi significatif qu’aucun objet n’accompagne ces captifs, alors que les légendes 

mentionnent le tribut (jnw) apporté de l’étranger2809. La richesse des pays étrangers est restreinte 

à leur population, attachée, malmenée et inspectée par les agents de l’administration. On peut 

y voir la marque des fonctions d’Horemheb, à la fois d’ordre administratif et militaire, et de sa 

volonté de représenter plutôt le contrôle sur des individus que sur des objets, s’éloignant ainsi 

du modèle amarnien qui privilégiait la magnificence des ressources rapportées de l’étranger 

pour servir aux cérémonies royales. Est donné à voir un ordre à la fois curial et administratif, 

où l’apparat cède à la précision comptable et à la rigueur de la répartition de la main-d’œuvre.  

 
2808 Ibid., p. 28. Il évoque une fonction « purement honorifique » de Houy.  
2809 MARTIN 1989, pl. 91 (coll. 6-7), 93 (coll. 1). 
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    Il en va autrement chez Houy, où les 

prisonniers accompagnent un riche tribut 

(Figure 10.8), dont la composition rappelle 

celles de Meryrê et de Houya et s’inscrit dans 

les attributs stéréotypés des étrangers à la 

XVIIIe dynastie. Si les Asiatiques apportent 

essentiellement de la vaisselle fine ainsi qu’un 

lion et un cheval, les spécialités nubiennes sont 

les jardins d’ornement, l’or en grande quantité, 

des boucliers larges et des arcs composites, des 

bovins, une girafe et des peaux d’animaux. Les 

cinq captifs ne constituent qu’une petite partie 

du tribut, qui a donc, au contraire de celui 

d’Horemheb, peu à voir avec l’inscription 

administrative de main-d’œuvre étrangère. La 

tonalité militaire est ici absente, puisque les 

captifs ne sont pas menés par des soldats 

égyptiens, mais s’avancent derrière le char d’un 

prince koushite : c’est en tant qu’administrateur d’une région pacifique et soumise au joug 

égyptien que Houy reçoit le tribut nubien, mettant en scène la richesse de ces contrées et 

l’obéissance de leurs habitants plutôt que le geste de la conquête ou la gestion de la main-

d’œuvre dans les domaines égyptiens. La file de prisonniers est partie prenante du tribut : c’est 

ainsi que prend sens le délicat rendu de leurs pagnes, de quatre modèles différents, et qui servent 

à démontrer l’opulence des terres gérées par Houy.  

1-4-2 Neferhotep-1 (TT 49) et le fragment Brooklyn : les prisonniers à la frontière des domaines 

productifs 

     La scène de Neferhotep (Figure 10.9) se différencie des deux étudiées supra par son contexte 

et le type de contrainte imposée aux prisonniers. Bien qu’elle soit fortement lacunaire et que 

nous ne connaissions pas le personnage qui les reçoit, le fragment de Brooklyn (E4) peut en 

être rapproché : dans les deux cas, les prisonniers descendent de bateaux et sont reçus par une 

institution à gauche. Elles diffèrent des scènes contemporaines et des précédents amarniens par 

leur intégration contextuelle. En effet, rien ne renvoie ni aux cérémonies royales, ni aux 

conquêtes extérieures. Alors que le roi est bien présent dans la tombe et récompense Neferhotep 

Figure 10.8. Schéma du programme du hall 
transversal de la tombe d’Houy, E7 (en vert, 

sens d’entrée dans la tombe ; flèches orange, 
localisation des prisonniers ; flèches jaunes, 

localisation des motifs de domination) 
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pour ses services2810, les artisans ont choisi de ne pas représenter les prisonniers dans ce 

contexte, mais au milieu des domaines productifs. La nature-même de la scène a posé question, 

et nous renvoyons à la fiche dédiée (E8) pour les raisons qui nous font préférer une arrivée de 

prisonniers, et non une reddition de comptes ou une punition comme le propose Agnès 

Cabrol2811.  

     La scène de Neferhotep fonctionne comme la suite de celles de Houy et Horemheb : une fois 

les prisonniers comptés à leur arrivée dans les grands centres de la Couronne, ils sont répartis 

dans les domaines productifs. D’après ses titres, le mur entier représente les propriétés du 

temple d’Amon, figuré dans le coin supérieur droit, et est structuré par les allers-retours entre 

ces deux pôles. C’est ce que suggère la disposition de la scène, le fonctionnaire accueillant 

depuis la gauche des personnages semblant descendre des bateaux et dont l’un est adossé aux 

deux lignes figurant le fleuve. C’est plus nettement le cas dans le fragment Brooklyn, où le duo 

est placé sur le pont du bateau, immédiatement avant de descendre. Chez Neferhotep, le cadre 

comptable a été bien conservé. Le dignitaire y préside, debout appuyé sur sa canne, et fait un 

geste de la main, probablement pour inviter le premier garde à parler. Un scribe se tient devant 

lui en train d’écrire, ce qui rappelle les codes de la reddition de comptes. Il est tentant de penser 

que la partie gauche de la scène de Brooklyn comportait les mêmes figures d’autorité, en 

s’appuyant notamment sur une adresse conservée dans la légende (n=k), qui suggère la présence 

du fonctionnaire, probablement accompagné d’auxiliaires, dont des scribes.  

      La scène de Neferhotep prend place au cœur des domaines d’Amon2812, quelque part en 

Égypte. Plusieurs travailleurs d’apparence asiatique sont dispersés dans les marais2813, à couper 

le papyrus ou à s’occuper des bovins, ce qui atteste de l’emploi d’une main-d’œuvre servile. Il 

faut toutefois être prudent, car les trois prisonniers arrivant dans la région ne possèdent aucune 

des caractéristiques désignant une origine étrangère : on distingue encore la chevelure régulière 

des deux derniers. Les habits ne sont pas un élément décisif pour leur identification, dans la 

mesure où le même pagne est porté par les captifs, plusieurs employés accompagnant 

Neferhotep et au moins un travailleur des marais2814. Le motif des prisonniers n’occupe donc 

pas la même place dans le programme funéraire que dans les tombes étudiées plus haut depuis 

Nebamon. Ils se sont éloignés des grands centres de contrôle proches de la Couronne et sont 

 
2810 DAVIES N. DE G. 1973, pl. IX, XIII, XIV. 
2811 CABROL 1993, p. 22. 
2812 CABROL 1993, p. 21. 
2813 DAVIES N. DE G. 1973, pls. XLIII-XLIV. 
2814 Ibid., pl. XLIV. 
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représentés à l’entrée d’un domaine productif : le fait qu’ils soient affectés au domaine d’Amon 

est la conséquence du statut professionnel du défunt et ne doit pas être surinterprété quant à la 

nature du travail dans les zones qui en dépendaient. Est ainsi signifiée la compétence du défunt 

dans la gestion des complexes flux du centre de Karnak vers les domaines affiliés de tout le 

pays et en particulier des flux de travailleurs, dont le caractère essentiel à l’économie égyptienne 

est déjà ressorti de notre étude des redditions de comptes.  

     En outre, la scène est placée loin de tout apparat royal et les éléments dominants y sont plus 

référentiels que topiques. Le premier signe en est le petit nombre de captifs, seulement trois 

alors que la tombe de Neferhotep n’a rien d’exigu, et un seul sur le fragment de Brooklyn. Ils 

se distinguent de l’imposant défilé des deux tombes amarniennes et de celle d’Horemheb. Loin 

d’une cérémonie royale de démonstration du pouvoir universel, la scène prend la dimension de 

l’arrivée de la main-d’œuvre nécessaire au fonctionnement du domaine : les prisonniers ont des 

traits différents de ceux que l’on voit occupés dans les marais, de sorte qu’est plutôt suggérée 

l’arrivée d’un complément de travailleurs plutôt qu’un renouvellement complet.  

     Les deux scènes échappent ensuite à la binarité topique dans la représentation des étrangers. 

Le prisonnier de Brooklyn est selon nous un Nubien2815, mais les débats quant à son identité2816 

prouvent qu’il n’obéit pas à une représentation aussi stéréotypée que chez Horemheb. S’il est 

possible de suivre Schafik Allam qui y voit les suites de la répression d’une rébellion par le roi 

Horemheb2817, la scène est résolument éloignée du champ de bataille et réduite au déplacement 

d’un unique prisonnier, ce qui suggère plutôt le travail sur les domaines productifs que les 

grandes cérémonies d’exhibition des prisonniers. Quant aux trois captifs de Neferhotep, rien 

n’indique qu’ils soient étrangers. Il faut donc en conclure qu’il s’agit là de prisonniers égyptiens 

affectés au travail sur les domaines d’Amon pour des raisons probablement judiciaires. Le 

travail forcé faisait partie des punitions pour un nombre élevé d’offenses et il est possible que 

nous en ayons là une trace2818. Au-delà de l’origine réelle de tels personnages, il est clair que 

les artisans n’ont pas mis en avant une quelconque identité étrangère, ce qui marque un écart 

vis-à-vis des codes royaux de la domination. Enfin, les deux scènes ne comportent aucun tribut 

matériel : les captifs ne sont pas un élément parmi d’autres d’une longue exhibition de richesses 

arrivant en Égypte. Rien n’y évoque ni les victoires militaires loin des frontières du pays, ni les 

 
2815 SCHULMAN 1968, p. 29. 
2816 CAPART 1931A, p. 61. 
2817 SCHULMAN 1968, p. 33-35. 
2818 MORRIS 2014, p. 361-379 ; MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 225-228 ; GRIFFITH 1927 ; HUÉ-ARCÉ 2020, p. 

141-144. 
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ressources mirifiques rapportées des confins de l’empire. Le contexte de la scène de Brooklyn 

n’est pas connu et la présence chez Neferhotep d’un homme attaché qui rappelle les processions 

de prisonniers en contexte royal n’est pas sans étonner. C’est une innovation rendue possible 

par les profonds changements dans l’iconographie post-amarnienne, qui évoque un type de 

gestion des équipes de travailleurs à grande échelle, et démontre la capacité du fonctionnaire à 

faire déplacer de la main-d’œuvre pour travailler dans telle parcelle des domaines du dieu. Sans 

équivalent dans l’iconographie contemporaine, elle fonctionne comme une quasi-incohérence, 

et connote devant le spectateur les mises en scène de la victoire royale. 

2 Les prisonniers et la vie socio-économique de l’Égypte 

2-1 Tribut des nations et entrée sur les domaines productifs 

     À la lisière entre les retours triomphants d’expéditions et les tributs étrangers d’une part, et 

le travail dans les espaces productifs intra-égyptiens de l’autre, les captifs appartiennent à une 

zone liminaire, à un processus non achevé d’intégration et d’acculturation. Comme B. Menu 

l’a montré2819, le prisonnier de guerre, sqr ou sqr-ʽnḫ2820, devient, une fois placé sur un domaine 

de travail, un ḥm, travailleur au statut de « subalterne »2821 mais en partie indépendant. S’il peut 

sembler hasardeux de conclure que tous les captifs amenés en Égypte obtenaient un tel statut 

doté d’un « état civil »2822, l’importance du travail dans le processus d’intégration ne fait pas de 

doute. La première étape de la réduction en esclavage est absente, de par la réticence à figurer 

des scènes de guerre ou des épisodes se passant au loin. On voit la complémentarité du texte et 

de l’image, à travers les références à la capture d’ennemis dans les biographies funéraires2823. 

De même, parmi les nombreux travailleurs étrangers qui peuplent les espaces productifs2824, 

aucun ne subit la moindre contrainte : nous n’avons aucune trace de travailleurs enchaînés, 

même dans des ateliers où ces entraves ne gêneraient pas le travail2825. À en croire B. Menu2826, 

ce serait là un des signes de la condition semi-libre des captifs répartis sur les domaines. On 

peut aussi y voir un trait iconographique. Une fois sur le domaine, quelle que soit leur origine, 

un travailleur se définit essentiellement par sa vertu productrice et les entraves n’apporteraient 

aucune nuance de sens utile. Les prisonniers sont représentés attachés dans un contexte 

 
2819 MENU 2004, p. 204-205 ; BAILLET 1907, p. 20. 
2820 JANZEN 2013, p. 221-223. 
2821 MENU 2004, p. 204. 
2822 Ibidem. 
2823 Urk. IV, p. 4, ll. 11-12, 16-17, p. 5, ll. 8-9, p. 6, ll. 3-5, p. 7, l. 4, 13-14, p. 9, l. 2, 14 (Ahmès fils d’Abana). 
2824 MORRIS 2014, p. 362-363. 
2825 Ibid., p. 368, fig. 15.9. 
2826 MENU 2004, p. 204-205. 
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administratif ou cérémoniel, où est mis en scène le pouvoir du dignitaire ou du roi. Il n’est en 

revanche pas surprenant qu’ils soient libres au milieu des champs.  

     Sur les huit scènes, seules deux concernent directement les domaines productifs. Celle d’Iti 

(E1) est détachée de tout contexte productif et vaut comme présentation d’un ennemi vaincu au 

défunt. C’est chez Nebamon qu’apparait le type le plus fréquent, la procession de prisonniers 

arrivés des pays étrangers et présentés à l’autorité, sans que soit mentionné leur devenir. Cette 

autorité peut être le roi (E2,E6), le fonctionnaire et ses aides administratifs (E3, E7) ou un 

bâtiment cérémoniel (E5). Les scènes valent par le prestige de tels prisonniers2827, ramenés du 

Mitanni (E2), suggérant la maitrise du vice-roi sur la Nubie (E7) ou offerts à la gloire du dieu 

solaire (E5,E6) : leur fonction d’apparat éclipse leur utilité future. L’inscription devant 

Horemheb mentionne ainsi leur capture loin de l’Égypte et non leur répartition dans les 

domaines2828. La rareté des scènes intermédiaires entre ces présentations et le devenir productif 

des captifs s’explique par les finalités différentes des deux genres : d’une part, mise en scène 

d’un pouvoir et d’un prestige partagé par le défunt et le roi, de l’autre, classique représentation 

du travail dans une atmosphère d’actions productives répétées inlassablement.  

     Une seule scène explicite le devenir de certains captifs : la légende du fragment Bologne 

18872829 chez Horemheb : « introduire le tribut vers sa (=d’Horemheb) place et y sélectionner 

des porte-étendards » (stȝ pȝ jnw r st=f stp jm=f r ḥbs šwy.t2830). Cette traduction, proposée par 

G.T. Martin2831, donne leur avenir professionnel. Elle se justifie notamment par le fait que la 

procession de Houy contient des porte-étendards nubiens2832, ce qui pourrait attester d’une 

spécialisation ethno-professionnelle. Plus généralement, le fait qu’Horemheb, en tant que 

directeur des recrues, soit responsable du recrutement suggère que certains des prisonniers, du 

moins les Nubiens, seront enrôlés dans l’armée. Mais la partie gauche de la scène elle-même 

représente une sélection : les soldats égyptiens pénètrent au cœur des processions d’étrangers, 

laissent ceux qui ne les intéressent pas et agrippent le bras de ceux qui attirent leur attention 

pour les amener devant les scribes. La mention des futurs porte-étendards, bien qu’elle fasse 

référence à des pratiques réelles, s’inscrit dans la neutralisation des étrangers par leur 

transformation en éléments d’un spectacle : ils prennent ainsi une valeur ornementale au sein 

 
2827 MORRIS 2014, p. 371-374. 
2828 MARTIN 1989, p. 80. 
2829 Ibid., pl. 93. 
2830 Ibid., p. 83, n. 1. 
2831 Ibid., p. 82-83. 
2832 DAVIES N. DE G. 1926, pl. XXIX. 
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des régiments égyptiens et leur fonction est indexée sur la recherche par l’autorité de ressources 

esthétiques.  

     Il est difficile d’établir le domaine dans lequel vont servir les captifs des quatre autres scènes 

(E5-E7), hormis celle de Nebamon (E2), où l’on peut supposer qu’ils vont être affectés à la 

viticulture. On ne retrouve en effet aucun travailleur étranger dans le reste des tombes, alors 

que l’iconographie du Nouvel Empire reconnait leur existence. Rien n’indique ainsi qu’ils vont 

mettre en œuvre des compétences techniques particulières, comme la fabrication d’armes ou de 

char2833. La première hypothèse serait que l’absence de mention de leur devenir les désigne 

comme des travailleurs génériques, susceptibles d’être attribués à des champs2834, au travail des 

marais2835 ou à l’élevage2836. L’autre option serait qu’ils vont au contraire servir dans un 

domaine où leur origine sera mise en exergue et fonctionnera comme élément distinctif. Chez 

Houya, les prisonniers sont menés devant un pavillon empli d’offrandes et qui reçoit les rayons 

du dieu solaire ; ils semblent ainsi directement offerts à Aton. Chez Houy, les cinq captifs sont 

une première fois figurés sur le toit d’un bateau, qui contient aussi de l’or, des statues royales 

et des chevaux2837. On peut en déduire leur fonction d’apparat, confirmée par la richesse de 

leurs vêtements et la plume qui orne leur coiffure ; ils seraient ainsi destinés à occuper des 

postes d’apparat, tel le service lors de cérémonies ou l’exhibition d’enseignes. Une hypothèse 

intermédiaire serait enfin qu’ils sont consacrés aux domaines productifs des grands temples2838. 

2-2 Les agents du recensement : comptabilité et domination 

2-2-1 La figure du scribe militaire 

     La maitrise des circulations impériales apparait comme l’un des enjeux majeurs du pouvoir 

au Nouvel Empire, comme en atteste la fierté de Minmose d’avoir établi les tributs que doivent 

payer l’Asie et la Nubie2839. Absents dans les scènes d’Iti et de Nebamon, puis dans la version 

amarnienne du motif, les scribes apparaissent sous le règne de Toutânkhamon. Ils forment le 

versant administratif et comptable de la scène, complémentaire de son caractère cérémoniel et 

politique. À mesure que celui-ci, au cœur des représentations amarniennes, laisse place à une 

représentation plus référentielle, s’impose une précision administrative dont les reliefs 

d’Horemheb constituent l’apogée. Chez Houya et Meryrê, l’absence du moindre scribe ne peut 

 
2833 MORRIS 2014, p. 368-369. 
2834 MENU 2004, p. 192-195. 
2835 MORRIS 2014, p. 369. 
2836 Ibid., p. 370-371. 
2837 DAVIES N. DE G.  1926, pl. XXXI. 
2838 MENU 2004, p. 189-191. 
2839 REDFORD 2003, p. 173. 
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être mise au compte du manque de place, car nombreux sont les gardes égyptiens et les 

employés de la capitale qui accompagnent les captifs. Toute forme de comptabilité est ainsi 

effacée au profit d’une procession entièrement au service de la gloire du souverain et de son 

protecteur. Aucun scribe n’accompagne non plus les captifs chez Houy, où domine la mise en 

scène du prestige du défunt, auréolé de son service en Nubie. Le fragment de Brooklyn étant 

trop lacunaire, c’est chez Horemheb et Neferhotep, dans deux contextes différents, qu’ont été 

représentés des scribes. 

     Les scènes du futur roi ne comportent pas moins de douze scribes occupés à l’enregistrement 

des captifs. On retrouve d’abord la complémentarité typique de la reddition de comptes entre 

les gardes chargés de faire avancer les prisonniers, et les scribes responsables de la comptabilité. 

Ce sont ainsi les premiers qui se faufilent au sein des longues processions d’étrangers pour en 

sélectionner un2840, tandis que les scribes sont positionnés dans des espaces spécifiques. Grâce 

à la finesse d’exécution des reliefs2841, l’opposition entre le long bâton des officiers et le court 

calame des scribes met en scène la binarité du contrôle sur les prisonniers. Ils se distinguent 

tous par le geste de l’écriture sur leur tablette, mais adoptent des variantes différentes, assis, 

debout ou penchés. Le premier groupe de scribes2842 (Figure 10.10) forme un bureau comptable, 

organisé en deux duos de personnages superposés, où le visage, le matériel et le geste de l’écrit 

sont à chaque fois visibles. Les quatre sacs destinés au transport du matériel ont été représentés 

en vue transverse devant eux, l’aspective étant ici mise au service d’une précision matérielle 

servant de signe professionnel. Leur sont adjoints deux autres scribes debout, distingués eux 

aussi par la tablette qu’ils tiennent à la main. Contrairement aux scribes des redditions de 

comptes, le bureau est tourné vers le défunt. On peut reconstruire un espace ouvert, présidé par 

Horemheb, et au centre duquel les gardes menaient les prisonniers les plus significatifs2843, 

puisqu’il semble peu probable qu’un tel personnage inspectait dans le détail tous les captifs. La 

scène est ainsi une reconstitution : si Horemheb devait se contenter de recevoir certains 

prisonniers, les scribes étaient chargés de tous les compter. Visuellement, la scène enserre le 

captif entre l’autorité comptable à gauche et le pouvoir physique à droite, renforcé par la figure 

du dignitaire qui adjoint sa légitimité. Mais l’examen effectué par le bureau s’étend derrière lui, 

sur les rangs de prisonniers.  

 
2840 MARTIN 1989, pl. 81, 84 et 104. 
2841 JANZEN 2013, p. 136 ; MARTIN 1991, p. 69. 
2842 MARTIN 1989, pl. 91. 
2843 Ibidem : nous suivons la position de l’auteur qu’il s’agit d’un « chef koushite ».  
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    La deuxième variante (Figure 10.11) représente des scribes debout à proximité de Nubiens 

assis2844. L’un d’eux est debout devant eux et l’autre sur le même rang qu’eux. Comme leurs 

collègues, ils sont représentés en train de poser le calame sur la tablette, dans une attitude 

typique du mouvement de l’écriture. Les deux registres présentent les deux faces de l’activité : 

le scribe supérieur est en train de comptabiliser les captifs assis, tandis que le second accueille 

les prisonniers amenés un à un. Enfin, la procession du mur sud comprend un groupe de quatre 

scribes penchés en avant mais toujours occupés à écrire sur leurs registres2845. Si l’on en croit 

les jambes des chevaux qui subsistent derrière eux, ils sont occupés à l’inspection générale du 

tribut et non spécifiquement à celle des prisonniers. Ces trois gestuelles offrent des variantes 

du travail des scribes, mais ont en commun d’être systématiquement disposées dans un espace 

intermédiaire entre l’arrivée des captifs et les figures du défunt.   

     Les scribes des scènes d’Horemheb appartiennent à l’armée, et renvoient au même corps qui 

peuple les batailles royales dans les temples contemporains. Cet ensemble professionnel, 

subsumé par le titre sš mšʽ2846, forme un groupe essentiel à l’organisation de l’armée et à la 

dimension impériale du pouvoir2847. Malgré l’apparition du titre dès l’Ancien Empire2848, c’est 

bien du Nouvel Empire que datent les témoignages les plus significatifs de ce monde 

professionnel. Plusieurs dignitaires de haut rang font ainsi état de leurs services en tant que 

scribes des armées, tel Tjanouni2849 et Amenhotep fils d’Hapou2850. Le papyrus Bologne 1094 

contient des archives militaires montrant l’implication des scribes d’armée dans les échanges 

entre différents secteurs administratifs2851, tandis qu’ils jouaient aussi un rôle important dans la 

gestion des frontières du pays2852. L’iconographie royale contemporaine contient enfin des 

scribes occupés notamment à compter les mains2853 ou les prisonniers vivants2854. Cette 

dimension comptable des expéditions militaires témoigne de la volonté d’une part d’inscrire les 

guerres dans un ordre administratif chiffrable où le corps des ennemis devient objet de calcul, 

et de l’autre de reproduire ces opérations mathématiques dans l’iconographie royale. 

 
2844 Ibid., pl. 93. 
2845 Ibid., pl. 105. 
2846 SCHULMAN 1964A, p. 64. 
2847 Ibid., p. 62-66 ; FAULKNER 1953, p. 46 ; CHEVEREAU 1994, p. 201-227 ; KADRY 1986, p. 155-162 ; ALLON 

2019, p. 19-21. 
2848 FISCHER H.G. 1959. 
2849 ALLON, NAVRATILOVA 2017, p. 47-51. 
2850 SCHULMAN 1964, p. 63 ; KADRY 1986, p. 156-157 ; HELCK 1939, p. 2-33. 
2851 RAGAZZOLI 2019, p. 152-153. 
2852 Ibid., p. 153-155. 
2853 ALLON 2014, p. 190, fig. 24 (Abydos). 
2854 Ibid., p. 209, fig. 29 (Medinet Habou). 



Partie 4 : Chapitre 10 : 2 

543 
 

L’idéologie impériale égyptienne semble ainsi un précédent dans l’emploi de la comptabilité 

au service de la mise en scène de la domination, comme le démontrent les palais néo-assyriens 

exhibant le même emploi des scribes2855.  

     Les scènes d’Horemheb sont ainsi caractéristiques d’un état de l’administration égyptienne 

où l’empire et l’armée ont pris une dimension assez déterminante pour occuper douze scribes 

du programme funéraire, montrant l’utilisation par l’armée de différents corps spécialisés2856. 

Les scribes ne se situent cependant pas au cœur de l’armée et rien ne laisse croire qu’ils 

l’accompagnent hors des frontières. Ils constituent plutôt un centre intermédiaire installé en 

Égypte qui reçoit le butin ramené des campagnes et le redistribue dans les domaines productifs. 

L’utilisation du verbe stp (« choisir ») sur le mur est2857 explicite le choix qu’ils sont en train 

de faire, dans le sens d’une distinction et d’une répartition des hommes et des produits. Il s’agit 

d’attribuer les prisonniers à des activités productives ainsi qu’à des domaines économiques. On 

voit là la fonction d’organisation et de redistribution de ces bureaux comptables au contact de 

l’armée et de la production et qui dépendaient du militaire le plus gradé du pays. Les scribes 

apparaissent donc comme la deuxième étape du processus différenciateur, après que les gardes 

ont sélectionné les prisonniers qu’ils souhaitent présenter au défunt : ce sont eux qui ont la tâche 

de leur attribuer des services, rôle décisif dans l’organisation de l’économie égyptienne.  

2-2-2 Neferhotep et les scribes du domaine 

     La scène contemporaine de Neferhotep (Figure 10.12) se situe loin de l’armée, et peut être 

vue comme une suite du travail de division accompli chez Horemheb. Une fois triés par les 

scribes de l’armée, les captifs sont envoyés sur des domaines productifs où ils sont à nouveau 

examinés et répartis dans diverses activités. Dans cette scène où Neferhotep accueille les 

nouveaux travailleurs à peine débarqués de bateaux venus de la capitale, un seul scribe est 

nécessaire et contraste avec les trois gardes se chargeant de la partie physique du contrôle. Ce 

scribe est représenté debout, d’une taille qui en fait le second plus grand personnage du registre 

et distingue son importance. Sa position droite délaisse toute gestuelle de déférence comparable 

au mur sud d’Horemheb. Reproduisant la figure du défunt, le scribe bénéficie d’un effet 

orthogonal, grâce au croisement droit de son calame et de sa tablette, moindre que celui de la 

longe canne du maitre, mais plus fort que les bâtons des gardes, tous obliques.  

 
2855 Ibid., p. 279 et 284. 
2856 ALLON 2019. 
2857 MARTIN 1989, pl. 93. 
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     Il s’agit du seul scribe représenté en train d’écrire sur le mur nord, mais plusieurs autres 

personnages y tiennent un rouleau2858 ou du matériel d’écriture2859, de sorte qu’on peut supposer 

que d’autres scribes parcouraient les domaines pour vérifier l’état de la production. Ce serait 

notamment le cas du personnage perdu qui observait la reddition de comptes centrale (A64). On 

retrouve une organisation similaire à la scène orientale d’Horemheb, à une échelle réduite : des 

captifs attendent leur tour et ne sont en contact qu’avec des gardes armés ; l’un d’eux est ensuite 

extrait du groupe et se présente devant le défunt. La scène de Neferhotep met ainsi en scène la 

force différenciatrice de la cérémonie d’arrivée des prisonniers, et double celle d’Horemheb 

dans un contexte local. Tout porte à croire qu’en plus de compter le nombre de travailleurs 

arrivés, le scribe va les répartir dans des zones de travail, mais en gardant une trace de leur 

origine, pour en rendre compte aux prêtres de Karnak. Son travail ne se restreint pas à calculer 

le nombre de captifs arrivés, mais met en jeu un nombre de paramètres probablement bien plus 

élargi. En outre, la construction de la scène nous permet de penser que le développement du 

motif des prisonniers à partir de Toutânkhamon correspond à une évolution de la reddition de 

comptes dont le référent évolue, mais dont les codes généraux persistent. Ainsi les trois 

catégories de personnages, l’alliance du « calame et du bâton »2860 et l’imposition de gestuelles 

contraintes rapprochent les deux motifs. L’organisation en deux étapes, les travailleurs 

attendant leur tour et l’un d’entre eux mené devant les scribes rappellent le schéma de la 

reddition de comptes déjà attesté chez Mersyankh III (A1). Des codes propres à une cérémonie 

interne au domaine furent ainsi transférés à la représentation de la gestion des prisonniers 

étrangers, devenue un domaine essentiel de l’économie impériale. 

3 Égypte impériale, prisonniers et altérisation 

3-1 Tribut et captifs de guerre 

     Malgré la taille restreinte du corpus, les réalités auxquelles il fait référence sont plurielles et 

témoignent de la complexité des interactions de l’Égypte avec ses voisins. Le premier type de 

prisonniers que comprennent les scènes correspond aux prises de guerre. C’est notamment le 

cas de la scène d’Iti, où est conduit un soldat d’une armée rivale de Haute-Égypte. Les files de 

prisonniers ramenés de la guerre se développent ensuite dans la 2e moitié du Nouvel Empire et 

constituent dans les temples de la XIXe dynastie l’un des éléments les plus fréquents. L’origine 

guerrière des prisonniers se voit dès la tombe d’Horemheb : s’ils sont appelés « tribut » (jnw), 

 
2858 DAVIES N. DE G. 1973, pl. XLIV. 
2859 Ibid., pl. XLV. 
2860 RAGAZZOLI 2019, p. 327 et 406. 
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la légende mentionne ses exploits contre les pays étrangers, son triomphe (ḥbw.n=f), et le pays 

hittite2861. Il ne fait donc pas de doute que ces hommes ont été capturés lors d’expéditions 

militaires ou du moins sont présentés comme tels dans la tombe du général. Mais l’origine des 

captifs n’est dans les autres cas pas la guerre (E5,E6,E7,E8), car cette dernière est réservée aux 

images royales. Cette restriction est d’ordre iconographique, puisque plusieurs textes de la 

XVIIIe dynastie décrivent la capture de prisonniers, dès Ahmès fils d’Abana. 

   Le type le plus fréquent est donc l’arrivée du tribut. Si nous avons montré que plusieurs scènes 

jouent sur une ambiguïté entre captures de guerre et esclaves livrés par les populations 

soumises, la scène de Nebamon, les deux d’Amarna et celle d’Houy (E3,E5-E7) représentent 

explicitement le tribut des nations, où prime la dimension cérémonielle du motif. En 

conséquence, la mise en scène de la domination universelle du roi et de son armée prime sur 

une représentation fidèle des réalités géopolitiques. Le royaume indépendant du Mitanni est 

ainsi présenté chez Nebamon comme un peuple soumis au joug égyptien, de sorte qu’il ne se 

différencie pas du tribut apporté à Amarna. Celui-ci repose sur le duo Asiatiques-Nubiens 

classique de la conception égyptienne de l’étranger, que reprend Houy, alors même que ses 

fonctions ne le liaient qu’à la Nubie et non aux pays septentrionaux. Associés à d’autres produits 

ainsi qu’à certains compatriotes libres, les captifs valent comme métonymie de la soumission 

de leur peuple. La frontière entre captifs de guerre et tribut est donc brouillée, au profit d’une 

scène qui a trait au pouvoir universel du roi.  

3-2 Nubiens, Asiatiques et Libyens : une carte des conquêtes impériales 

      Comme nous le verrons dans les deux chapitres suivants, les motifs de domination royale 

médiés sur des objets ou des éléments de décor représentent des étrangers très fortement 

altérisés, dont les traits et les attributs recueillent une identité générique vouée à être soumise 

éternellement par le pharaon. Dans les scènes représentant directement des prisonniers, les 

processus d’altérisation sont à l’œuvre, bien que de façon moins significative. Les scènes d’Iti 

et de Neferhotep (E1,E8) échappent entièrement à cette logique puisque les prisonniers ont, 

autant qu’on peut en juger, des traits égyptiens. Ce choix n’est pas anodin de la part d’un 

nomarque de Gebelein qui affronta probablement, dans les armées d’Ankhtifi ou lors de 

combats plus au sud, des éléments nubiens. Il en va de même de Neferhotep (Figure 10.13a), 

sous la responsabilité duquel travaillent des Asiatiques. Si le premier cas s’explique par la 

logique de guerre civile qui règne dans le 3e nome, le second renvoie selon nous à l’évolution 

 
2861 MARTIN 1989, p. 80. 
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de la dichotomie Égypte-pays étrangers sous Akhénaton. Comme en témoignent la répression 

d’une révolte égyptienne par des soldats de diverses origines représentée sur un papyrus 

retrouvé à Amarna2862 et l’intégration de soldats et d’employés égyptiens dans les scènes de 

prestige royal, la domination du roi ne se restreint pas aux étrangers, mais s’applique selon des 

codes assez similaires aux membres de son peuple. Si cette mutation fut éphémère, elle n’en 

altéra pas moins la mise en scène de la domination. Le fragment de Brooklyn (E4) suit une 

logique semblable : bien que le prisonnier soit probablement nubien, il n’en correspond pas au 

stéréotype le plus caractéristique. Ces différents exemples témoignent ainsi de la coexistence, 

sous Akhénaton et ses successeurs jusqu’à Horemheb, de représentations classiquement 

stéréotypées d’étrangers, et d’un discours où, la domination royale s’étendant à tous sans 

distinctions, l’origine des captifs s’efface devant leur fonction cérémonielle ou économique. 

     Les cinq autres scènes du Nouvel Empire représentent en revanche des prisonniers plus 

facilement repérables par leurs traits, choix qui ne se réduit pas à des stéréotypes éternels mais 

relève aussi de logiques référentielles, la fidélité mimétique jouant parfois comme signe 

distinctif d’un accès à des peuples lointains. La plus ancienne catégorie correspond aux 

Mitanniens de la tombe de Nebamon (Figure 10.13b). Bien qu’ils rappellent par certains traits 

le stéréotype asiatique plus général, ils forment malgré cela un type propre. Leurs signes 

distinctifs sont une barbe pointue vers l’avant, une chevelure bouclée qui descend jusqu’au cou 

et une petite mèche qui dépasse sur le front, ce qui les différencie des nombreux travailleurs 

asiatiques que les artisans funéraires ont peints dans les domaines productifs2863. Ils ne portent 

en revanche pas de bandeau dans les cheveux et ont la peau non pas claire mais aussi brune que 

celle des Égyptiens2864. Ils portent par ailleurs différents types de pagnes mais pas de grand 

manteau enveloppant. Ces signes désignent le groupe de Mitanniens par son origine, sans faire 

de différence entre les captifs et ceux qui les accompagnent libres : l’avant-dernier prisonnier 

du 2e registre a une apparence semblable au premier personnage libre du 1er. Ils servent donc 

de marqueurs de différence, semblables aux processions d’étrangers plus pacifiques des tombes 

contemporaines, d’autant plus que le Mitanni était situé loin de la Vallée du Nil et donc 

probablement mal connu de la part du public la moins versée dans le domaine militaire. 

Asiatiques génériques au premier regard, ces Mitanniens deviennent pour un public plus expert 

et attentif un peuple précis, rappelant les expéditions les plus lointaines de Thoutmosis III.  

 
2862 SCHOFIELD, PARKINSON 1994. 
2863 MORRIS 2014, p. 365-372. 
2864 Comparer DAVIES N. DE G. 1923, pls. XXIX et XXXII. 
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  PPi 

XVIIIe 

pré-

Amarna 

Akhénaton 

XVIIIe 

post-

Amarna 

Égyptiens E1 (1)     E8 (3) 

Levantins     
E5 (36),E6 

(14) 

E3 (a-b: 29 

; d: 27) 

Mitanniens   E2 (11)     

Nubiens     
E5 (10),E6 

(18) 

E3 (a: 49 ; 

b-c : 29), 

E4 (1), E7 

(5, deux 

fois) 

Libyens       E3 (14) 

Tab. 10.1. Répartition des prisonniers par origine et par période 

     Trois autres scènes contiennent des prisonniers asiatiques. À Amarna, ils correspondent au 

type syrien classique, et sont caractérisés, tant chez Houya que chez Meryrê II, par une épaisse 

barbe et des cheveux tombant jusqu’aux épaules. Leur vêtement varie d’un long manteau 

enserrant tout le corps (E6, peut-être E5) à un pagne simple avec tissu frontal (E5, 5e et 6e 

registres) et aux pagnes striés à la diagonale (E5, descendant vers l’avant sur les 1er, 2e et 5e 

registres, vers l’arrière sur les 2e, 6e et 7e)2865. On repère d’autre part des traces de décorations 

verticales sur certains de ces pagnes. Les femmes du 1er registre y portent la robe striée 

horizontalement attestée par ailleurs pour les Asiatiques2866, ainsi qu’un couvre-épaules décoré 

au niveau des bras. Les Asiatiques du mur est d’Horemheb (Figure 10.14) se distinguent par 

des signes encore plus simples : ceux qui occupent le centre des deux registres inférieurs ont 

une longue barbe et une chevelure tombante, un bandeau au front et un simple pagne. Seul le 

2e registre rompt cette uniformité, puisqu’ils portent une toge striée en diagonale et un couvre-

épaules2867. Sur le mur sud, les femmes ont la même robe, tandis que les hommes portent de 

longs pagnes striés obliquement. Le signe distinctif de tous ces hommes y est la barbe couvrant 

toute la joue et dépassant largement du menton, alors que certains sont chauves et d’autres dotés 

d’une longue chevelure, parfois tenue par un bandeau. 

      Ces imposantes processions associent donc deux principes complémentaires d’unité et de 

variation et trouvent un équilibre entre les deux pôles topique et référentiel. Si des signes tels 

la barbe ou les pagnes obliques reviennent, d’autres détails dynamisent ces ensembles et les 

différencient de listes uniformes. L’origine de ces prisonniers est partout visible au premier 

 
2865 BOGOSLOVSKAYA 1980, p. 117-141, notamment p. 122-123. 
2866 Ibid., p. 124. 
2867 MARTIN 1989, p. 81. Nous ne reprenons pas son interprétation du trait sur la joue du premier Asiatique du 2e 

registre comme une « marque tribale », mais plutôt comme une ride.  
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coup d’œil, tant les perruques ordonnées et le menton glabre des Égyptiens s’opposent au visage 

de leurs prisonniers : cette dichotomie est assez claire graphiquement pour que sur les frises 

d’Horemheb, les visages se succèdent parfois sans que le corps soit visible ni la position des 

mains ; la lisibilité du relief n’en est pas altérée. Parmi les éléments de variation, on note en 

particulier le jeu sur les différents types de pagnes, comme sur le 2e registre de Houya, ou 

l’alternance quasi-exacte de crânes rasés et de longues chevelures sur le 1er registre 

d’Horemheb, entrecoupée systématiquement de deux perruques égyptiennes dans une frise où 

le travail sur la régularité des motifs est évident. La présence d’un Hittite2868, qui renvoie à la 

mention de son peuple dans les légendes du mur est2869, crée aussi une rupture dans une suite 

bien ordonnée, mais qui n’aurait été repérable que d’un public attentif aux détails et capable 

d’y repérer un Hittite. Ce jeu impliquant un public familier rappelle les stratégies d’appogiature 

à l’œuvre dans la représentation de travailleurs des campagnes. 

     La deuxième catégorie en nombre absolu correspond aux Nubiens, présents dans cinq 

tombes. Dans les scènes d’Amarna (E5,E6), plusieurs signes distinctifs les séparent des 

Égyptiens : leur grande taille, leur coiffure ronde et ornée d’une plume et les boucles d’oreille 

arborées par certains d’entre eux. Ces traits sont bien mieux visibles chez Houy (E7) : dans les 

deux scènes, les cinq captifs sont ornés d’une boucle d’oreille finement peinte, d’une plume 

proéminente et d’une peau noire bien différente du brun des Égyptiens du registre inférieur2870. 

Les Nubiens d’Horemheb obéissent de façon générale à des codes semblables. Si la couleur en 

a presque entièrement disparu2871 et qu’aucun ne porte de plume, ils sont systématiquement plus 

grands que les Égyptiens2872, ont tous la même coiffure ronde et crépue2873 et portent des 

boucles d’oreille ou ont un léger trou dans l’oreille2874. Leur visage obéit nettement au 

stéréotype des populations méridionales, la plupart étant dotés de lèvres épaisses et de 

nombreuses rides qui traversent leurs joues et leur front, trait qui les rapproche de leurs 

compatriotes sur les talatats de Toutânkhamon (Figure 10.16). Aucune variété ne distingue en 

revanche leurs habits, tous portant un pagne équipé d’un long tissu pendant à l’avant, doté de 

motifs de décoration chez Houy. Ils se différencient donc des Asiatiques par une plus grande 

homogénéité, tant dans les traits que dans les attributs, et que confirment leurs attitudes. Les 

 
2868 Ibid., pl. 100. Il s’agit du personnage au crâne rasé d’où pendent deux tresses.  
2869 MARTIN 1989, pl. 91. 
2870 DAVIES N. DE G. 1926, pl. XXX. 
2871 Voir une exception : MARTIN 1989, pl. 92, partie basse. 
2872 Ibid., pl. 84 et 91 ; JANZEN 2013, p. 136. 
2873 L’absence de traits dans la partie supérieure de la pl. 92 est selon nous un oubli des graveurs. La même coiffure 

caractérise les Nubiens du temple du Gebel Silsila sous le règne d’Horemheb (JANZEN 2013, p. 147, fig. 14). 
2874 Ibid., pl. 82. 
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longues files monotones du mur est d’Horemheb s’opposent ainsi à la vivante avancée du mur 

sud. Cette différence s’explique avant tout par le contexte : la première scène représente 

l’enregistrement de futurs travailleurs et soldats, sur lesquels la contrainte des gardes ne dépasse 

pas une prise manuelle ; au contraire, le mur sud représente l’arrivée de véritables captifs des 

deux sexes, tenus par des entraves. La dominante de la première est administrative, celle de la 

seconde est cérémonielle. Elle supporte donc de façon plus souple des variations et des détails 

tendant à l’appogiature. 

     Le dernier groupe de prisonniers est formé des Libyens, troisième terme d’une vision du 

monde qui conçoit le plus souvent l’étranger sous une forme binaire. Ils ne sont présents que 

sur le mur est d’Horemheb (Figure 10.15b). Cette rareté s’explique probablement par des 

raisons référentielles, la frontière occidentale étant plus calme à la XVIIIe dynastie que les 

marches méridionales ou la Syrie-Palestine caractérisée par une géopolitique mouvementée. 

Lorsque la situation se tend à l’ouest de l’Égypte, à partir de la XIXe et surtout de la 

XXe dynastie, les reliefs royaux incorporent de nombreuses processions de prisonniers libyens. 

Qu’ils soient ici présents pour compléter l’ordre du monde sur lequel règnent le roi et son 

général se voit au fait qu’ils semblent ajoutés sur la gauche de la procession, alors que les deux 

autres peuples occupent des scènes bien plus vastes. La façon dont le corps du dernier Asiatique 

recouvre celui du premier Libyen sur le registre inférieur laisse penser qu’ils furent ajoutés en 

derniers2875. Ils possèdent tous les mêmes traits stéréotypés : une coiffure faite de deux mèches 

distinctes et d’une longue tresse tombant sur le torse, deux types de boucles d’oreilles et une 

barbe pointue mais ne couvrant pas les joues comme les Asiatiques. Leur long manteau 

couvrant tout le corps est tout aussi topique2876. Leur présence chez Horemheb témoigne donc 

d’une évolution du programme funéraire de ce personnage de plus en plus éminent, pour qui 

l’inclusion du troisième peuple archétypal valait comme prétention à la victoire universelle.  

     Malgré l’étroitesse du corpus, les prisonniers appartiennent à des peuples différents, dont la 

représentation suit plusieurs lignes de caractérisation. Selon les contextes, ils oscillent entre un 

pôle topique et un pôle référentiel, les Nubiens étant en général plus stéréotypés que les 

Asiatiques, mais variant entre la grande uniformité mimétique chez Horemheb et le rutilant 

apparat des prisonniers valant comme tribut chez Houy. Les Asiatiques viennent 

essentiellement du Levant méridional, largement soumis à l’Empire égyptien : leur origine 

exacte est difficile à déterminer entre les habitants des cités et les peuples nomades. Il s’agit de 

 
2875 Ibid., pl. 79a. Voir la même chose au niveau des mains sur le 3e registre. 
2876 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 20. 
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loin des étrangers les plus nombreux à pénétrer en Égypte à la suite des conquêtes orientales, 

donc de ceux que le public était le plus susceptible d’avoir côtoyé dans le pays. Mais les 

Mitanniens (E2) et le couple hittite (E3d) témoignent de l’insertion de représentants d’entités 

politiques plus vastes auxquelles les armées égyptiennes furent confrontées, et incluant dans la 

prétention à la domination universelle des royaumes dont les fonctionnaires lettrés savaient 

qu’ils n’étaient en rien soumis au joug égyptien. Nous ne pouvons ainsi savoir si les Hittites 

d’Horemheb sont un élément topique ajouté comme signe de prestige ou s’ils font référence à 

des prisonniers envoyés de cette région, par exemple des criminels dont le pouvoir se serait 

débarrassé en les vendant quelque part au Levant. Enfin, lorsque les prisonniers sont menés par 

des individus de la même origine, aucun trait ne distingue les deux groupes : c’est le cas chez 

les Mitanniens de Nebamon comme chez les Nubiens de Houy. Il en va de même dans les deux 

scènes amarniennes où les Nubiens s’avançant librement possèdent les mêmes traits que les 

captifs. On voit encore là un trait référentiel fidèle aux traits d’une population, sans faire 

sursignifier la soumission par des traits ou des attributs spécifiques.  

4 Violence et soumission dans les processions de prisonniers 

4-1 Les techniques de l’entrave 

     Au sein des processions de prisonniers, une ligne de différenciation sépare ceux qui 

s’avancent seuls ou sous la seule contrainte de la main et ceux qu’enserrent des liens fabriqués 

à cet effet. Lorsque se développe ce type iconographique, dans la deuxième moitié de la 

XVIIIe dynastie, et qu’il se répand sur les murs privés et royaux, il prolonge des images en deux 

et trois dimensions attestées dès les époques les plus anciennes. Au prédynastique, la mise en 

scène des prisonniers est contemporaine des premières scènes de combat2877, voire plus 

ancienne si l’on interprète ainsi les « images de domination » des céramiques nagadiennes2878. 

Dès le manche de couteau d’Oxford2879, la mise en scène préférentielle des prisonniers est les 

bras attachés dans le dos, la corde passant au niveau des coudes. On retrouve une même 

organisation sur le couteau du Gebel el-Arak, le garde tenant son prisonnier depuis l’arrière2880. 

Ce type iconographique eut une double postérité. On le retrouve d’une part adapté dans la 

statuaire de l’Ancien Empire, où les captifs sont de préférence figurés les bras attachés derrière 

le dos. D’autre part, il persiste en deux dimensions associé à d’autres attaches, comme dans le 

 
2877 BESTOCK 2018, p. 29. 
2878 Ibid., p. 19-21. 
2879 Ibid., p. 51. 
2880 Ibid., p. 53. 
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complexe de Sahourê2881. Il se maintient durant toute l’histoire de l’Égypte, notamment dans 

les temples du Nouvel Empire2882 et jusqu’aux images de l’époque gréco-romaine2883. Au 

Nouvel Empire, ce motif ne se restreint pas à sa version statique puisque le roi et ses soldats 

sont sur divers supports figurés en train d’attacher de la sorte un ennemi agenouillé2884. Ce type, 

qui correspond référentiellement à une prise efficace, suggère la soumission totale à la volonté 

de celui qui tient la corde, puisque lui est présenté le dos, sans possibilité de résister ni de 

regarder. Au moment où la dimension impériale de l’Égypte fait se développer une nouvelle 

iconographie de la soumission, les précédents ne manquent en conséquence pas, bien qu’ils ne 

fournissent pas un répertoire adapté à toute situation. En revanche, les techniques d’entrave se 

réduisent avant le Nouvel Empire essentiellement aux différents usages de cordes. La seule 

attestation de menottes antérieure provient de la scène de Baqet III (B3), qui prouve du moins 

que l’instrument était connu, si ce n’est répandu. Le corpus de la XVIIIe dynastie témoigne d’un 

renouvellement des marques de la domination physique et de la contrainte imposée, qui dans 

les redditions de comptes se limitaient à différents types de pression de la main.  

4-1-1 Les menottes 

      L’objet le plus intéressant qui serve à tenir les prisonniers est une menotte ovale, dans 

laquelle passaient les deux poignets et qui, grâce à un trou dans la partie supérieure, était reliée 

à une corde enserrant le cou. Elle se différencie d’autres formes de menottes connues au Proche-

Orient2885, de l’attache utilisée chez Baqet III (B3) aux exemples assyriens2886. Elle est utilisée 

sur dix-neuf prisonniers de la procession d’Horemheb (E3d), tous masculins, ainsi que sur le 

fragment de J. Vandier2887, quinze fois chez Meryrê II (E6) et trente-deux fois chez Houya (E5). 

Chez le premier, chaque captif est tenu par un soldat qui a en main la corde reliée au bas de la 

menotte, voire tient directement celle-ci2888. On retrouve ce schéma dans les tombes 

amarniennes, mais les prisonniers sont aussi organisés en ligne, une même corde les reliant au 

niveau du cou. Cette disposition, visible à l’extrémité gauche de la file d’Asiatiques du 3e 

registre de Meryrê II, s’inscrit à cette époque dans la tradition des files de captifs stéréotypés 

qui ornent le décor des trônes royaux, et rapproche donc la scène des archétypes royaux. Aucune 

 
2881 Ibid., p. 97. 
2882 Entre autres, voir JOHNSON 1992, p. 162, n°34. 
2883 MADERNA 2005, p. 585-586 ; SIMPSON 1974, pl. IVa. 
2884 SCHOSKE 1994, p. 222-224. 
2885 MITTMANN 1983. 
2886 Ibid., p. 341 (abb. 3) et références p. 337. 
2887 VANDIER 1951, pl. 15. 
2888 MARTIN 1989, pl. 100. 
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tombe privée ne comprend au contraire de prisonniers uniquement tenus par une corde au cou, 

comme dans les reliefs ramessides. En outre, les menottes concernent essentiellement des 

prisonniers asiatiques : chez Meryrê II, les Nubiens sont tenus d’une autre façon, tandis que 

chez Houya, plusieurs portent des menottes, mais la corde qui les tient au cou semble partir 

directement de la main de leur garde et non des menottes.  

    La seule attestation archéologique de cet objet est conservée au musée de Berlin2889 (Figure 

10.18). Les menottes sont faites en cyprès, bois robuste2890 et introduit depuis le Levant2891. Ne 

pesant que 300 grammes2892, elles n’ont pas pour but d’imposer un poids inconfortable au cou 

des captifs, mais ont essentiellement une portée pratique. L’objet de Berlin mesure 40 cm2893, 

ce qui correspond bien aux dimensions dans notre corpus : chez Horemheb, elles mesurent les 

deux-tiers de la distance allant du cou à la taille. Si ces hommes font 1,70 m, les menottes sont 

longues de 30 à 40 cm. La présence de deux trous aux extrémités confirme qu’il s’agit bien du 

même objet2894. Ce type de menottes est aussi attesté dans d’autres contextes iconographiques : 

le fragment du musée de Boston2895, un relief de Toutânkhamon (Figure 10.19)2896, deux 

statuettes de Nubiens (Figure 10.20)2897 et une brique de faïence représentant un Asiatique 

retrouvée à Medinet Habou2898. La position du captif est dans tous ces contextes identique : il 

se tient debout et ramène ses deux bras pliés vers sa poitrine, les coudes plus ou moins écartés 

vers l’extérieur ou repliés vers le bas. Il faut différencier ces menottes simples de celles en 

forme de lion2899, voire possiblement d’autres animaux2900, que l’iconographie atteste dès la fin 

de la XVIIIe dynastie2901 mais surtout à la XIXe2902, et dont nous avons gardé deux 

exemplaires2903. Si la navette simple est bien présente autant dans les contextes les plus 

prestigieux (Medinet Habou, Karnak) que dans les tombes privées, la menotte léontomorphe 

 
2889 VALERIO 2022. 
2890 Ibid., p. 208. 
2891 GERMER 1986, p. 1456. Peut-être l’objet conserva-t-il une association aux pays orientaux qui expliquerait son 

utilisation sur les Asiatiques.  
2892 VALERIO 2022, p. 205. 
2893 Ibidem. 
2894 Ibid., figs. 3-4. 
2895 Ibid., fig. 6. 
2896 CHEVRIER 1955, p. 8 (fig. 1), pl. I et VII. 
2897 VANDIER 1951, p. 201, fig. 2 ; FECHHEIMER 1921, p. 151. 
2898 DARESSY 1911, p. 58 ; pl. IV (13). 
2899 KEIMER 1957, p. 104-107 ; EATON-KRAUSS 1988, p. 6, n. 41. 
2900 Ibid., p. 106, fig. 14. Sur le débat quant aux menottes en formes de « poisson », voir BELL 1997, p. 83, n. 15-

16 et JANZEN 2013, p. 205-208. 
2901 REDFORD 1988, p. 18, pl. 13:1. 
2902 JANZEN 2013, p. 172 (fig. 19). 
2903 RITNER 1994, p. 2 ; SAAD 1943, pl. XXXIV B ; KÖLLER 2002, pl. I (abb. 2) ; BELL 1997, p. 81-86. 



Partie 4 : Chapitre 10 : 4 

553 
 

est en revanche restreinte aux premiers et semble donc réservée à l’apparat le plus distingué, 

doublant un brut objet de coercition d’une ancienne symbolique liant le roi à la force prédatrice 

du lion2904. Selon Lanny Bell, elles pourraient même avoir été restreintes au statut de simulacre 

ou de modèle d’apparat2905. L’absence du second type dans la tombe du prestigieux général 

Horemheb, alors même qu’il est bien attesté à cette époque et que dix-neuf Asiatiques ont des 

menottes, témoigne de son appartenance stricte au répertoire royal. Plus complexe à fabriquer 

et moins ergonomique, il est aussi possible qu’il ait surtout été délaissé pour des raisons de 

praticité et que la démonstration de précision administrative chez le général fasse usage d’un 

objet moins impressionnant mais plus efficace. De même, les menottes privées se distinguent 

de celles de Beit el-Ouali, qui contraignent les mains à remonter au niveau du cou2906, 

témoignant de la grande diversité des techniques d’entrave de l’empire égyptien.  

     La menotte étudiée par M. Valerio comporte deux inscriptions qui attribuent l’objet au soldat 

de la compagnie du roi (wʿw n pȝ sȝ pr-ʿȝ)2907, dont le nom est Nebamon, justifié, ce qui suggère 

qu’il ait été déposé dans un contexte funéraire. La fréquence de ce nom à la XVIIIe dynastie 

rend impossible une identification précise. Il serait tentant d’y voir le Nebamon de la TT 902908, 

dont la titulature est centrée sur le domaine militaire. Mais il ne possède pas le titre inscrit sur 

la navette, et, alors même qu’il a fait représenter dans sa tombe une file de prisonniers attachés, 

aucun ne l’est par une menotte. Nous sommes donc enclin à attribuer l’objet à un soldat de rang 

inférieur au sein d’une prestigieuse compagnie, et qui fit inscrire son nom sur l’un des outils les 

plus significatifs de son office, puis choisit de l’emmener dans l’au-delà.  

     Nous connaissons d’autre part le nom de cet objet, qḥ, terme que P. Derchain a identifié 

comme des menottes et non comme une lourde pièce de bois pendant au cou2909. Il doit en effet 

être aisément transportable et peu lourd2910. Dans le papyrus Harris 5002911, les soldats infiltrés 

emportent un stock de ces menottes qu’ils destinent aux défenseurs de Joppé lorsqu’ils auront 

été vaincus et capturés2912. L’objet est donc, du moins dans un texte censé se passer sous 

Thoutmosis III, attesté en contexte de guerre extérieure et utilisé directement après une victoire 

pour garder les ennemis sous contrôle. Cet usage se retrouve dans l’iconographie royale 

 
2904 BELL 1997, p. 83. 
2905 Ibid., p. 84. 
2906 JANZEN 2013, p. 169-170 (fig. 18). 
2907 VALERIO 2022, p. 206-208. 
2908 Ibid., p. 207. 
2909 DERCHAIN 1974, p. 9-12. 
2910 Ibid., p. 10-11. 
2911 GARDINER 1932, p. 83, l. 8 et 13, p. 84, l. 12. 
2912 DERCHAIN 1974, p. 10-11 ; VALERIO 2022. 
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contemporaine, lorsque les processions de captifs jouxtent les batailles. Les mêmes objets sont 

ensuite présents à l’arrivée des captifs en Égypte, que ce soit en contexte cérémoniel comme 

chez Houya et Meryrê II (E5,E6) ou administratif chez Horemheb : plus qu’une vertu 

symbolique, c’est leur fonctionnalité qui les rend utilisables par des corps de métiers différents. 

L’absence de tout autre représentation d’étrangers menottés indique que ces instruments étaient 

retirés une fois distribués sur les domaines productifs et que les travailleurs y échappaient, 

même en-dehors des périodes de travail. La scène de Mahou (B5), où les délinquants capturés 

par la police d’Akhetaton sont menottés de la même façon, suggère cependant qu’elles n’étaient 

pas restreintes à un usage militaire, mais étaient aussi utilisées par les polices locales dans le 

cadre du maintien de l’ordre. À moins de supposer que cet objet ait connu une longue existence 

avant d’être figuré sur les murs, il semble qu’il se développa essentiellement au Nouvel Empire 

où il s’imposa comme outil efficace de coercition, adapté à des usages policiers et militaires.  

4-1-2 Cordes et entraves au service de la soumission des étrangers 

      À côté des véritables menottes, plusieurs autres types d’entraves coexistent dans 

l’iconographie privée, avec moins de variations que dans les parallèles royaux2913. Les liens des 

prisonniers y sont en effet réduits à des schémas utilitaires, au contraire des files des grands 

temples, où sont juxtaposées des façons très différentes d’attacher les bras avec une simple 

corde. Cette moindre diversité ne peut être simplement attribuée au plus faible corpus privé, du 

fait de la taille imposante des files des tombes d’Horemheb, Houya et Meryrê II, toutes 

monotones sur ce point : les prisonniers attachés simplement chez le premier contrastent avec 

les étranges postures du petit groupe de captifs tenus sur les fragments contemporains de 

Toutânkhamon à Karnak (Figure 10.21)2914. Il faut y voir une recherche, dans les corpus royaux, 

de gestes qui, non seulement traduisent la soumission mais aussi l’inconfort, la douleur et 

l’incongruité2915. Tels les contrôlés des redditions de comptes de l’Ancien Empire forcés de 

s’avancer pliés à 90°, ces prisonniers des temples royaux ont souvent les bras tordus au-dessus 

de la tête2916 dans une posture qui vient rompre les attentes de gestes plus fonctionnels, et 

exprimer leur absence de maitrise. L’autre variante récurrente consiste à attacher les coudes 

devant le torse et à écarter les bras de chaque côté2917. Ce procédé est entièrement absent des 

 
2913 JANZEN 2013, p. 145, n. 35. 
2914 JONHSON 1992, p. 168, n°47. 
2915 JANZEN 2013, p. 166-167, 217-218. 
2916 Ibid., p. 182, n°65 ; JANZEN 2013, p. 145 (fig. 13), 147 (fig. 14), 166 (fig. 17), 183 (fig. 22), 191 (fig. 25), 196 

(fig. 26). 
2917 JANZEN 2013, p. 145 (fig. 13), 147 (fig. 14). 
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scènes privées, qui se contentent d’entraves efficaces, mais s’abstiennent de mettre en scène 

des poses inattendues et douloureuses. 

      La maitrise du cou apparait comme un trait récurrent des techniques d’entrave, ce qui en 

fait la zone la plus fréquente de contrôle dans le corpus privé, rappelant les officiers des 

redditions de comptes et les différenciant des scènes royales où les liens aux bras sont tout aussi 

fréquents. Chez Meryrê II, la procession des Nubiens se différencie de celle des Asiatiques par 

le fait qu’ils ne sont pas tenus par les menottes, mais par un système assez proche : un garde 

tient ce qui ressemble à une corde reliée à leur cou et qui enserre leurs deux poignets. Il ne s’agit 

ainsi pas de menottes, mais d’un système tout aussi efficace, qui n’a pas laissé de traces 

archéologiques. Chez Houya, plusieurs prisonniers nubiens semblent être tenus d’une part par 

des menottes et par une corde reliant directement la main du garde au cou. Comme l’a montré 

Cyril Aldred2918, il ne s’agit pas à proprement parler de cordes, comme en attestent la rigidité 

du trait descendant du cou et une comparaison de ces instruments épais et droits qui tiennent 

les Nubiens de la tombe de Meryrê II (Figure 10.22a) aux cordes souples et délicates des 

Asiatiques immédiatement en face. Il s’agit donc d’une forme de joug, appelé sheyba par 

comparaison avec des instruments en usage au Kordofan2919 et en Afrique australe2920 au 

XIXe siècle : un bâton de bois se termine en fourche, les deux pointes étant reliées par une corde 

ou un petit bâton pour tenir l’arrière du cou. C’est peut-être cet instrument que désigne le terme 

gršy dans la Chronique de Pétéisé, objet en bois associé à des menottes2921. Il possède 

l’avantage de pouvoir non seulement tirer mais aussi pousser en arrière le cou du prisonnier2922. 

Une corde devait y être attachée, qui maintenait les mains contre la poitrine. On le retrouve 

chez Houy (Figure 10.22b), à la différence qu’il enserre le cou puis pend vers le sol et n’est 

tenu par personne, suggérant ainsi la soumission des prisonniers tout en faisant l’économie de 

gardes qui auraient attiré le regard dans une procession entièrement nubienne. On peut donc 

voir là un type d’entraves réservé aux Nubiens, alors que les Asiatiques sont plus nombreux à 

porter les menottes.  

     La dernière méthode d’entraves est présente dans trois tombes privées, mais correspond à 

l’une des plus anciennes représentations égyptiennes de captivité, déjà attestée dans la tombe 

d’Inti (D2). Les bras sont attachés ensemble derrière le dos, la corde passant au niveau des 

 
2918 ALDRED 1977, p. 176-177. 
2919 SCHWEINFURTH 1873, Vol. II, p. 4I4. 
2920 LIVINGSTONE 1866, p. 125. 
2921 AGUT-LABORDÈRE, CHAUVEAU 2011, p. 153 et 355, n. 15-16.  
2922 ALDRED 1977, p. 177, bien que son analyse appliquée à Neferhotep nous semble inexacte.  
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coudes ou des avant-bras, et une autre corde entoure le cou, que tient un garde. Contrairement 

aux menottes-qḥ, les deux cordes ne sont pas liées entre elles, l’une sert donc à prévenir toute 

tentative de résistance et l’autre à soumettre les mouvements des captifs à la volonté de leur 

gardien. Ce schéma est d’abord présent dans la scène de Nebamon, où les onze captifs répartis 

sur deux files sont tenus par une corde reliant leur cou à la main du défunt. Les corps se 

touchant, la corde est cependant peu visible, suggère moins une file qu’un groupe homogène de 

captifs et désamorce d’emblée des velléités d’évasion. Ce schéma de contrôle se retrouve au 

sein des domaines : c’est ainsi qu’est tenu l’unique captif du fragment Brooklyn (Figure 10.22c) 

et le premier de la scène de Neferhotep. Il ne s’agit pas d’un sheyba contrairement à ce que 

propose C. Aldred2923 : le détail de la main du garde ne plaide pas plus pour un acte de poussée 

que de traction, tout comme le creusement du dos du captif indique davantage qu’il est tiré vers 

l’avant que repoussé vers l’arrière. Cette méthode de contrôle, présente dans des contextes 

d’apparat et de répartition administrative, semble la plus efficace et la plus accessible à des 

gardes de statut secondaire n’ayant pas accès aux menottes probablement plus rares en-dehors 

de l’armée.  

      Ces trois grandes méthodes de coercition, qui s’ajoutent à la simple prise manuelle, 

décrivent un répertoire plus restreint que les équivalents royaux, mais tout de même riche si on 

le rapporte à l’étroitesse du corpus. Le sheyba apparait comme un instrument propre aux 

Nubiens. En l’absence de connotations sémiologiques, une explication référentielle parait 

préférable bien que les parallèles africains cités par C. Aldred2924 ne puissent servir de preuves : 

le fait que les captifs de Houy arrivent depuis le sud attachés de cette façon suggère que cet 

instrument provient directement de Nubie et joue comme élément d’étrangeté devant le public 

égyptien. Les menottes concernent au contraire des prisonniers asiatiques, dans l’iconographie 

royale ou privée, mais peuvent à l’occasion être portées par des Nubiens ou des délinquants 

égyptiens. Chez Horemheb, elles renforcent le pathétique de la procession de ces hommes dont 

les traits marqués indiquent un âge certain et dont les gestuelles indiquent la reluctance à se 

soumettre et l’incapacité de se défendre réellement. Enfin, l’association des bras attachés dans 

le dos et de la corde autour du cou est le moyen le plus économique et le plus ancien de marquer 

le contrôle, applicable tant pour des prisonniers nubiens (E4) et asiatiques (E2) qu’égyptiens 

(E8). Les trois méthodes ont cependant en commun de maitriser le cou et les mains. D’une part 

elles pèsent sur la partie la plus fragile du corps et mettent en scène cette fragilité, source du 

 
2923 Ibidem. 
2924 Ibidem. 
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contrôle. De l’autre, elles privent les bras, métonymie égyptienne pour la puissance de 

l’individu2925, de toute potentialité d’action, réduisant les prisonniers, anciens ennemis 

militaires, à un statut passif incapable de menacer la domination égyptienne sur le monde.  

4-2 Gardes et prisonniers : gestuelle de violence et de douleur 

      Le degré d’interaction entre les deux groupes des processions de captifs dépend du contexte 

dans lequel elles s’insèrent. C’est lorsque domine une tonalité administrative que les méthodes 

de contrôle sont figurées avec le plus de précision, tandis que les scènes cérémonielles insistent 

davantage sur l’arrivée de groupes soumis à l’ordre royal que sur les moyens concrets par 

lesquels les employés s’en assurent. Seules deux scènes comportent ainsi des gardes menaçant 

les prisonniers d’un bâton qu’ils brandissent. Chez Neferhotep (Figure 10.13a), les deux 

travailleurs arrivés sur le domaine sont assis pendant que deux gardes leur touchent la tête, le 

bâton tenu presque à la verticale et très proche de leur visage. Comme dans les redditions de 

comptes contemporaines, la menace des coups plane au-dessus des individus au cœur du 

contrôle à tel point que la scène a pu être interprétée comme une bastonnade2926. La position 

des armes suggère des coups visant la tête plutôt que le dos, mais la scène se différencie des 

redditions de comptes par l’emploi d’un bâton plus long et évasé au bout. Le sort des travailleurs 

serviles est ainsi défini, dès l’arrivée sur les domaines, par la violence qu’ils subiront.  

     Une scène similaire a lieu sur le mur est d’Horemheb2927 (Figure 10.23a) : sur deux registres 

presque identiques, les Nubiens attendent assis d’être sélectionnés comme soldats, tandis que 

plusieurs gardes les surplombent, seul le haut du corps dépassant de la file de têtes, pour 

suggérer le contrôle qu’ils exercent sur l’autre groupe. Sur chaque registre, un seul garde brandit 

son bâton, signe que les fonctions de ces employés de l’armée ne se résument pas à la violence, 

mais tiennent à l’aide apportée aux scribes responsables de la gestion de la main-d’œuvre. La 

violence est toutefois nécessaire comme menace planant au-dessus d’étrangers soupçonnés de 

vouloir échapper à l’ordre d’Horemheb. Les gardes adoptent une posture de menace rappelant 

l’archétype royal du massacre, un bras abaissé vers l’avant et l’autre relevé derrière la tête, le 

bâton à l’horizontale prêt à s’abattre. S’il n’occupe pas le centre de la scène et n’aimante pas 

les réactions des autres personnages, le geste violent est nécessaire dans ce contexte 

d’inspection comptable et participe de la cérémonie de différenciation qui va séparer au sein du 

groupe pour les répartir entre différents secteurs d’activités. Ce geste menaçant empreint la 

 
2925 TP 372, 385 (Téti) ; 372, 422, 535, 666B, 674 (Pepy Ier).  
2926 CABROL 1993, p. 22. 
2927 MARTIN 1989, pl. 93. 
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scène d’une atmosphère de violence légitime. Dans les images assyriennes de victoire (Figure 

10.24), il n’est pas rare qu’une file de prisonniers soit gardée par un soldat levant son arme : 

dans cette iconographie du triomphe, maitrise des corps captifs et possibilité de mise à mort 

vont de pair. 

     Ces scènes reprennent une partie des codes du contrôle issus de la reddition de comptes 

(Figure 10.23b), comme la prise au poignet, mais en délaissent d’autres, comme la main 

directement posée sur la nuque. La tombe d’Horemheb contient ainsi deux variantes du 

classique duo contrôleur-contrôlé. Au pied du maitre, un soldat amène un personnage choisi 

parmi les Nubiens, mais ne se contente pas de lui agripper l’avant-bras (Figure 10.25) : il semble 

contraint de le saisir avec son autre bras au niveau de l’épaule, pour emporter son corps avec 

lui. Or ce geste n’a plus la même signification que dans les rigides images de l’Ancien Empire 

où il passait pour un redoublement du contrôle, car dans le style plus fluide et dynamique de 

l’art post-amarnien ressort l’inertie du chef face aux efforts du garde. Ce geste indique la 

volonté de faire en sorte que le Nubien lève les yeux et regarde le défunt. Il s’agit là d’un jeu 

sur les conventions graphiques de l’art égyptien en particulier l’inégalité de tailles selon le 

statut. Dans cette scène reconstruite où Horemheb est un géant, le pouvoir des gardes s’exprime 

par la maitrise des regards au moyen d’une pression sur le bras. La position verticale du Nubien, 

qui semble opposer son inertie au mouvement demandé par le garde, se comprend au contraire 

comme l’obéissance à l’ordre de relever la tête. Immédiatement en-dessous, son compatriote 

obéit quant à lui sans nuance à la traction du garde sur sa main, démontrant que ces captifs sont, 

tels les contrôlés des redditions de comptes, soumis tant dans leurs mobilités que dans leur 

sensorialité.  

     Le geste énigmatique que fait le garde à droite du registre inférieur peut être interprété de la 

même façon (Figure 10.25). Le garde lance son bras en direction de la tête du Nubien et semble 

lui frapper le cou2928. On comprend mal pourquoi cet employé frapperait sans explication un 

prisonnier, dans une scène où aucun n’est victime d’une violence autre qu’une contrainte des 

mains, sans compter que la différence de taille rend peu crédible l’efficacité d’un tel coup, et 

qu’une attention aux détails révèle que le poing n’est pas entièrement fermé. Plusieurs détails 

datant des derniers règnes de la XVIIIe dynastie permettent de confirmer cette interprétation : 

sur un fragment du temple de Khonsou où le garde tire sur la corde du prisonnier et se sert du 

manche de sa hache pour lui relever le cou2929, puis au Gebel Silsila où il touche le visage d’un 

 
2928 Ibid., pl. 91. C’est l’interprétation donnée dans JANZEN 2013, p. 136-137. 
2929 JOHNSON 1992, p. 176, n°58 ; JANZEN 2013, p. 150-151. 
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Nubien de la main2930. Dans tous ces cas, il ne s’agit pas de coups mais de techniques de 

contrôle. Chez Horemheb, le duo se situe immédiatement en face d’un scribe et le geste sert 

donc à présenter le captif à l’autorité comptable en redressant son visage. D’une part, il le 

contraint à regarder le scribe et le soumet au jeu de regard inégal qui définit ce qui est digne 

d’attention. De l’autre, le geste sert à lui faire redresser la tête pour la rendre plus visible, de 

sorte que le scribe puisse l’examiner en détail. Il prend place au sein de la sélection des porte-

étendards, qui défileront régulièrement dans les cérémonies royales ou divines et attireront donc 

l’attention. Dans cette optique, une observation minutieuse par le scribe de leur condition 

physique et des traits de leur visage semble logique, bien que nous ne sachions pas le détail de 

ce qu’il recherche.

5 Scènes de captivité et mise en scène du défunt 

     Les scènes de captivité apparaissent comme un substitut à la reddition de comptes, pouvant 

occuper certaines de ses fonctions mais s’en différenciant par d’autres traits. C’est lorsque le 

genre classique se raréfie que se développent les files de prisonniers, une première fois à la 

Première Période intermédiaire, puis quand il disparait définitivement dans les dernières 

décennies de la XVIIIe dynastie, la tombe de Neferhotep offrant un exemple charnière de 

présence conjointe des deux thèmes. Il serait en effet hasardeux de penser que le thème suit de 

façon linéaire l’arrivée de prisonniers en Égypte et serait un indice de l’importance de cette 

nouvelle main-d’œuvre au XIVe siècle. Les campagnes extérieures eurent pour fonction, dès le 

IIIe millénaire, de ramener une main-d’œuvre captive à répartir entre domaines royaux, divins 

et privés, et les nombreux captifs qu’Ouni se vante d’avoir rassemblés ne sont représentés nulle 

part dans l’iconographie privée de l’Ancien Empire. Il en va de même lorsque les successeurs 

de Sésostris Ier soumettent la Nubie, ou lorsque, sous les Thoutmosides, les tombes privées 

représentent des travailleurs asiatiques au milieu des champs ou des ateliers. 

     Il ne faut donc pas attribuer l’émergence du motif à des éléments référentiels, mais à une 

évolution de la formation des légitimités dans l’élite égyptienne. À la Première Période 

intermédiaire, la tombe d’Iti témoigne, non pas de la hausse de la population captive, mais de 

la revendication, par les potentats locaux engagés dans les guerres civiles, d’une domination de 

type guerrier dont un des effets est de produire une main-d’œuvre soumise. Cette économie de 

prédation, probable contrepartie du discours de pacification contemporain et vite éteinte après 

la réunification, fait du dignitaire le maitre d’un réseau directement centré sur sa personne et 

 
2930 WRESZINSKI 1935, vol. II, pl. 161 ; JANZEN 2013, p. 148. 
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sur sa ville, auxquelles convergent ressources et signes de sa puissance. Tout comme la mise 

en scène de la production laisse une plus grande place à des éléments mobiles comme le bétail, 

la légitimité du défunt se marque moins par sa gestion d’un nome bien ordonné que par sa 

capacité à aller remporter des adhésions, volontaires ou contraintes, dans les zones rivales.  

     Un changement comparable mais de plus grande ampleur a lieu à partir d’Akhénaton. Il se 

comprend d’une part dans le prolongement de l’insertion de motifs royaux en contexte 

privé, commencée sous les Thoutmosides avec l’incorporation d’archétypes de massacre et de 

piétinement. Il ne s’agit cependant pas d’une innovation iconographique de fonctionnaires liés 

à l’armée, ni même de la pénétration d’une tonalité militaire dans les tombes. On peut plutôt y 

voir le résultat de deux siècles de transformation de l’Égypte en société impériale, c’est-à-dire 

ayant inclus la Nubie et la côte levantine dans l’espace habituel de prélèvement des ressources. 

L’inclusion de scènes de captivité sous le règne d’Akhénaton témoigne des attentes de la cour 

vis-à-vis des terres soumises et des vassaux. De nombreuses lettres d’Amarna attestent des 

échanges entre l’Égypte et ses vassaux du Levant, la première envoyant des troupes et les 

seconds des biens et des captifs2931. Le motif de l’ambassade étrangère, bien attesté sous ses 

prédécesseurs, est remplacé par le tribut des nations, pour un dieu dont la domination est 

universelle, et un roi qui prétend inclure les étrangers dans son royaume. La scène de Nebamon, 

antérieure à cette évolution, montrait des prisonniers venus de terres lointaines et non soumises ; 

les six autres scènes comprennent des prisonniers appartenant à des peuples plus proches et 

reproduisent la classique binarité Asiatiques-Nubiens. Avant que ne se mette en place le 

nouveau décorum ramesside qui enferme les tombes privées dans la répétition inlassable de 

scènes à portée religieuse, les scènes de captivité connaissent pendant une cinquantaine 

d’années leur apogée, témoignant du renouvellement de la légitimité élitaire à une époque où 

l’accomplissement des rites de l’État implique un approvisionnement régulier en prisonniers.  

     De cela découle une intégration diverse des scènes dans le programme de légitimation du 

défunt. Chez Nebamon, elle était représentation des fonctions professionnelles du défunt, elle 

devient contribution à l’éclat de la cour d’Akhetaton chez Houya et Meryrê II, tous deux liés 

au harem et au trésor. Signe de leur lien avec les armées stationnées à l’étranger et amenant 

captifs asiatiques et nubiens, elle leur permet de se présenter en pourvoyeurs d’un roi occupé 

au service du dieu solaire. Après l’extinction du culte d’Aton, la scène s’adapte à plusieurs 

contextes de légitimation. Chez Neferhotep, elle témoigne de son investissement dans la gestion 

 
2931 Entre autres, EA 70, EA 71, EA 73-EA 79. 
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des domaines d’Amon, tout aussi dépendant de la main-d’œuvre étrangère, ainsi que de sa 

maitrise des flux d’une zone à l’autre du pays, à l’heure où les programmes funéraires se font 

moins idéalisation du domaine local et incluent la possibilité de déplacements. Chez Horemheb, 

les captifs, plus nombreux que dans tout autre tombe, participent de la démonstration 

administrative du fonctionnaire au pouvoir montant, dont les responsabilités le lient à l’armée 

et à la gestion du pays. Chargé de maintenir les territoires conquis dans l’orbite égyptienne, 

Horemheb se présente en supérieur d’une administration comptable qui permet la survie de 

l’économie du pays, tout en prolongeant les cérémoniels de cour hérités d’Akhénaton. Le défilé 

d’étrangers de toutes origines devient ainsi la revendication d’un monopole du défunt sur le 

domaine militaire et une prétention - traditionnellement royale – à la domination sur les quatre 

peuples. Houy se met enfin en scène comme vice-roi de Koush : s’il ajoute des Asiatiques dans 

son programme, c’est bien sur la Nubie que s’exerce son pouvoir. La scène (E7), démonstration 

du service efficace du fonctionnaire, ne s’y réduit pas et témoigne de sa contribution à la 

poursuite des cérémonies et de l’apparat royal. Il s’agit là d’une des conséquences du nouveau 

discours évoqué plus haut : l’arrivée de captifs est nécessaire dans l’Égypte post-amarnienne, 

en particulier dans le cadre de l’apparat curial. Les captifs, richement décorés, accompagnent 

des biens de luxe, et sont plutôt destinés à la mise en scène du prestige royal qu’au travail des 

champs. Adaptées au statut professionnel et aux stratégies distinctives des défunts, les scènes 

de captivité de la fin de la XVIIIe dynastie occupent ainsi des fonctions diverses, mais toutes 

liées à la participation du dignitaire à la dimension impériale du pays.  
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Chapitre 11. Un catalogue de la violence : les motifs de la 

domination royale 

 

      Comme les précédents chapitres l’ont démontré, une nette différenciation sépare en Égypte 

les iconographies privée et royale, de sorte que des motifs courants dans l’une sont absents ou 

rarissimes dans l’autre et inversement. Cette répartition est toutefois évolutive. Après une 

ouverture au tournant du IIe millénaire, les scènes de guerre disparaissent entièrement du 

répertoire privé et emplissent les murs des temples royaux et divins. Simultanément, les scènes 

directement religieuses pénètrent peu à peu les tombes thébaines, marquant l’irruption des 

figures divines et du roi dans le contexte privé, jusqu’à constituer la quasi-totalité des scènes à 

l’époque ramesside. Au sein de l’imagerie traditionnellement réservée aux contextes royaux, 

un groupe de motifs peut être rassemblé, qui démontre la puissance et la violence du roi et qui 

serait inapproprié en contexte privé. Malgré cette impossibilité à figurer directement le défunt 

performant les actes de domination que revendique le roi contre ses ennemis, cet ensemble de 

motifs, pour certains formés dès le prédynastique, pénètre les programmes décoratifs privés par 

le biais de médiations, s’incrustant sur les murs comme un élément de décor ou au travers 

d’objets de prestige transportés et offerts par les personnages des scènes. Avant d’interroger ces 

médiations, il nous faut étudier l’un après l’autre ces motifs, ce à quoi ils renvoient et les 

parallèles que ces choix iconographiques tissent avec le répertoire royal. Afin de ne pas alourdir 

notre argumentation, nous concentrerons l’analyse historique des motifs au minimum pour nous 

concentrer sur la représentation de la violence, la construction des catégories de victimes et le 

fonctionnement de chaque motif dans les programmes.  

1 Cartouches, prisonniers et séma-taouy 

     Les différents motifs ornant les tombes privées appartiennent à trois grandes catégories : 

l’ensemble des représentations de prisonniers intégrés à un décor et attachés de sorte à être 

neutralisés ; les variantes du piétinement, par un sphinx ou par le roi sous forme humaine ; le 

motif anciennement identifié du roi massacreur. Le premier regroupe plusieurs types, dont tous 

ont en commun d’inclure dans le programme des prisonniers qui ne se situent pas sur le même 

plan figuratif que les personnages étudiés dans le chapitre précédent, mais valent d’emblée 

comme éléments de décor. Trois modes de captivité des prisonniers sont attestés dans le 

répertoire privé : sous forme de cartouches ; tenus par un séma-taouy ; plus rarement 
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simplement attachés par une corde. Les trois sont bien connus de l’iconographie royale mais 

revêtent des significations légèrement différentes qu’il convient d’explorer.  

1-1 Les frises de cartouches 

1-1-1 Un motif directement emprunté aux représentations royales 

     Douze tombeaux contiennent des frises de cartouches, tous compris entre les règnes 

d’Hatchepsout et d’Amenhotep IV. En l’état de notre documentation, il semble qu’elles 

pénètrent pour la première fois l’iconographie privée chez Amenhotep (F3), puis chez 

Amenmose et Tjanouni (F5,F20), et connaissent leur apogée sous les règnes d’Amenhotep II à 

III. L’une des dernières occurrences provient de la tombe de Ramose (F17), où les cartouches 

accompagnent une représentation d’Amenhotep IV et de la reine selon les codes standards de 

la XVIIIe dynastie. Ils sont en revanche absents de la partie plus tardive de la tombe, acquise 

aux nouveaux codes amarniens et qui a recours à d’autres formes d’iconographie royale. Le 

motif correspond à la mise en images du concept des Neuf Arcs, ennemis archétypaux de 

l’Égypte, c’est-à-dire les neuf entités sur lesquelles le pouvoir du roi égyptien est censé 

s’exercer. Du fait de l’article approfondi de Laura Peirce en 20212932, qui résume et approfondit 

les connaissances actuelles sur le sujet, nous nous concentrerons sur les aspects nouveaux de 

notre démonstration, la description physique des prisonniers ayant été étudiée en détail.  

      Les frises privées s’inspirent directement des représentations royales, bien attestées sur les 

stèles2933 et les murs des temples du Nouvel Empire2934, notamment à Karnak où les cartouches 

s’accumulent sur plusieurs registres de grande dimension. La frise est systématiquement placée 

à l’horizontale sous le kiosque royal, devant lequel s’approche le défunt dans une attitude de 

déférence. Par la référence aux Neuf Arcs, la frise explicite la domination universelle, et inscrit 

le service du défunt dans un contexte de puissance sur une diversité de peuples dépassant la 

traditionnelle binarité. La forme du cartouche, probablement héritière des symboles de villes 

assiégées du prédynastique2935, évoque la sémiologie du pouvoir. En effet, cet usage de la forme 

répond à son emploi le plus fréquent, pour inscrire le nom du roi, opposant à la souveraineté du 

roi divin la soumission des peuples. Les deux usages sont parfois présents dans la même scène, 

comme chez Khâemhet ou Kherouef (F10,F12), le défunt occupant ainsi une position médiane 

entre les deux pôles du pouvoir ; un piédestal de Ramsès II en témoigne, comprenant sur sa 

 
2932 PEIRCE 2021. 
2933 SCHOSKE 1994, p. 320 (g120). 
2934 MCCARTHY 2003, p. 89 (Aksha). 
2935 BESTOCK 2018, p. 47, 50 et 65. 



Partie 4 : Chapitre 11 : 1 

564 
 

largeur des cartouches royaux et sur sa longueur des prisonniers2936. La forme du prisonnier-

cartouche est attestée bien avant le Nouvel Empire, notamment sur la stèle du Ouadi Halfa sous 

Sésostris Ier2937. La transformation de leur corps en zone scriptible en fait des entités incarnant 

trois réalités différentes : par leurs membres finement représentés, ils sont des individus, et 

évoquent visuellement la soumission particulière des chefs. Par la légende qu’ils portent, ils 

incarnent le peuple dans son entier, comprenant hommes, femmes, enfants et bétail, que le roi 

capture. Enfin, par les créneaux entourant l’ovale fermé du cartouche, ils sont des villes, 

rappelant la focalisation des scènes guerrières sur le siège et la prise de places-fortes, et valent 

plus largement comme territoire annexé et dominé.  

     La mise en scène de la soumission combine plusieurs éléments signifiant l’état de ces figures 

de peuples-prisonniers. Le premier est le redoublement de leur captivité par un enfermement au 

sein de lignes orthogonales dessinant des cases régulières et répétées. Lorsque la frise est assez 

bien conservée, on peut en effet observer la double ligne verticale qui sépare chaque cartouche 

de son voisin. Dans certains cas (Figure 11.1), elle est même décorée de stries horizontales qui 

renforcent le quadrillage orthogonal. Si d’une part, ces lignes forment des quasi-colonnes, 

faisant écho aux véritables supports du kiosque et en consolidant les fondations, elles évoquent 

aussi un enfermement efficace des prisonniers dans un espace clos et étroit : chez Kherouef, les 

bras touchent la séparation arrière, tandis que le visage s’en rapproche très près à l’avant. Le 

deuxième signe de leur état de totale incapacité est leur corporalité-même : dépourvus de 

membres inférieurs, ils sont par essence incapables de se déplacer et d’échapper à leur 

soumission, alors que les représentations égyptiennes utilisent rarement de tels procédés 

mettant en scène des figures hybrides. Elles rappellent en revanche le domaine de l’écriture, où 

la combinaison du signe des deux jambes et d’un élément supérieur sans rapport direct est bien 

connue (Gardiner M18, N40, O35, T32). L’absence de jambes, signe de définitive immobilité, 

transforme ces personnages en figures intermédiaires entre le hiéroglyphique et 

l’iconographique, de sorte de jouer sur leur double nature et de les intégrer à un ordre graphique 

tout en s’en servant comme segments d’un discours. Représentés avec les traits humains 

qu’auraient des individus, ils sont réduits, par le fait que le nom du peuple soit inscrit au centre 

de leur corps à la place de leurs organes vitaux, à jouer le rôle d’archétypes, et par là-même se 

retrouvent éternellement soumis à la domination royale. 

 
2936 WAZIRY 2019, p. 25. 
2937 BREASTED 1901, pl. III. 
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      Le dernier marqueur de soumission tient à la représentation de la contrainte. Incapables de 

se mouvoir, ils se voient aussi dénier toute agentivité par le fait que leurs bras sont attachés. 

Cette dissymétrie entre membres supérieurs et inférieurs s’explique par l’ancienneté de la 

représentation des bras attachés, qui rend attendu un tel choix. L’attache des bras est toujours 

identique, au niveau des coudes, et rappelle la file de prisonniers tenue par Nebamon (E2) ou 

celles des scènes royales. La position de leurs bras s’oppose tant à ceux du roi, placés contre sa 

poitrine tandis qu’il tient les deux sceptres, qu’à ceux du défunt, dont l’attitude majoritaire dans 

ce motif est l’arrivée devant le souverain, les mains avancées pour donner ou recevoir quelque 

récompense. Le haut du corps n’est pas tout à fait droit, mais légèrement cambré vers l’avant, 

car le bas du torse est plus avancé que l’épaule. Cela suggère une torsion inconfortable 

provoquée par l’attache des bras derrière le dos, typique des représentations contemporaines de 

véritables prisonniers. Il serait cependant exagéré d’y voir la maitrise de la résistance des 

captifs : la comparaison avec le motif du séma-taouy montre qu’il s’agit dans un cas d’une 

soumission achevée et sans heurt et dans l’autre d’un contrôle en train de se faire. On voit ainsi 

la combinaison de différents codes sémiologiques exprimer la domination stable sur des figures 

à mi-chemin entre le statut d’éléments de décoration ou de signes graphiques, et celui de vrais 

personnages des scènes funéraires.  

1-1-2 Les Neuf Arcs, une liste archétypale inspirée de réalités changeantes2938 

     Dans six des treize tombes de notre corpus, les cartouches sont au nombre de neuf et suivent 

une liste canonique de neuf peuples. Chez Amenemhat-Sourer et Khâemhet (F2,F10) la frise 

est même reproduite à deux endroits de la tombe. Les Neuf Arcs sont toutefois un concept 

générique et la liste des peuples concernés a changé dans l’histoire égyptienne2939. Il faut 

attendre le milieu de la XVIIIe dynastie pour qu’apparaisse une liste détaillée des neuf peuples. 

La datation par Jean Vercoutter2940 de la première liste complète sous Amenhotep III et reprise 

par Eric Uphill2941, doit être avancée : plusieurs tombes de notre corpus sont en effet plus 

anciennes que ne le pensaient ces auteurs, bien que dans la première (F3), les cartouches ne 

soient pas inscrits. C’est le cas de Tjanouni (F20), daté des règnes de Thoutmosis III à 

Amenhotep II et qui comprend déjà la liste complète, puis de Qenamon sous ce dernier roi2942 

 
2938 Sur la liste canonique et les attestations des différents peuples, voir WAZIRY 2019, p. 16-20. 
2939 VALBELLE 1990, p. 47 ; SÄVE-SÖDERBERGH 1975. 
2940 VERCOUTTER 1949, p. 110-111. 
2941 UPHILL 1967, p. 365. 
2942 Ibid., p. 396. Il ne cite pas la tombe, et ne donne que onze noms, sans restituer les deux premiers. De plus, ce 

qu’il prend pour un état formatif de la liste est déjà une variante sur un ensemble bien constitué. Il évoque d’ailleurs 

« huit » noms de la liste canonique alors qu’il n’en cite que sept, les quatre autres étant des innovations.  
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(F16), enfin de celles de Sobekhotep et de Ptahemhet (F19,F15), sous Thoutmosis IV. Lorsque 

Amenhotep III arrive sur le trône, la liste canonique est donc en place depuis plusieurs 

décennies, et assez figée pour que les artisans de Qenamon l’aient reproduite dans la partie 

gauche, ensuite complétée par quatre noms de régions plus lointaines et sur lesquelles le 

contrôle égyptien était sinon fictif du moins lâche. Cette liste, qui disparait des tombes privées 

après Amenhotep IV, s’impose en revanche dans les monuments royaux, en particulier sous les 

règnes de Séthi Ier et Ramsès II2943, puis revient à la XXIe dynastie2944. En conséquence, existait 

bien au Nouvel Empire une liste établie des Neuf Arcs, qui pouvait dans certains contextes être 

adaptée, aussi bien à de nouvelles réalités militaro-diplomatiques qu’aux stratégies 

sémiologiques à l’œuvre dans le contexte architectural ou textuel. Cette adaptabilité, tant de la 

liste abstraite que des frises de cartouches, fut utilisée par les monarques de la fin de la 

XVIIIe dynastie2945, puis par leurs successeurs des XIXe2946 et XXe dynasties2947. Les quatre 

premiers règnes du Nouvel Empire ayant produit sensiblement moins de tombes privées que les 

suivants, on ne peut attester avec certitude que la liste n’était pas forgée avant Amenhotep II. 

Elle ne constitue pas non plus une référence fidèle à la réalité militaire d’une époque donnée, 

mais est issue de traditions d’élaborations symboliques et est structurée par des oppositions 

internes. L’extension du domaine de l’Égypte entre le IIIe et le IIe millénaire a ainsi repoussé 

certaines dénominations plus loin des frontières du pays2948. De même, il est illusoire de 

prétendre reconstruire une cohérence parfaite entre un ethnonyme, un peuple référent et une 

apparence iconographique : pour certaines entités, ces trois termes fluctuent d’une source à 

l’autre, comme en atteste le Hittite vêtu d’un manteau libyen représenté sur une brique de 

Medinet Habou2949.  

  Hatchepsout 
Thoutmosis 

III 

Amenhotep 

II 

Thoutmosis 

IV 

Amenhotep 

III/IV 

Liste des neuf peuples 

canoniques 
  F20   F19a 

F2,F10a/b, 

F12, F17a 

Liste de neuf peuples 

avec inclusion d'entités 

non soumises à l'Égypte 

    F16   F6 

Sept cartouches sans 

légendes identifiantes 
    F14     

 
2943 WAZIRY 2019, p. 14-29. 
2944 Ibid., p. 397. 
2945 REDFORD 1983, p. 362-373, pls. 7-11. 
2946 UPHILL 1967, p. 398-399. 
2947 Ibid., p. 399-400. 
2948 Ibid., p. 402-403. 
2949 HÖLSCHER 1951, pl. 31a ; JANZEN 2013, p. 103. 
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Neuf captifs sans 

légendes identifiantes 
F3b F5       

Dix captifs sans 

légendes identifiantes 
      F9a,F15   

Douze captifs sans 

légendes identifiantes 
      F19b   

Tab. 11.1. Identification des captifs dans les frises de cartouches et les files de prisonniers de la 

XVIIIe dynastie 

     Il n’est pas dans notre intention de reprendre l’examen minutieux des ethnonymes formant 

les Neuf Arcs et de confronter le discours égyptien aux réalités anciennes des pays voisins. 

Nous renvoyons donc à la fiche d’Amenemhat-Sourer (F2) pour un retour sur l’identification 

parfois complexe des neuf entités qui forment la liste canonique, puis à la fiche de Qenamon 

(F16) pour ce que les changements opérés par ses artisans signifient dans sa stratégie de mise 

en scène. En effet, hormis la liste canonique, les cartouches peuvent rester sans inscription, par 

choix iconographique. La scène de Qenamon est ainsi la seule, avec la file de prisonniers 

d’Anen (F6), à ne pas reproduire un schéma bien connu et à jouer sur les significations des 

ethnonymes. De façon générale, la stratégie de présentation privilégie le respect de codes 

royaux sur l’initiative individuelle et la distinction par la rareté.  

1-2 Les files de prisonniers 

1-2-1 Techniques de violence 

     Les files de prisonniers constituent une variante des frises de cartouches, mais nettement 

plus rares, puisqu’elles ne sont présentes que dans trois tombes thébaines. Il s’agit d’un motif 

très rare et restreint à un cadre chronologique et géographique précis. En effet, les trois tombes 

(F6,F9,F19) proviennent de Sheikh Abd el-Gournah ; elles datent toutes des règnes de 

Thoutmosis IV et Amenhotep III. Si l’inclusion privée du motif est limitée, il existait bien en 

contexte royal, comme en atteste une double frise royale à Medinet Habou (Figure 11.7)2950. Il 

se divise en deux types, dont le plus proche des frises de cartouches est celui d’Anen (Figure 

11.5), où les prisonniers sont assis, un genou à terre et l’autre relevé. Une corde qui entoure leur 

cou les relie tous ensemble, et chacun est attaché individuellement au niveau des coudes. Ils 

adoptent une position droite, malgré la légère courbure de leur dos indiquant une pression. Ce 

schéma est proche de celui de Medinet Habou, à la différence que les prisonniers y sont séparés 

par une colonne de texte et ne sont donc pas reliés par une corde unique, ce qui rappelle les 

frises de cartouches. Leur gestuelle exprime plus nettement la contrainte, dans la mesure où ils 

sont davantage tordus vers l’avant et que leurs deux genoux sont à terre. Une variante très 

 
2950 WRESZINSKI 1935B, pl. 160b. 
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proche mais sans violence est attestée dans la tombe thébaine 226 (Figure 11.6), datée 

d’Amenhotep III : les étrangers, alternant Nubiens et Asiatiques, y sont disposés sous le trône 

du roi et se prosternent à genoux2951. Mais ils y adoptent une attitude d’orant, sans qu’aucune 

contrainte ni entrave ne pèse sur eux.  

     L’autre variante du motif se situe au croisement de la frise de cartouches et des processions 

de prisonniers étudiées au chapitre 10. Chez Hekerneheh et Sobekhotep (F9,F19), les captifs 

défilent debout, tournés dans le même sens que le trône royal. Le type d’entraves est le même 

que dans les scènes de prisonniers présentés devant une autorité, mais aussi que chez Anen : 

une corde relie leur cou et leurs bras sont attachés dans le dos. Cette gestuelle insiste moins sur 

la contrainte qui pèse sur les prisonniers, notamment chez Hekerneheh où leur torse est à peine 

bombé. Chez Sobekhotep, ils se cambrent un peu plus en avant, mais sans que soit suggérée 

une torsion aussi forte qu’à Medinet Habou. Ce motif se situe donc à mi-chemin entre le premier 

degré des scènes funéraires et les figures mises en abyme, tels les décors sur la base des trônes. 

Représentés comme des personnages humains, leur petite taille sous le roi les rapproche des 

autres personnages de la tombe. Mais leur position sur le trône et à proximité d’autres motifs 

de domination royale les extrait de tout contexte productif ou cérémoniel et en fait des éléments 

de décoration. La régularité de leur procession et leur verticalité, qui transforme leur corps en 

piliers de la base du trône, renforce cet aspect décoratif.  

1-2-2 Les Neuf Arcs : des listes adaptées 

      Deux des trois files sont dépourvues de légendes, ce qui rend l’identification des captifs 

difficiles. Dix chez Hekerneheh et douze chez Sobekhotep, ils ne forment pas la liste canonique 

des Neuf Arcs, mais n’en reproduisent pas une autre plus développée. Chez le premier, leur 

identité est douteuse, du fait du dessin rapide de N. de G. Davies2952. D’après ses manuscrits, 

une origine nubienne semble dominer, comme l’indiqueraient la forme des visages et les pagnes 

colorés proches de ceux des captifs de Houy (E7). Les trois captifs bien conservés sur la droite 

ne sont pas dotés des caractéristiques asiatiques, ni la longue chevelure ni la barbe, car le 8e 

semble avoir une chevelure de type nubien. Chez Sobekhotep (F19), la file est organisée selon 

une alternance régulière entre Nubiens et Asiatiques. Ces derniers sont reconnaissables à leur 

long manteau blanc, ainsi qu’à la chevelure du 10e depuis la droite, dont le visage est conservé. 

Les six autres sont plus difficiles à identifier, d’autant qu’ils n’ont pas tous la même coloration. 

Nous sommes d’avis que ce sont des Nubiens : juxtaposé aux neuf cartouches plus à gauche sur 

 
2951 DAVIES N. DE G. 1933, pls. XLI-XLII. 
2952 DAVIES, MSS 22.10.18 et 20. 
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le même mur, ce motif est organisé selon la classique binarité de la file de prisonniers. Cette 

binarité se retrouve dans la file des étrangers libres de la tombe 226, alternant Nubiens et 

Asiatiques. 

     En revanche, la file d’Anen (Figure 11.5) ne reproduit pas la liste canonique des Neuf Arcs, 

bien que les captifs soient neuf2953. Elle est structurée par le principe de binarité, à travers 

l’alternance systématique d’un captif nubien et d’un Asiatique. La double frise de Medinet 

Habou, où sont inscrits les noms des quatorze prisonniers, échappe aussi à la liste des Neuf 

Arcs. Elle s’adapte aux évolutions géopolitiques, où les ennemis les plus récents de l’Égypte 

ont remplacé les archétypes atemporels : on y trouve autant le Hatti que les Shardanes. 

L’apparence des captifs y est en outre plus variée que là où domine la binarité Asiatiques-

Nubiens : si les derniers ont tous les mêmes traits et accessoires, les Libyens et les peuples 

d’Asie se distinguent tous par leur coiffure et pour certains par leurs accessoires.  

1-3 Le séma-taouy 

1-3-1 L’adaptation d’un ancien motif royal 

      Le séma-taouy, « union des deux pays » est l’un des plus anciens motifs exprimant le 

pouvoir du roi sur le territoire égyptien unifié, comme en attestent les premières ébauches dès 

l’époque prédynastique2954. Il s’agit aussi d’un des signes de pouvoir les plus persistants, 

puisqu’il ne disparait à aucune période de l’histoire égyptienne et est attesté avec une grande 

constance2955. Il s’agit à l’origine d’un motif sans violence où s’unissent les deux plantes 

héraldiques de Haute et de Basse-Égypte2956 ; le plus souvent, cette action est perpétrée par 

deux figures symétriques, pouvant être des génies personnifiant les deux régions2957 ou des 

figures de fécondité2958, les dieux Horus et Seth2959 ou le roi dédoublé2960. Il s’agit d’une image 

à la valeur sémiologique forte, indiquant tant l’union des deux terres qui forment le royaume 

que l’effort nécessaire pour les maintenir ensemble, comme en atteste la position récurrente des 

deux acteurs posant un pied sur le bas du signe smȝ et déployant leur bras vers l’arrière pour 

tirer avec plus de force2961. À proprement parler, le motif ne symbolise pas la domination 

 
2953 Pour l’étude des ethnonymes, voir la fiche dédiée (F6, Excursus 2).  
2954 SCHÄFER 1986, p. 75-76, fig. 2-4. 
2955 Ibid., p. 77-95 ; BEHRENS 1983 ; DERCHAIN-URTEL 1986, p. 974-976 ; DESROCHES-NOBLECOURT 1995, p. 62-

72 et DESROCHES-NOBLECOURT 1996, p. 191-197 ; ASSMANN 2010, p. 154-155. 
2956 SCHÄFER 1943, p. 77-80. 
2957 SCHÄFER 1943, p. 82 (pl. 14), 85 (pl. 22), 86 (pl. 23), 87 (pl. 26), 88 (pl. 27), 92 (pl. 37). 
2958 BAINES 1985. 
2959 SCHÄFER p. 85 (fig. 21), 86 (fig. 24). Voir aussi la variante avec Horus et Thot (Ibid., p. 94, fig. 41). 
2960 Ibid., p. 87 (fig. 25). 
2961 Voir par exemple ibid., p. 86-87 ; BAINES 1985, p. 229-234. 
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violente du roi, aucun humain n’étant présent en son cœur, et désigne le contrôle sur l’Égypte 

elle-même et non ses voisins, ainsi que la maitrise de la crue2962. Le passage à l’iconographie 

violente est cependant préparé par certaines de ses connotations. Intrinsèquement lié au pouvoir 

royal, comme en atteste la présence des dieux tutélaires de la monarchie, le séma-taouy exprime 

un pouvoir sur un territoire, notion pouvant dériver aisément vers le contrôle d’une 

population2963. Il est ainsi associé au roi massacreur dès l’époque de Montouhotep II2964. Une 

explication graphique peut aussi être donnée, car les plantes en cordes servant à attacher les 

pays peuvent devenir les entraves de prisonniers humains sans modification majeure.  

    Le séma-taouy humain constitue une variante tardive du motif, même si la première 

association avec des prisonniers apparait dès le prédynastique2965. Il connut, au Nouvel Empire, 

un développement relativement important. Il se déploie en effet sur la base de statues 

royales2966, sur une feuille d’or de la tombe d’Horemheb2967 et sur les chars de Thoutmosis 

IV2968 et Toutânkhamon2969, sans faire disparaitre le séma-taouy classique2970. Cette variante se 

différencie du motif original par la présence de prisonniers humains au cœur de l’entrave, se 

tenant debout devant le signe smȝ. Comme son modèle, elle est toujours organisée selon un 

schéma binaire opposant symétriquement le même nombre de captifs de chaque côté. L’autre 

différence est l’absence de figures tirant sur les cordes : au contraire, les prisonniers sont 

maintenus par la seule force des plantes les enserrant dans leurs liens. On peut y voir le 

prolongement du séma-taouy originel : une fois les deux terres fermement tenues par l’action 

de puissances actives tels le roi ou les dieux, les plantes symbolisant les terres étendent le 

contrôle égyptien sur les pays étrangers. L’agentivité est inversée : alors que des figures 

anthropomorphes maitrisaient des entités territoriales, celles-ci contrôlent désormais des 

humains. Les deux étapes du même motif se répondent ainsi pour former un discours cohérent 

de la domination sur l’Égypte et les peuples lointains2971, voire un modèle de la victoire des 

tenants de la maât sur leurs ennemis, comme en atteste un papyrus où il est situé sous le trône 

d’Osiris2972. 

 
2962 DESROCHES-NOBLECOURT 1995, p. 138-139. 
2963 ASSMANN 2010, p. 154-155. 
2964 BESTOCK 2018, p. 166, fig. 5.7. 
2965 BAINES 1985, p. 245, fig. 144. 
2966 SCHÄFER 1943, p. 89 (pl. 28) et 90 (pl. 33). 
2967 Ibid., p. 90 (abb. 32). 
2968 Ibid., p. 91 (abb. 34). 
2969 LITTAUER, CROUWEL 1985, pls. X-XI, XIII, XVIII, XX-XXI. 
2970 Ibid., p. 92-94. 
2971 SCHOSKE 1994, p. 175-180. 
2972 Ibid., p. 290 (i46). 
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     Le motif dispose d’une grande souplesse pour s’adapter à des types de mobilier très 

différents. Dans la plus ancienne attestation privée datant d’Hatchepsout (F7), il est placé sur 

le côté d’un élément architectural supportant deux colonnes. On retrouve cette intégration 

architecturale dans les trois scènes amarniennes (F23,F24,F25), où il occupe la partie basse de 

la scène d’apparition royale à la fenêtre. Cette organisation ne survécut à Akhénaton que dans 

une tombe datée de Ramsès II (F28). Dans leur type le plus fréquent, les prisonniers sont 

attachés à la chaise royale, sur le kiosque où le défunt vient rendre ses hommages : ce motif 

apparait sous Thoutmosis IV (F9) et Amenhotep III (F10, F12) puis revient sous Séti Ier (F30). 

Le dernier type d’intégration concerne le mobilier d’apparat. Les prisonniers sont intégrés deux 

fois à un piédestal ornemental, sous Toutânkhamon (F26c) et Ramsès IX (F31a) et à un vase 

sous ce dernier roi (F31b). Cette vitalité du motif, capable d’être adapté à des contextes 

sémiotiques et artéfactuels très différents et dont témoigne le char de Thoutmosis IV, démontre 

la recherche par les artisans funéraires du Nouvel Empire de nouveaux modes d’intégration de 

motifs exprimant la domination royale.  

1-3-2 Les prisonniers du séma-taouy et le principe de binarité 

    Le principe de binarité opposant les Nubiens aux Asiatiques domine l’essentiel des séma-

taouy, mais il est possible de construire une typologie plus fine (Tab. 11.2). Le type A 

correspond aux scènes où les prisonniers appartiennent au même peuple des deux côtés du 

motif. On peut y repérer d’abord un type A1, où les prisonniers ont tous la même origine dans 

les motifs de la tombe. Seule la scène de Houy (Figure 11.9a) correspond à cette disposition : 

la présence exclusive de Nubiens se comprend par la position de Houy, vice-roi de Koush, dont 

la tombe met en scène un étalage de détails évoquant la domination sur ces régions. Seuls les 

Nubiens subissent donc les marques de la domination.       

    Le type A2 correspond à des scènes où chaque objet ne comprend qu’un seul type de captif, 

mais où deux objets sont mis en regard pour reformer la binarité des ennemis étrangers. C’est 

notamment le cas chez Antef (Figure 11.9b) où les deux murs opposés du corridor comprennent 

chacun un séma-taouy avec deux Nubiens au nord et deux Asiatiques au sud. Ce choix offre 

une symétrie plus exacte au sein de chaque motif et redouble la domination. On retrouve une 

disposition assez proche chez Imyséba sous Ramsès IX (F31), sur le même mur : tandis que le 

tribut des peuples du Sud comprend un piédestal orné de deux Nubiens symétriques et ornés 

d’une plume, la partie basse est consacrée aux produits du Nord, et un vase y est supporté par 

deux figures d’Asiatiques, reconnaissables à leurs manteaux décorés. Si la symétrie y est moins 
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poussée que chez Houy car les deux objets sont différents, les artisans y ont accentué le jeu sur 

l’intégration par les peuples eux-mêmes des signes médiés de leur domination.  

      Le type B est le plus fréquent : le même séma-taouy y contrôle d’un côté des Nubiens et de 

l’autre des Asiatiques (Figure 11.9c). C’est le cas dans les cinq motifs situés sous le siège royal, 

malgré une grande amplitude temporelle allant Thoutmosis IV à Seti Ier (F9,F10,F12,F29). Un 

seul prisonnier y est attaché de chaque côté. L’altérisation y est poussée de sorte à reproduire 

les archétypes de l’Asiatique à la barbe et à la longue chevelure et du Nubien à la peau foncée 

et à la coiffure ronde. La binarité, marquée par les traits physiques et par les vêtements, est 

renforcée par les plantes du motif, le lotus tenant systématiquement le Nubien et le papyrus 

l’Asiatique, de sorte qu’un vaste éventail sémiologique est employé pour démontrer la 

différence entre les deux entités. La cohérence du corpus n’est brisée que par le genre des 

prisonniers chez Kherouef (F12) : il s’agit de femmes, l’une nubienne et l’autre asiatique, les 

artisans ayant finement dessiné tant leurs attributs féminins que les signes de leur origine 

ethnique. U. Matić a montré comment cette variante d’un motif associé au roi prenait place au 

sein d’une réélaboration du discours de la domination au profit des reines de la 

XVIIIe dynastie2973, qui, dans la lignée d’Hatchepsout, sont mises en scène dans la posture du 

massacre2974 ou s’associent au séma-taouy. On a d’ailleurs retrouvé un fragment de bâton de jet 

inscrit du nom de Néfertiti, indiquant la diffusion d’une iconographie intégrant la reine à la 

chasse voire au combat2975. Cette évolution est cependant limitée aux seules Tiyi et Néfertiti et 

ne leur survit pas. L’adaptation du motif est rapide et permet une variante de genre inattendue. 

U. Matić a proposé que lorsqu’une reine est actrice de domination, seules des femmes subissent 

son pouvoir, pour des raisons de symétrie vis-à-vis du roi et d’extension du pouvoir égyptien 

aux deux moitiés du genre humain2976. Cette proposition semble valoir pour les motifs les plus 

violents, dont le massacre et le sphinx, mais non pour le piétinement, puisque la statue de Tiyi 

chez Amenemhat (F2b) repose sur un ennemi sans caractérisation féminine. 

    Une variante du type B apparait à la fin de la XVIIIe dynastie : les plantes n’y tiennent plus 

un mais plusieurs prisonniers de chaque côté. C’est le cas dans les scènes amarniennes, dont les 

points communs suggèrent une inspiration réciproque, possiblement l’ensemble de talatats 

retrouvés à Karnak2977. Chez Meryrê II (F23), trois captifs sont attachés de chaque côté. Chez 

 
2973 MATIĆ 2021C, p. 5 ; MATIĆ 2017A, p. 112-114 ; SCHOSKE 1994, p. 170-171 ; WILLIAMSON 2022, p. 127-134. 
2974 MATIĆ 2017A, p. 107-110. 
2975 MARTIN 1987B. 
2976 Ibid., p. 116 ; WILLIAMSON 2022, p. 130-131. 
2977 VERGNIEUX, GONDRAN 2011, p. 178. 
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Toutou (F25), le nombre de prisonniers passe à cinq de chaque côté. Cette fois, ils possèdent 

tous les mêmes traits archétypaux distinguant les Nubiens et les Asiatiques. Après l’époque 

amarnienne, cette variante se maintient face au schéma dominant, d’abord sur le char A1 de 

Toutânkhamon2978, puis dans la tombe ramesside d’Ipouy (F28) où la fenêtre royale est 

largement inspirée du schéma amarnien. On retrouve chez les Nubiens le manteau décoré et la 

longue chevelure et chez les Asiatiques le pagne vers l’avant et une coiffure courte. À partir du 

règne d’Akhénaton, le motif connait ainsi une inflation, le prisonnier seul de chaque côté étant 

remplacé par un groupe plus étoffé signifiant une domination totale et plurielle, même si seule 

la tombe de Meryrê II différencie les prisonniers au sein de chaque groupe : le principe de 

binarité domine toujours, à la différence des frises de cartouches.  

 1 2 3 5 

Type A1 F26c    

Type A2 F7,F31    

Type B F9,F10,F12,F30 F28 F23,F27 F25 

Type C   F24  

Tab. 11.2. Répartition des motifs de prisonniers dans le séma-taouy par typologie et par nombre 

     Le type C n’est attesté que dans une seule tombe, celle de Parennefer à Amarna (F24). 

Chaque plante enserre trois captifs, parmi lesquels un Nubien, un Asiatique et un Libyen. Elle 

échappe à la binarité en intégrant le troisième groupe archétypal d’étrangers, ce qui contraint 

graphiquement à remplacer l’opposition symétrique par la présentation de deux files formant 

un catalogue d’étrangers. Les signes identitaires y sont aussi marqués que dans le reste du 

corpus et prennent la forme chez les Libyens de deux plumes, d’une courte barbe et d’une tresse 

descendant derrière la tête. Le type C survit à Akhénaton, sur deux chars de la KV 622979, dont 

un détail du char A2 opposant d’un côté les trois archétypes et de l’autre deux Nubiens et un 

Asiatique2980. Cette surenchère sur le classique schéma binaire participe de la rhétorique de 

l’extension universelle du pouvoir royal.  

1-3-3 Techniques de contrainte et signes de souffrance 

      Le motif du séma-taouy utilise les tiges des deux plantes héraldiques pour en faire les cordes 

qui entravent le corps des prisonniers. On retrouve dans la grande majorité des scènes les mêmes 

liens que dans les processions de captifs. La corde attache les deux bras derrière le dos au niveau 

 
2978 LITTAUER, CROUWEL 1985, pl. X. 
2979 Ibid., pl. XIII. 
2980 Ibid., pl. XX (bas). 
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des coudes et tient le cou. Ces deux entraves ne sont pas reliées mais consistent en deux tiges 

différentes issues du tronc de la plante2981. Lorsque chaque côté contient plusieurs captifs, une 

même corde les relie par le cou, même si chez Ipouy (F28) celle-ci se voit ajouter une autre 

corde allant serrer directement le cou du prisonnier le plus excentré. On remarque d’ailleurs 

une évolution, les tombes pré-amarniennes se contentant d’un séma-taouy réduit à son 

expression minimale, tandis qu’il est plus développé à Amarna puis à la XIXe dynastie, comme 

chez Ouserhat-2 (F30) : le séma-taouy violent se rapproche du motif original et rappelle sa 

nature végétale. Cela permet dans les scènes de cette époque un jeu plus élaboré sur les types 

d’entraves. En-dehors des complexes cordes d’Ipouy, c’est le cas chez Parennefer (Figure 

11.10b) où l’un des prisonniers est tenu par les menottes-qḥ au niveau des poignets, et l’autre 

adopte une gestuelle du catalogue royal, les coudes attachés et les bras pliés vers l’extérieur. 

     Au-delà de cette évolution des entraves, l’attitude des prisonniers diffère d’une scène à 

l’autre, bien que tous les prisonniers des scènes privées tournent le dos au pilier formé par le 

séma-taouy, alors que la position inverse est préférée sur le char de Thoutmosis IV2982. De 

même, tous les prisonniers du corpus privé sont debout, alors que le char A2 de Toutânkhamon 

contient la variante assise2983, probablement pour s’adapter aux contraintes de l’objet. Présent 

dans sept tombes (F9,F10,F12,F24,F26c,F30,F31a), le type 1 consiste en une position droite 

des deux prisonniers, sans véritable effort pour se libérer (Figure 11.11). Il s’agit de l’attitude 

de tous les captifs sous le siège royal, tant sous la XVIIIe dynastie pré-amarnienne qu’aux 

époques postérieures, probablement en raison de l’organisation verticale des pieds du trône. 

Dans ce schéma dominant, les captifs se tiennent droit, légèrement courbés au niveau du ventre, 

mais les bras pendent sans effort le long du dos et les deux pieds sont posés au sol. Dans sa 

variante ancienne, ils sont d’autant plus contraints que leur espace entre les pieds du trône est 

si étroit qu’ils les touchent (F9,F10,F12). C’est aussi le cas sur les piédestaux plus tardifs (F26c, 

F31a), où les Nubiens ont à peine l’espace de se tenir debout entre les limites verticales de 

l’objet, ainsi que sur la feuille d’or de la tombe d’Horemheb2984. Ce type de mise en scène 

accentue la stabilité de la domination que subissent les captifs, qui ne tentent pas d’opposer 

d’effort aux cordes qui les entravent. De même, en-dehors de ces liens, rien ne suggère un 

inconfort particulier, leur position étant peu courbée : un seul (le Nubien de F10) relève la tête 

dans un mouvement qui indique la pression que lui imposent les cordes. Si le ventre cambré de 

 
2981 BAINES 1985, p. 247. 
2982 SCHÄFER 1943, p. 91 (abb. 34). 
2983 LITTAUER, CROUWEL 1985, pl. XX (bas). 
2984 SCHÄFER 1943, p. 90 (abb. 32). 



Partie 4 : Chapitre 11 : 1 

575 
 

la plupart témoigne de leur vulnérabilité et de leur adoption d’une gestuelle contrainte, ce 

schéma démontre que la captivité est pensée comme un état davantage qu’une action en cours : 

la domination royale sur les peuples étrangers est donc bien acquise. 

    Le type 2 se différencie légèrement du schéma dominant, par le fait que les jambes des 

prisonniers ne reposent que sur la pointe des pieds. Cette position a pour conséquence de leur 

faire plier les genoux et de projeter légèrement le torse vers l’avant, ce qui rend le corps moins 

rectiligne que dans le type 1. C’est le cas dans deux scènes amarniennes (F23,F25) : chez 

Meryrê II (Figure 11.12), ils sont des deux côtés complètement dressés sur l’extrémité de leurs 

pieds, ce qui rend la gestuelle peu crédible en termes référentiels, bien que certains captifs des 

processions royales avancent de cette façon2985. Si elle semble moins stable que le type 1, elle 

n’en exprime pas pour autant la résistance des prisonniers, tant la position des pieds rend 

impossible de lutter contre les liens qui les tirent vers l’arrière. À un niveau référentiel cette 

position des pieds indique une moindre stabilité : à Beit el-Ouali, les pieds dressés des étrangers 

s’opposent à l’assise horizontale du roi et de ses soldats2986. De même, les prisonniers du char 

A1 de Toutânkhamon semblent attirés vers l’avant par la force des liens, de sorte que leurs 

pieds se soulèvent (Figure 11.13)2987. Il ne nous semble donc pas qu’il faille y voir la 

représentation d’une domination moins stable. Au contraire, cette gestuelle s’explique par la 

reprise d’un type iconographique bien attesté sur les carreaux de faïence retrouvés dans les sites 

royaux du Nouvel Empire (Figure 11.14)2988 et sur lesquels les captifs sont représentés seuls, 

de profil, le corps parcouru par une torsion, et les pieds redressés pour suggérer l’absence 

d’assise stable qui confirme leur vulnérabilité au pouvoir royal. Cette attitude, qui se maintient 

à l’époque ramesside comme le montre la tombe d’Ipouy (F28), témoigne des passages entre 

différents supports iconographiques et la reprise d’un genre royal dans un contexte privé : les 

prisonniers amarniens s’écartent ainsi d’une crédibilité référentielle pour reprendre des 

connotations qui les transforment en éléments de décoration où les murs de la tombe 

reproduisent les lieux d’apparat du pouvoir d’Akhetaton.  

    Deux scènes (Type 3) se singularisent et comprennent des prisonniers semblant opposer un 

effort à leurs entraves. C’est le cas dans la tombe d’Antef (Figure 11.9b), déjà différente du 

reste du corpus pour son intégration contextuelle. Les prisonniers ont les jambes bien séparées, 

le haut du corps tendu vers l’avant, jusqu’au menton poussé vers l’extrémité du cadre. Cette 

 
2985 SCHOSKE 1994, p. 235 ; JANZEN 2013, p. 172 (fig. 19). 
2986 SCHOSKE 1994, p. 235. 
2987 LITTAUER, CROUWEL 1985, pl. XIII. 
2988 BADAWY 1968, p. 84 et pl. colorée V. 
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position suggère une position dynamique, où tout le corps se déploie dans la même direction, 

ce qui renforce la pression qu’ils font peser sur la corde qui leur attache les bras. L’impression 

générale est donc l’inverse de celle qui se dégage des types 1 et 2, car la domination s’y effectue 

sur des captifs qui tentent de résister et qui dans ce contexte se révèlent incapables de se libérer. 

La corde qui les tient dans le haut du dos rend inefficace leur effort, tandis que le fait que leur 

visage touche le coin du rectangle servant de base architecturale les enferme dans un cadre 

orthogonal dont ils ne peuvent s’échapper. De même les cordes sont loin d’être tendues, ce qui 

rend inutile leur effort puisqu’ils seront arrêtés par la colonne avant de tirer sur la corde. 

S’opposent ainsi leur projection vers l’avant et le cadre dans lequel ils sont enfermés, rappelant 

les images contemporaines de cages2989. Ce schéma disparut cependant après le règne de 

Thoutmosis III pour laisser place à la représentation d’une domination plus stable. Un exemple 

légèrement différent est attesté chez Imyséba (F31b) : les deux Asiatiques placés de part et 

d’autre du vase au sein du tribut lèvent en effet les bras vers la coupe. Il semble, d’après la 

cambrure de leur corps et la position de leurs bras, qu’ils tentent de se libérer. Cette variante 

sans précédent ni lendemain s’explique peut-être par la solidité que la position des bras apporte 

à l’objet, et où l’effort des prisonniers est moins marqué que chez Antef.  

    Enfin, un quatrième type n’est présent que sur le registre inférieur de la scène de Parennefer 

à Thèbes (F27) : les prisonniers y sont tournés vers l’intérieur et font donc face à la plante d’où 

partent les cordes qui les tiennent. Cette disposition leur permet de lever les deux bras en 

adoration : la scène se situe à mi-chemin entre l’iconographie de la soumission et de la 

contrainte, et la représentation de la déférence volontaire particulièrement fréquente dans 

l’iconographie amarnienne. Au contraire du registre supérieur, où les deux étrangers sont 

entièrement attachés (type 1), la corde ne tient que le cou des ennemis du 2e registre, de sorte 

que ce lien, pour efficace qu’il ait été dans la réalité, est très difficilement visible pour le public 

de la tombe. Il s’agit là encore d’une mise en scène des différentes variantes de la domination, 

plus ou moins violente et plus ou moins acceptée par ceux qui la subissent.  

2 Le poids du pouvoir : variantes de l’écrasement 

2-1 Sous les pieds du roi 

2-1-1 Différents degrés de médiation 

   Il est nécessaire de distinguer ce que nous qualifierons de piétinement (« trampling ») et que 

nous restreignons au sphinx marchant sur ses ennemis, et les autres formes de poids pesant sur 

 
2989 JOHNSON 1992, p. 164, n°38. 
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des captifs et que nous regroupons sous le terme d’écrasement. Les ennemis figurés sur le sol, 

sous les pieds du roi ou des dieux, font partie des motifs les plus constants de l’iconographie 

égyptienne, dans la mesure où ils sont susceptibles de s’intégrer à des contextes différents. La 

figuration des neuf arcs sur des bases de statue est ainsi bien connue, comme en attestent par 

exemple des blocs datant de Djoser2990 et Sésostris Ier2991 (Figure 11.16). Mais il peut aussi 

s’agir de prisonniers humains, comme sur plusieurs amulettes du Ier millénaire2992 (Figure 

11.17). Se développe au Nouvel Empire le motif du roi marchant sur des ennemis représentés 

en trois dimensions2993. Les ennemis se déploient plus généralement sur des surfaces où l’on 

est censé marcher2994, notamment sur des sandales destinées au mobilier funéraire, attestées 

autant au Nouvel Empire qu’à l’époque gréco-romaine2995 ou sur le carrelage de salles du 

palais2996. À côté d’un contexte palatial et cérémoniel, l’écrasement d’ennemis par le roi2997 ou 

ses chevaux2998 pendant la bataille est aussi un motif récurrent des temples du Nouvel Empire. 

Enfin, l’écrasement est présent dans la phraséologie de la puissance royale, comme lorsque le 

jeune prince du conte ptolémaïque du combat pour la barque d’Amon compare les ennemis à 

des planches du bateau sur lesquelles marche Horus2999. Dans les Textes des Pyramides, placer 

sa sandale sur la tête de quelqu’un vaut comme métonymie de la domination3000.  

     Sept scènes intègrent cette catégorie plurielle, qui se différencient surtout par le degré de 

réalité auquel appartiennent les figures écrasées. La médiation est maximale dans la scène de 

Rekhmirê (F18) : parmi le riche mobilier funéraire de Thoutmosis III, plusieurs statues royales 

sont entreposées, dont l’une le représente assis et tenant les deux sceptres – dans une mise en 

scène aspective semblable à celle des personnages humains. Le roi pose ses pieds sur le haut 

du dos d’un prisonnier entièrement allongé et les bras repliés à hauteur des épaules. Des 

modèles possibles sont connus pour cette image, notamment une statue du Louvre3001. Il en va 

 
2990 MALEK, FORMAN 1986, p. 88-89. 
2991 LORAND 2008. 
2992 ROBERTSON 2010, p. 219-222. 
2993 WILDUNG 1973. 
2994 JANZEN 2013, p. 48. 
2995 MADERNA 2005, p. 585-586 ; SIMPSON 1974, pls. III-IV. 
2996 BADAWY 1968, pl. colorée V. 
2997 WRESZINSKI 1935B, pl. 50a (Karnak) ; THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 38 ; SCHOSKE 1994, p. 295-297. 
2998 JOHNSON 1992, p. 184 (pl. 69) ; WRESZINSKI 1935, II, pls. 1-3 (char de Toutânkhamon), pl. 39, 46, 53, 55, 56, 

62a (Karnak), pl. 67, 71, 77 (Louxor). 
2999 AGUT-LABORDÈRE, CHAUVEAU 2011, p. 74. 
3000 TP 356 (Pepy Ier). Voir aussi TS 37.  
3001 WILDUNG 1973, p. 115, pls. 13-14. 
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de même des statues de captifs qui soutiennent le palanquin du roi dans la procession du tribut 

chez Meryrê II (F23b) et sur celle de la reine Tiyi dans la tombe d’Amenemhat (F2) 

    Le même type de médiation se retrouve dans un contexte très différent, dans la tombe 

largement postérieure de Houy. L’iconographie de l’écrasement est intégrée à l’un des jardins 

d’ornement apportés lors du tribut (Figure 11.18a). Quatre Nubiens y sont figurés allongés sur 

le dos et le corps tourné vers l’extérieur, formant ainsi deux couples symétriques. Le premier 

est positionné au centre de l’objet et le second réparti aux deux extrémités. L’écrasement y est 

intégré à la reproduction miniature de la Nubie. Aux deux extrémités, les Nubiens allongés 

supportent chacun l’un de leur compatriote, dont les signes caractéristiques – en particulier la 

plume – sont identiques, et qui s’agenouille dans une attitude de déférence. Il pose les genoux 

sur le dos du personnage allongé. Ce dernier est donc situé à un double niveau de médiation, 

puisqu’il semble devenir un élément de décoration pour les personnages du jardin, eux-mêmes 

éléments décoratifs placés sur un artefact. Le jeu sur les niveaux de cette iconographie plonge 

ainsi un motif de domination dans une mise en abyme complexe.  

     Les Nubiens centraux sont écrasés par une corbeille surmontée d’une pyramide et de 

végétation : si cet élément architectural suggère un poids important, il intègre ses victimes à un 

ordre minéral et végétal extérieur à l’action humaine, ce qui naturalise leur domination. Ils 

semblent ainsi plus inextricablement figés, de par leur statut d’éléments décoratifs et par le fait 

que leur écrasement est le fait de la gravité et non d’une puissance active. Les deux seuls 

parallèles existants proviennent de la tombe d’Imyséba (F31a) et du temple de Beit el-Ouali3002, 

à la différence qu’ils sont réduits à des têtes dépassant des tiges horizontales, et deviennent de 

purs éléments décoratifs sans que soit faite sur leur corps de véritable violence. 

    Dans deux tombes (F6,F9), les repose-pieds royaux témoignent d’un degré équivalent de 

médiation. Chez Anen (Figure 11.18b), ce motif se fait très discret, puisque les deux captifs 

sont représentés sur la tranche du repose-pied sans volonté de mettre l’objet en avant : 

l’iconographie de la domination sert de détail surnuméraire dans une scène largement saturée 

de significations. La représentation des captifs, qui ne structure pas la scène dans son ensemble, 

remplit un espace qui est ailleurs laissé vide (F10) : dans un contexte de forte innovation 

iconographique, les artisans ont cherché à intégrer un maximum de détails renvoyant aux signes 

royaux de la domination, même dans des espaces réduits. La scène d’Hekerneheh combine deux 

types de repose-pieds. Il s’agit d’une part (F9b) du même petit objet que chez Anen, détail 

 
3002 ROEDER 1938, p. 33-39, pl. 31 ; DONNAT 1999, p. 212, fig. 6a-b. 
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difficilement visible sur le mur de la tombe. Celui du mur nord prend en revanche une forme 

différente mais qui s’explique davantage par des questions internes au médium graphique que 

par son référent artéfactuel. Le repose-pied y est nettement plus grand, pour permettre au prince, 

assis sur les genoux de son précepteur, d’y placer ses pieds, de sorte que neuf prisonniers y sont 

représentés. Il s’agit d’une figuration aspective où les prisonniers ne sont pas sur la tranche mais 

sur le plateau supérieur, comme sur certains objets de la KV 623003. Cette disposition, qui 

combine vues de profil et de haut, s’adapte à l’originalité des figures, c’est-à-dire à la présence 

du prince, dont les jambes sont plus courtes, et se rapproche du motif étudié plus haut du séma-

taouy attaché au pied du trône.  

2-1-2 Nubiens, Asiatiques et le principe de binarité 

     Le corpus des scènes d’écrasement étant restreint à cinq scènes, chacune est un cas 

particulier de sorte qu’aucun type surplombant n’émerge. S’insérant dans les espaces vides des 

scènes, les motifs s’adaptent au discours dominant dans le contexte. L’identité des victimes 

varie d’une scène à l’autre. Dans quatre tombes, elle obéit au principe de binarité opposant les 

Nubiens aux Asiatiques. Il s’agit d’abord des trois repose-pieds, ce qui atteste, malgré les 

différences graphiques, de l’existence de modèles employés dans les appartements royaux. 

Chez Anen (Figure 11.18b), où la frise de prisonniers comprend neuf peuples vaincus et la 

scène de piétinement les trois archétypes de l’étranger, le repose-pied délaisse la Libye par 

manque de place et ne comprend qu’un Méridional et un Oriental : la même scène décline les 

motifs de domination à trois endroits, mais varie sur leur nombre, tantôt pluralité ordonnée 

(neuf), tantôt tripartition ou binarité. Les caractéristiques des victimes sont clairement 

identifiables : le Nubien possède les mêmes traits que ses compatriotes de la frise inférieure 

(boucle d’oreille, plume, chevelure ronde). Il en va de même de l’Asiatique, à la longue 

chevelure ornée d’un bandeau, à l’épaisse barbe et au manteau orné de points semblable aux 

étrangers de la file : on peut y voir l’effet d’une fidélité référentielle, le repose-pied de 

Toutânkhamon étant orné de semblables couples d’étrangers3004. Il en va de même chez Meryrê 

II (F23b), du fait de la courte barbe des prisonniers de gauche. 

     Les deux séries de neuf prisonniers obéissent au même principe de binarité. Chez 

Hekerneheh (F9), les cinq victimes tournées vers la droite sont des Asiatiques, et les quatre de 

gauche des Nubiens reconnaissables à leurs cheveux crépus et à leurs boucles d’oreille3005. Le 

 
3003 MALEK 1997, p. 211, fig. 10 ; KILLEN 1994, p. 113-117, pl. 71. 
3004 Ibidem. 
3005 DAVIES N. DE G., MSS 10.22.27. 
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groupe de Qenamon (F16) est quant à lui composé de deux ensembles, quatre personnages 

barbus étant asiatiques et cinq autres ayant des traits correspondant au type égyptien ou nubien. 

Comme l’indique la légende (tȝ.w nb(w) ḫȝs.wt nb(w).t štȝ(.w)), prétendant à la domination 

universelle, se recompose ici un groupe de neuf ennemis alors que la frise inférieure porte à 

treize le nombre de cartouches. Comme il est fréquent dans les frises de cartouches, l’identité 

des prisonniers écrasés est réduite à une opposition binaire entre Asiatiques et Égypto-Nubiens.  

      Les trois autres scènes d’écrasement ne reposent pas, du moins en apparence, sur le principe 

de binarité. C’est sans conteste le cas chez Houy (Figure 11.18a) où seuls des Nubiens sont 

victimes de violence. Les jardins d’ornement s’inscrivent en effet dans une riche symbolique, 

liée au retour de l’œil de Rê en Égypte depuis la Nubie et à l’offrande des richesses 

méridionales3006. La situation est plus ambigüe chez Amenemhat et Rekhmirê (F2c,F18), où il 

est seulement assuré que l’unique prisonnier n’est pas asiatique. Pour le second, Davies fait 

l’hypothèse que la statue comprenait deux prisonniers allongés côte à côte sous les pieds du roi, 

dont seul le Nubien est encore visible3007. Plusieurs artefacts en trois dimensions de la même 

époque représentent en effet deux prisonniers allongés, l’un Nubien l’autre Asiatique, comme 

socle de statue3008 ou sous les pieds du roi3009. Cette hypothèse correspond au mode de 

représentation de la tombe 100, où la fidélité référentielle prime sur la surcharge sémiologique. 

En deux dimensions, le prisonnier devient cependant une figure générique, d’autant que 

l’ensemble n’est pas peint mais simplement dessiné au niveau des contours3010.  

2-1-3 Gravité, enfermement et violence imposée 

     Les modalités de la violence que subissent les prisonniers de ces scènes sont plurielles. 

Plusieurs motifs reprennent d’abord les caractéristiques de la captivité : les prisonniers de 

Qenamon (F16) sont tenus comme ceux de Nebamon (E2), par une corde entourant leur cou et 

par des entraves au niveau des coudes attachés dans le dos. Si l’on en croit le manuscrit de N. 

de G. Davies, les captifs nubiens d’Hekerneheh (F9) ont les bras attachés dans le dos3011, tandis 

que leurs mains sont ramenées devant, ce qui indique une position inconfortable tirant sur les 

épaules pour faire passer les avant-bras le long du flanc. Il ne s’agit probablement pas de la 

même position que chez la plupart des prisonniers figurés dans des niveaux de médiation 

 
3006 Voir F26 : DONNAT 1999, p. 213. 
3007 DAVIES N. DE G. 1973, p. 37. 
3008 WILDUNG 1973, p. 113 ; BRUYÈRE 1952, p. 58-61. 
3009 Ibid., p. 109 et 115. 
3010 Osiris.net, tombe 100, p. 4, vue bs-38479. 
3011 DAVIES N. DE G., MSS 10.22.27. 
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moindres, dont les bras sont attachés derrière mais qui sont ramenés de chaque côté3012. Un lien 

leur enserre aussi le cou et descend le long du torse, qui rappelle la corde prolongeant les 

menottes des prisonniers étudiés dans le chapitre précédent. Cette association de deux types de 

cordes s’explique par le choix d’une représentation transverse du support, qui empêche de faire 

ressentir la gravité pesant sur les captifs : leur soumission passe donc par les liens qui les 

entravent. Enfin, les captifs de gauche de Meryrê II (F23b) ont les bras attachés dans le dos 

selon la gestuelle typique de la captivité, tandis que ceux de droite pourraient avoir les mains 

jointes devant la poitrine. La postérité jusqu’à l’époque méroïtique3013 de cette position 

agenouillée mais le torse droit comme en pilier soutenant ce qui est au-dessus suggère sa forte 

diffusion sur de nombreux supports et sa récurrence au sein du discours de la domination.  

     Les deux autres éléments par lesquels passe la violence sont la gravité et l’enfermement, qui 

combinés contraignent les victimes à des positions inconfortables. Chez Qenamon, le premier 

rang de prisonniers supporte les pieds du prince : les artisans ont finement rendu le poids que 

son corps fait peser sur eux, de par la projection de leur tête vers l’avant, le dos plié. Les neuf 

têtes supportent donc un poids qui force le corps à se plier, comme en témoigne la proximité de 

leurs genoux, rappelant l’ancienne iconographie des prisonniers recroquevillés. Chez Meryrê, 

le poids du palanquin repose entièrement sur la tête des captifs, sans mise en scène de douleur 

ou de contrainte ; cette disposition a pour conséquence de les forcer à se tenir selon une parfaite 

verticale telles les colonnes-ouadj qu’ils entourent. Chez Hekerneheh, si la gravité est 

insensible, le cadre enferme les prisonniers dans un espace clos et dont l’étroitesse les contraint 

à tendre le cou vers l’avant pour ne pas être trop entassés.  

     Les autres scènes reproduisent un modèle similaire, où les prisonniers sont allongés sur le 

ventre. Chez Anen (F6), la violence tient à l’étroitesse de la tranche du repose-pieds, renforcée 

par le délicat tracé de son cadre extérieur parcouru de lignes groupées : il est tellement fin que 

les deux extrémités de la tête de l’Asiatique (crâne et barbe) touchent les bords, tout comme les 

fesses des deux prisonniers. Le cadre supérieur pèse ainsi de tout le poids du roi sur leur dos, 

les forçant à adopter une gestuelle contrainte, torse poussé vers l’avant et fesses en arrière, les 

deux bras repliés au niveau des épaules, ce qui témoigne autant d’une posture de déférence que 

d’une adaptation inconfortable à la pression. Jaromir Malek a montré la proximité entre les 

figures de prisonniers et de sauterelles3014, en particulier sur l’un des poignards d’Ahhotep : si 

 
3012 WILDUNG 1973, p. 114-115. 
3013 SCHOSKE 1994, p. 299 (i53). 
3014 MALEK 1997, p. 207-219. 
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la métaphore fonctionne dans l’autre sens, on ne peut prouver que les visiteurs voyaient dans la 

position des victimes une imitation de ces insectes. Les victimes de notre corpus replient tout 

du moins leurs bras de la même façon que leurs équivalents de la statuaire royale3015. Chez 

Rekhmirê (F18), bien que le roi et la victime soient à la même échelle, le même type de pression 

est exercé, ses pieds reposant sur les épaules et le dos du prisonnier qui replie ses bras et s’étend 

de tout son long au sol, comme dans la statue du Louvre3016. Chez Amenemhat (F2), la reine se 

tient de la même façon sur la victime, à la différence qu’elle est debout : son poids repose ainsi 

entièrement sur le prisonnier. Il en va de même pour les quatre écrasés de Houy (F26c), bien 

que deux d’entre eux se retrouvent dans une position non attestée par ailleurs, les genoux de 

leur compatriote appuyés sur leurs omoplates. Dans tous les cas, ils relèvent la tête en 

conséquence de la pression sur leur dos, ce qui contribue à présenter leur visage au public de la 

scène. Douleur, positions atypiques et soumission à l’agentivité des autres fonctionnent donc 

ensemble comme signes de l’imposition d’un pouvoir par la violence.  

2-2 Le sphinx piétinant 

2-2-1 La longévité d’une icône royale 

    Le piétinement par un animal d’ennemis jetés à terre et incapables d’opposer la moindre 

résistance apparait comme un motif de longue durée, complémentaire du roi massacreur et 

associant comme lui la démonstration d’une violence mortelle et l’affirmation du pouvoir 

souverain du roi. Dans ses plus anciennes attestations, c’est un taureau qui piétine et frappe de 

ses cornes les ennemis, comme en témoignent deux palettes prédynastiques3017. Sur une 

troisième, c’est un lion qui effectue une action similaire, les cornes du taureau étant remplacées 

par ses dents3018. Ce motif bien établi dès l’émergence de l’iconographie pharaonique croise 

plus tard un être aux usages multiples, le sphinx3019. Cet être à corps de lion et tête humaine 

constitue l’un des symboles royaux les plus constants qui se maintient dans l’iconographie 

officielle tout au long de l’histoire égyptienne. Par sphinx proprement dit, on entendra 

uniquement ceux dont la tête est humaine, tandis que l’on appellera « griffons » les lions dotés 

d’une tête de faucon.  

 
3015 WILDUNG 1973, p. 109,114-115 (abb. 12) ; MALEK 1997, p. 211, fig. 2b-c. 
3016 WILDUNG 1973, p. 115 (abbs. 13-14). 
3017 BESTOCK 2018, p. 50 (fig. 3.3) et 65 (fig. 3.14). 
3018 Ibid., p. 45, fig. 3.1. 
3019 DEMISCH 1977, p. 16-39. 
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     Les plus anciennes scènes3020 proviennent de la chaussée de Sahourê, où un griffon est aux 

prises avec trois ennemis3021. Le motif faisait probablement partie des attendus du répertoire 

des temples royaux de l’Ancien Empire3022, comme en attestent les fragments de Niouserrê3023, 

peut-être Ounas3024, et Pepy II3025. Au Moyen Empire, le motif ne disparait pas mais est 

restreint, en l’état des découvertes, à un pectoral de Sésostris III3026, dont la comparaison avec 

un objet semblable daté de son fils prouve la complémentarité avec le thème du roi 

massacreur3027. Le Nouvel Empire correspond à la période d’apogée du motif, du moins en 

nombre d’images conservées3028. Déjà attesté sur un poignard de Kamosis3029, il se déploie 

directement dans le temple d’Hatchepsout à Deir el-Bahari3030, puis comme décoration de 

bateau dans celui de Thoutmosis III3031. On le retrouve sur des artefacts mobiles, tels le char de 

Thoutmosis IV3032, plusieurs boites3033 et un char3034 de la tombe de Toutânkhamon, ainsi que 

sur des scarabées3035. La diffusion du motif au Levant semble attester de sa circulation3036. Il 

s’agit donc de l’une des modalités les plus fréquentes de mise en scène de la domination royale 

ou divine3037, diffusée sur une multiplicité de médias.  

     Treize tombes contiennent le motif du piétinement. Le plus ancien mode d’intégration prend 

la forme d’une statue, chez Amenhotep sous Hatchepsout (F3). Le plus fréquent est cependant 

la décoration latérale du siège du roi ou de la reine, quatre fois sous Amenhotep III 

(F2,F6,F10,F12) : un objet de ce type, conservé à New York et daté de Thoutmosis IV, confirme 

l’existence de référents à la représentation (Figure 10.18)3038. Le sphinx peut aussi être intégré 

comme élément de décoration architectural entourant le kiosque royal, d’abord sous 

Amenhotep III (F2) puis dans sa version amarnienne (F17), ce que confirme un talatat3039. Un 

 
3020 DEMISCH 1977, p. 30-33 ; SCHOSKE 1994, p. 358-417. 
3021 BESTOCK 2018, p. 101 (fig. 4.10). Voir peut-être p. 99 (fig. 4.8). 
3022 FISCHER E. 2013, p. 240-241. 
3023 BESTOCK 2018, p. 105, fig. 12. 
3024 Ibid., p. 110, fig. 4.17. 
3025 Ibid., p. 121-122, figs. 4.28-4.29. 
3026 BESTOCK 2018, p. 208, fig. 7.4 ; FISCHER E. 2013, p. 240-242. 
3027 BESTOCK 2018, p. 208, fig. 7.4 (bottom). 
3028 FISCHER E. 2013, p. 242-248. 
3029 MALEK 1997, p. 218, fig. 7. 
3030 NAVILLE 1908, pl. CLX. 
3031 BRYAN 2002, fig. 9. 
3032 FISCHER 2013, p. 243 (abb. 17). 
3033 Ibid., p. 245 (abbs. 19-20). 
3034 LITTAUER, CROUELL 1985, pl. XX-XXI. 
3035 SCHOSKE 1994, p. 358, 376-378, 396-397, 403. 
3036 Ibid., p. 248-259. 
3037 ELSAYED 2019, p. 208 et 213. 
3038 MMA 30.8.45a–c ; DORMAN, HARPER, PITTMAN 1987, p. 53-54 ; JANZEN 2013, p. 80-81. 
3039 GOHARY 1992, p. 66, pl. XXIV, n° 52. 
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quatrième contexte correspond aux bateaux d’apparat présents au cœur des scènes funéraires et 

dont plusieurs exemples en trois dimensions prouvent l’existence : quatre scènes datent de la 

période Amenhotep II-Thoutmosis IV (F4,F8,F14,F16), l’un de Toutânkhamon (F26) et l’un de 

Ramsès II (F28), montrant la longue permanence de ces bateaux décorés. Enfin, seule la tombe 

de Houy (F26b) comprend des armes décorées de sphinx en posture de piétinement. Ce dernier 

apparait comme le motif de domination le plus souple de l’iconographie funéraire.  

2-2-1-1 Les attributs du sphinx 

    Le sphinx et le massacre partagent une insertion intrinsèque dans les signes du pouvoir et 

forment deux archétypes complémentaires démontrant certaines des caractéristiques exclusives 

du roi. À la différence des sphinx de l’Ancien Empire, dont l’attirail se limite au némès et à la 

barbe postiche3040, leurs itérations postérieures font appel à un catalogue de signes inscrivant la 

scène dans l’affirmation de la domination universelle du roi et sa prétention à une nature divine 

(Tab. 11.3). L’attribut le plus fréquent est la couronne atef, comprenant les deux cornes de bélier 

et les deux hautes plumes d’Amon : elle est déjà attestée sur le pectoral de Dahchour3041, puis 

sur le bateau simulacre d’Amenhotep II3042 et le coffre de Toutânkhamon3043. Dans le corpus 

privé, elle apparaît dans un minimum de quatre tombes (F2,F16,F26,F28). La plus ancienne est 

celle d’Amenemhat-Sourer (Figure 11.21), où les couronnes contribuent à un subtil jeu de 

symétries entre les deux murs3044 : quatre des six sphinx y portent une couronne atef simple, 

aux 2e et 6e emplacements, tandis que ceux de la 4e portent à gauche une couronne atef avec 

double uraeus et à droite un pschent au-dessus des cordes de bélier. Sur le seul bateau de la 

tombe de Houy où les couronnes sont bien conservées, les deux premiers sphinx portent une 

couronne atef, l’une simple et l’autre ornée du double uraeus3045, tout comme le dernier du 

bateau supérieur. Sous Ramsès II, c’est elle qui trône sur la tête du sphinx de l’arrière du bateau  

(F29). 

  Sphinx Sphinge Griffon 
 

Lion 
Sphinx-

bélier 

Uraeus F2,F6,F10a/b,F29 F12    F3a   

Disque 

solaire  
F26d  F16c 

 
    

 
3040 BESTOCK 2018, p. 121-122. 
3041 FISCHER E. 2013, p. 241, pl. 15. 
3042 Ibid., p. 242, pl. 16. 
3043 Ibid., p. 245, pl. 19. 
3044 Voir détails dans F2.  
3045 DAVIES N. DE G. 1926, pl. XII. 
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Disque 

solaire avec 

double 

uraeus 

F6,F17b     

 

    

Couronne 

atef 
F2,F16c,F26a,F29     

 
    

Pschent F2          

Barbe 

postiche 
F2,F6,F8,F10a/b,F16c,F17b,F29     

 
    

Couronne 

d'Amon 
      

 
  F26b 

inconnus F4,F11          

Tab. 11.3. Attributs portés dans les scènes de piétinement selon les types de sphinx 

    L’autre attribut dominant des sphinx est le cercle solaire placé sur la tête et orné sur l’avant 

d’un uraeus. Dans la plus ancienne attestation (F3), seul l’uraeus est présent. Chez Qenamon et 

Ramose (F16,F17) au contraire, l’attribut est entier au-dessus des deux sphinx, tandis que chez 

Anen (F6), le disque est encadré par un double uraeus ; il est tentant d’y voir le signe du 

développement du culte solaire sous Amenhotep III et IV, décliné jusque dans l’iconographie 

de la domination. Chez Houy (F26a), fonctionnaire de Toutânkhamon, le dernier sphinx du 2e 

bateau porte le disque solaire, témoignant du maintien de cette variante. Les autres regalia 

méritent peu de commentaire : outre le pschent chez Amenemhat, les sphinx portent presque 

tous une barbe postiche et un némès qui indiquent leur nature royale. Celui du trône de 

Thoutmosis IV se contente de la barbe et de l’uraeus3046, prouvant que la surcharge d’attributs 

était un choix signifiant et non un attendu obligatoire : la multiplication des signes de la royauté 

accompagne en effet l’insertion du motif dans un contexte privé où il était moins attendu et où 

les propriétaires surenchérissaient sur la recherche de la légitimation royale.  

2-2-1-2 Griffons, lions et sphinges : un être aux apparences multiples 

     Le plus ancien exemple de notre corpus (Figure 11.22) se différencie des autres par le fait 

qu’il n’est pas stricto sensu un sphinx, mais un lion, comme le trait de son museau en atteste. 

Tant sa gestuelle que sa mise en parallèle avec le roi massacreur sur le registre inférieur 

suggèrent toutefois que la différence zoologique est de peu d’importance dans le discours de la 

domination. Le lion est un animal aux fortes connotations royales, modèle pour des êtres 

fantastiques comme le sphinx ou le griffon3047. Présent au centre de la palette du champ de 

 
3046 MMA 30.8.45a–c.  
3047 SCHWEITZER 1948 ; DE WIT 1951, p. 3-5. 
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bataille3048, il incarne l’aspect prédateur de la monarchie3049, à travers celui qui accompagne les 

rois sur les reliefs militaires de l’ère ramesside3050. Un relief d’Edfou (Figure 11.23) représente 

ainsi un lion coiffé de la couronne atef dans la même position de piétinement que dans la tombe 

thébaine3051, témoignant de la longévité du motif. Les ivoires du Moyen Empire emploient de 

même divers prédateurs dans des positions de contrôle sur des prisonniers attachés3052, tandis 

qu’un chien mord la victime libyenne de Ramsès II à Beit el-Ouali3053 (Figure 11.24) : le modèle 

des prédateurs est une puissante matrice pour le discours de la domination et de la guerre3054.  

      La chasse au lion est en outre une prérogative royale, et participe de l’affirmation de sa 

vigueur virile3055, pénétrant à l’occasion le répertoire privé3056. Les deux rapports du roi au lion 

(imitation et prédation) peuvent parfois être unifiés, comme sur un scarabée où un archer se 

prépare à tirer contre un lion terrassant un humain3057. Des parties de son corps forment aussi 

des éléments de décoration, notamment dans le mobilier funéraire amarnien (Meryrê II3058), et 

sur les trônes à l’Ancien3059 puis au Nouvel Empire3060, mais aussi les gueules de lion tenant 

une tête d’ennemi entre leurs crocs3061 qui servent de figures de proue dans les flottes de 

Sahourê3062 et de Ramsès III3063. L’animal renvoie enfin à Sekhmet, qui accompagne la reine 

sur le registre immédiatement en-dessous chez Amenhotep (F3)3064, et dont les statues sont 

nombreuses à la XVIIIe dynastie. Elle incarne un aspect à la fois protecteur et destructeur du 

disque solaire3065, intimement lié à la fonction royale3066. L’animal fait donc office 

d’incarnation seconde du roi, habilité à piétiner ses adversaires.  

 
3048 BESTOCK 2018, p. 45, fig. 3.1. 
3049 SCHWEITZER 1948, p. 18-21 ; DE WIT 1951, p. 16-34. 
3050 Voir aussi l’ostracon J.E. 25124 (HAMZA 1930, p. 50, fig. 9) ; SCHWEITZER 1948, p. 51-54. 
3051 SCHOSKE 1994, p. 374, e285. 
3052 ALTENMÜLLER 2017. 
3053 WRESZINSKI 1935B, pl. 164a ; JANZEN 2013, p. 171. 
3054 AGUT-LABORDÈRE, CHAUVEAU 2011, p. 79 (« Le jeune prêtre fondit sur alors sur le prince héritier Chahor 

comme l’aurait fait un lion sur une gerboise ( ?) »).  
3055 SCHOSKE 1994, p. 157-159 ; SCHWEITZER 1948, p. 52-58. 
3056 BAUD MA. 1935, p. 168, fig. 77. 
3057 SCHOSKE 1994, p. 376 (e88). 
3058 DAVIES N. DE G. 1905a, pl. XL. 
3059 KUHLMANN 1977, p. 61-69 ; SCHWEITZER 1948, p. 27-30. 
3060 HAYES 1937, pl. V ; HAMZA 1930 
3061 KOZLOFF 1983 ; KÖLLER 1996. 
3062 EL AWADY 2009, pl. 2.  
3063 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pls. 38-40 ; SCHOSKE 1994, p. 356-357. 
3064 SÄVE-SÖDERBERGH 1957, pl. III. 
3065 GERMOND 1981, p. 119-163. 
3066 Ibid., p. 165-193. 
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     Nous ne reviendrons pas sur l’animal le plus fréquent, le sphinx masculin dont nous avons 

répertorié les attributs. Le griffon est quant à lui absent dans l’imagerie violente, en-dehors de 

la scène de Qenamon (F16c) : cette restriction ne semble pas limitée au corpus privé au Nouvel 

Empire, comme le montrent deux fragments de talatat où un sphinx piétinant se tient en face 

d’un griffon assis pacifiquement3067. Deux variantes s’immiscent au sein d’un corpus par 

ailleurs cohérent. La première concerne le genre de l’animal. La scène ornant le siège de la 

reine Tiyi (F12) s’est adaptée à son identité, de sorte que le sphinx a des traits distinctement 

féminins : elle ne porte pas de barbe postiche et les contours de son visage la rapprochent 

davantage de la reine que du roi. Ce détail s’inscrit dans l’innovation3068 qui consiste à transférer 

des prérogatives royales vers l’action de la reine. Si le sphinx d’Hatchepsout à Deir el-Bahari 

est entièrement masculin3069 et si les représentations plus anciennes de reines en sphinx ne sont 

pas violentes3070, il est féminisé lorsqu’il désigne Tiyi3071 et l’était dans les reliefs à la gloire de 

Néfertiti, comme en attestent ses coiffes3072. Cette rigoureuse féminisation témoigne de 

l’association directe entre le sphinx et le roi : loin de n’être que l’incarnation d’un principe lié 

à la monarchie, il est le double du souverain en tant qu’individu.  

     La seconde variante provient de la tombe de Houy : sur les bateaux (F26a/d) le piétinement 

est le fait de sphinx classiques, mais celui qui orne le second bouclier (F26b) est de type 

criocéphale3073. Les deux plumes qui forment sa haute coiffe renforcent son association à 

Amon3074. Si le sphinx criocéphale est bien attesté dès le début de la XVIIIe dynastie, sa 

présence dans une scène violente semble caractéristique des années post-amarniennes, où le 

culte du dieu est entièrement rétabli. Il ne s’agit pas d’un double du roi, mais bien du dieu lui-

même, tel Montou remplaçant le roi massacreur ailleurs dans notre corpus. Est ainsi figurée 

directement sur une arme la puissance du dieu vainquant ses ennemis. L’existence d’une 

division d’Amon dans l’armée qui combattit à Kadesh3075 témoigne de l’implication du dieu 

suprême dans les affaires militaires, comme soutien de la domination universelle du pharaon, 

bien qu’il ne soit pas à l’origine lié à ce domaine.  

 
3067 GOHARY 1992, p. 145 (B1.7-B1.8), pl. LXXXIX. 
3068 MATIĆ 2017A, p. 112-115. 
3069 MATIĆ 2022A, p. 3. 
3070 GREEN 1988, p. 224-227 ; ROBINS 1980, p. 143. 
3071 MATIĆ 2021C, p. 5 ; BAYER 2014, p. 270-272 et 403-404. 
3072 Ibid., p. 6. 
3073 DAVIES N. DE G. 1926, pl. XXV. 
3074 JANZEN 2013, p. 78. 
3075 GRANDET 2008, p. 204, 314-315. 
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     Il ne s’agit pas du seul élément venant ajouter une surcharge religieuse à ces scènes. La scène 

se passe plusieurs fois sous la protection des deux déesses tutélaires du pays : chez Anen (F6), 

la déesse cobra de Basse-Égypte s’enroule autour d’un papyrus et étend ses ailes au-dessus du 

sphinx, tandis que chez Kherouef (F12), ce cobra est doté de la couronne blanche et émerge 

d’un fourré de lotus3076, incarnant la dualité territoriale de l’Égypte. La déesse Ouadjet est de 

même présente sur les deux sièges d’Amenhotep III (F10), où se déploie un jeu sur les 

couronnes (rouge et pschent) et sur les plantes (lotus et papyrus)3077 : ce trait caractéristique des 

décors de siège suggère qu’est fait référence à un objet réel. Cette association ne disparait pas, 

puisque le cobra se situe près du motif de sphinx sur le bateau de Khons sous Ramsès II (F29). 

L’équivalent méridional, la déesse vautour, est absent des scènes privées, à l’exception du 

bouclier de Houy (F26b) où elle porte la croix-ankh. L’intérieur du char A2 de la KV 62 prouve 

que la déesse vautour pouvait tout autant être associée au motif du sphinx3078. 

     Même lorsque le sphinx n’est pas directement en présence de divinités, le motif s’inscrit 

dans un contexte qui dépasse la victoire sur des ennemis définis et établit le règne du trio roi-

dieux-maât. De par l’importance du motif pour l’idéologie monarchique, il n’est pas étonnant 

de retrouver le faucon Horus, écartant ses ailes en protection du nom du roi dans la mise en 

scène amarnienne de Ramose (F17b), sur le panneau de Thoutmosis IV3079, ou sur la coque des 

bateaux de Houy et Khons (F26a/d,F29). Les légendes sont par ailleurs mises à contribution, 

comme en attestent les cinq mentions du dieu Rê dans les frises d’Amenemhat (F2a), soulignant 

l’amour qu’il porte au roi (mr), choisi par lui (stp) et « la protection et la vie » (sȝ ʽnḫ) qu’il 

dispense. Enfin, le trait ondulant placé à la base du bouclier de Houy rappelle l’iconographie 

de la victoire sur le serpent Apophis, dont le corps est piétiné et transpercé par les dieux 

défenseurs de la barque solaire. Cet ensemble de signes, évolutif selon les médiums, témoigne 

de la surcharge religieuse, notamment solaire, de ce motif, qui, plus que ceux évoqués supra, a 

trait à l’affirmation d’une force royale essentielle au maintien du pays dans un état de paix et 

de victoire et dans un lien d’entraide avec les dieux. 

2-2-2 Un animal fantastique mais des victimes bien humaines 

     Si l’être qui s’abat sur les ennemis du roi appartient à un bestiaire fantastique, ces derniers 

ne font partie ni des cohortes de génies malfaisants qui peuplent les sphères souterraines ni des 

 
3076 MATIĆ 2021C, p. 5, fig. 4. 
3077 LEIBOVITCH 1943, p. 95, fig. 12. 
3078 LITTAUER, CROUWEL 1985, pls. XX-XXI. 
3079 MMA 30.8.45a–c. 
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entités dangereuses issues de milieux hostiles, du désert aux montagnes lointaines. Il s’agit au 

contraire de figures sans conteste humaines, dont les traits indiquent l’appartenance aux 

archétypes de l’altérité. On y retrouve le classique principe de binarité qui structure les 

représentations égyptiennes. De par la très petite échelle du motif, l’identité de la victime n’est 

pas toujours précisément représentée, tandis que la présence d’un seul motif rend parfois 

impossible de rendre hommage à la dualité des fauteurs de troubles. Dans neuf tombes sur 

treize, chaque sphinx ne piétine qu’un seul personnage. Dans les autres cas, seule la tombe de 

Houy évite la binarité et se concentre comme ailleurs sur des ennemis nubiens. 

     Le principe de binarité est en revanche à l’œuvre chez Ramose (F17b) : le sphinx de droite 

écrase un individu à barbe épaisse, ce qui laisse penser que celui de gauche avait des traits 

nubiens. Il en va de même sur le bateau de Qenamon (F16c) ou chez Amenemhat (Figure 11.21) 

où Nubiens et Asiatiques sont associés selon des lignes plus complexes : sur la frise de droite, 

chaque sphinx piétine un seul ennemi, alternant Nubiens et Asiatiques selon un schéma non 

régulier, et à gauche, les trois vignettes de sphinx contiennent chacune les deux archétypes, 

tandis que deux des trois scènes de massacres ne concernent qu’un individu de chaque type. Le 

jeu sur la binarité se combine ainsi au parallélisme entre le piétinement et le massacre. Les 

signes de l’altérité y sont classiques, plume occipitale pour les uns et barbe abondante pour les 

autres.  

     La même dualité se retrouve sur deux autres sièges dans des tombes du règne 

d’Amenhotep III (F10,F12). Enfin, seule la scène d’Anen (F6) échappe par le haut au principe 

de binarité, car le sphinx y parvient à terrasser trois ennemis en même temps, ce qui reste moins 

que les quatre victimes du sphinx de Thoutmosis IV3080. Rendue possible par la finesse des 

peintres, apparait la tripartition classique où le Libyen, distingué par sa tresse latérale, rejoint 

le Nubien et l’Asiatique sous les pattes de l’animal. Les victimes du piétinement s’inscrivent 

ainsi dans les mêmes lignes identitaires que leurs équivalents liés par le séma-taouy ou écrasés 

sous les pieds du roi et possèdent des traits les renvoyant à une origine nubienne ou levantine. 

Enfin, la légende récurrente mentionnant « tous les pays étrangers », qu’il s’agit de « piétiner » 

(ptpt)3081, présente trois fois chez Amenemhat (F2a), ainsi que chez Anen (F6), Khaemhet (F10) 

et Kherouef (F12) et sur le char3082 et l’accoudoir de Thoutmosis IV, explicite la portée 

universelle de l’acte du sphinx. De la même façon, l’intérieur du char A2 de Toutânkhamon 

 
3080 MMA 30.8.45a–c. 
3081 GRIMAL 1986, p. 667-670. 
3082 SCHOSKE 1994, 393, e153. 
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joue sur les valeurs du séma-taouy et des sphinx3083 : tandis que ces derniers piétinent chacun 

l’un des deux archétypes, la plante tient douze prisonniers attachés, associant la pluralité à la 

binarité. 

2-2-3 Puissance animale et violence royale 

     Dès l’iconographie prédynastique3084, la destructivité propre au monde animal fut reconnue 

par les élaborateurs du discours du pouvoir égyptien, tant pour trouver des figures secondaires 

d’incarnation du roi parmi les prédateurs que pour les transformer en proies et les annexer au 

domaine humain rendu possible par la royauté. Le sphinx se situe dans le prolongement de cette 

longue tradition, comprenant tant les métaphores associant le roi à la vitesse du faucon que les 

scènes de chasse à l’hippopotame dans les marais. Mais il rencontre deux autres tendances : il 

est d’une part le miroir du thème du massacre, et de l’autre, par l’action à laquelle il fait 

référence, il rappelle les images d’écrasement évoquées plus haut. 

     La violence du motif tient d’abord au piétinement des personnages jetés sous le sphinx. Il 

pourrait paraître étonnant que le bestiaire égyptien fasse appel à un animal – le lion – dont le 

poids est bien inférieur à celui d’un solide quadrupède tel le taureau. La quasi-disparition du 

taureau comme incarnation royale, à l’exception de deux reliefs de Deir el-Bahari3085, 

n’explique le choix d’un corps de prédateur que par tautologie. Si la présence d’un quadrupède 

permet de doubler le nombre de points de contact entre le corps du roi et ses victimes et si le 

choix d’un félin reproduit le rapport prédateur-proie, le motif semble avoir été aux époques 

anciennes construit selon la dualité sphinx-griffon, notamment dans les complexes funéraires 

de l’Ancien Empire3086. Par sa tête et ses ailes, le second être rappelait le vaste éventail des 

divinités-faucon de l’Égypte. Le sphinx garde par ailleurs ses ailes jusque dans les images du 

Nouvel Empire, le reliant à un domaine aérien aux fortes connotations solaires et monarchiques. 

     Le piétinement semble ainsi une utilisation restreinte des potentialités violentes du lion, à 

rebours des motifs de dévoration de prisonniers3087. Mais seulement dans la plus ancienne scène 

(F3), le lion se contente de marcher sur sa victime, les quatre pattes posées à la verticale. Il 

s’agit là d’une adaptation des figures de l’écrasement, mais où la nature de l’animal a une charge 

signifiante faible en termes de violence : la tête humaine empêche ainsi d’utiliser la destructivité 

 
3083 LITTAUER, CROUWEL 1985, pls. XXI-XXII. 
3084 Notamment BRÉMONT 2021, p. 1119-1128 pour le scorpion. 
3085 SCHOSKE 1994, p. 383, e322 ; NAVILLE 1906, pl. CXXII et L.D. III, pl. 17a. Voir quelques autres artefacts : 

SCHOSKE 1994, p. 378 (e327, e217). 
3086 BESTOCK 2018, p. 121-122. 
3087 KOZLOFF 1983, p. 61-66. 
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offerte par les crocs du lion3088. L’autre raison de la récurrence du sphinx tient à la position de 

ses pattes avant, que l’on retrouve dans les onze autres scènes. La patte extérieure s’appuie à la 

verticale sur le corps d’une victime, tandis que l’autre se projette en avant de manière 

légèrement oblique et lui agrippe la tête. Ce schéma est déjà attesté dans le complexe de 

Sahourê3089, ce qui atteste de la recherche par les artisans d’un quadrupède pouvant se servir 

avec agilité de ses pattes avant. Le lion pose en outre sa patte extérieure au sol en appui et place 

l’autre directement sur le corps d’une victime, créant ainsi un léger mouvement ascendant. Ce 

code permet de renvoyer au massacre royal, la patte extérieure jouant le même rôle que les 

jambes du roi lui offrant son assise et l’autre reproduisant le geste de son bras qui agrippe les 

cheveux ; sur les frises d’Amenemhat (F2), les deux motifs sont construits selon une pente 

inverse3090, l’orientation du sphinx étant ascendante et celle du massacre descendante. Si la patte 

du lion ne permet pas de véritablement tenir les cheveux des personnages, il ne fait pas de doute 

que le geste fait écho au roi massacreur, de par l’association bien attestée dans les textes du 

Nouvel Empire entre le roi guerrier et l’animal3091. Sont suggérés d’abord le contrôle effectué 

par cette patte posée sur le visage, signifiant la soumission d’une volonté à une autre, puis la 

douleur subie sous le poids et la force du roi-lion, enfin les blessures ou la mort que ne peuvent 

manquer de causer les griffes finement représentées de l’animal (F2). La position des deux 

pattes crée enfin un effet d’enfermement, tel un ciseau refermé autour de la tête de la victime.  

    Les ennemis qui subissent cette violence ne se laissent pas tous piétiner sans résistance et 

réagissent parfois aux actions du sphinx. Contrairement au massacre, l’imploration est 

impossible en pareil contexte, comme en témoignent les gestes des frises d’Amenemhat. Les 

victimes y sont réduites à lever l’un de leurs bras ou les deux pour éloigner le corps du sphinx, 

mais sans succès, puisque leurs mains ne parviennent jamais à le toucher. Ces gestes, dressant 

une main vers la patte avant de l’animal ou son ventre, se retrouvent dans le reste du corpus, 

sur le bouclier de Houy, chez Anen ou sur la coque des bateaux. Il s’agit parfois plus 

sommairement de se protéger le visage de l’attaque (F10,F12), mouvement qui rend plus 

vulnérable leur ventre. Ces tentatives infructueuses de résistance, qui inscrivent les scènes dans 

une victoire en train de se faire sur des ennemis rétifs, se comprend à travers la multiplication 

des signes monarchiques et divins. Plus que les autres motifs de domination, essentiellement 

liés à une domination territoriale, le piétinement vaut comme affirmation de l’ordre du roi en 

 
3088 SCHOSKE 1994, p. 405-407. Comparer aussi aux ivoires du Moyen Empire (ALTENMÜLLER 2017, p. 91-94). 
3089 Ibid., p. 101, fig. 4.10. 
3090 SÄVE-SÖDERBERGH 1957, pl. XXXII. 
3091 DE WIT 1951, p. 22-30. 
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train d’être conquis contre les ennemis de la maât, conquête forcément active et devant être 

répétée sans trêve : la résistance des victimes en fait des témoins de l’effort royal. Elle n’en est 

pas moins désespérément réduite à la défaite, comme en témoignent leurs membres 

désordonnés, partant sans unité dans plusieurs directions (F6). 

2-3 La violence de l’inertie  

   Malgré leurs différences, les scènes d’écrasement et de piétinement ont en commun un 

recours à des techniques de violence comparables. Avant ses effets concrets, l’écrasement 

suggère la complète vulnérabilité de la victime, incapable de se défaire de ce que son corps 

supporte. Plus que la douleur ou l’inconfort, l’écrasement exprime le contrôle et l’impossibilité 

de se libérer : il est donc source d’ordre, car les étrangers écrasés sentent dans leur corps la 

puissance et la supériorité individuelle et politique du roi. Dans les scènes d’écrasement, la 

démonstration de force est effectuée sans effort spécifique de la part du pouvoir, qui s’arrange 

seulement pour que ses pieds reposent sur des ennemis. Le caractère fantastique tient au fait 

que la force royale se répercute d’un niveau de figuration à l’autre, sans que l’arrêtent les limites 

matérielles ni le fait que les victimes n’appartiennent pas au même degré de réalité et soient 

déjà des représentations. Ce jeu, mettant en scène la force sans limites du roi, est permis par le 

support des murs en deux dimensions, où l’œil du spectateur peut aisément passer d’une lecture 

référentielle des scènes de repose-pieds à son appréhension générale comme un aplat d’un seul 

niveau de réalité. 

     Trois types d’éléments pèsent sur les étrangers étendus au sol. D’abord, le sphinx pose en 

général une patte sur le postérieur et une sur l’épaule, signifiant l’impossibilité totale de bouger. 

De par le dynamisme créé par sa position et le fait que ses pattes soient tendues (F6), il semble 

que les étrangers subissent moins une passive pesanteur qu’un effort volontaire pour les 

maintenir au sol. Le seul lion de notre corpus (F3) pose en revanche ses quatre pattes sur sa 

victime, et les écarte de sorte à toucher quatre points du corps et le maintenir des talons aux 

épaules entièrement allongé contre le sol. Mais son attitude ne témoigne d’aucun 

effort spécifique : sa tête est droite devant lui et il marche sur l’ennemi comme s’il s’agissait 

du sol. Il en va de même lorsque c’est une figure humaine qui écrase des victimes. Tant le roi 

assis de Rekhmirê (F18) que la reine debout (F2) semblent ne faire aucun cas des individus 

placés sous leurs pieds : leur position ne diffère en rien des autres effigies de même type près 

desquelles elles sont déposées et leur tête est dirigée vers l’avant sans préoccupation pour ce 

qui se passe sous leurs pieds. Les repose-pieds sont de la même façon de simples détails d’une 

scène centrée sur le roi, qui se contente de laisser retomber ses pieds, sans y accorder 
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d’attention. La pesanteur devient l’allié du projet royal de victoire au nom de la maât : cette 

violence n’est pas une affirmation active d’un ordre en train de se faire, mais la pacifique 

constatation d’un état de fait dans lequel le roi pèse de tout son poids sur les sujets de l’empire.  

     Le jardin d’ornement de Houy (Figure 11.18a) présente deux variantes originales de 

l’écrasement. D’une part, les victimes des extrémités subissent la pression de leurs compatriotes 

agenouillés sur leur dos et appuyant derrière leurs omoplates. L’écrasement y est plus actif, 

mais non le fait d’un représentant de la maât. Ce détail présente le double devenir des peuples 

conquis, à la fois victimes de la violence et intégrés de force à l’ordre égyptien, et sujets loyaux 

venant démontrer leur soumission par des gestes de déférence. Leur interaction indique la 

victoire des seconds sur les premiers et le fait que la soumission de la Nubie n’est pas seulement 

la conséquence de l’action militaire égyptienne, mais d’une acceptation volontaire par la 

population. En outre, les Nubiens centraux sont écrasés par l’élément minéral qui soutient la 

végétation ornementale. Cette disposition a pour double but d’enrôler les éléments inertes dans 

l’affirmation de la puissance égyptienne et de suggérer que c’est le pays lui-même qui soumet 

le peuple qui y vit et le contraint à se prosterner devant Houy. Dans cette mise en scène subtile 

de la domination, l’équilibre entre violence et soumission suggère la place de la Nubie dans la 

construction idéologique impériale, à la fois terre de conquêtes et fidèle province d’un État 

recherchant des ressources. La violence intègre ainsi l’orfèvrerie de précision, qui réduit les 

étrangers au rôle de décor. 

3 Le massacre 

3-1 L’archétype par excellence de la puissance royale 

     Le massacre, ou « smiting », constitue la mise en scène la plus durable de la domination du 

roi sur ses ennemis, qu’ils appartiennent aux forces du chaos ou aux peuples étrangers menaçant 

le pays3092. Riche de deux monographies3093 et de nombreux travaux3094, le sujet a été traité 

suffisamment en détails pour qu’il soit superflu que nous nous attelions à en évoquer les 

caractéristiques et l’évolution. Nous nous concentrerons sur les occurrences en contexte 

funéraire pour en comprendre les spécificités par rapport aux autres supports, en laissant de côté 

le débat non tranché sur le caractère réel ou non de ces exécutions, certains chercheurs ayant 

 
3092 MORRIS 2013, p. 49-53. 
3093 HALL 1986 ; SCHOSKE 1994. 
3094 ŚLIWA 1974 ; VAN SICLEN III 1987 (avec liste des exemples absents) ; SCHULMAN 1988, p. 8-62 ; GILLEN 

2017 ; DAS CANDEIAS SALES 2017 ; FALK 2019, p. 4-7 ; CAMPBELL 2020. 
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proposé de voir dans le massacre un véritable processus judiciaire3095, ou la trace d’un rituel 

prédynastique3096. Le motif peut en effet être décliné sur de nombreux médiums : émergeant au 

prédynastique3097 et formalisé sur la palette de Narmer3098, il se déploie ensuite sur des 

étiquettes au nom royal3099, avant d’intégrer le répertoire des reliefs royaux de l’Ancien Empire, 

tant dans les temples funéraires3100 que dans les établissements du Sinaï3101. Répété sur les 

stèles3102 et les parois des temples3103 du IIe millénaire, il s’immisce aussi sur des objets mobiles, 

tels des armes3104, des scarabées3105 ou des bijoux3106. Sa pérennité est si forte qu’il se maintient 

tant à la Troisième Période intermédiaire3107 que dans l’Égypte ptolémaïque3108, le monde 

phénicien3109 et le Soudan méroïtique3110. Plusieurs ostraca ramessides3111 témoignent en outre 

des épreuves de travail du motif. Il n’est donc pas étonnant que cet archétype, dont la portée 

dépassait le cadre restreint des cercles de cour, fut intégré au décorum funéraire d’une partie de 

l’élite.  

    Devant sa diffusion massive dans l’iconographie égyptienne, il peut paraitre paradoxal que 

le massacre reste nettement plus rare que plusieurs motifs évoqués plus haut, tel le sphinx 

piétinant ou le séma-taouy humain. En effet, seules sept tombes incluent le motif, dont six au 

Nouvel Empire. S’il s’agit du seul type à être représenté sans médiation (F1)3112, il intègre 

moins de supports que le sphinx. Il apparait sous la forme d’effigies grandeur nature, d’abord 

sous Hatchepsout (F3) puis sous Akhénaton (F22), sur la coque de bateaux (F16,F26,F28), 

comme élément de décor architectural (F2), sur un étendard (F21) et sur un bouclier (F26). 

Cette diversité témoigne cependant d’une familiarité des artisans avec le motif, répété à l’envi 

sur les murs des temples, mais qui ne forma jamais, en contexte funéraire, de véritable type, à 

 
3095 SCHULMAN 1988, p. 47-52. Sur ce sujet, voir WARD 1992 ; JANZEN 2013, p. 4, 23-24 ; ASSMANN 1996, p. 150 ; 

WILKINSON 1994, p. 194. 
3096 CAMPAGNO 2021. 
3097 HALL 1986, figs. 5-6. 
3098 Ibid., fig. 8. 
3099 Ibid., figs. 9-10. 
3100 Ibid., fig. 18 et 22 ; J LECLANT 1980, p. 49-54. 
3101 HALL, figs. 11-17, 19-20 ; IBRAHIM, TALLET 2008. 
3102 HALL 1986, figs. 33-34, 53-54 ; SCHULMAN 1988, figs. 1-18 ; BRUYÈRE 1952, p. 62-64. 
3103 HALL 1986, figs. 23-25, 28, 35-40, 45-47, 49, 52, 55-62, 64-72 ; MCCARTHY 2003, p. 59-90 ; ERTMAN 2006 ; 

ŚLIWA 2011 ; DAS CANDEIAS SALES 2012 ; ABBAS 2015. 
3104 HALL 1986, fig. 27. 
3105 Ibid., fig. 4 ; SCHOSKE 1994, p. 34-37. 
3106 HALL 1986, figs. 1-3, 26, 31, 41. 
3107 Ibid., fig. 83. 
3108 Ibid., fig. 84, 86-87. 
3109 SCHOSKE 1994, p. 4 (e373), 45 (e372). 
3110 HALL 1986, figs. 88-90. 
3111 Ibid., figs. 73-75 ; SCHOSKE 1994, p. 33-34. 
3112 Sur ce cas très spécifique, voir F1 et chapitre 12.  
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la différence du sphinx figurant régulièrement sur le trône. Le massacre regroupe donc 

l’ensemble des scènes où un personnage debout et écartant les jambes pour stabiliser sa 

position, lève un bras derrière sa tête, brandit une arme en agrippant les cheveux de ses victimes.  

3-2 Les personnages de la scène de massacre 

     L’expression française anciennement forgée de « roi massacreur » concentre l’attention sur 

la figure du souverain en tant qu’elle incarne l’un des aspects qui définissent la monarchie, la 

victoire sur les ennemis du pays. Néanmoins, si l’origine et le développement de la scène sont 

inséparables de l’iconographie royale, il n’est pas le seul à perpétrer cet acte dans toute l’histoire 

égyptienne3113, d’autant que l’iconographie prédynastique connait d’autres entités dans la 

posture, tels des bateaux3114. Le plus ancien personnage à faire sien le motif est Iti dans sa tombe 

de Gebelein. Il s’agit de l’appropriation par un individu privé d’un thème royal, qui n’est rendue 

possible que par l’état de division politique dans lequel se trouve l’Égypte. Il serait tentant de 

situer sur ces critères la scène au cœur des guerres civiles opposant les Antef à Ankhtifi et ses 

héritiers pour le contrôle des trois nomes méridionaux. Mais une datation plus tardive, lorsque 

le pouvoir de Montouhotep II s’est affermi sur la Haute-Égypte, est tout aussi possible, dans la 

mesure où Iti hérita d’une culture où la place du roi constituait moins qu’avant un sommet 

intouchable et où un tel jeu sur ses symboles était devenu possible. Le reste du programme d’Iti 

contredit toute analyse de la scène comme une déclaration d’indépendance, ce qui nous conduit 

à y voir une tentative de reprise privée d’un motif royal avant que ne se referment les règles du 

décorum, faisant disparaitre toute référence au roi massacreur avant la XVIIIe dynastie.  

     Comme l’ont relevé S. Schoske et U. Matić, l’archétype du massacre s’est étendu à certaines 

reines du Nouvel Empire, probablement dans la lignée d’Hatchepsout (F3) qui ouvrit une brèche 

dans les associations genrées du pouvoir et de la violence. Tiyi ne s’appropriant que les motifs 

de l’écrasement et du sphinx, Néfertiti est la seule reine à se représenter en train de massacrer 

des ennemis3115, mais cette innovation ne pénètre pas le répertoire privé. C’est donc vers le 

domaine divin qu’il faut se tourner pour repérer d’autres personnages que le roi dans la même 

position. Le plus ancien à accomplir cette action est le dieu Reshef, chargé d’éliminer les 

 
3113 SCHOSKE 1994, p. 166-167. 
3114 SOMAGLINO, TALLET 2014. 
3115 MATIĆ 2017A, p. 103-121 ; COOLEY 1965, p. 81, fig. 50. 
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ennemis d’Osiris et représenté dans plusieurs tombes royales du Nouvel Empire, puis à l’époque 

saïte3116. Au Ier millénaire, c’est aussi le cas des dieux Horus3117 et Toutou3118.  

     La présence de Montou dans trois tombes est donc une originalité dans un corpus où le roi 

est largement dominant. Le trope apparait dès Amenhotep II (Figure 11/24b), puis revient sous 

Toutânkhamon dans la riche tombe de Houy, systématiquement sur des bateaux (Figure 11.26). 

Chez ce dernier, il se comprend à travers la nette tonalité militaire qui entoure la procession de 

bateaux, dont témoignent les chevaux sur le 2e et le 3e. Le dieu est d’abord présent sous forme 

de statues massives, atteignant environ 1,5 fois la taille des humains présents, et sur lesquelles 

il se contente de lever son arme à l’horizontale derrière la tête : placées à chaque fois à l’avant 

et à l’arrière, elles sont neuf sur le 1er bateau, huit sur le 2e et six sur le 3e. Les peintures qui 

ornent les coques extérieures reproduisent la figure du dieu, cette fois occupé à massacrer ses 

ennemis, créant ainsi une légère variation entre les deux niveaux du bâtiment, tous deux situés 

à un niveau similaire de médiation. Les deux premiers bateaux étant presque similaires, on y 

retrouve deux Montou à l’arrière, entourés d’un couple de sphinx. Le 3e ne se différencie que 

par le fait qu’ils sont désormais trois. S’y multiplient ainsi les figures du dieu de la guerre, 

produisant des frises où la variété cède à la répétition d’un motif identique. La décoration chez 

Khons est plus sommaire, puisqu’une seule scène de massacre occupe le flanc du bateau, 

étonnamment tournée vers l’arrière.  

      Le remplacement du roi par le dieu Montou se comprend par son association à la guerre3119 

et sa récurrence dans la propagande royale du Nouvel Empire. Parmi les motifs iconographiques 

auxquels il est associé figurent le départ du roi à la guerre3120, la présentation du khepesh3121 ou 

l’accompagnement du roi sur son char3122. Thoutmosis III lui érigea une stèle dans son temple 

d’Ermant3123. Une histoire conservée sur papyrus raconte en outre l’aide qu’il reçut de trois 

Montou lors d’une de ses campagnes3124. À l’époque ramesside, il est un élément récurrent de 

la propagande royale3125. Père des rois3126, il leur sert d’élément de comparaison3127, de 

 
3116 DE MEULENAERE 1949. 
3117 MERCER 1942, p. 74, fig. 26b. 
3118 HALL 1986, p. 48, fig. 92. 
3119 BORGHOUTS 1980 ; VANDIER 1952-1979, p. 958. 
3120 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pl. 14. 
3121 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1932, pl. 120. 
3122 CARTER, NEWBERRY 1904, pl. 10. 
3123 MOND, MYERS 1940, pl. LXXXVIII. 
3124 BOTTI 1955, p. 66. 
3125 GRIMAL 1986, p. 409-421. 
3126 Ibid., p. 408 (1394), 411 (1404). 
3127 Ibid., p. 409 (1397), 410 (1398), 416 (1421-1423), 417 (1425-1427). 
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double3128, de référence de bravoure et de force3129, et de modèle de combat3130. L’apparition 

de Montou dans la posture du massacreur correspond ainsi à une époque d’apogée de son culte, 

où il fait figure de référence récurrente pour la puissance et la destructivité royales. Sa présence 

désigne les bateaux comme appartenant à la marine, ce dont témoignerait la référence aux 

bateaux-bjk dans la biographie d’Ahmès fils d’Abana3131 puis sur les stèles d’Amenhotep II3132. 

Comme le propose Edward K. Werner, sa symbolique pourrait dépasser l’évidente référence 

militaire et rappeler sa participation à la victoire sur certains démons ophidiens3133.   

    Dans les autres scènes de notre corpus (F2,F3,F21,F22,F26b), c’est le roi qui occupe sa 

position traditionnelle. C’est le cas dans les deux scènes pré-amarniennes : chez Amenhotep 

(F3), le contexte suggère que la zone largement effacée contenait une effigie d’Hatchepsout 

sous des traits masculins. Chez Amenemhat (F2), les six vignettes de massacre ont le roi pour 

protagoniste principal : il y porte les différentes couronnes à sa disposition (atef simple et avec 

double uraeus, blanche, rouge et khepresh), créant un jeu complet sur les symboles du pouvoir. 

Placé des deux côtés en première position devant le sphinx, il ouvre la frise de scènes de 

violence, répondant en multiple à la placide figure du roi assis sur son trône. Dans le temple de 

Khonsou, le roi massacreur porte l’atef à double uraeus3134. L’absence de postérité de la scène 

est difficile à expliquer, mais pourrait tenir à la rareté référentielle de telles frises. L’étendard 

de Mahou ni le bouclier de Houy ne semblent en effet procéder d’une filiation intra-funéraire, 

mais reproduire une véritable arme.  

     Il est superflu de s’appesantir sur l’identité des victimes du massacre, que nous avons 

largement évoquée à propos des autres motifs. On peut raisonnablement établir que les ennemis 

des scènes de Houy sont nubiens, comme l’indique la coiffure du personnage sur le bouclier. Il 

semble aussi que ce soit le cas chez Amenhotep, d’après sa coiffure qui n’exclut toutefois pas 

d’y voir un Égyptien. Les vignettes d’Amenemhat s’insèrent enfin dans le même jeu que les 

sphinx : le roi vainc d’un côté systématiquement un seul ennemi à la fois (deux Asiatiques et 

un Nubien), alors que de l’autre se combinent les trois options imaginables (Nubien, Asiatique, 

les deux ensemble). Comme l’indiquent les légendes d’Amenhotep, et d’Amenemhat (en 

 
3128 BELL 1985, p. 33 et 48 (n. 83). 
3129 GRIMAL 1986, p. 410 (1398-1399), 411 (1401, 1405), 412-415 (1406-1417), 416 (1424), 419 (1433-1434). 
3130 GRIMAL 1986, p. 411 (1402), 415 (1418-1420), 418 (1429-1430), 420 (1437). 
3131 WERNER 1986, p. 107 ; Urk. IV, p. 9, 5. 
3132 Urk. IV, p. 1297, 5. 
3133 WERNER 1986, p. 122. 
3134 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1979, pl. 20. 
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miroir, 1e et 5e à droite, 3e à gauche), ces prisonniers incarnent l’entièreté de l’humanité (ḫȝs.wt 

nb.wt), que le roi piétine (ptpt).  

3-3 Le bras violent du roi 

     Un motif à la longévité aussi importante vit se développer plusieurs variantes internes dans 

la façon dont se déroule la scène, en particulier dans le type de violence qu’accomplit le roi. Le 

type le plus fréquent, depuis la palette de Narmer, mais encore dominant au Nouvel Empire3135, 

et qui, comme nous l’avons montré dans le 8e chapitre, constitue le modèle de représentation 

du combat3136, figure le coup en menace, le bras du roi derrière la tête, prêt à s’abattre. Ce choix 

graphique suggère autant l’éventail de virtualités qui peut tomber sur la victime, sans restreindre 

sa douleur à une partie du corps donnée, que l’élan imprimé par le bras repoussé en arrière et 

dont la force viendra d’un mouvement à la fois circulaire et vertical. Chez Amenemhat (F2), 

cette virtualité est opposée au caractère effectif de l’attaque du sphinx, représenté déjà sur sa 

victime. Cette variante privilégie les armes courtes, pour pouvoir mettre en scène la distance 

qui en sépare encore le tranchant de la victime.  

     On repère cette disposition sur les bateaux de Houy et de Khons, chez Amenemhat, Mahou, 

et très probablement dans les scènes d’Iti et Amenhotep. Chez Amenemhat, le roi tient dans les 

six vignettes son arme dans la même position, au-dessus de sa tête et derrière sa couronne. Des 

deux côtés, l’arme utilisée est dans la 1e et la 3e vignettes une masse d’arme royale bien attestée 

dans les images du Nouvel Empire et dans la 5e un khepesh tourné une fois vers le haut et l’autre 

vers le bas : est ainsi suggérée la grande habilité du souverain, capable de passer d’une arme à 

l’autre mais maitrisant aussi les subtilités du port de chacune. C’est donc bien un armement 

royal qui est employé, à la différence des soldats combattant sur les murs des temples, 

essentiellement fait de glaives droits. Plus largement la disposition des corps contribue à la 

violence de la scène : la vignette au cadre rectangulaire est traversée en diagonale par le corps 

du roi, dont le mouvement de la jambe arrière se levant suggère le dynamisme, opposé à ses 

ennemis enfermés dans un coin restreint et dont le mouvement n’est que de repli. Par la double 

position de la jambe se positionnant à hauteur de l’ennemi et du bras projeté en avant pour 

attraper les cheveux, le roi détruit la bulle d’intégrité de son adversaire et le coince contre la 

paroi verticale, tandis que lui bénéficie d’espace libre derrière lui. 

 
3135 Par exemple, SCHOSKE, p. 186-187 (b3,b7), 190 (b43). 
3136 DOCHNIAK 1991 ; SCHOSKE 1994, p. 168-169. 
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     L’autre variante ne se retrouve que chez Qenamon et Houy (F16c,F26b). Sur le bouclier 

(Figure 11.25a), le roi tient une longue lance traversant tout leur espace, et qui dépasse le corps 

de l’ennemi. Il ne semble pas qu’elle l’ait traversé, mais une telle impression est tout de même 

suggérée dans les conditions réelles d’observation. Ce type de massacre est attesté sur les 

stèles3137 et temples3138 royaux, mais est plus rare : perdant les valeurs de potentialité du type 

dominant, elle indexe en revanche la scène au domaine divin de lutte contre le chaos, rappelant 

notamment la lance de Seth qui transperce Apophis, ici évoqué par le trait ondulé. Le choix de 

la puissance royale, centré sur sa personne, est remplacé par une focalisation sur l’action elle-

même, valant anéantissement des forces négatives. Les images des bateaux de la même tombe 

jouent sur ces deux variantes : sur le 2e bateau, les Montou armant tous leur bras, alors que c’est 

le cas d’un seul sur le 1er et le 3e, tandis qu’un et deux dieux y transpercent respectivement 

l’ennemi de leur lance. À la fois incarnation royale et dieu engagé dans la lutte pour la maât, il 

n’est pas étonnant que Montou puisse accomplir les deux variantes de la même action.  

     Face à la puissance destructrice du massacre en train de s’abattre, les victimes n’ont comme 

seule solution que la reddition : les scènes comprennent encore moins de tentative de résistance 

que face au sphinx. Chez Amenhotep, l’ennemi se tient une jambe repliée dans une attitude 

typique des inférieurs devant une instance supérieure. Les victimes du bouclier d’Houy et des 

vignettes d’Amenemhat se contentent de même de lever une ou deux mains devant eux, mais à 

une hauteur qui rend impossible d’arrêter le geste du roi : il s’agit bien d’une attitude de 

déférence et de supplication, adoptée par les ennemis au moment de leur défaite. Chez 

Amenemhat, le motif du sphinx représenté engagé dans la destruction des ennemis contraste 

avec l’archétype figé du roi dont le bras est tendu et dont les victimes reconnaissent d’avance la 

victoire. Réparties sur les deux types de vignettes, trois temporalités se superposent : le présent 

de l’action à travers le sphinx, le passé par le geste de préparation du roi et la défaite prochaine, 

anticipée par la gestuelle des vaincus. 

 
3137 SCHOSKE 1994, p. 185 (b5). 
3138 Ibid., p. 187 (b9). 
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Chapitre 12. Le miroir du pouvoir : intégration et 

médiations de motifs royaux en contexte privé 

 

     Le chapitre précédent a été consacré à une étude des motifs de domination de façon séparée, 

passage nécessaire pour les replacer dans l’iconographie des signes du pouvoir, et préalable à 

la compréhension de leur intégration contextuelle au sein des tombes. Ce chapitre reprendra les 

éléments posés dans le précédent et les étudiera selon deux axes. D’une part, la question centrale 

de la médiation par laquelle des images de violence brisent un tabou funéraire et pénètrent un 

univers qui leur était largement interdit. Cette entrée se produit par référence à une culture 

iconographique qui, bien qu’existant déjà aux époques antérieures, se développe à une nouvelle 

échelle sous les Thoutmosides, et devient le véhicule de pénétration de l’idéologie impériale 

dans le cadre protégé des tombes privées. Bateaux, armes, éléments architecturaux et effigies 

constituent donc les supports de pénétration d’un discours royal que les fonctionnaires ne 

peuvent reprendre à leur compte que médié. Il s’agit ensuite d’interroger les constantes de ce 

discours de la domination et ses variations internes, en termes de mise en scène de la violence, 

d’altérisation des ennemis et d’affirmation de pouvoir.  

1 Discours médiés : typologie de l’intégration contextuelle 

1-1 Représenter l’apparat royal : effigies et décors architecturaux 

1-1-1 La statuaire royale 

     Dès l’Ancien Empire, les artisans des tombes privées, œuvrant à démontrer l’expertise des 

travailleurs aux ordres de l’élite administrative, inclurent la réalisation, le transport voire 

l’installation de statues dans les programmes décoratifs. Les scènes de sculpture où sont 

façonnées les effigies du défunt devant lesquelles se fera le culte sont ainsi nombreuses, mais 

aussi les instantanés de la vie des ateliers de sculpteurs dont la couronne est l’un des 

commanditaires récurrents3139, voire l’autorité dont ils dépendent. Les deux contextes de 

représentation dominants sont l’atelier puis les zones de transport3140. Les statues sont traitées 

comme des artefacts mobiles, dont le processus de fabrication est pris en compte, et dont sont 

mises en scène les tribulations à la gloire du fonctionnaire gérant ces transports. Les statues 

 
3139 MONTET 1925, p. 288-295 ; KLEBS 1915, p. 81-82 ; KLEBS 1922, p. 106. 
3140 VANDIER 1952-1979, IV, p. 442sq, 622. 
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sont en revanche rarissimes dans leur contexte final, de par le faible nombre de représentations 

de l’intérieur de tombes ou de temples. 

     Ce type de scènes reste fréquent au Nouvel Empire et c’est dans ce contexte qu’apparaissent 

les images de domination. Leur rareté laisse penser qu’elles restent victimes du tabou sur les 

images de violence : le type de médiation est en effet sur ce médium plus léger que dans les 

autres types d’images. Les statues qui servent de référents sont en trois dimensions, plus proches 

de véritables humains que des figures dessinées, mais aussi de la même taille qu’un être humain 

et non ramenées à la petite échelle d’un décor annexe. Elles ressemblent iconiquement à ce 

qu’elles représentent, de sorte que c’est souvent le socle horizontal qui permet de repérer les 

statues. Elles se situent enfin dans un espace sans limites extérieures, au contraire des motifs de 

décoration, enfermés dans un cadre qui explicite la médiation. La rareté des statues violentes 

s’expliquerait donc par la crainte qu’elles paraissent – et donc soient – trop violentes pour le 

contexte funéraire. 

      Trois des quatre scènes comprenant des effigies violentes les intègrent au cœur d’une vaste 

démonstration d’objets et de statues royales. Chez Rekhmirê (F18), le vizir et directeur des 

ateliers d’Amon vient inspecter le travail des sculpteurs et l’accumulation de statues. Chez 

Amenhotep (F3a), l’étape suivante a été figurée, lorsque le fonctionnaire vient apporter à 

Hatchepsout un ensemble de présents dont les statues font partie. Il en va de même chez 

Amenemhat (F2c), où la statue de Tiyi fait partie des présents apportés à son époux. Elles sont 

donc situées au cœur d’un vaste étalage des signes du pouvoir, qui seront ensuite dispersés dans 

différents lieux mais sont là rassemblés pour prouver l’excellence du fonctionnaire. Le roi 

écrasant un ennemi (Figure 12.1c) est placé entre un catalogue d’objets et d’autres statues, le 

représentant notamment en sphinx allongé, en orant et dans la course rituelle3141 : l’action 

violente est ainsi enfermée dans un espace bien circonscrit, à bonne distance des personnages 

humains et derrière plusieurs effigies où est démontrée la vigueur pacifique du roi. Il en va de 

même chez Amenhotep (Figure 12.1b), où les deux effigies sont placées l’une au-dessus de 

l’autre, au centre de l’accumulation d’objets. Le lion succède à un assemblage de meubles 

superposés, tandis que la scène de massacre est placée derrière un groupe complexe3142, dans 

lequel Thot et Sekhmet accompagnent Hatchepsout agenouillée devant Amon. Le second 

groupe est donc placé en contrebas, la triste position du captif victime de la reine s’opposant à 

 
3141 DAVIES N. DE G. 1943, pls. XXXVI-XXXVII. 
3142 SÄVE-SÖDERBERGH 1957, p. 3, pl. III. 
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l’heureuse déférence de cette dernière devant le maitre des dieux, formant ainsi deux modalités 

inverses de présentation devant une autorité incontestable. 

1-1-2 Décors en deux dimensions 

     Comme la statuaire, les frises et vignettes intégrées aux scènes funéraires les thématisent 

comme un espace chargé sémiologiquement et intégré aux lieux d’affirmation du pouvoir royal. 

Sur les trente-et-une tombes de notre corpus, dix-sept comprennent des images violentes 

prenant place au sein de décorations fixes, que nous qualifierons simplement d’architecturales 

dans la mesure où elles renvoient à des référents ayant pris place sur des monuments royaux. 

L’insertion de ces éléments décoratifs a systématiquement lieu autour de la figure du roi. À la 

différence des motifs mobiles, déployés loin du souverain, les images fixes lui restent 

strictement associées sans possibilité d’émancipation. L’explication la plus logique est d’ordre 

référentiel : de telles images de violence étaient largement restreintes à un contexte d’apparat 

royal et demeuraient rares en contexte privé. Les bâtiments restent en outre rares dans les 

programmes et l’intérieur du palais en constitue l’une des variantes les plus fréquentes. Mais 

des représentations existent cependant de pavillons dans des jardins3143, de bâtiments du temple 

d’Amon3144 ou de greniers, dans lesquelles cette iconographie est absente. Les chaises sur 

lesquelles le fonctionnaire s’assied pour accomplir ses devoirs sont de même dénuées de ce type 

de motifs3145. Au-delà d’une recherche de fidélité référentielle, l’iconographie de la violence, 

et plus largement les signes du pouvoir, forment un ensemble signifiant la position spécifique 

du monarque, seul à même de justifier de passer outre un tabou funéraire, et ordonnant autour 

de lui des références aux composantes physiques de son pouvoir et à la domination universelle 

de l’Égypte. Ces motifs devaient d’autant plus ressortir aux yeux des visiteurs que la figuration 

de reliefs ou de peintures est rare dans les tombes. En tant que représentations de 

représentations, les décors ne se différencient pas des effigies par leur degré de médiation, mais 

par le fait que l’image y ait été une première fois adaptée à un support en deux dimensions : 

l’iconisation y est plus profonde, puisque le décor est représentation d’une image dont les traits 

tiennent déjà de la gravure ou de la peinture, et non d’un objet en trois dimensions. 

     On peut toutefois classer les motifs de domination selon leur degré d’iconisation, c’est-à-

dire l’écart à une réalité que le visiteur aura fréquentée. Les files de prisonniers sont les plus 

crédibles référentiellement car rien n’empêcherait d’y voir ailleurs dans la tombe une 

 
3143 WAFAA 2011, p. 96 et 98 ; HUGONOT 1989, p. 48 (fig. 34-35) ; MOENS 1984, p. 40-41. 
3144 CABROL 1993, fig. 2. 
3145 Voir par exemple WAFAA 2011, p. 91-92. 
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représentation au 1er degré et qu’elles possèdent des points communs avec les processions de 

captifs de ce type. L’archétype du roi massacreur constitue le second échelon, car un tel acte 

pourrait bien avoir lieu. L’origine lointaine des victimes, le fait que le roi soit directement 

impliqué et l’absence de preuves que le motif fasse référence à de véritables exécutions 

contribuent cependant à éloigner la scène de la réalité vécue des visiteurs, qui ne pouvaient y 

reconnaitre un événement familier. Le troisième niveau regroupe les images fantastiques, qui 

rompent avec les possibilités du monde et assemblent des éléments incompatibles dans la 

réalité : en font partie les scènes de sphinx piétinant et le séma-taouy, aucun visiteur n’ayant 

jamais croisé un tel être ou une plante attachant d’elle-même les membres de ses captifs. Les 

cartouches forment le dernier échelon, purs signes dont le plan de réalité ne reproduit pas les 

règles d’interaction de la réalité, et qui se combinent comme divers éléments de décoration. 

1-1-2-1 Prisonniers sous le kiosque royal 

     Les frises de cartouches constituent le motif décoratif le plus fréquent, attestés à chaque 

règne d’Hatchepsout à Amenhotep III, sous lequel ils connaissent leur apogée numérique (cinq 

scènes). La plus ancienne (F3) est la seule à ne pas être située à proximité du roi : elle fait partie 

d’un assemblage de motifs décoratifs, dont certains renvoient à la domination politique, tels les 

oiseaux-rekhyt, mais dont la plupart ont trait à des fonctions de protection, tels les frises 

supérieures de dieux et le trio formé par la croix-ânkh, la protection-sa et le pilier-djed. S’il est 

possible que cette abondance de signes de protection qui entourent les cartouches permette leur 

intégration en les neutralisant, la structure de l’ensemble ne focalise pas le regard sur eux et les 

intègre comme un motif parmi d’autres, de même que les effigies violentes dans le catalogue 

de statues. Cette disposition disparait après le règne d’Hatchepsout, puisque les cartouches 

occupent ensuite systématiquement le socle du trône royal. Par leur disposition verticale, ils 

répondent aux lignes du kiosque, horizontales comme celles qui tracent le socle et verticales 

comme les colonnes entourant le roi, les pieds de la chaise et les colonnes de texte descendant 

devant lui. Bien qu’il n’y ait pas de contact entre eux et le roi, leur position en-dessous du trône 

suggère qu’ils supportent le poids du monarque, renvoyant aux motifs d’écrasement. 

      Chez Qenamon (F16b), le roi multiplie les attributs, puisqu’à la couronne atef ornée des 

deux uraeus s’ajoutent deux cornes de bélier évoquant directement le dieu Amon. Il tient en 

outre, en lieu et place des sceptres, sa massue, signe de capacité destructrice. Cet exemple 

unique ne permet pas d’en déduire un type récurrent, d’autant que sous Amenhotep III, le roi 

est représenté avec l’un des attirails les plus courants de l’époque, couronne khepresh, sceptre 

et fléau tenus contre la poitrine (F2,F10,F12,F17). Il semble plus satisfaisant de supposer que 
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ces signes accompagnaient déjà les rois précédents, et que la scène de Qenamon est une 

exception. L’autre variable est la présence ou non d’accompagnants dans le kiosque. Dans la 

majorité des cas, le roi est seul (F2,F5,F10,F15,F16a,F19). Seule la tombe de Kherouef (F12) 

représente la reine assise derrière le roi : datée de la deuxième moitié du règne d’Amenhotep III, 

la scène est caractéristique de la nouvelle importance accordée à Tiyi. L’autre possibilité est la 

présence de la déesse Maât derrière le roi, sous Amenhotep II (F16b), puis sous Amenhotep IV 

(F17). La frise de cartouches s’intègre donc presque systématiquement à la représentation du 

kiosque royal dont elle est l’élément figuratif le plus détaillé et le plus visible. On peut supposer 

que les cartouches étaient perçus avant tout comme des signes internes au discours de la 

domination, dans la mesure où la précision naturaliste qui domine le reste du programme fait 

ressortir leur décalage. La précision ethnographique de leurs traits est variable, allant d’un 

représentation stéréotypée uniforme (F10) à un rendu individuel pour chaque cartouche (F16b). 

Mais ils restaient des prisonniers, comparables à ceux qu’un Égyptien devait croiser autour des 

centres de la couronne, comme en témoigne l’apparition sous Thoutmosis IV du motif dérivé 

de la file de captifs sous le trône.  

     La file de prisonniers constitue en effet l’autre extrême en termes de vraisemblance 

référentielle, dans la mesure où rien ne la différencie des scènes au premier degré, sans aucun 

élément contraire à une lecture naturaliste. Chez Hekerneheh (F9), la disposition et la gestuelle 

des prisonniers suivent les mêmes schémas que dans les processions privées ou royales, de telle 

sorte qu’une appréhension de la scène au 1er niveau référentiel devait être possible et que la 

domination du roi sur un ensemble de prisonniers placés près de son trône était ici suggérée. 

Mais, si rien dans leur corporalité ne les distingue des autres prisonniers, les personnages de 

ces frises sont bien transformés en éléments de décor. Le motif est en effet dérivé de la frise de 

cartouches, dont il est une variante éphémère sous Thoutmosis IV et Amenhotep III. En 

témoigne la présence chez Sobekhotep (F19) des deux variantes, situées chacune sous l’un des 

kiosques royaux, de sorte qu’elles occupent la même place fonctionnelle dans l’économie des 

signes du pouvoir. Leur transformation en éléments de décor passe aussi par des traits 

proprement graphiques, telle leur disposition verticale les rapprochant de colonnes ou de 

simples frises décoratives, par l’absence d’autres personnages, à la différence des scènes de 

captivité où ils sont contraints par les gardes égyptiens et par la mention (F6) de leur origine 

devant leur visage. Chez ce dernier, la frise de neuf captifs remplace la suite de cartouches 

attendue, sous Amenhotep III, dans l’assemblage avec le sphinx ornant le côté du siège. 

1-1-2-2 Les motifs architecturaux avant Akhénaton 
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      Tous les motifs de domination sont théoriquement intégrables à des formes architecturales, 

une fois adaptés à un support en deux dimensions. La plus ancienne scène provient de la tombe 

d’Antef (F7), seule occurrence d’un séma-taouy sous cette forme. Le caractère très lacunaire 

du programme rend difficile de la replacer dans son contexte, d’autant que le double motif est 

placé de part et d’autre du corridor et que les images conservées de la pièce intérieure 

représentent des scènes de vie quotidienne3146, avec de rares signes royaux3147. La scène, 

antérieure à la généralisation des images de kiosque royal, s’en rapproche par plusieurs traits : 

elle en est une version condensée où les légendes remplacent la figure royale elle-même. Le 

texte, identique des deux côtés, mentionne notamment « Horus sur son grand trône dans le 

palais d’or » (Ḥr ḥr st=s wr m ʽḥ nbw)3148, le prénom suffixe féminin indiquant qu’il s’agit 

d’Hatchepsout. En l’absence d’une représentation du souverain, c’est son nom qui en occupe la 

place sur ce qui est probablement une bannière, suspendue sur un pavillon qui devait appartenir 

à une structure architecturale proche du palais. Le texte intérieur fait référence aux « millions 

de fêtes-sed », dont jouira le roi, comme en atteste le groupe « comme Rê »3149. La bannière fait 

donc référence au motif du roi sur le trône d’Horus, bien présente dans l’iconographie de Deir 

el-Bahari3150, suggérant une présence indirecte de la reine. La double scène, zone liminale 

séparant le hall transversal de la pièce intérieure qu’on peut supposer plus chargée de motifs 

funéraires, joue sur plusieurs niveaux de médiation. D’une part, les références de la légende 

remplacent la figuration de la reine, projetée sur une bannière, à l’interface entre l’intérieur du 

domaine royal et la zone publique. De l’autre, le socle de la construction comprend la 

représentation d’un motif violent renvoyant à la domination royale sur les peuples étrangers. 

L’effort des captifs pour s’échapper ainsi que leur taille relativement importante connotent de 

véritables évènements où des prisonniers étaient attachés près d’un bâtiment royal, mais 

désormais transformés en signes de pouvoir figés sur un support plan, grâce à leur 

l’enfermement au milieu de motifs royaux. 

     Les motifs de violence de la tombe d’Amenemhat (F2) prennent place au sein de vastes 

suites de présents sur le mur focal (nord) de la première salle, parmi lesquels de nombreuses 

effigies royales sous diverses formes3151. Le double trône placé de chaque côté du passage 

 
3146 SÄVE-SÖDERBERGH 1957, pl. XVI. 
3147 Ibid., pl. XIX. 
3148 Ibid., p. 19. 
3149 Ibidem. 
3150 NAVILLE 1895, pl. IV, VI-VII. 
3151 Ibid., pls. XXXVI-XXXVIII, XLI. 
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répond aux autres scènes de présentation du défunt devant le roi ailleurs dans la tombe3152, 

créant un réseau de rencontres entre les deux personnages à travers le programme. Se répondent 

ainsi les images mobiles et les éléments fixes, dont l’interaction est structurée par les 

déplacements du défunt venant se présenter devant le roi. Amenemhat est figuré deux fois, une 

première fois debout immédiatement devant le roi, et une seconde placé entre deux marches, 

entouré par deux statues de sphinx et de lion : il tient dans la main un pectoral orné des deux 

déesses-cobra protégeant le nom du roi3153. L’espace est donc entièrement saturé d’objets liés 

au pouvoir royal, associant massacre, piétinement, cartouches, divinités tutélaires et figures 

doublant le roi tel le lion. En outre, les personnages de la scène s’intègrent à un environnement 

de signes de techniques (statues, reliefs, joaillerie) et de degrés divers (1er et 2e niveaux de 

médiation), faisant du moment de la rencontre avec le souverain et de l’arrivée des présents 

celui de l’intégration du fonctionnaire à un ordre royal saturé de symboles, parmi lesquelles les 

motifs de domination. 

      Les deux frises de vignettes alternant sphinx et roi massacreur prennent donc place au sein 

de cet ensemble de signes, formant la partie supérieure d’un diptyque avec les cartouches. Elles 

sont ainsi plus proches du roi, dans la mesure où elles le représentent directement ou à travers 

la figure du sphinx, rejetant les neuf arcs dans les marges du kiosque, et faisant peser sur eux la 

puissance des nombreuses formes du roi. Dans une tombe où le trait des graveurs se fait 

particulièrement fin, l’insertion de ces frises au cœur d’un espace ailleurs réservé aux 

cartouches remplace le séma-taouy de la chaise dans le triptyque des motifs de domination et 

joue sur les différents niveaux d’appréhension. Sur le référent, elles étaient peu visibles, car 

situées sous le kiosque et à peine au-dessus du sol. Elles le sont encore moins du point de vue 

du fonctionnaire interne au mur, bien trop grand pour les voir, le regard aimanté par le roi et 

engagé dans un mouvement ascendant figuré par l’escalier. Leur présence se comprend donc 

par rapport aux visiteurs de la tombe, qui avaient à peine à baisser le regard pour les apercevoir 

et en remarquer le jeu sur les détails. Elles pouvaient cependant rappeler au public de 

semblables frises situées dans des endroits plus visibles, comme devait l’être le piédestal 

d’Antinoupolis3154. Il s’agit donc à proprement parler d’éléments décoratifs intégrés à un édifice 

à forte valeur politique, mais dont la présence ne tient pas à une scrupuleuse fidélité 

référentielle, mais à une recherche de la surcharge sémiologique des espaces du pouvoir. 

 
3152 Ibid., pls. XLIII-XLVI. 
3153 Ibid., pl. XXXVI. 
3154 WAZIRY 2019, p. 20-21. 
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1-1-2-3 La fenêtre royale d’Akhetaton3155 

     Les éléments architecturaux restent relativement rares dans la première partie de la XVIIIe 

dynastie, car le kiosque royal est posé hors d’un contexte précis sans que soit reconstitués des 

édifices entiers. Cela est dû à la focalisation sur le défunt lui-même, de sorte que ce qui importe 

est d’une part l’accomplissement du travail pour son compte et de l’autre sa rencontre avec le 

roi. L’un des changements dans l’art amarnien est la centralité accrue de la figure royale dans 

les programmes privés, selon le « pharaocentrisme » étudié par Dimitri Laboury3156, et dont 

l’un des contextes d’apparition est la fenêtre du palais où le roi, souvent accompagné de la reine, 

se tient pour récompenser par de l’or les fonctionnaires compétents ou assister aux différents 

cérémoniels de la cour de la capitale. Parmi les motifs ornant la façade du palais3157, quatre 

scènes (F23a,F24,F25,F27) représentent des séma-taouy3158, bien que, d’après des groupes de 

talatats, y aient aussi été placés d’autres motifs tels le sphinx piétinant3159 ou le roi 

massacreur3160. Ce décor n’est cependant pas systématique, car plusieurs tombes privées 

représentent vide l’espace en-dessous du roi3161, où les captifs remplacés par des étrangers 

levant les bras en adoration3162. Ce séma-taouy est placé dans la proximité directe de la personne 

du roi. Au-delà de la fidélité à des éléments architecturaux réels, elle justifie la contrainte qui 

pèse sur les étrangers. Comme dans les scènes antérieures de kiosque, l’espace est saturé de 

signes royaux et divins, tel le disque solaire dont les rayons descendent vers le couple. Le 

caractère architectural de la scène est assumé, par la multiplication des lignes verticales, souvent 

achevées par des chapiteaux ou des linteaux évasés et auxquels répondent des lignes 

horizontales fermant l’espace intérieur du bâtiment. Les symboles sont surtout nombreux chez 

Parennefer et chez Meryrê II (F27,F23a) : cartouches, sceptres-ouas et croix-ankh, oiseau-

rekhyt. Enfin, le motif prenant place au cœur de cérémonies curiales, la domination royale sur 

l’étranger est thématiquement associée à la bonne marche de son pouvoir en Égypte. Chez 

Toutou (F25), le long texte prononcé par le fonctionnaire récompensé renvoie3163, par l’allusion 

à la victoire sur les peuples étrangers, au séma-taouy : en jouant sur les degrés de lecture de la 

 
3155 Sur cette question, voir FJERSTAD 2011. 
3156 LABOURY 2007, p. 81. 
3157 FJERSTAD 2011, p. 37-56. 
3158 Ibid., p. 37-38. 
3159 Ibid., p. 138, 166-167 (sous Ramsès II). 
3160 Ibid., p. 136. 
3161 Ibid., p. 141-144, 146-147, 150-151. 
3162 MARTIN 1989, pl. 19. 
3163 Urk. IV, 2013. 
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scène, la soumission des peuples est évoquée en mots et en images, comme évènement relaté et 

sous la forme d’un motif iconisé.  

      Les trois scènes sont focalisées sur le roi, dont la taille aimante les regards (Figure 12.3)3164. 

Le séma-taouy occupe une frise horizontale sur la façade, immédiatement en-dessous de la 

fenêtre. Contrairement à la scène d’Amenemhat (F2a/b), il devait être assez visible, situé entre 

le rez-de-chaussée et le premier étage et à hauteur de visage, comme le suggèrent les 

interactions des personnages chez Meryrê II. On peut sans risque affirmer que ces décorations 

dérivent de modèles réels3165, un ensemble de talatats venant d’un des bâtiments d’Akhetaton 

ayant livré la même scène3166. Mais aucune des trois scènes ne correspond dans le détail au 

modèle royal : à moins de supposer que chacune reproduise d’autres référents perdus, il est 

préférable d’y voir une imitation d’ensemble mais qui s’affranchit de son modèle pour les 

détails. Les scènes sont, comme les vignettes d’Amenemhat, situées à une hauteur accessible 

pour les visiteurs de la tombe. Les captifs, chez Meryrê II (F23a), ont d’ailleurs une taille plus 

importante que les nombreux petits personnages peuplant les reliefs du mur. Ils sont enfin à 

hauteur du visage du dignitaire venant recevoir son or et qui contemple, au moment où il reçoit 

les largesses d’un pouvoir bienfaiteur, intermédiaire du soleil tout puissant, le triste sort de ceux 

qui sont voués à jouer le rôle d’éternels ennemis et victimes. 

     Les captifs forment donc une frise située en-dessous de l’ouverture de la fenêtre par laquelle 

émerge le couple royal (F23a,F24) ou le roi seul (F25), appuyé sur un rebord épais en 

coussins3167. Malgré une distorsion des proportions qui rend le roi presque aussi grand que le 

palais entier, les captifs sont placés dans la zone où seraient attendues les jambes du roi, créant 

une impression de poids qui s’appuie sur eux de par l’imposant coussin presque aussi haut 

qu’eux. Éléments du décor de la façade, les prisonniers se situent cependant sur un degré de 

médiation ambivalent. De par leur taille proche de celle des autres personnages, le fait de former 

un registre en longueur et la transformation des tiges de la plante en cordes, ils se rapprochent 

des files de captifs qui se développent dans les scènes de tribut des tombes d’Amarna, ce qui 

crée l’impression que sont exhibés sous la fenêtre royale des captifs ramenés des conquêtes, 

selon une tradition égyptienne bien attestée3168. Mais leur statut de motifs décoratifs est rappelé 

par le séma-taouy lui-même, signe fantastique contrastant avec le naturalisme des programmes, 

 
3164 COULON 2009-2010, p. 229. 
3165 KEMP 1976. 
3166 VERGNIEUX, GONDRAN 2011, p. 136-137. 
3167 FJERSTAD 2011, p. 16 et 47-48. 
3168 Voir E5,E6. 
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mais aussi par leur intégration à un ensemble formé de motifs non référentiels tels les frises 

ornant le cadre rectangulaire (F23a). Enfin, dans deux tombes sur quatre (F23a,F25), les 

prisonniers se tiennent sur la pointe des pieds, ce qui les transforme en éléments iconisés sur le 

modèle des briques de faïence3169. Par cette position des pieds, ils échappent à la gravité 

présidant au reste du mur et semblent appartenir à un groupe vu de haut reporté ensuite sur la 

façade verticale. La représentation joue donc sur deux niveaux de médiation, selon une méthode 

caractéristique d’une conception de l’image où chaque élément figuré garde, malgré les 

médiations, une part de réalité : s’il s’agit bien d’éléments décoratifs intégrés à la figuration du 

palais d’Akhetaton, ils évoquent aussi, d’une part de véritables prisonniers faisant partie de 

cérémonies, de l’autre l’accumulation des signes du pouvoir royal et divin.  

     La pratique d’inclure des images de domination sur les palais du Nouvel Empire n’est pas 

restreinte à l’époque amarnienne, mais reste difficilement vérifiable par manque de sources 

préservées. Il semble cependant crédible que ce discours par ailleurs très développé ait aussi été 

placé sur le lieu-même de la présence royale. La scène d’Ipouy, datant de Ramsès II, (Figure 

12.4) reprend le thème de la fenêtre d’apparition, sous laquelle est disposé un séma-taouy 

violent. La ressemblance s’explique par un référent semblable, à savoir la décoration du palais 

de Ramsès II : le motif témoigne d’une tradition de figuration de motifs violents sur les façades 

de la demeure royale, qui pourrait être antérieure à Amarna. Un ostracon probablement 

ramesside reproduit la même scène où le séma-taouy est non seulement placé sous la fenêtre 

mais redoublé sur l’un de ses côtés avec des prisonniers sans plante3170. On aurait là l’étape 

manquante entre le modèle sur le palais et son imitation dans les tombes. Cette tradition montre 

les passages entre palais et temples royaux, les deux étant ornés d’une imagerie proche, comme 

en attestent la porte d’entrée3171 et la fenêtre d’apparition3172 de Medinet Habou (Figure 12.5).  

1-2 Diffuser le discours de la domination : objets mobiles dans les scènes funéraires 

1-2-1 Le mobilier royal, prolongement de la médiation architecturale 

1-2-1-1 Le triptyque du kiosque 

     Au milieu de la XVIIIe dynastie, se développe un triptyque de signes iconographiques de la 

domination, formé d’une part de la frise de cartouches, ensuite de deux parties du siège royal, 

le séma-taouy entourant le pied central et le sphinx piétinant sur le côté de l’accoudoir. Il n’est 

 
3169 BADAWY 1968, p. 53. 
3170 SCHÄFER 1918 ; FJERSTAD 2011, p. 183-184. 
3171 FJERSTAD 2011, p. 43 ; HÖLSCHER 1951, pl. 5, p. 41-42. 
3172 HÖLSCHER 1941, p. 40, fig. 18 ; SCHOSKE 1994, p. 282. 
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présent au complet que dans deux tombes datées d’Amenhotep III (F10,F12), car le séma-taouy 

est absent des autres associations du sphinx et de la frise d’étrangers (F2,F6). Ce triptyque est 

la réunion de trois motifs nés séparément. Il ne faut donc pas l’analyser comme une composition 

absolument cohérente et pensée dès l’abord comme un tout, mais davantage comme un 

assemblage de motifs signifiants individuellement et groupés pour produire un tableau complet 

des signes de la domination.  

     L’ensemble est cependant traversé par un système de renvois et de parallélismes. Le premier 

jeu concerne les victimes elles-mêmes, disposées selon le critère numérique. La frise de 

cartouches met en scène la pluralité, synonyme de domination universelle, tandis que le séma-

taouy et les images de sphinx font appel à la division binaire Asiatique/Nubien, voire sur l’un 

des trônes de Khaemhet (Figure 12.6) à une seule identité (Asiatique). Les types de domination 

sont ensuite complémentaires : le piétinement évoque l’acte décisif de victoire sur les ennemis, 

le séma-taouy leur attente attachés à un pilier sans possibilité d’évasion, et les cartouches leur 

transformation en éléments figés mi-humains mi-simplification géométrique de villes, 

pleinement intégrés à l’empire égyptien. Cette transformation se produit selon un axe 

descendant : ils sont d’abord représentés comme des humains autonomes et intégrés à une 

véritable scène où ils sont en interaction avec une autre entité, le sphinx, avec lequel ils 

partagent un même plan de réalité. Ils restent sous le siège de véritables humains par leurs traits 

et leur gestuelle, mais sont extraits à tout arrière-plan cohérent et ne sont plus en interaction 

qu’avec une plante sans existence référentielle et des éléments de mobilier. La dernière étape 

de la transformation se produit sur la frise, où les captifs ont perdu leurs membres inférieurs et 

voient l’intérieur de leur corps remplacé par le cartouche, faisant d’eux des signes stéréotypés 

de pouvoir où les détails individualisants ne servent qu’à marquer la contrainte sur un corps 

humain.  

     Cet axe descendant part de la figure du roi, source de toute violence sur les ennemis du pays : 

près de sa personne, elle est active, à travers le redoutable sphinx, puis est effectuée par une 

plante sans visage ni volonté clairement visible, et est enfin réduite aux victimes, capturées sans 

espoir de libération, par leur nature-même d’hommes-cartouches. La disposition physique des 

motifs est enfin signifiante : le bras du roi ou de la reine qui repose sur l’accoudoir tient 

systématiquement la croix-ankh, ce qui associe les deux pouvoirs destructeur et nourricier du 

roi, et fait reposer le second sur le premier. Les prisonniers tenus par le séma-taouy sont en 

outre les piliers du trône, principal lieu d’apparition du roi dans les tombes privées : la jonction 

des deux terres d’Égypte s’accomplit simultanément à la maitrise des étrangers potentiellement 
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dangereux, acte rendant possible la position stable du souverain. Enfin, la frise de cartouches 

participe autant du socle que du cadre de la scène : supportant le poids de l’ensemble et partant 

la puissance du roi, ils figurent aussi les limites du monde contrôlé par l’empire égyptien. 

1-2-1-2 Les variantes du mobilier 

1-2-1-2-1 À proximité du roi : chaises fixes et mobiles 

     Les objets mobiles se divisent en quatre catégories : les parties du siège royal, les repose-

pieds, les objets décoratifs et la chaise à porteur royale. La première comprend le séma-taouy 

servant de pilier à la chaise et l’accoudoir : comme vu plus haut, ces deux motifs 

n’appartiennent pas exactement au même-type de médiation. Le sphinx piétinant ses ennemis 

est entièrement médié au 2e degré, dans le sens où il s’agit de la représentation d’une image 

déjà en deux dimensions, donc d’une mise en abyme. Les prisonniers supportant le siège étaient 

des sculptures en trois dimensions et conçues pour être observées de plusieurs côtés, mais 

essentiellement ramenés à une vue latérale assez plate. En outre, l’absence de cadre autour 

d’eux, à la différence des images de piétinement ou des cartouches, rend ambivalent le degré 

de médiation et connote la présence effective de captifs étrangers. Le motif de l’accoudoir subit 

enfin une mise en abyme seconde puisque le siège en entier prend la forme d’un lion, renvoyant 

à des objets déjà attestés à l’Ancien Empire3173 : en plus des pieds de la chaise terminés par des 

pattes, l’objet est orné à l’avant d’une tête de lion (F2,F10a/b, TT 226) ou de la reine (F12), 

détail absent sur les trônes sans accoudoir décoré (F9). La scène de victoire prend donc sa place 

à l’intérieur d’une figure d’incarnation royale.  

     Comme pour les frises de cartouches évoquées plus haut, ces images étaient positionnées 

soit sur le côté du trône soit en-dessous, derrière les jambes du roi. Il semble donc difficile que 

les courtisans se présentant devant lui aient pu précisément les apercevoir, en particulier le 

sphinx représenté à une petite échelle. Ces images sont destinées au visiteur de la tombe, où 

elles ajoutent une surcharge de signes à la figure royale. Mais elles témoignent aussi, comme 

éléments distinctifs, de l’accès par le défunt à l’intérieur de la salle du trône et à la personne du 

roi sans intermédiaire, qui lui ont permis d’en connaitre les détails iconographiques. Parmi les 

fonctionnaires ayant fait représenter ce type de mobilier (on peut faire la même remarque pour 

les repose-pieds), Hekerneheh était précepteur du prince, Anen et Kherouef respectivement 

frère et intendant de Tiyi, tandis que les deux autres possèdent le titre de scribe royal (F2,F10). 

Ils mirent ainsi en scène leur accès privilégié à une zone réservée du palais et surenchérirent 

 
3173 KANAWATI, WOODS 2009, figs. 220-221. 
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sur le motif courant du kiosque par l’insertion de détails démontrant leur habilitation à figurer 

des scènes violentes et leur connaissance du mobilier royal.  

     La chaise mobile de la tombe de Meryrê II (Figure 12.7) est un hapax parmi les images de 

violence, bien qu’elle fasse partie du vaste éventail de palanquins royaux du roi3174 dont la 

chaise avec lion est une variante amarnienne3175, puis ramesside3176. Si cet objet n’a pas laissé 

de traces archéologiques, on le retrouve exactement similaire sur des talatats de Karnak3177, 

puis avec une disposition légèrement différente des prisonniers à Medinet Habou, dans le 

temple royal3178 et dans une chapelle privée3179. Cet imposant objet, dont la scène de Houya 

indique le véritable emploi dans les rues d’Akhetaton3180, combine plusieurs signes de la 

royauté en trois dimensions (lion, sphinx avec pschent). Chez Meryrê II, les prisonniers sont 

intégrés comme supports du trône et occupent la même place que les colonnes ouadj, seuls 

piliers verticaux chez Houya ou dans la chaise de Néfertiti suivant celle du roi3181. Ils 

appartiennent à un degré de médiation équivalent aux captifs du séma-taouy sous les sièges 

fixes, à certains traits près. Ils sont d’abord plus accessibles, de par leur positionnement sur une 

chaise mobile et leur visibilité par une audience plus large à travers la ville, leur visage étant 

positionné à une hauteur proche de celui des passants. Ils sont d’ailleurs positionnés à l’avant 

et à l’arrière de la chaise, premier et dernier contact du public avec l’objet, et leur taille était 

d’au moins 30 cm. Ils pénètrent aussi un espace plus profond que le plat motif du kiosque : chez 

Meryrê, la présence de deux personnages est bien indiquée sur chacun des deux rangs, le profil 

du second redoublant la figure du premier dans la classique représentation égyptienne du 

nombre. Ils se situent donc dans un espace en trois dimensions telles des effigies, dans lequel 

la recherche de l’équilibre est indiquée par la présence de quatre individus formant un rectangle 

de quatre piliers bien répartis. Malgré leur statut d’éléments de mobilier, ils évoquent de 

véritables captifs soumis et présentés devant le roi. Leur particularité au sein de notre corpus 

est d’une part leur fonction pratique et de l’autre leur mobilité. Leur valeur signifiante est enfin 

manifeste par le fait que seul le trône du roi possède ces colonnes humaines, et non celui de la 

 
3174 GOHARY 1992, pls. 1-2. 
3175 DAVIES N. DE G. 1905B, pl. XIII ; GOHARY 1992, pls. XLIII-XLV (104, 106 et 108), LXXI. 
3176 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1940, pl. 197 et 199 ; THE EPIGRAPHIC SURVEY 1979, pl. 21. 
3177 GOHARY 1992, p. 89-92, pls. XLIII-XLV (n°103, 105 et 109) et p. 151-152, pl. XCIV. 
3178 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1940, pl. 199. 
3179 SCHOTT 1957, pl. 1. 
3180 DAVIES N. DE G. 1905B, pl. XIII. 
3181 DAVIES N. DE G. 1905A, pl. XXXVII. 
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reine : la prétention de cette dernière à une iconographie violente ne pénètre pas tous les 

médiums. 

1-2-1-2-2 La violence dans les objets de luxe 

     Le troisième type d’objets sur lesquels se déploient les motifs de domination est l’ensemble 

formé par les piédestaux et les jardins d’ornement. Il s’agit d’un trope de la deuxième moitié 

du Nouvel Empire, puisqu’il apparait dans la tombe post-amarnienne de Houy (F26c), puis chez 

Imyséba, contemporain de Ramsès IX (F31). Un séma-taouy violent y occupe la face de trois 

piédestaux chez le premier et d’un chez le second, tandis que des prisonniers nubiens sont 

allongés des deux côtés du jardin d’ornement de Houy. Chez Imyséba, les Nubiens sont réduits 

à des têtes ornant l’extrémité de la tige horizontale soutenant le jardin, sans qu’on puisse parler 

véritablement de violence, mais un vase contient deux Asiatiques se tenant dans une posture de 

contrainte (Figure 12.8b). Ces objets témoignent de l’insertion d’une iconographie violente sur 

des supports déjà existants, puisque les jardins d’ornement sont attestés sous Amenhotep II3182 

et Akhénaton3183. En termes de médiation, les prisonniers sur les piédestaux (Figure 12.8a) 

relèvent d’une mise en abyme du séma-taouy, figuré au 2e niveau de médiation. Par la petite 

taille du motif, par la présence d’autres signes (cartouches, couronnes atef) et par leur 

enfermement dans un cadre décoré d’une frise, ils se distinguent du premier niveau de la 

représentation et appartiennent au plan des figures pour les personnages internes à la scène.  

      Les choses sont plus complexes pour les autres motifs, bien qu’ils soient tous des éléments 

de décoration. Dans le jardin d’ornement (Figure 12.8a), ils s’intègrent à un plan où 

interagissent plusieurs éléments : bien que tous ne s’inscrivent pas dans un plan cohérent en 

termes référentiels, tels les Nubiens centraux écrasés par un élément minéral, ceux des 

extrémités sont allongés sous certains de leurs compatriotes dont ils subissent le poids. Ils ne 

sont donc pas réduits à un simple motif décoratif mais intégrés à une scène où les auteurs de la 

violence sont présents. En outre, les Nubiens se présentant librement sont certes les personnages 

d’une scène médiée sur un artefact de luxe mais figurent aussi la soumission d’un peuple entier 

à l’ordre royal, et intègrent par là le premier plan de représentation du programme. Partant, leurs 

victimes se situent sur un plan ambigu, entre décor et véritables individus. Une analyse similaire 

peut être proposée pour le vase d’Imyséba (Figure 12.8b), dont les Asiatiques sont des éléments 

en céramique intégrés à un artefact, mais évoquent aussi de véritables captifs pliés sous l’effet 

de la contrainte qui leur est imposée. En témoigne leur position courbée : le récipient central 

 
3182 DAVIES N. DE G. 1930, pls. XIII-XIV. 
3183 DAVIES N. DE G. 1905A, pls. XXXVII-XXXVIII et 1905b, pl. XV. 



Partie 4 : Chapitre 12 : 1 

614 
 

n’est pas simplement tenu selon la logique pratique de l’objet, mais transformé en poids qui 

imprime aux prisonniers une contrainte, sur un plan recréant une semi-cohérence référentielle. 

     Ces objets ont en commun d’appartenir aux vastes cérémonies d’arrivée des objets de luxe 

en présence du défunt, qui sert d’intermédiaire entre les pays étrangers et la couronne. Ils 

prennent place au sein de riches catalogues d’artefacts finement ornés et dont la finalité semble 

essentiellement d’apparat, en particulier pour les jardins d’ornement, sans valeur fonctionnelle. 

Par leur haut niveau d’élaboration, ces objets signalent le statut social du défunt, responsable 

de la gestion d’artefacts comprenant un assemblage de matières précieuses et bénéficiant de 

fortes compétences techniques, et sa capacité à les protéger des vols pendant et après leur 

transport. L’intégration de motifs violents à des objets d’apparat dans un contexte non-royal ne 

s’explique pas seulement par l’association entre les étrangers qui en sont victimes et le luxe, à 

travers l’approvisionnement en ressources lointaines. Elle témoigne aussi de la pénétration d’un 

discours de la domination au-delà du palais royal au sens strict, du moins après Akhénaton. Si 

le discours royal de la violence se déploie dès le IIIe millénaire, le passage de la XVIIIe à la 

XIXe dynastie se caractérise en revanche par une surenchère sur la domination universelle du 

souverain, comme en témoigne la scène de combat sur un papyrus d’Amarna3184 (Figure 8.48). 

La particularité de ce discours est qu’il est assumé par les sujets mêmes de cette domination : 

chez Houy, les objets font partie du tribut nubien, et sont donc censés avoir été fabriqués en 

Nubie. Chez Imyséba, les piédestaux et le jardin d’ornement appartiennent aux biens nubiens 

et le vase à celui d’Asie : les victimes y possèdent les caractéristiques du peuple qui les a 

apportés. Est ainsi revendiquée l’intégration par les peuples étrangers de leur domination, 

matérialisée simultanément par la violence qu’ils subissent et par leur contribution à 

l’approvisionnement de l’Égypte. En jouant sur les niveaux de médiation où les captifs sont à 

la fois éléments du décor mobile et personnages du programme, ces motifs assimilent les sujets 

lointains de l’empire à des objets à la valeur ornementale, et en font la propriété personnelle du 

souverain. Ces deux scènes sont ainsi des équivalents des images contemporaines de captivité 

où les représentants de peuples étrangers viennent livrer quelques prisonniers de leur pays : 

cette fois, ils livrent des signes de leur soumission totale, destinés par ailleurs à un devenir 

prestigieux, peut-être pour accompagner le roi dans sa tombe.  

1-2-1-2-3 Les repose-pieds et la violence à travers plusieurs niveaux de médiation 

 
3184 SCHOFIELD 1994. 
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     Le dernier type d’objet mobile sur lequel s’insèrent des motifs violents est le repose-pied3185, 

présent dans deux tombes datées de Thoutmosis IV (F9) et d’Amenhotep III (F6). Les analyses 

faites plus haut sur le décor de l’accoudoir concernent encore davantage ces objets, car il s’agit 

de la représentation distinctive d’un détail inaccessible aux yeux des visiteurs lambda du 

kiosque royal mais visible pour le précepteur du roi (F9) et le frère de la reine (F6). La 

revendication de connaître un objet placé sous les pieds du roi indique la place assumée par le 

fonctionnaire, fier de s’être tenu en contrebas du kiosque et faisant de sa familiarité aux espaces 

royaux une marque de distinction. Chez Hekerneheh (F9b), sur les genoux duquel est installé 

le prince, la présence de l’objet se comprend par les soins qu’il lui prodigue, tant en termes de 

confort que de soutien à assumer les signes du pouvoir. Le jeune roi s’appuie sur deux supports, 

le loyal fonctionnaire et les ennemis vaincus, telles les deux faces du pouvoir, l’une 

bienveillante et reposant sur des employés compétents et l’autre terrible et destructrice contre 

les ennemis du pays. Le précepteur assume ainsi que sa représentation le compare aux Neuf 

Arcs, pour souligner qu’il a accepté la place qui est la sienne dans l’ordre royal égyptien. Enfin, 

le retour sur un autre mur de la pièce d’un repose-pied vu cette fois de côté et placé sous les 

pieds du roi adulte (F9c) indique la stabilité des signes du pouvoir, bénéficiant au précepteur 

du prince ainsi que sa responsabilité dans l’éducation du détenteur de la puissance souveraine.  

     Cet objet, de petit format dans deux cas sur trois (F6,F9c), comprend un décor situé à un 

degré de médiation en apparence simple. Les prisonniers y sont représentés de profil et sont 

placés à chaque fois à l’intérieur d’un cadre hermétiquement clos et décoré d’une fine frise. 

Mais ils renvoient aussi à d’autres niveaux de médiation, autant inférieurs que supérieurs. D’une 

part, ils se rapprochent de signes en partie abstraits, dans la mesure où ils occupent tout l’espace 

du repose-pied, qui ne forme donc pas un plan cohérent avec ses règles d’interaction entre les 

éléments. Sur les deux objets d’Hekerneheh, ils adoptent des positions invraisemblables en 

termes référentiels et renvoyant aux signes de la domination et de la captivité. De même, on 

voit mal dans quel contexte ceux d’Anen (Figure 12.9) adopteraient pareille position, d’autant 

que la scène n’évoque pas une cage si étroite qu’il faudrait se plier ainsi. Les personnages ne 

s’insèrent donc pas dans un plan bien délimité, mais deviennent des signes de même nature que 

les cartouches sauf en ce qui concerne leur corporalité. Mais ils ne sont d’autre part pas 

entièrement séparés du premier niveau de représentation, celui du roi et du défunt, selon un 

procédé d’imbordement3186. Leur position sur cet objet suggère qu’ils supportent le poids du 

 
3185 KUHLMANN 1977, p. 69-70 ; KILLEN 1994, p. 113-117, pls. 69-72. 
3186 GROUPE Μ 1992, p. 386. 
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roi, bien qu’ils appartiennent à un plan différent et ne soient que des éléments de décor. Cela 

est particulièrement marqué sur les deux objets en longueur, où le cadre horizontal les écrase, 

notamment chez Anen où ils poussent la tête vers l’avant et remontent les fesses pour adoucir 

la pression qui repose sur eux. Dans le programme, la frontière entre différents niveaux de 

représentation est en conséquence brouillée, des personnages appartenant à un décor subissant 

une action de la part d’un individu bien présent dans les scènes. Il n’y a donc pas à douter que 

ces images de repose-pieds suggèrent l’écrasement par le roi des peuples étrangers placés à ses 

pieds. Bien qu’il faille y voir un jeu élaboré sur les niveaux de lecture témoignant de la virtuosité 

technique et conceptuelle des artisans, on doit noter que cette capacité à agir d’un plan de réalité 

à l’autre semble une prérogative royale : on a ainsi l’inverse des images décoratives représentant 

le roi et possédant une capacité d’action dans la réalité, car c’est le roi réel qui agit ici au-delà 

de son plan, jusqu’au décor des objets qui l’entourent.  

1-2-2 Massacres le long du Nil : images de domination sur les bateaux 

     S’il ne fait pas de doute que les alentours de la présence royale étaient saturés de signes de 

pouvoir, parmi lesquels des images violentes, il est plus difficile de reconstruire la diffusion de 

tels motifs au-delà du palais. Le support le plus fréquent est la flotte de bateaux qui parcourt le 

Nil et les rivages de la mer Rouge et de la Méditerranée orientale. Si nous savons que les 

équipages de l’Ancien Empire portaient des noms les reliant aux symboles de la royauté (lion, 

serpent)3187, les plus anciennes occurrences du corpus privé datent d’Amenhotep II (F8,F16), 

puis suivent sous Thoutmosis IV (F4,F11). Absent sous Amenhotep III et IV, le motif reparait, 

peut-être à travers un intermédiaire royal à Amarna3188, puis sous Toutânkhamon (F26) et 

Ramsès II (F29). Cette large distribution chronologique malgré un corpus numériquement 

restreint témoigne de l’existence sur la longue durée de tels navires décorés, qui ne formèrent 

jamais un type iconographique très stable mais s’immiscèrent dans les scènes funéraires par 

occasion. Plusieurs modèles de tels bateaux ornés des mêmes motifs ont d’ailleurs été préservés 

dans la tombe d’Amenhotep II3189, ou sur les reliefs des temples royaux3190, attestant de la 

reprise de référents existants. Les contextes d’insertion sont variés : ils peuvent avoir une 

finalité religieuse, comme le voyage à Abydos (F4), le transfert d’offrandes (F8) et de statues 

(F16c) ou la procession du dieu Montou (F29), ou simplement utilitaire, servant au transport de 

jarres de vin (F11) ou du tribut nubien (F26a/d). Cette iconographie peut aussi s’adapter à des 

 
3187 TALLET 2017. 
3188 WERNER 1986, p. 120-122 ; COOLEY 1965, p. 81, fig. 50. 
3189 WERNER 1986, p. 110-119. 
3190 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1979, pl. 20. 
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contextes sans charge royale ni divine (F11). Aucune attestation privée n’est en revanche 

connue des bateaux ornés à l’avant de têtes de lion et représentés à Medinet Habou : il semble 

s’agir dans ce cas d’un type restreint à la guerre3191.  

     L’iconographie de la domination est cependant restreinte à deux motifs, le sphinx piétinant 

(F4,F8,F11,F16,F26,F29) et le massacre (F16,F26,F29). On constate ainsi que le roi n’est 

jamais présent dans cette position sur la coque, ce qui laisse penser que les bâtiments 

appartenaient à un arsenal lié au dieu Montou, parfois réutilisé dans d’autres contextes. C’est 

le cas chez Khons (F29) qui fit représenter une procession en son honneur ; il en va 

probablement de même chez Houy (Figure 12.10), dont les bateaux servant au transport du 

tribut avaient une tonalité guerrière les liant au dieu du combat. La disposition de ces deux 

motifs est très régulière à travers les six tombes. Dans les quatre plus anciennes, le sphinx est 

placé à l’arrière, à hauteur du gouvernail, puis doublé symétriquement à l’avant au moins chez 

Djehoutinefer (F8). Chez Khons, le sphinx est placé à l’arrière au même endroit, tandis que 

l’emplacement symétrique à l’avant est dévolu à Montou. Les Montou de Qenamon et Houy 

(F16c,F26a/d) se déploient quant à eux à l’extrémité arrière des bateaux. D’autres motifs se 

retrouvent malgré l’écart temporel et renforcent la thèse de la permanence référentielle : le 

cobra ailé accompagne le sphinx chez Amenhotep-Sise (F4), puis chez Houy et Khons.  

     Ces motifs participent de la culture de la violence du Nouvel Empire et mettent en garde 

contre la croyance en une trop forte rupture à la fin de la XVIIIe dynastie où serait apparue une 

culture militaire radicalement nouvelle, dont témoignerait le fort différentiel en termes d’images 

royales de guerre : le cœur de la dynastie thoutmoside connaissait des bateaux similaires à ceux 

des rois post-amarniens, employés dans des contextes plus larges et sans lien nécessaire au 

domaine guerrier. On doit donc croire à la pénétration par cette iconographie mobile du discours 

royal dans d’amples sphères de la société égyptienne : par l’emploi de ces navires pour le 

transport de denrées, une partie des habitants des bords du Nil et de ses canaux était mise en 

contact avec leur décoration. Se diffuse ainsi un discours royal, centré sur sa puissance 

destructrice et conquérante et l’associant à des divinités protectrices, dont la reproduction dans 

les tombes tient essentiellement de la fidélité référentielle. C’est notamment le cas dans les plus 

anciennes tombes, où les motifs étaient, de par leur échelle et leur emplacement, assez peu 

visibles ou du moins insérés dans des scènes dont elles sont un détail annexe : les artisans ont 

choisi de représenter certains types de bateaux qui devaient parcourir les voies d’eau du pays, 

 
3191 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pls. 38-40 ; SCHOSKE 1994, p. 356-357. 
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sans les intégrer à un espace surchargé de signes royaux. Parmi les fonctions de leur intégration, 

il est possible de postuler une valeur apotropaïque, l’image du dieu de la guerre ou du sphinx 

étant capable de vaincre les périls affrontés par les bateaux. Il s’agit aussi, par le déplacement 

de telles images, d’intégrer les réalités qu’ils croisent, en particulier dans le domaine productif, 

à un ordre royal où la victoire sur les forces du chaos est l’une des constantes thématiques.  

    En termes de médiation, ces images appartiennent à un plan sans ambiguïté, et sont la 

représentation d’une image déjà en deux dimensions et qui ne joue pas sur une présence au 

premier niveau. Si la frontière entre les deux niveaux de représentation est claire dans les trois 

premières scènes, un léger jeu apparait ensuite : chez Houy, les Montou en deux dimensions 

qui massacrent leurs victimes sont mis en parallèle avec les effigies sculptées placées sur le 

pont sans autre personnage, de sorte que se développe un jeu sur les différentes techniques à 

disposition des artisans pour mettre en scène des motifs similaires et sur le différentiel de 

mobilité entre les décors de la coque et des statues destinées à être déployées dans des espaces 

de culte. Le même jeu est présent chez Khons à travers l’effigie du sphinx à l’avant du pont, 

mais traverse aussi le premier niveau de l’image : les deux marins se battant sur le toit de 

l’habitacle reproduisent une gestuelle proche de celle de Montou sur la coque, un bâton tenu à 

l’horizontale par un bras placé en hauteur derrière la tête. Avec l’ironie de l’appogiature, cet 

affrontement reproduit sur un mode léger la posture de Montou et montre comment les images 

médiées sont le véhicule liant la sphère royale et divine au monde quotidien des travailleurs, 

qui y puisent des modèles d’imitation. Toutefois, de par la taille des différents éléments, les 

deux soldats devaient être vus en premier, puis le regard descendre vers Montou, avant de se 

poursuivre vers les sphinx : c’est bien le premier niveau référentiel qui donne son sens aux 

éléments médiés, comme si le discours remontait des gestes humains dans la procession vers le 

dieu qui lui donne son sens. Cette dynamique du regard (Figure 12.11), renforcée par les 

nombreux axes verticaux qui structurent le bateau, suit en outre le sens de navigation, 

puisqu’elle se termine avec le sphinx ornant la proue.  

1-2-3 La violence en cercle fermé : armes et équipement du soldat 

    Les armes d’apparat comprenant des motifs décoratifs violents sont nombreuses et 

témoignent de l’existence de traditions artisanales liées à l’usage d’armes richement 

ornementées parmi les signes du pouvoir depuis les massues du prédynastique jusqu’à la 
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cuirasse qui sert d’enjeu à l’un des récits du cycle de Petoubastis au IIe siècle3192, et à la 

recherche de la sursignification d’objets dont les détails étaient peu visibles par le public qui 

assistait aux cérémonies royales voire invisibles lorsqu’elles étaient destinées à une fonction 

funéraire. Les plus célèbres sont les poignards de la reine Ahhotep datés des dernières années 

de la Deuxième Période intermédiaire3193, la hache d’Ahmosis3194 ainsi que plusieurs armes 

retrouvées dans la tombe de Toutânkhamon3195, ce qui laisse penser qu’elles étaient largement 

intégrées à l’apparat royal. Ce trope, bien attesté dans de nombreuses sociétés pré-modernes tel 

le bouclier d’Achille décrit en longueur au champ XVIII de l’Iliade3196, consiste à inclure dans 

une arme des représentations d’actes qui impliquent leur usage ou appartiennent aux domaines 

de la guerre et de la violence. L’objet se fait donc dépasser par sa finalité qui intègre sa 

décoration et en fixe le devenir3197, de sorte qu’il devient le support de la représentation de ses 

usages. En Égypte, au-delà de la surcharge cérémonielle des objets d’apparat, ce type d’armes 

témoigne de la croyance en la vitalité des images : les motifs de domination apportent une 

double portée, protectrice à qui se défend en présentant à son adversaire l’image d’un sphinx 

victorieux, et destructrice pour qui reçoit, à travers le coup, toute la puissance de Montou ou de 

Seth.          

     Les armes décorées représentées dans les tombes forment un corpus étroit, du fait que les 

accumulations d’armes privilégient en général la quantité sur la représentation fine des détails 

et de par la petite échelle de la plupart de ces objets3198. La seule occurrence d’un motif violent 

sur ce médium provient du tribut nubien de Houy (Figure 12.12) ; ces objets sont offerts par les 

sujets méridionaux eux-mêmes et indiquent leur soumission à l’ordre royal. La disposition 

quaternaire de la frise obéit à un schéma classique de jeu entre la variété et le nombre : le 

premier bouclier de gauche, décoré des taches de la peau de bovin, en cache deux autres, 

formant un groupe de trois qui suggère la multiplicité. Cela permet d’exprimer la variété de 

l’équipement militaire, deuxième pilier avec le nombre de la mise en scène distinctive du haut 

responsable. Les deux boucliers de droite sont ornés des motifs du sphinx et du roi massacreur. 

La richesse des détails en fait des œuvres d’apparat destinées à être exhibées ou transportées – 

 
3192 AGUT-LABORDÈRE, CHAUVEAU 2011, p. 95-132. Le récit mentionne (AGUT-LABORDÈRE, CHAUVEAU 2011, p. 

121) des cuirasses décorées de lions et des armes de taureaux. 
3193 MORRIS 2022, p. 165-186. 
3194 KÜHNERT-EGGEBRECHT 1969, pls. XXX-XXXI. 
3195 HALL 1986, fig. 42. 
3196 LISSARAGUE 2009, p. 21-23. 
3197 Ibid., p. 26-27 
3198 Voir N5-N7. 
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tels les boucliers ornant la tente de nombreux bateaux du Moyen Empire3199 – voire insérées 

dans un matériel funéraire, et non des armes de combat. Le niveau de réalité est ici sans 

ambiguïté : la bordure du bouclier forme le cadre d’un plan bien distinct de celui du reste du 

programme, d’autant qu’ils se situent à distance des premiers Nubiens et n’interagissent pas 

avec eux.  

    Au sein de cette accumulation d’objets inertes, la face du bouclier devient le fond cohérent 

d’une action à plusieurs protagonistes. Seule la multiplication des éléments ajoutés (cartouches, 

disques ailés, vautours) transforme la scène en train de se dérouler en signes iconisés de la 

puissance royale. L’exhibition de ces armes dans la tombe de Houy, en plus de démontrer 

l’excellence de ses artisans et sa responsabilité sur de tels artefacts, reproduit chez le visiteur 

l’acte d’inspection du tribut nubien et de découverte d’objets aussi richement décorés intégrant 

les trésors de la couronne. En outre, si ces boucliers ne servirent probablement jamais, ils 

évoquent par leur usage théorique le domaine guerrier et lient ainsi les véritables guerres 

menées par les rois pour soumettre la Nubie et auxquelles le défunt contribue par l’envoi de 

matériel, et le plan divin-royal de répétition de la victoire du souverain et du dieu Amon sur les 

forces du chaos. Ces objets revêtent enfin dans la tombe de Houy une valeur apotropaïque : en 

effet, la protection offerte par les boucliers est contrastée avec leur absence dans les bras des 

ennemis internes, entièrement dépourvus face à la lance du roi et aux griffes du sphinx. Cette 

protection joue ainsi autant pour les acteurs internes aux motifs – le roi et Amon – et plus 

largement pour les alliés de la maât, que pour la tombe comme univers personnel du défunt.  

     À côté des armes, le reste de l’équipement militaire était largement décoré de motifs 

inscrivant ce domaine dans l’horizon de la maât. Le harnachement d’un cheval tirant le char de 

Ramsès III témoigne par exemple du haut degré de détail que supportaient les équipements 

d’apparat entourant le domaine militaire3200. Mais la seule occurrence d’un motif de domination 

sur l’équipement des soldats provient de la tombe de Mahou à Amarna (F21) : le roi massacreur 

y est représenté sur l’étendard rectangulaire que porte le premier soldat se présentant devant le 

défunt, chef des Médjay de la capitale. Ce type d’étendard décoré apparait dès le milieu de la 

XVIIIe dynastie, dans la tombe de Tjanouni (I16) où il est décoré de deux lutteurs. On a là un 

rare exemple d’insertion d’un motif de domination sur un objet mobile, que les gardes en 

patrouille dans la ville devaient porter derrière eux et qui diffusait autour d’eux une image du 

pouvoir triomphant. Ce détail, dont rien ne permet de douter de l’existence référentielle, atteste 

 
3199 MCDERMOTT 2002, p. 62. 
3200 THE EPIGRAPHIC SURVEY 1930, pls. 24-25a. 
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du déploiement – dans la vie quotidienne de la population urbaine – du discours royal de la 

victoire sur le désordre. On peut aussi supposer que ce type d’étendard servait à distinguer les 

différents corps d’armée par des symboles bien reconnaissables3201. Il y a donc de bonnes 

raisons pour que ces artefacts aient existé pendant tout le Nouvel Empire. Si d’autres étaient 

ornés de motifs non violents, représentant le roi ou une divinité, il est peu étonnant qu’un motif 

de domination fasse retour, attestant du lien idéologique et fonctionnel entre maintien de l’ordre 

et victoire sur les ennemis.  

1-3 Iti, Qenamon et l’appropriation directe 

     On a déjà évoqué la façon dont les personnages ornant les repose-pieds semblent supporter 

le poids du roi et s’y adapter comme si la frontière entre les niveaux de réalité n’était pas 

étanche. La grande majorité de l’iconographie de la domination pénètre néanmoins les 

programmes privés par des médiations, formant des images dans l’image, de sorte que n’est 

figurée que la représentation (peinture, gravure, partie d’objet) des actes violents. Le roi 

massacreur et le sphinx piétinant ne sont jamais figurés au premier degré, alors même que 

l’iconographie du Nouvel Empire ne répugne à montrer ni le roi ni les dieux. Il s’agit donc bien 

d’un tabou sur la violence, et non directement sur la présence royale ou divine, d’autant que les 

scènes de violence au premier degré sont comme nous l’avons vu restreintes à cette époque à 

des bastonnades et à des processions de captifs.  

    Les prisonniers de la scène de Qenamon (F16) se situent à un degré ambivalent de 

médiation3202. Sur les genoux de sa mère, le jeune Amenhotep II pose ses pieds, non pas sur un 

objet, mais sur un groupe de neuf prisonniers. L’ambiguïté du motif tient au fait que les 

prisonniers se situent au croisement de deux niveaux de réalité. La scène joue sur un degré 

unique de réalité où les prisonniers seraient de même nature que le roi, le spectateur égyptien 

étant habitué à ce que la taille des personnages soit proportionnelle à leur statut. De même, il 

s’agit bien de figures humaines complètes, et non de signes archétypaux ou d’éléments de 

décoration : le prince les tient par une corde rappelant l’iconographie de la captivité. Mais aucun 

visiteur ne pouvait vraisemblablement croire à la réalité référentielle de la scène, qui s’inscrit 

dans la tradition du motif du roi marchant sur ses ennemis3203. Ses pieds ne touchent d’ailleurs 

pas les captifs, car une ligne horizontale est posée sur leurs têtes et sur laquelle le prince 

s’appuie : ce groupe est ainsi transformé en objet, sans aucune réalité extérieure à la scène en 

 
3201 BOURIANT, LEGRAIN, JÉQUIER 1903, p. 99. 
3202 DAVIES N. DE G. 1930, p. 19. 
3203 SCHOSKE 1994, p. 295-299. 
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deux dimensions, mais qui y prend la même valeur que les repose-pieds étudiés plus haut. Le 

même procédé, employé par Horemheb au Gebel Silsila3204 permet de transformer en élément 

inanimé ce qui par ailleurs prend la même forme que les personnages vivant sur le premier plan 

de représentation. 

     La tombe de Qenamon est donc la seule du Nouvel Empire à représenter directement un acte 

de domination, ou plus exactement une scène intermédiaire avec le discours médié : le seul 

équivalent d’une telle scène en contexte nilotique provient de Méroé3205. Les éléments iconisés 

y sont nombreux : caractère irréaliste d’une telle scène, légende mentionnant « tous les pays 

étrangers », binarité identitaire des captifs et parallélisme avec la frise de cartouches de l’autre 

côté du même mur. Si la scène appartient dans son ensemble au premier degré de réalité du 

programme, elle n’occupe pas moins en termes référentiels une position plus ambigüe que les 

registres de production. De la même façon que la déesse Maât plus à droite, la présence d’une 

oie, animal d’Amon, charge l’espace de connotations divines et exige du spectateur une lecture 

symbolique. La scène obéit à une recherche de l’équilibre entre éléments naturalistes (tels le 

chien ou la décoration du kiosque) et symboliques.  

     Sous le règne d’Amenhotep III, Hekerneheh (F9) résolut cette ambiguïté en faisant figurer 

un repose-pied vu de haut pour atteindre la hauteur des pieds du jeune prince. Au contraire, 

chez Qenamon, la fusion de deux niveaux de réalité permet de condenser leurs significations 

réciproques. Au premier niveau, il est nécessaire que le prince soit bien présent pour que 

Qenamon puisse se présenter devant lui et lui rendre hommage et que le visiteur prenne 

conscience du rôle joué par sa mère comme nourrice du futur roi. Mais la nature du personnage 

doit simultanément ressortir malgré son jeune âge : cet artifice est trouvé pour combler l’espace 

entre ses pieds et le sol et fait appel à l’iconographie de la captivité, bien attestée au milieu de 

la XVIIIe dynastie. Le roi est figuré tenant par une corde les neuf ennemis traditionnels du pays, 

symboles de son pouvoir universel, dans une scène d’intérieur où il est calmement assis sur les 

genoux de sa nourrice. Le rôle joué par elle dans l’éducation du futur roi qui assumera les 

fonctions de guerrier et de maitre de l’univers est ainsi signifiée, en même temps que la 

permanence de l’individu royal dès son jeune âge et l’accès privilégié du fonctionnaire à une 

scène combinant motifs de domination et calme exhibition de la vie du palais.  

 
3204 SCHOSKE 1994, p. 298 (i1). 
3205 SCHOSKE 1994, p. 292. 
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    Il faut sortir du Nouvel Empire pour trouver une figuration non médiée d’un motif issu du 

répertoire royal, et remonter à la Première Période intermédiaire, dans la tombe d’Iti à Gebelein 

(Figure 12.14). Son identification comme une scène de massacre nous semble en effet assurée. 

En témoigne la position de l’homme à terre, un genou plié devant lui : si dans les premières 

images de massacre la jambe arrière est plutôt allongée contre le sol3206, cette variante insistant 

moins sur la désarticulation du corps que sur son repli sur soi face à l’expansion physique du 

roi apparait dès la IIIe dynastie3207, puis réapparait sous Montouhotep II3208. Le temple construit 

par ce roi à Gebelein comprend d’ailleurs deux images de massacre3209, indiquant une culture 

iconographique commune. La position des bras de la victime, dont l’un est levé pour protéger 

sa tête, est tout aussi caractéristique du motif du massacre3210. Dans la partie perdue, le 

personnage de gauche se penche en avant et saisit la chevelure de son ennemi ; la différence de 

taille y est plus forte que dans la majorité des parallèles royaux.  

     La tombe d’Iti est donc la seule de l’histoire égyptienne à intégrer directement ce motif, bien 

qu’il serve par ailleurs de modèle pour la représentation de la violence. En l’absence de toute 

image de roi et parce que la fidélité d’Iti aux Antef tenait probablement plus de l’alliance avec 

une entité en expansion que d’une soumission sans failles sur le modèle de la monarchie 

memphite, le personnage de gauche doit être identifié comme le défunt. Il s’approprie un geste 

typiquement royal, auquel il est difficile de mesurer la familiarité du public de Gebelein. Il 

serait donc exagéré de l’interpréter comme la revendication d’une position royale ou même de 

l’indépendance locale, tant ses inscriptions explicitent son obéissance à Thèbes3211. Il faut plutôt 

y voir l’assouplissement des frontières entre décorum privé et royal, sur une période de temps 

très brève, comme nous l’avons montré pour les images de guerre. Le dignitaire s’arroge ce qui 

était jusque-là une prérogative royale, la mise à mort selon des codes bien établis de ses 

ennemis, à la fois affirmation de puissance et victoire contre le chaos. Il s’agit de l’équivalent 

iconographique des audaces contemporaines des dignitaires dans leurs autobiographies, qui 

revendiquent une nouvelle autonomie d’action et un héroïsme mesuré à la force de leur bras ; 

Ankhtifi, rival d’Iti, en est l’exemple le plus marquant3212. On constate ainsi que l’appropriation 

de motifs royaux ne revêt pas le même sens à la Première Période intermédiaire et au Nouvel 

 
3206 HALL 1986, figs. 8-9, 13-14, 16-17. 
3207 Ibid., fig. 12. 
3208 Ibid., fig. 24. 
3209 HALL 1986, p. 12-14, figs. 23-24 ; MAROCHETTI 2010, p. 50-53 et 57-61. 
3210 HALL 1986, figs. 11-17, 19-24. 
3211 VANDIER 1934, p. 138-139. 
3212 Voir chapitre 9, section 3-2. 
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Empire : chez Iti, elle témoigne d’un rapport plus distant au souverain qui autorise à en 

reprendre certains signes et d’une levée d’interdictions qui devaient être explicitement 

formulées. Sous les Thoutmosides, elle participe au contraire d’une pénétration directe de la 

présence royale dans les tombes de fonctionnaires, qui aboutit, à la XIXe dynastie, à 

l’effacement de la plupart des différences qui opposaient les deux types d’iconographie 

funéraire depuis l’Ancien Empire. Si l’insertion de ces motifs indique la possibilité pour les 

membres de l’élite de faire appel à des signes royaux pour leur propre programme, elle relève 

aussi d’un besoin croissant d’inscrire sa propre existence dans le projet royal d’établissement 

de la maât. Ainsi s’explique la différence dans la médiation : Iti fit représenter directement le 

massacre, à une époque de levée relative des tabous sur les images de violence ; au contraire, 

les dignitaires de la XVIIIe dynastie durent trouver des moyens détournés pour revendiquer une 

part à la violence royale, et choisirent d’employer la médiation d’objets fixes ou mobiles.  

2 La violence comme signe : discours pluriels des images médiées 

2-1 Les victimes : étrangers altérisés et faire-valoirs de la puissance royale 

     Malgré la diversité des motifs de domination dont les acteurs vont du roi lui-même aux 

plantes héraldiques du pays, la présence de victimes relie ensemble toutes les scènes de 

violence. Une partie des scènes représente des victimes dont le statut est incertain, parmi 

lesquelles il faut repérer les effets des lacunes documentaires, notamment pour les frises de 

cartouches (F13,F14) et distinguer celles où le visiteur ne pouvait pas identifier l’origine de la 

victime. C’est le cas dans les scènes de sphinx, tant sous la XVIIIe dynastie pré-amarnienne 

(F3,F4,F8,F11) que sous Akhénaton (F22) et Ramsès II (F28). L’aspect générique de la victime 

du piétinement, réduite à une silhouette humaine sans attribut distinctif, est causé par sa petite 

échelle mais s’inscrit aussi dans une mise en scène de la victoire du roi-sphinx sur tout type 

d’ennemi, sur un médium trop étroit pour figurer plusieurs victimes. Pour le reste, on peut les 

grouper selon quatre grandes catégories distinguées par le degré de précision avec lequel elles 

évoquent un ennemi déterminé. Il s’agit des trois variantes évoquées par S. Schoske3213 : 

ennemis multiples, doubles et unique, auquel nous ajoutons les scènes ternaires. 

     La domination sur une altérité multiple est un lieu commun du discours royal au Nouvel 

Empire : en témoigne la variante du roi massacreur tenant un groupe entier d’étrangers aux 

traits variés et aux visages superposés3214, preuve de la recherche de techniques graphiques pour 

 
3213 SCHOSKE 1994, p. 84-85 (“Feindbündel, Feindpaar, Einzelfeind“). 
3214 Ibid., p. 85-102. 
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représenter un acte impossible dans la réalité. Dans le corpus privé, elle concerne 

essentiellement les frises de cartouches et les files de prisonniers dont l’apparence est préservée 

(F2,F5,F6,F9,F10,F12,F15-F17,F19,F20). Y est mise en scène une pluralité d’identités qui 

dépasse la traditionnelle binarité. Si les listes de neuf éléments évoquent le grand nombre, les 

ethnonymes variés inscrits dans les cartouches forment un ensemble qui regroupe des peuples 

dont l’implantation géographique et les modalités d’interaction avec l’Égypte étaient variées. 

L’apparence des prisonniers y est un autre élément de diversité, comme en attestent les fines 

variations chez Qenamon3215 et Sobekhotep3216 (F16,F19) ou le délicat rendu de la coiffure du 

Libyen chez Amenemhat3217 et Kherouef3218 (F2,F12). La présence des deux Égypte ainsi que 

des peuples nomades, voire l’inclusion dans certaines frises de peuples plus lointains, contribue 

à créer une impression de pluralité, démontrant la domination universelle du roi.  

  Séma-taouy 
Cartouches et 

prisonniers 

Scènes 

d'écrasement 

Sphinx  

piétinant 
Massacre 

Nubiens F26c,F31   F26c F26b F26b 

Asiatiques     F31    

Nubiens 

et 

Asiatiques 

F7,F10,F12, 

F23,F25,F27,

F28,F30 

 F9,F18,F23 
F2,F10,F12, 

F16,F17 
F2,F16 

Nubiens, 

Asiatiques 

et Libyens 

F24     F6   

Pluralité 

d'ennemis 
  

F2,F3,F5,F6, 

F9,F10,F12, 

F15,F16,F17, 

F19,F20 

F16     

Incertain   F13,F14 F2 
F3,F4,F8,F11, 

F22,F29 

F3,F21, 

F29 

Tab. 12.1. Répartition des scènes par motif et par type d’ennemi 

     À l’autre extrémité du curseur de la pluralité se trouvent les scènes où un seul type est 

victime de violence. C’est notamment le cas chez Houy (F26), vice-roi de Nubie qui a fait de 

ses sujets les destinataires des divers motifs de violence. Il en va de même chez Imyséba, où les 

deux tributs du nord et du sud contiennent des motifs de domination dont les victimes 

appartiennent au peuple venu déposer ses présents. Dans ces rares cas, la présence d’un seul 

stéréotype se comprend par la recherche de la cohérence dans la mise en scène des produits 

délivrés au fonctionnaire, et par une focalisation davantage placée sur la domination territoriale 

 
3215 PEIRCE 2021, p. 27, fig. 4. 
3216 Ibid., p. 29, fig. 6. 
3217 Ibid., p. 32, fig. 9. 
3218 Ibid., p. 34, fig. 11. 
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sur une région et les conséquences en termes d’approvisionnement que sur la prétention royale 

à la domination universelle.  

     Le principe de binarité, opposant Nubiens et Asiatiques comme archétypes de l’adversité, 

largement attesté dans les images royales3219, domine le corpus privé, car il se retrouve dans 

presque tous les types de motifs, à l’exception des cartouches. Même la file de prisonniers 

d’Anen (F6) qui joue sur la variété par l’évocation de peuples lointains et l’attirail varié des 

peuples du Nord, les alterne avec quatre entités nubiennes représentées identiques, recréant 

ainsi la dualité stéréotypique, tout comme la file non violente de la tombe 2263220. Le principe 

de binarité domine ensuite largement le motif du séma-taouy, quel que soit le support : dans 

huit tombes sur onze, la plante tient autant de Nubiens que d’Asiatiques. L’association des deux 

catégories persiste, qu’il y ait un seul prisonnier par côté ou plusieurs, comme dans les tombes 

de l’époque amarnienne (F23a,F25,F27), et s’adapte à l’ampleur des motifs : s’il y a un seul 

séma-taouy, la plante répartit les deux peuples des deux côtés ; chez Antef en revanche, la 

présence de deux séma-taouy permet d’en réserver un aux Nubiens et l’autre aux Asiatiques. 

Les scènes d’écrasement sont de même organisées de façon binaire, notamment les repose-

pieds (F9,F18) et les piliers de la chaise mobile d’Akhénaton (F23b). C’est aussi le cas sous les 

pattes des sphinx lorsque les artisans ont détaillé l’identité des victimes. Sur deux accoudoirs 

royaux, le sphinx piétine un individu de chaque peuple (F10,F12), tandis que la scène 

d’Amenemhat joue sur un réseau de répétitions et de variations entre les vignettes de la même 

partie du mur et entre les deux scènes de kiosque. Le principe structurant y est bien la dualité 

des ennemis de l’Égypte. Le même procédé est repris dans la scène atoniste de Ramose (F17b), 

où une vignette contient un Asiatique et l’autre un Nubien. Si ce principe de binarité est 

essentiellement d’ordre topique, il supporte parfois quelques adaptations aux réalités militaires : 

sur la porte de Medinet Habou, les ennemis que piétinent les quatre sphinx entourant l’entrée 

appartiennent tous aux peuples du Proche-Orient ou aux Peuples de la Mer3221, alors même que 

la présence de Nubiens sur la frise inférieure témoigne du déploiement du discours de la 

domination universelle. De par le déplacement vers le nord des intérêts royaux, les ennemis les 

plus visibles ont évolué, de sorte à reléguer plus bas les Nubiens.  

     La dernière catégorie est la variante ternaire, où les Libyens viennent s’ajouter à l’opposition 

binaire. Cette surenchère sur le schéma dominant n’est présente que dans deux tombes – à 

 
3219 SCHOSKE 1994, p. 102-108. 
3220 DAVIES N. DE G. 193, pls. XLI-XLIII. 
3221 HÖLSCHER 1951, pl. 5. 
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l’exception des représentations de Libyens parmi les cartouches (F2,F12,F16) et les prisonniers 

(F6). Il intègre sous Amenhotep III (F6) le décor de l’accoudoir, sur lequel le sphinx piétine 

non pas deux mais trois victimes, le Libyen étant placé au centre, la tête bien visible et décorée 

de deux plumes. À Amarna, c’est Parennefer (F24) qui ajoute de chaque côté du séma-taouy un 

Libyen qui permet de former un groupe de trois évoquant la pluralité. Le fait que les Libyens 

apparaissent sous deux règnes et au sein de motifs différents laisse penser que la variante 

ternaire était une possibilité connue des artisans pouvant à l’occasion être préférée au schéma 

binaire plus courant. 

     Diverses options étaient à la disposition des artisans pour la représentation des victimes de 

violence, dont la sélection dépendait du discours dominant au sein de la scène et des valeurs 

portées par le motif. Hormis deux tombes où prime la distinction professionnelle du défunt 

(F26,F31), ce sont les impératifs du discours royal qui imposent les stratégies d’altérisation. 

Lorsque la coque du bateau est trop étroite pour jouer sur les identités et qu’est recherchée la 

diffusion de la force royale le long du fleuve, l’identité des victimes importe peu. Les frises de 

cartouches mettent en scène la supériorité du principe unique (le roi) sur la multiplicité humaine 

incarnée par ces neuf archétypes d’Égyptiens et d’étrangers : le sens y est politique et 

géographique et évoque la domination sur des peuples des quatre points cardinaux, tant 

nomades que sédentaires. Le principe de binarité domine enfin les signes les plus proches de la 

monarchie et des fondements de l’État égyptien. C’est le cas lorsque le sphinx affirme sa 

maitrise des forces hostiles, les deux étrangers incarnant tous les ennemis rencontrés par les 

armées du Nouvel Empire, dans les deux directions qui occupèrent le plus d’expéditions à la 

XVIIIe dynastie. Sur les repose-pieds, la binarité, attestée sur des artefacts conservés3222, 

témoigne, à travers l’intégration de ces signes dans les espaces cérémoniaux du palais, de la 

nécessité de l’anéantissement des ennemis pour la poursuite de la monarchie. Enfin, le séma-

taouy lie victoire sur les ennemis et maintien de l’unité de l’Égypte : la binarité des étrangers 

répond directement à la dualité du pays, les tiges devenues cordes servant autant à neutraliser 

les dangers extérieurs qu’à amarrer ensemble les deux terres, dont la différenciation revêt 

encore une haute signification cérémonielle. Comme en atteste la fréquence du motif sous le 

trône, le roi est le principal acteur de cette action d’attacher, tant unificatrice que coercitive.  

2-2 Motifs médiés et fantastique : la violence comme signes 

2-2-1 Représenter la contrainte 

 
3222 KILLEN 1994, fig. 70. 
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     La violence prend pour ceux qui la subissent quatre formes : transformation forcée, 

pesanteur, contrainte et destruction. Les motifs font ainsi référence à des modèles référentiels 

différents et n’évoquent pas le même type de domination sur les ennemis. Par transformation 

forcée nous entendons le processus d’iconisation, qui transforme des individus, et plus 

largement des peuples, en cartouches. Il ne renvoie donc à aucune violence réelle. La violence 

se situe dans le procédé préalable à la figuration, qui transforme les êtres humains, en droit 

d’espérer une figuration complète dans l’univers vivant que forme le programme, en signes 

dont seule la partie supérieure est humaine et le reste combinaison entre une forme géométrique 

vue en plan et une légende. Ils sont d’une part réduits au statut d’éléments de décoration sous 

le kiosque, simple support pour la salle du trône, et de l’autre d’avance condamnés à ne jouer 

que les victimes dans la scène d’affirmation de l’ordre. Leur mobilité est enfin niée par 

l’absence de jambes, tandis que la transformation de leur tronc en cartouche les prive des 

organes de l’individualité tel le cœur. Par ce mécanisme qui crée des signes en partie humains 

est figurée une violente interne à l’ordre figuratif. Ce type de violence concerne spécifiquement 

les peuples étrangers et s’inscrit dans leur usage comme simples éléments décoratifs dans les 

artefacts royaux telles les cannes de Toutânkhamon3223.  

      Les autres types de violence font tous référence plus ou moins directement à des actions 

bien réelles, plus ou moins adaptées aux médiations artéfactuelles et à leur dimension 

fantastique. Nous ne reviendrons pas sur la violence de la pesanteur, étudiée au chapitre 

précédent3224. Les techniques de contrainte se retrouvent dans des motifs de différente nature. 

Elles s’inspirent des scènes de captivité en usage au Nouvel Empire (E2-E8). C’est notamment 

le cas dans les frises de prisonniers, qui utilisent le type d’entraves dominant ailleurs dans 

l’iconographie, les captifs doublement attachés par des liens au niveau des coudes et par une 

corde les reliant au cou (F6,F9,F19). Mais tous les prisonniers des cartouches ont les bras 

attachés dans le dos dans la posture archétypale de la captivité, la corde liant les cous étant 

rarement ajoutée (F2,F14) car non nécessaire pour des sujets sans jambes. Les scènes 

d’écrasement recourent de même à des entraves bien connues, les mains repliées devant la 

poitrine ou attachées ensemble et ramenées contre les flancs (F9b). Enfin le séma-taouy, plante 

déjà traitée comme une corde dans les scènes d’union du pays, attache les captifs dont les bras 

sont serrés derrière le dos et le cou tenu par l’une des tiges. Aucun lien ne vient en revanche 

entraver les jambes, car ils doivent se tenir debout. L’emploi d’entraves dans ces différents 

 
3223 LITTAUER, CROUWEL 1985, pl. XXIV et L ; JANZEN 2013, p. 112-113 (fig. 8). 
3224 Voir chapitre 11, section 2-3. 
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motifs suggère le contrôle sur ces ennemis incarnant les dangers auxquels le pouvoir égyptien 

peut se heurter et qui sont ainsi neutralisés. La corde leur enserre donc les bras, les privant de 

puissance d’action et de combat, et leur cou, suggérant la fragilité de leur position, connotée de 

décapitation, et la possibilité de leur soumettre facilement. De même, un certain nombre de 

prisonniers ont le torse bombé vers l’avant, gestuelle qui suggère l’inconfort et l’instabilité, 

bien attestée dans les temples ramessides3225.  

      Le séma-taouy inscrit enfin les motifs sur un plan fantastique où le visiteur ne lit pas les 

images par rapport aux modèles tirés de la réalité comme dans l’essentiel des scènes funéraires. 

Le fait que la corde qui tienne les captifs soit la tige d’une plante témoigne de l’emploi 

d’éléments végétaux inanimés au service du projet royal de domination universelle, et 

l’agentivité du souverain à animer des plantes dans le cadre de l’affirmation de son pouvoir. 

Ainsi faut-il comprendre que la corde utilisée dans la frise d’Anen (F6) soit en réalité une tige 

végétale associant les fleurs du papyrus et du lotus selon l’origine des prisonniers. Le choix de 

recourir au séma-taouy à la place de simples entraves liant les prisonniers à un poteau comme 

sur le pilori de Mererouka (A33) ne se comprend donc pas seulement par les connotations 

symboliques qu’il transporte ; le caractère fantastique est signifiant en lui-même, car il désigne 

la domination des étrangers et le maintien du pouvoir royal comme des objectifs capables de 

mouvoir des êtres inanimés. Le réel se transforme au gré de la volonté royale et est mis à 

contribution pour ses potentialités violentes. Cette puissance de recrutement du réel pour le 

projet royal-divin se matérialise par l’inversion des agentivités et des mobilités : la plante 

immobile devient douée d’action et de force, tandis que les êtres humains sont réduits à 

l’inaction dans les deux scènes amarniennes où leurs pieds levés suggèrent que leurs corps 

échappent à la gravité verticale (F23a,F25).  

2-2-2 Médier la violence destructrice 

     Le dernier type de violence que subissent les victimes des images de domination dépasse la 

contrainte et tient à leur destruction. Cet horizon est présent sur deux motifs liés, le roi 

massacreur et le sphinx piétinant qui figurent l’anéantissement des ennemis du roi et de l’ordre. 

Le premier ne représente pas directement l’acte de destruction, mais un instant dans la suite 

d’actions qui mène de la prise d’un avantage dans le combat à la mort de l’ennemi. Nous avons 

déjà montré ce que permet le choix de l’instant de la menace en termes de virtualités et de mise 

en scène de la force3226. Tout oppose, dans l’archétype du roi massacreur, une puissance active 

 
3225 JANZEN 2013, p. 175 (fig. 20). 
3226 Voir chapitre 8, section 3-1-1. 
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et un ennemi prêt à servir de victime. Le fait qu’il attrape l’ennemi par les cheveux ou par la 

plume, des attributs stéréotypés, suggère que c’est grâce à leur signes identitaires que le roi les 

vainc, car la chevelure courte d’un Égyptien n’aurait pas rendu la prise possible. Le motif ancien 

du massacre représente donc autant la défaite que la mort des ennemis. 

     La finalité létale du motif du sphinx n’est pas moins claire. L’emploi de cette figure prenant 

l’apparence générale d’un prédateur contribue au danger qui s’abat sur les ennemis : le motif 

devait faire écho pour le visiteur égyptien aux nombreuses scènes de prédateurs attrapant leurs 

proies dans le désert ou de chasses aux carnivores attestées dans les iconographies privée et 

royale. Sa violence s’exprime ensuite par la disposition physique des victimes, qui ne forment 

souvent plus une entité stable et ordonnée mais sont désarticulées sous la pression de leur 

agresseur. C’est le cas sur le panneau de Thoutmosis IV3227 et chez Anen (F6) où les victimes 

forment une masse difficile à distinguer pour un œil distant, car chacun lève un bras et que la 

tête de l’Asiatique est tournée dans le sens inverse de son corps. On voit là l’étroite association 

entre force et violence : le dessein royal, par sa cohérence et sa puissance d’action, est capable 

de disloquer les corps ennemis, d’inverser l’ordre de leurs parties et de détruire la bulle 

d’intégrité qui entoure d’ordinaire les sujets humains. La violence tient enfin au geste du sphinx, 

qui tantôt saisit la tête de ses deux pattes (F6), tantôt serre le cou avec une seule (F10, panneau 

de Thoutmosis IV). Dans les deux cas, la zone visée est le cou, ce qui explicite la fragilité de la 

position des victimes, dont la vie peut être interrompue par quelques coups de griffes3228. 

L’étranglement est aussi suggéré par la position de la patte avant (F10) tandis que la prise 

d’Anen (F6) connote davantage la torsion du cou, susceptible de causer d’importantes douleurs. 

La représentation de la mort explique la recherche des médiations : elle n’est possible que 

transférée dans le domaine de l’action éternelle du roi et de ses doubles contre les forces du 

chaos, et placée sur un niveau de lecture secondaire. Les motifs prennent en conséquence une 

valeur apotropaïque de victoire sur le désordre, implantée sur des objets disséminés dans le 

programme funéraire.  

3- Le discours royal et la pénétration d’une culture de la violence 

3-1 Comprendre la chronologie des scènes de domination 

     De même que la pénétration des batailles et des processions militaires dans les tombes de la 

Première Période intermédiaire était le signe d’une évolution du décorum privé et plus 

 
3227 MMA 30.8.45a–c. 
3228 JANZEN 2013, p. 79. 
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largement de la culture partagée par l’élite, le développement de l’iconographie de la 

domination témoigne des changements dans l’idéologie élitaire et royale à la XVIIIe dynastie. 

Il se comprend dans le contexte des évolutions du décorum de l’époque thoutmoside. Il s’agit 

d’abord de la diffusion des scènes à tonalité religieuse, assez rares auparavant, et qui répondent 

désormais aux scènes productives et professionnelles, comme en témoigne le programme 

décoratif de Rekhmirê3229. Le second changement est la levée du tabou sur la représentation du 

roi, absent dans tout le corpus de l’Ancien Empire, qui s’intègre à un nombre croissant de 

motifs, dont la présentation devant le kiosque est le plus fréquent. Il en va de même des images 

de divinités, pouvant désormais être figurées à la même échelle que le défunt. Le dernier 

changement qui nous importe est l’absence de toute image de guerre, à une époque de longues 

et nombreuses campagnes en Asie et en Nubie, et d’expansion du domaine militaire à l’intérieur 

de l’État, alors que les temples ne connaissent aucun tabou sur la présence de scènes de combat.  

     C’est par rapport à ces trois changements que se comprend le nouveau genre de la 

domination médiée. Les artisans furent en effet soumis à un impératif contradictoire : sous 

l’effet de l’inflation du domaine de la guerre, il semble vraisemblable qu’une partie des 

propriétaires souhaitait mettre en scène leur participation aux expéditions et leur intégration à 

l’appareil impérial ; mais le tabou sur les images de guerre était plus catégorique qu’à l’Ancien 

Empire où leur rareté semble surtout s’expliquer par le faible investissement des dignitaires 

dans le domaine. Les images médiées apparaissent en conséquence comme la réponse aux 

contraintes du décorum. Mais les motifs choisis ne sont jamais des illustrations de véritables 

campagnes qui suivraient référentiellement les avancées égyptiennes à l’étranger, mais des 

archétypes graphiques renvoyant à un répertoire relativement figé et aux significations bien 

établies. La pénétration de la violence se fait donc à travers des motifs où le roi est le 

protagoniste, ou qui sont placés à proximité de sa personne. La pénétration de l’image du roi 

dans les tombes privées devient le véhicule des signes du pouvoir qui l’entourent, et parmi eux 

des images de la domination, permettant ainsi au fonctionnaire de revendiquer une partie de 

l’efficacité du séma-taouy ou des frises de cartouches. Enfin, l’inflation de scènes religieuses 

permet non seulement de représenter des dieux ou des éléments fantastiques, mais aussi 

d’intégrer le programme dans un cadre cosmologique plus large.  

     Est-il possible de retracer une évolution dans la culture de la violence au Nouvel Empire ? 

Les motifs violents apparaissent avec la réapparition des tombes décorées sous le règne 

 
3229 DAVIES N. DE G. 1943. 
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d’Hatchepsout, à travers des effigies royales (F3), une frise de cartouches insérée au sein d’une 

longue suite de symboles (F3) et comme élément architectural évoquant le jubilé royal (F7). Le 

règne de Thoutmosis III ne se caractérise que par l’apparition des premiers cartouches inscrits 

et suivant la liste des neuf arcs (F20), tandis que les deux nouveautés sous Amenhotep II sont 

les premiers bateaux décorés de massacre (F16) et de sphinx (F8) et l’écrasement direct 

(F16). L’apogée des motifs de domination correspond aux deux règnes suivants, desquels 

datent respectivement cinq et six tombes. Si sous Thoutmosis IV se poursuivent les frises de 

cartouches (F15,F19) et les bateaux décorés (F4,F11), son règne coïncide avec l’apparition de 

trois nouvelles formes : les files de prisonniers (F9,F19), les repose-pieds (F9) et le séma-taouy 

supportant le siège royal (F9). Ces trois innovations perdurent sous Amenhotep III, qui voit 

disparaître temporairement les bateaux décorés, mais apparaitre les vignettes du kiosque royal 

(F2). Il s’agit enfin de l’apogée des cartouches (F2,F10,F12,F13,F17) et de l’apparition du 

sphinx ornant l’accoudoir royal (F2,F6,F10,F12).  

      Le règne d’Akhénaton connait des ruptures, telle la disparition définitive des cartouches et 

des accoudoirs décorés ou la diffusion du séma-taouy ornant la façade du palais en-dessous de 

la fenêtre. Mais il témoigne aussi de continuités, comme le retour des bateaux décorés (F22), la 

permanence des éléments architecturaux entourant la figure du roi (F17,talatat 523230), ou 

l’insertion du massacre sur un étendard militaire (F21). L’iconographie de la domination se fait 

plus rare sous les trois règnes suivants, dont ne date que la tombe de Houy : sa richesse 

thématique, introduisant dans le décorum les armes décorées et les jardins d’ornement, contraste 

avec l’absence de tels motifs dans le reste du corpus contemporain. L’époque ramesside, dont 

les programmes obéissent pourtant à des codes largement renouvelés où la représentation de 

scènes rituelles a pris la place du catalogue productif, prolongent avec une fréquence moindre 

les motifs plus anciens. Réapparait le séma-taouy ornant le siège royal (F30) sous Séthi Ier, puis 

placé en-dessous de la figure royale sous son successeur (F28). De Ramsès II datent aussi les 

dernières représentations de bateaux décorés de sphinx et de Montou massacreurs (F29). Le 

jardin d’ornement et le mobilier décoré ne disparaissent quant à eux que sous Ramsès IX (F31).  

     Émerge ainsi une histoire plus fine des motifs de domination, faite d’innovations et 

d’abandons, et qui suit à distance les évolutions du pouvoir royal. On constate notamment un 

apogée des formes les plus liées à la personne royale sous Amenhotep III et son fils. Si 

l’accoudoir décoré est caractéristique du premier, le second apparait régulièrement en majesté 

 
3230 GOHARY 1992, pl. XXIV, n° 52. 
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à sa fenêtre au-dessus d’étrangers liés par les plantes héraldiques. C’est là un constat cohérent 

avec l’inflation des images royales à cette époque, culminant dans les tombes d’Amarna dont 

les programmes multiplient de telles scènes. Plus largement, le milieu de la XVIIIe dynastie, 

sous Amenhotep II et ses deux successeurs, voit l’apogée numérique de l’iconographie de la 

domination : l’époque connait un équilibre dans la culture visuelle de la violence qui se déploie 

par imitation d’une tombe à l’autre et dans laquelle se développent non seulement des motifs 

mais aussi des associations, tel le triptyque formé par les cartouches, l’accoudoir et le séma-

taouy. L’épisode amarnien est donc à la fois une rupture qui balaie une part importante des 

formes visuelles antérieures et une accentuation des tendances, notamment la focalisation 

« pharaocentrique »3231 des programmes. Les scènes ramessides attestent quant à elles de la 

recherche par les artisans de filiations qui reparaissent dans de rares occasions grâce à la 

fréquentation de modèles antérieurs de la nécropole thébaine. 

     À l’inverse, il semble peu productif de faire une analyse de ces motifs d’après l’histoire 

politique et militaire égyptienne, si ce n’est l’exception évidente que fut l’épisode amarnien. 

L’évolution retracée plus haut concerne en effet essentiellement l’association d’un motif avec 

un support, selon un croisement souple qui sur trois dynasties connut un grand nombre de 

combinaisons. Les quatre grands types de motifs (écrasement, piétinement, cartouches, 

massacre) sont ainsi attestés dès l’apparition de cette iconographie sous Hatchepsout : les 

artisans des générations suivantes n’eurent donc pas à lever de tabou sur tel ou tel motif violent, 

mais à trouver des moyens de les insérer dans les programmes sans déroger à l’exigence de 

médiation. L’analyse chronologique fine ne fait pas ressortir de programmes cohérents associés 

au style politique d’un souverain, mais une évolution suivant des lignes d’imitation d’une tombe 

à l’autre et des innovations lancées dans les programmes à la sémiologie la plus élaborée, 

comme celui d’Amenemhat (F2). 

     Les évènements militaires semblent avoir encore moins d’impact sur les images funéraires : 

l’iconographie de la domination apparait sous le règne relativement pacifique d’Hatchepsout et 

les règnes de ses deux successeurs aux nombreuses campagnes lointaines ne connaissent pas 

d’inflation notable du nombre de scènes. C’est au contraire sous les deux derniers Amenhotep 

que les motifs atteignent leur apogée, dans une période de guerres rares mais de rapprochement 

poussé entre iconographies royale et privée et de focalisation sur la personne royale.  

 
3231 LABOURY 2007, p. 81-84. 
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       On pourrait bien dans certains cas proposer une explication référentielle : l’absence 

d’accoudoirs décorés avant et après Amenhotep III serait l’indice que les artisans représentèrent 

la véritable décoration du siège de ce roi. Mais l’existence d’un accoudoir retrouvé dans la 

tombe de son prédécesseur prouve les limites de ce type d’explication3232. Comment expliquer 

alors les variantes dans les détails de la scène de piétinement, à moins d’imaginer des artisans 

fidèles uniquement à moitié et inventant pour l’autre part ? La référence à des objets existants 

joue donc bien, mais comme réservoir de motifs et de supports : il semble improbable que le 

moindre des artefacts étudiés ici n’aient pas véritablement existé avant d’être reproduit dans les 

tombes. Mais on ne peut conclure que seul Amenhotep III s’asseyait sur un trône orné d’un 

sphinx ; tout au plus peut-on supposer que l’objet frappa davantage les visiteurs sous son règne 

que sous ses prédécesseurs. 

 
3232 MMA 30.8.45a–c. 
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Tab. 12.2. Tableau général des motifs de domination selon les règnes 
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     Trois exemples peuvent démontrer les limites d’une histoire de l’art fondée sur notre corpus. 

D’une part, les effigies en trois dimensions sont rares en contexte funéraire et cantonnées à trois 

tombes (F2,F3,F18). Or ce type iconographique est bien connu, grâce à plusieurs bases de 

statues représentant des prisonniers écrasés3233 : il ne fait donc pas de doute que de tels objets 

furent exposés, au moins dans les temples royaux, pendant tout le Nouvel Empire. D’autre part, 

malgré un corpus restreint à sept tombes, les bateaux décorés de sphinx ou de Montou 

massacreurs s’étalent sur une durée allant d’Amenhotep II à Ramsès II. La cohérence de ce 

corpus témoigne bien de l’existence de modèles parcourant les voies d’eau, sans que l’on puisse 

en déterminer la chronologie fine : on voit mal comment la disparition du motif sous 

Amenhotep III serait la conséquence d’un abandon de ces bateaux. Enfin, la disparition des 

cartouches à partir d’Akhénaton est un évènement interne aux programmes privés, tant les 

temples royaux ont fourni d’exemples de ce motif à la XIXe dynastie3234.  

3-2 Les valeurs du discours royal de la domination 

    Nous nous contenterons ici de quelques remarques sur les valeurs que prend le discours de 

la domination au sein des tombes privées. Le premier élément en est que les victimes y sont 

systématiquement étrangères, à l’exception de deux cartouches de la liste canonique, évacués 

dès que le motif est modifié (F6). Pourtant, les scènes ne suivant pas l’actualité militaire de 

l’empire, il n’y a rien d’évident à cette constante ; le séma-taouy, qui représente l’union des 

deux terres, pourrait très bien attacher deux prisonniers égyptiens. Le problème posé par cette 

option est démontré par deux détails du temple de Deir el-Bahari où le sphinx royal se tient 

dans une attitude évoquant le piétinement mais au-dessus d’un séma-taouy liant les deux 

symboles finement représentés de la Haute et de la Basse-Égypte3235 : si la maitrise violente sur 

le double pays est bien exprimée ici, il a semblé impossible aux artisans de la représenter avec 

des figures humaines, les obligeant à construire un assemblage de symboles.  

     Les différents motifs de domination, des repose-pieds aux scènes de massacre et de 

piétinement, font toujours des peuples voisins les supports de l’affirmation du pouvoir royal. 

Le peuple égyptien est absent de ce face-à-face entre le roi et les étrangers, près duquel le seul 

à pouvoir s’avancer est le défunt lui-même mis en scène comme adjuvant du roi dans son projet 

de domination. Cette absence s’explique en partie par la fonction productive et rituelle du 

peuple égyptien dans les tombes, qui prendrait difficilement le rôle d’ennemi : dans les scènes 

 
3233 WILDUNG 1973, p. 115, pls. 13-14. 
3234 WAZIRY 2019. 
3235 SCHOSKE 1994, p. 179 (e123) ; NAVILLE 1906, pl. CXXIV. 
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de punition, seules comptent les transgressions liées au travail, invisibilisant ce qui ferait des 

individus des campagnes des figures de la négativité. Dans la filiation d’une longue tradition 

égyptienne faisant des étrangers les suppôts du désordre, ces derniers sont donc les faire-valoirs 

de l’affirmation royale, à la fois archétypes de l’altérité et rappels des véritables ennemis 

affrontés par les armées égyptiennes. Si l’iconographie de la victoire sur les étrangers est aussi 

ancienne que la monarchie égyptienne, sa pénétration en contexte privé est l’indice du degré 

nouveau du caractère impérial de l’État et de la société. La mise au pas voire la destruction des 

étrangers n’est plus réservée aux marges du pays, sur les rochers du Sinaï3236, ou aux édifices 

royaux, mais peut être insérée dans la mise en scène de soi du fonctionnaire. 

     De notre étude ressort aussi le caractère total de la puissance royale, manifeste d’après la 

diversité des éléments mobilisés pour faire tenir l’ordre royal. Le roi n’est directement impliqué 

sous sa forme humaine que dans certaines scènes d’écrasement et de massacre. Il est au 

contraire figuré sous les traits d’un lion ou d’un sphinx dans les scènes de piétinement : le 

monde animal est ainsi mobilisé autant pour les modèles de prédation qu’il contient, le lion 

devenant symbole de la destructivité royale, que comme catalogue de propriétés pour former 

l’être hybride qu’est le sphinx. Malgré leur emploi dans le même type de motif, les deux êtres 

ne relèvent pas tout à fait de la même logique d’emprunt au réel. Dans le cas du lion, l’imagerie 

royale reprend directement le plus grand carnivore de la faune égyptienne et fait du rapport 

prédateur-proie un modèle analogique pour la domination du roi sur ses ennemis et partant le 

monde entier. La domination politico-militaire est ainsi naturalisée sous la forme de la logique 

victoire du lion sur ses proies.  

     Le sphinx constitue non pas un symbole mais une incarnation seconde de la personne royale : 

cette forme permet de transférer au roi certains attributs distinctifs de la force léonine, telles les 

griffes. Elle démontre la capacité du roi à mobiliser les caractéristiques utiles du monde animal 

et de les intégrer pour créer une nouvelle forme. Le lion par analogie et le sphinx comme double 

témoignent ainsi de l’emploi d’éléments du monde animal dans le discours royal : les décors de 

bateaux ou d’objets ornés d’une tête de lion dévorant un ennemi démontrent le même 

recrutement de propriétés signifiantes3237. Cette mobilisation du monde animal au service du 

projet royal, dans notre corpus restreinte au lion, apparait comme un caractère de long terme du 

 
3236 HALL 1980, figs. 11-17. 
3237 KOZLOFF 1983. 
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discours politique pharaonique, comme le suggèrent les éléphants tenant attachés des captifs 

dans le temple méroïtique de Mousawarat el-Soufra3238.  

     Outre la capacité du projet royal d’animer et d’accorder une agentivité propre à une plante 

inanimée, le séma-taouy suggère la soumission des ennemis par les symboles de la Haute et de 

la Basse-Égypte, de sorte que le pays lui-même, dans son aspect concret défini par les plantes 

qui le couvrent, prend part à la domination. L’écrasement des Nubiens par le socle du jardin de 

Houy complète ce répertoire par la référence à un élément minéral, comparable à la métaphore 

de la montagne de granit qui écrase les Libyens que massacre Ramsès III à Medinet Habou3239. 

C’est cette fois la terre nubienne elle-même qui soumet ses habitants, de même qu’une partie 

de l’objet symbolisant leur soumission à l’ordre économique et cérémoniel égyptien, la rendant 

naturelle et volontaire. Parmi les éléments mobilisés dans le discours privé de la domination, 

seul manque le nom du roi, déjà en position de massacreur sous Narmer3240, puis représenté à 

Medinet Habou en train de tenir les deux stéréotypes de l’étranger3241.  

    La vertu violente du roi est enfin en même temps essentielle à sa personne et contagieuse à 

ses proches. En témoigne d’une part la présence de signes de domination près du jeune prince 

non encore monté sur le trône (F9b,F16a). De l’autre, certains signes royaux sont transférés du 

roi à la reine sous Amenhotep III : Tiyi est figurée en sphinx et dans la posture de l’écrasement. 

On voit là la capillarité des vertus royales, capables de se diffuser dans de rares conditions à 

certains proches. Enfin, une partie de l’iconographie royale est reprise par des acteurs divins, 

notamment le dieu Montou dans le geste du massacre et Amon sous la forme du sphinx. Si les 

deux motifs ont déjà une très ancienne tradition royale quand ils s’étendent à des dieux3242, on 

peut penser que ces innovations conjointes de la fin de la XVIIIe dynastie font de ces dieux des 

modèles imités par le roi. De ce répertoire d’éléments mobilisés dans le cadre du discours 

figuratif ressort d’une part la capacité fantastique du roi à intégrer autant de puissances qu’ils 

le souhaitent, de l’autre le lien intrinsèque entre la domination sur les étrangers et l’unité du 

pays : si dans les deux cas le rôle actif du roi est primordial, apparait aussi le caractère impérial 

de l’Égypte, dont le devenir est étroitement associé à la maitrise des terres conquises.  

     La dernière vertu royale matérialisée dans notre corpus est l’équilibre entre la puissance 

destructive du roi et ses qualités pacifiques et bienveillantes. Nous nous sommes en effet, de 

 
3238 SCHOSKE 1994, p. 322 (g122). 
3239 BREASTED 1906B, p. 58, §97. 
3240 BESTOCK 2018, p. 72, fig. 3.18. 
3241 SCHOSKE 1994, p. 13, f48. Voir aussi ibid., p. 161-165. 
3242 Ibid., p. 349. 
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par le sujet de nos recherches, concentré sur les motifs violents, mais les scènes privées sont 

riches en images médiées montrant le roi dans une attitude calme, protectrice et nourricière. Le 

piétinement ne forme qu’une part minoritaire des images de sphinx, d’ordinaire figuré loin de 

tout ennemi, tout comme des effigies humaines. De même, seules trois images de massacre 

représentent le roi directement violent contre ses victimes sous une forme humaine (F2,F3,F26). 

Dans les scènes d’écrasement, la pression subie par les ennemis ornant les repose-pieds 

contraste avec l’attitude placide du monarque qui se contente de laisser retomber ses pieds sans 

prise en compte des ennemis. De même, le principe de médiation fait en sorte que lorsque ces 

motifs sont placés dans le kiosque, ils entourent la figure royale, mais n’en procèdent que par 

proximité physique. Le roi est pacifiquement assis sur son trône, dans une attitude non 

dynamique : il incarne la figure du souverain en majesté, soit pour signifier son lien avec 

certaine divinité, soit pour mettre en scène l’honneur qu’il fait au défunt. La base du kiosque, 

l’accoudoir et le pilier de sa chaise ne le concernent pas directement, mais thématisent l’espace 

autour du roi comme chargé de vertus guerrières impliquant la victoire contre les ennemis du 

pays. Il en va de même dans les apparitions à la fenêtre, où le roi est accaparé par la cérémonie 

curiale, et où les signes du pouvoir sont transférés dans l’architecture, formant un 

environnement chargé sémiologiquement. Cette mise en scène, due au besoin de médiations, 

contribue à décaler la violence : le roi n’en est plus l’acteur direct et en devient à la fois la 

source indirecte et l’horizon idéologique par rapport auquel ces motifs doivent se comprendre. 



 

Conclusion 

 Le discours privé de la violence : stratégies de mise en scène des propriétaires 

     Les images de domination démontrent la prégnance d’une culture de la violence dans les 

cercles élitaires du Nouvel Empire, mais elles prennent aussi place au cœur de logiques de mise 

en scène de soi et de recherches de la distinction autant à l’intérieur d’un groupe de relatifs 

égaux que devant le public plus large de la sous-élite. Les deux traits les plus importants tiennent 

d’une part à l’auto-thématisation idéologique du défunt et de l’autre à une démonstration 

distinctive de privilèges sociaux. Il s’agit d’abord d’indexer le programme sur l’idéologie royale 

et sa participation au projet de lutte au nom de la maât. La présence d’images royales déteint 

par capillarité sur le reste des scènes, qui sont annexées au service du roi de par l’aspect 

focalisant de sa représentation. C’est le cas des effigies qui indiquent la participation des 

artisans que le défunt eut sous sa responsabilité à la production d’œuvres servant les objectifs 

royaux de représentation et d’incarnation. La présence chez Houy (F26) d’images décorées de 

scènes de violence que sont censés apporter les Nubiens inscrit le service du vice-roi dans 

l’approvisionnement de l’entourage royal en objets d’apparat : il ne s’agit donc pas seulement 

pour lui de veiller au contrôle politique et à l’arrivée des ressources brutes, mais aussi de fournir 

des images hautement signifiantes de propagande royale. Enfin, la scène ornant l’étendard chez 

Mahou (F22), dont le programme entier rappelle ses fonctions de chef des Medjay, témoigne 

de son investissement dans le maintien de l’ordre et confirme sa stratégie d’auto-thématisation 

comme un supérieur compétent, proche de ses hommes et impliqué dans leurs tâches. 

     La seconde stratégie distinctive est intrinsèque au domaine de la représentation et revient à 

une tautologie : la présence d’images de violence indique à l’audience que le défunt en avait le 

droit au nom du décorum adéquat à sa position socio-professionnelle. Si la présence du roi sur 

son kiosque n’est plus un facteur de distinction majeur à la XVIIIe dynastie, l’ajout de motifs 

violents prolonge la mise en scène du défunt en fidèle courtisan reconnu pour ses loyaux 

services en témoignant de sa faculté à réutiliser des signes habituellement réservés au répertoire 

royal. On peut ainsi penser qu’ils évoquaient aux visiteurs les parois des temples et leur faisaient 

comprendre la légitimité du fonctionnaire à en extraire certains motifs pour son programme. 

Cet aspect distinctif des images de domination joue enfin sur deux attentes : d’une part, elles 

rompent le tabou général sur la violence et, en s’introduisant dans un univers structuré par 

l’idéal de pacifisme et l’impératif de production, indiquent la légitimité du défunt à dépasser 

les codes habituels pour les besoins de son programme. De l’autre, il s’agit d’images médiées 
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au milieu de scènes situées majoritairement au premier niveau de représentation : le défunt met 

ainsi en scène sa capacité à jouer sur les degrés de réalité, selon un équilibre entre la recherche 

de valeurs sémiologiques et les tabous du décorum, et à faire appel à un vaste éventail d’objets 

mobiles et d’éléments architecturaux pour pallier l’absence de scènes directes de violence. Ces 

supports appartiennent soit strictement à l’apparat royal soit au domaine du luxe, entendu 

comme les artefacts combinant haut degré d’élaboration technique, matériaux précieux et forte 

charge distinctive : ces images font partie d’un discours social où le fonctionnaire revendique 

une position privilégiée. Le service fidèle au roi, les récompenses matérielles et honorifiques 

qui en découlent, l’implication dans le projet de la maât et la possibilité de faire étalage de luxe 

sont liés : la violence constitue ainsi à la fois l’élément justificateur et le point de passage entre 

ces différentes revendications.  

     Le choix des motifs évoque cependant des valeurs à un niveau plus subtil. De façon générale, 

les motifs entourant la figure royale (siège, accoudoir, cartouches, etc.) mettent l’accent sur la 

fréquentation par le défunt d’un espace royal surchargé sémiologiquement, donc un rôle 

essentiellement passif, tandis que les motifs placés sur des éléments mobiles (jardins 

d’ornement, armes, bateaux) suggèrent sa participation active à la production du discours de la 

domination et à la diffusion d’une culture impériale au-delà des cercles de cour. Chaque motif 

appartient ensuite à un sous-discours dont les valeurs ont été évoquées plus haut : domination 

sur le pluriel et l’universel (cartouches), lien entre domination sur l’étranger et unité du pays 

(séma-taouy violent), légitimité divine de l’action royale (Montou massacreur), etc.  

     Au-delà du choix de tel ou tel motif et des connotations qu’il porte, les artisans disposaient 

de stratégies rhétoriques adaptées individuellement. On peut citer la surenchère numérique, 

présente chez Anen (F6) dans l’ajout d’un Libyen en plus du classique duo nubio-asiatique ; la 

restriction référentielle, tel le choix de Houy (F26) que toutes les victimes soient des Nubiens 

par fidélité à sa fonction de vice-roi ; ou les variations signifiantes formant, notamment chez 

Amenemhat (F2), une frise où chaque vignette répond à plusieurs parallèles sur l’autre partie 

du mur et au sein de la même scène. Existent enfin des stratégies d’iconisation et de 

désiconisation, toutes les deux étant relatives à un motif dans son état le plus fréquent ou le plus 

ancien. La première revient à l’effacement des éléments référentiels et à une transformation 

plus poussée en signes ou en éléments de décoration. Si une petite échelle joue en général dans 

ce sens, l’insertion de la frise de cartouches d’Amenhotep (F3) parmi un ensemble de motifs 

symboliques à portée décorative hors de tout plan référentiel témoigne d’une iconisation où la 

frise s’éloigne de ces connotations premières. Tout ajout de détail individualisant les victimes 
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et les éloignant de l’archétype figé de l’étranger tend à la désiconisation des motifs. C’est le cas 

sur la file de prisonniers d’Anen et les cartouches de Qenamon (F16), qui adaptent la liste 

canonique des neuf arcs en lui incorporant des ethnonymes plus en phase avec les réalités 

diplomatiques et militaires du moment. Ces stratégies contraires, qui ne semblent pas 

s’expliquer par des raisons professionnelles, constituaient deux options dans l’horizon 

stratégique des artisans pour tantôt démontrer la connaissance par le fonctionnaire des réalités 

impériales, et faire fonctionner le réel – et le savoir sur lui – comme élément de statut, et tantôt 

faire le lien entre la position spécifique du défunt dans son milieu socio-professionnel et les 

grandes catégories culturelles égyptiennes (victoire sur le chaos, unité du pays, etc.).  

 

 

 

 

 

Tab. 12.3. Schéma général des niveaux de médiation et des interactions entre personnages et 

motifs. La colonne gauche classe selon le degré de médiation, du plus bas en haut vers le plus 

élevé en bas. Au sein du niveau 2 (images médiées), la liste suit le processus d’iconisation, 

depuis la représentation de référents en trois dimensions jusqu’aux cartouches. En rouge plein, 

la flèche indique le poids qu’un acteur fait peser sur les personnages médiés et en pointillé un 

poids métaphorique suggéré par la succession verticale (désiconisation descendante). En bleu, 

la surplus sémiologique que les motifs médiés apportent au roi qu’ils entourent (désiconisation 

montante). En jaune, liens visuels indiquant que le défunt courtisan observe les motifs autour 

du kiosque ou de la fenêtre.  
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Ḏȝr-jb 

Le discours de la discipline 

 

 

 

 

 
 

« Ils sont prompts à prendre feu à tout propos, processifs, et chicaneurs impitoyables. Un 

Égyptien qui aurait payé l’impôt rougirait de ne pouvoir montrer les marques du fouet 

employé contre lui comme moyen de contrainte. La torture n’a pas encore trouvé de 

combinaison qui puisse arracher son nom à un voleur de ce pays » 

Ammien Marcelin, Histoire de Rome, XXII, 16, 23 

 

« Dans le même temps, ils (les Égyptiens) sont très émotionnels, particulièrement 
nerveux, extrêmement inflammables, généralement très ignorants et manquant presque 
toujours consciemment de maîtrise de soi »  

Winifred Blackman, The Fellāḥīn of Upper Egypt, Londres, Bombay & Sydney, 1927, p. 23 
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Introduction 

 

      L’ensemble formé par les scènes de violence étudié dans les quatre précédentes parties 

résulte d’une recherche par les artisans d’un équilibre entre leur apport sémiologique et les 

risques que de telles inclusions font peser sur la sécurité d’ensemble du programme. Leur 

dimension disciplinaire doit ainsi composer avec l’exigence de rareté et les mécanismes de 

neutralisation de leurs effets négatifs. Il serait cependant hasardeux d’exclure le reste des 

programmes de notre étude des discours de contrôle et de discipline des individus, en particulier 

dans leur dimension corporelle. À côté de ce que nous avons sélectionné comme la violence 

proprement dite, il est possible d’étudier un ensemble discontinu de motifs qui tiennent de plus 

ou moins loin aux deux principes corporel et adversatif, allant des scènes de chasse aux 

exercices de lutte et aux jeux de plateau. Ces représentations nous permettent de pénétrer dans 

l’univers égyptien du sport, des loisirs et du bon usage du corps. 

1 Sport et loisirs en Égypte ancienne 

    L’égyptologue s’intéressant à la question du sport est vite frappé par un paradoxe : si la 

terminologie moderne semble peu adaptée pour penser les pratiques égyptiennes propres, les 

sources sont cependant nombreuses qui documentent des pratiques corporelles qu’il est tentant 

de regrouper sous une catégorie surplombante, comme en atteste la très nombreuse 

bibliographie qu’a produite Wolfgang Decker, spécialiste égyptologique de la question et 

initiateur de nombreuses problématiques et passerelles vers les autres sociétés du monde ancien. 

Les deux écueils qui s’offrent à nous sont d’une part une projection abrupte d’un concept de 

sport étranger à la société égyptienne, sans que l’on voie bien ce qui unit les scènes de lutte de 

Beni Hassan, les nageurs des marais et le roi dans la course jubilaire3243 ; et de l’autre, un repli 

émique qui refuserait la comparaison des pratiques corporelles égyptiennes à leurs équivalents 

modernes. Mais cette deuxième option est tout aussi problématique que la première. En effet, 

si le sport est propre à la modernité, quelle en est la limite temporelle et la cohérence des deux 

derniers siècles est-elle si forte, du sport élitiste de l’amateurisme triomphant à la starification 

planétaire actuelle ?3244  En outre, les sociétés grecques et romaines sont depuis longtemps 

étudiées sous le prisme du sport, ce qui rend la comparaison avec leurs prédécesseurs justifiée, 

 
3243 GUTTMANN 1978, p. 11 ; MERDRIGNAC 2002, p. 31 ; NADOT 2012, p. 25-27. 
3244 Sur les caractéristiques propres du sport moderne, GUTTMANN 1978, p. 36-56 ; VIGARELLO 2002, p. 137-161 ; 

ELIAS, DUNNING 1994, p. 33-82. 
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du moins pour souligner les ruptures3245. Suivant la méthode énoncée en introduction qui 

consiste à bâtir des outils étiques en en restreignant les possibles ambigüités, nous préférons 

ainsi nous situer dans une position intermédiaire et définir le sport selon trois critères3246.  

     Le premier est la corporalité des engagements étudiés. En effet, dans l’optique de notre 

travail sur la discipline imposée au corps, le critère corporel permet une première distinction 

entre des engagements adversatifs tels les jeux de plateau et ceux qui impliquent directement le 

corps. On rétorquera, comme nous le ferons au chapitre 14, que ces jeux-là supposent des 

habitudes corporelles et un apprentissage des gestes ; cependant, il s’agit toujours d’un cadre 

entourant l’action mais non de son cœur, à la différence des jeux sportifs où les participants se 

distinguent par leurs qualités physiques, essentiellement la force, l’endurance, la vitesse et 

l’agilité. Le second critère est l’adversité, entendue comme l’affrontement d’au moins deux 

camps qui rivalisent pour obtenir une victoire3247. Ce second critère est plus difficile à établir 

pour les images égyptiennes, mais ne peut être négligé car il permet de dissocier ce qui a trait à 

la mise en scène de gestes chorégraphiée des espaces laissant une latence aux participants.  

    Le troisième critère est la ritualisation : en effet, pour qu’un affrontement physique soit 

sportif, il doit prendre place dans un contexte qui le sépare de la vie quotidienne. Parmi les 

critères de la ritualisation, on peut citer un espace spécifique3248, une temporalité (durée des 

jeux, moments spéciaux)3249, des gestes arbitraires à répéter3250, des formules à énoncer, ainsi 

qu’une justification fictionnelle3251, c’est-à-dire l’imitation par les joueurs de formes premières 

plus sérieuses, telles la guerre ou la politique. Cela nous mène au concept de gratuité, qui unit 

les jeux, qu’ils soient sportifs ou non3252. Il ne s’agit pas de supposer une gratuité totale de 

pratiques qui n’auraient aucune conséquence sociale, politique ou religieuse, ni de voir dans le 

jeu une « contre-société »3253 à l’écart voire antagoniste de l’ordre social et idéologique 

dominant. Au contraire, les jeux de notre corpus participent pleinement des logiques de cet 

ordre. Cependant, la fonctionnalité-même de ces jeux – par exemple dans l’économie de la 

survie post-mortem – suppose l’établissement d’un contexte ludique s’affirmant comme gratuit 

par rapport à ce qui l’entoure. En d’autres mots, c’est parce que les jeux n’obéissent pas à 

 
3245 TURCOT 2016, p. 11-20 ; WEILER 1989 ; VIGARELLO 2002, p. 15-18. 
3246 Cette définition reformule la proposition d’Elias (ELIAS, DUNNING 1994, p. 214).  
3247 HUIZINGA 1951, p. 84-130. 
3248 Ibid., p. 29-30 (à propos du jeu en général).  
3249 Ibid., p. 27-29. 
3250 Ibid., p. 31-33. 
3251 Ibid., p. 33-35. 
3252 En résumé, voir CAILLOIS 1958, p. 17-24 et 52-65. 
3253 VIGARELLO 2002, p. 59-61, 189-204. 
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l’impératif productif organisant les programmes qu’ils peuvent y occuper d’autres fonctions, 

dont celle de discipline des corps.  

     À côté de la notion de sport, intraduisible en égyptien comme dans la plupart des langues 

anciennes3254, existe un vocable assez équivalent du concept de loisir, sḫmḫ-jb. En nous 

appuyant sur les réflexions étymologiques de Christian Cannuyer, on peut voir dans 

l’expression une référence à l’oubli de soi3255, en particulier de ses tracas et de ses occupations 

quotidiennes3256. Proche de sḏȝj-ḥr3257, littéralement « déplacer son visage », elle désigne ainsi 

des activités se situant dans un espace et une temporalité à l’écart des attentes les plus sérieuses 

et en particulier de la production, à la fois la chasse et la pêche, les banquets ou l’amour3258. 

C’est à ce titre qu’elle distingue la classe de dignitaires n’ayant pas à utiliser leurs bras pour 

travailler3259. Plusieurs titres fondés sur jmy-rȝ sḫmḫ-jb existent dès l’Ancien Empire et 

désignent les fonctionnaires chargés de l’organisation des réjouissances royales3260. Au Nouvel 

Empire, l’expression est régulièrement ajoutée à la formule-mȝȝ3261 : le dignitaire met ainsi en 

scène non seulement sa propre capacité à s’extraire à l’ordre du travail et à oublier les peines 

quotidiennes, mais aussi son habilité à garder sous son contrôle ceux qui travaillent pour lui 

offrir plaisirs et repos.  

2 Pratiques corporelles et hiérarchies sociales 

     L’étude de la corporalité et des pratiques sportives égyptiennes est indissociable des 

modalités d’affirmation et de redéfinition des hiérarchies sociales. En effet, loin des injonctions 

contemporaines à l’inclusion du plus grand nombre dans l’ordre sportif, les pratiques 

corporelles participent des divisions sociales, selon des grilles qu’il est d’autant plus difficile 

de comprendre que l’Égypte n’a pas laissé, à la différence des sociétés grecques et romaines, 

de textes détaillant un rapport au corps sain et bien entretenu. Le premier pôle social est 

constitué par le modèle royal, dont la figure apparait comme l’incarnation de principes corporels 

reproduits dans l’iconographie privée : de la jeunesse vigoureuse que démontre la course de la 

fête-sed à son excellence guerrière et cynégétique répétée à l’envi sur les murs des temples, le 

 
3254 GUTTMANN 1978, p. 16 
3255 CANNUYER 2002, p. 130-132 ; ANGENOT 2003, p. 612-614. 
3256 Ibidem. 
3257 Ibid., p. 128 ; ANGENOT 2003, p. 614-615. 
3258 CANNUYER 2002, p. 126. 
3259 ANGENOT 2003, p. 614. 
3260 CANNUYER 2002, p. 125 ; JONES 2000, vol. I, p. 232-233 (n° 857-861).  
3261 ANGENOT 2003, p. 612-614. 
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corps du roi s’expose comme modèle de force, d’agilité et de vitesse, mais aussi d’une 

adéquation entre ce que nous distinguerions comme qualités physiques et mentales.  

     L’autre point de passage entre pratiques sportives et hiérarchies sociales tient à une question 

de temporalité, c’est-à-dire à l’emploi du temps tel que défini par les rangs sociaux, opposant 

schématiquement un monde du loisir et un monde du travail. Bien que les textes égyptiens ne 

nous aient pas livré de discours aussi structurés que la prétention de l’élite romaine à l’otium3262 

ou l’association athénienne entre le statut d’homme libre et la fréquentation des théâtres, les 

modes d’occupation du temps participent de la construction des identités sociales, la capacité à 

s’extraire au travail formant un des critères d’appartenance à l’élite. Dans les programmes 

funéraires, l’opposition entre le maître représenté dans la posture semi-passive de la vue ou 

accueillant les offrandes et la foule de petits travailleurs occupés à soumettre leur corps aux 

impératifs de la moisson, de la pêche ou de la menuiserie, construit un monde social où l’activité 

est synonyme d’obéissance, mais surtout d’une fonctionnalité extérieure à soi, l’existence des 

petits trouvant son but dans le service du maître, et leur temps n’étant jamais mieux occupé que 

quand ils s’affairent pour son bien. Lorsque le défunt est actif, à la chasse ou à la pêche, il 

échappe à la multitude par son individualité et fait signifier ses gestes comme affirmation de 

vertus personnelles et de jouissance du moment.  

3 Un discours de la discipline 

    Comme nous l’avons défendu depuis l’introduction générale, les programmes funéraires 

égyptiens possèdent une visée disciplinaire qui en fait des lieux de diffusion de valeurs telles 

que la soumission à l’ordre royal. Nous défendons ici que l’ensemble de motifs engageant le 

corps sans recourir à la violence tend à un contrôle des individus et en particulier à une maitrise 

de leurs potentialités violentes. La chasse, les jeux d’enfants ou les scènes de lutte se situent 

ainsi à l’équilibre entre d’une part des cultures belliqueuses préservant des corps vigoureux 

pour les affrontements militaires et de l’autre une domestication3263 des intériorités, détournant 

les tensions potentielles vers des rencontres neutralisées et ritualisées.  

     Cette visée disciplinaire fait écho à un discours largement répandu dans les textes égyptiens, 

qui fait de la maitrise de soi l’un des objectifs que chacun doit atteindre, en particulier celui qui 

participe aux cercles de cour ou qui applique ses compétences au service de l’administration. 

Une expression rare désigne ce contrôle de soi exigé par l’éthique du fonctionnaire du Moyen 

 
3262 TURCOT 2016, p. 101-105. 
3263 Sur ce terme, voir RAGAZZOLI 2019, p. 343-345. 
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Empire : dȝr-jb, littéralement « soumettre (son) cœur) ». Dans l’Enseignement de Ptahhotep, il 

permet de vaincre le querelleur par la mise en suspens de ses propres sentiments et un silence 

opportun3264. Cette recommandation de taire ses instincts intérieurs, que provoque l’insolence 

du rival, accompagne l’éthos corporel de la déférence3265, et permet – à travers un champ lexical 

de l’affrontement et de la victoire3266 – de faire de cette maitrise de soi un instrument de 

distinction à la cour. Dans une logique curiale de domination des passions, cette reconnaissance 

de la vertu individuelle passe ici par la réputation3267 et par le jugement des pairs, qui écoutent 

et prononcent ensuite leur avis3268.  

     L’autre occurrence de l’expression provient de l’Enseignement de Kagemni où elle est 

appliquée à une autre pulsion, l’appétit3269. Au sein d’une critique de la gloutonnerie, le sage 

conseille de maitriser ses instincts et prône une recherche ascétique du contentement minimal. 

Si cette injonction s’inscrit dans la critique récurrente de l’avidité3270 et fait écho aux injonctions 

à éviter trop de bière3271, elle témoigne aussi d’un idéal du contrôle de soi dans ce que l’on peut 

analyser selon une perspective eliassienne3272. En effet, les enseignements du Moyen Empire 

déclinent le thème du refus des querelles3273, fût-ce au prix d’un abaissement personnel 

temporaire, et opposent à l’éthique de l’honneur et du courage la bonne entente dans des cercles 

élitaires qui à la Première Période intermédiaire s’étaient directement affrontés. Le lien entre 

cultures de l’honneur et comportements violents, menant notamment à l’homicide, semble assez 

attesté3274, pour qu’on puisse voir dans cet effort des cercles royaux une volonté de pacifier les 

comportements élitaires. Dans son étude du processus de domestication des élites par la 

monarchie, Ellen Morris évoque plusieurs stratégies de contrôle3275 auxquelles on pourrait 

ajouter des injonctions à la maîtrise de soi qui, comme l’a proposé Norbert Elias3276, forment à 

l’époque moderne le cœur du procès de civilisation des mœurs. Bien que les tendances 

 
3264 Ptahhotep, 66-67 : « Il sera appelé ‘C’est un ignorant’, quand la soumission de ton cœur aura été équivalente 

à ses richesses. » (njs=tw=f m ḫm ḫt pw, rmn~n dȝjr jb=k ʿḥʿ.w=f).  
3265 Ptahhotep, 62 : « Plie les bras, courbe ton dos » (ḫȝm ʿ.wy=k hms sȝ=k).  
3266 Outre dȝr, l’extrait contient deux fois rmn (ici dans le sens de « contrebalancer, être équivalent à »), ainsi que 

sʿnd (« faire diminuer ») et mṯȝ (« défier »), terme employé pour désigner le défi lancé à Sinouhé par le fort du 

Retenou (Sinouhé, B109).  
3267 Ptahhotep, 66 et 73. 
3268 Ptahhotep, 72.  
3269 Kagemni, 1-4 : « Soumettre son cœur est un petit moment » (ȝ.t pw kt.t dȝjr jb).  
3270 ASSMANN 1989, p. 51-54 ; AGUT 2021, p. 157-159. 
3271 Ani, 17.6-7. 
3272 ELIAS 1973, p. 121-183. 
3273 Fils, 10 et 20 ; Merykarê, 32-35. 
3274 ROTH R. 2009, p. 12-13, 160-161. 
3275 MORRIS 2020A, p. 143-162.  
3276 ELIAS 1973 ; VIGARELLO 2018, p. 15-23. 
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égyptiennes soient radicalement différentes des époques étudiées par Elias, on peut rapprocher 

la recherche de la pacification des comportements élitaires et l’éthique de la maitrise de soi à 

l’œuvre dans les enseignements. Les règles de la parole3277, de la conduite à table3278 et de la 

gestuelle3279 forment ainsi le cœur d’une étiquette bien rodée dont la part d’arbitraire concourt 

au respect d’une soumission des désirs et des pulsions : la « substance éthique »3280 de ces 

injonctions est donc bien les gestes, en tant qu’ils ont un impact sur les interactions sociales et 

le devenir de l’individu. Loin d’être « libre »3281, le temps des loisirs et du repos est ainsi investi 

par des considérations sociales et le lieu d’une discipline sur les corps et les esprits. On peut 

ainsi rapprocher l’éthique issue des enseignements de ce que dit Foucault de la conception 

grecque de la vertu, non pensée comme un « état d’intégrité », mais comme une « relation de 

maitrise »3282.  

    Ces textes nous permettent de déceler l’existence au Moyen Empire d’un idéal de la maitrise 

de soi, propre à éviter le « feu »3283, c’est-à-dire les querelles mettant en danger la paix civile, 

qui pourrait avoir été un critère de distinction des élites. Deux questions émergent toutefois, la 

première ayant trait à l’existence d’un tel discours aux autres époques. Si les copies postérieures 

des enseignements du Moyen Empire laissent croire à une survie de ce discours, il est plus 

difficile de pénétrer dans les discours de l’Ancien Empire, qui laissent peu de place à la 

potentialité de la discorde. L’étude du projet disciplinaire dans l’iconographie y est ainsi 

essentielle. Ensuite, la diffusion de cet idéal au-delà de cercles élitaires est difficile à constater. 

Si d’une part, le contrôle de soi distingue le dignitaire de l’homme du commun, les programmes 

funéraires diffusent l’idéal d’une obéissance de tous aux impératifs productifs qui laisse peu de 

place aux effusions personnelles, de sorte qu’on peut supposer une inclusion du reste de la 

population à leur projet ordonnateur. C’est ainsi pour cela que nous proposons d’étudier les 

images de jeux et de sports sous le prisme de la discipline corporelle.  

4 Plan de la partie 

     Il nous faut d’abord, dans le chapitre 13, étudier les limites de la violence. Il s’agit 

notamment des jeux violents, c’est-à-dire ceux qui impliquent des coups ou des techniques de 

 
3277 COULON 2009-2010. 
3278 AGUT 2021, p. 153-156. 
3279 MAITLAND 2023, p. 162-166. 
3280 FOUCAULT 1984, p. 33-34. 
3281 ELIAS, DUNNING 1994, p. 123-170. 
3282 FOUCAULT 1984, p. 82. 
3283 Fils, 19.  
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contrainte, puis des motifs de lutte et autres sports de combat. Pour ces deux corpus, nous 

interrogerons leur insertion dans leur contexte iconographique, dans la mesure où elles servent 

le projet distinctif du défunt et plus largement le projet disciplinaire. Il s’agit aussi de retracer 

le lien de ces jeux à des pratiques de violence réelle, en premier lieu la guerre, que ce soit pour 

le contexte social où ils s’insèrent ou par rapport aux catégories culturelles que ces scènes 

évoquent. Nous achèverons ce chapitre par une analyse des motifs de chasse et de pêche selon 

les questions générales qui occupent cette étude, c’est-à-dire la mise en forme des corps, la 

dimension sociale et politique des pratiques cynégétiques et leur place dans le discours 

funéraire.  

     Le dernier chapitre délaissera la violence et confrontera nos hypothèses de recherche à 

d’autres types de mises en forme de la corporalité et de l’adversité, tels les jeux de plateau ou 

de balle et les scènes de gymnastique ou de nage. Il s’agira d’interroger les modèles corporels 

et leur signification sociale, en particulier les rapports entre iconographie privée et référents 

royaux, mais aussi la question des soins au corps dans ce répertoire. Nous tenterons ensuite de 

montrer, à travers les jeux non violents, le déploiement d’un discours sur les vertus partagées 

par les sujets du bon fonctionnaire, ainsi que leur emploi comme diviseur social et genré. Il 

s’agira enfin d’inscrire ces réflexions sur les corps dans une logique temporelle. Si d’une part 

l’essentiel des personnages des tombeaux trouve sa fonction dans l’apprentissage des gestes du 

travail, les programmes déploient aussi des mises en scène de l’éphémère, à travers les scènes 

de danse et la construction d’un paysage sonore fictif. Ce discours sur les corps, le rythme et le 

spectacle offert au défunt s’inscrit enfin dans une logique rituelle où les objectifs de 

performance religieuse ne contredisent pas la visée disciplinaire.  
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Chapitre 13. Dompter la violence. Scènes ludiques et 

cynégétiques 

 

1 La violence ludique 

     Dans son ouvrage séminal sur la question, Allen Guttman proposa de définir le jeu comme 

« toute activité physique ou intellectuelle non-utilitaire accomplie pour son propre bien »3284. 

Comme proposé dans l’introduction, dans le contexte des programmes funéraires, il nous faut 

interpréter cette gratuité comme l’absence de fonction productive ou pratique, pour ne pas 

éluder l’utilité religieuse et sociale des jeux. Selon l’opposition qu’il fait entre le « play », jeu 

libre et spontané, et le « game »3285, obéissant à des règles élaborées a priori, c’est bien du 

second que nous parlerons ici, dans la mesure où les pratiques ludiques auxquelles s’adonnent 

les jeunes gens sur les parois des tombes semblent hautement ritualisées. En effet, les exemples 

de notre corpus obéissent aux tendances observées par Bernard Jeu et sa « grammaire du 

sport »3286. Celle-ci repose notamment sur un élément imaginaire bien présent, qui raconte 

souvent « une belle histoire merveilleuse »3287. À cet élément fictionnel s’ajoutent d’une part 

une stylisation des gestes qui tend à former des chorégraphies3288, ainsi qu’un élément 

éthique3289, reposant sur l’incertitude des résultats et posant à chaque participant le choix de 

respecter les règles ou de tricher3290. C’est dans cet équilibre entre mise en spectacle des corps, 

incertitude et récits imaginaires qu’émerge la semi-gratuité des jeux et des sports, par 

établissement d’un espace extérieur aux impératifs de la production.  

     Les scènes de violence ludique se situent au croisement du monde de l’enfance et des 

modèles guerriers : une approche comparative suggère que le domaine militaire, notamment 

comme caractéristique des classes supérieures et du pouvoir, forme une matrice récurrente des 

jeux enfantins3291. Il s’agit d’activités sans ambiguïté sur leur caractère ludique, hors de tout 

contexte militaire ou policier, de sorte que l’on ne peut les confondre avec les images étudiées 

dans les parties précédentes. Nous les avons donc séparées des activités, telles la lutte ou le 

 
3284 GUTTMANN 1978, p. 3. 
3285 Ibid., p. 4. Sur la question du jeu, voir HUIZINGA 1951, p. 15-61. 
3286 JEU 1987, p. 31. 
3287 Ibidem. 
3288 Ibid., p. 26. 
3289 Ibid., p. 27.  
3290 NADOT 2012, p. 83-86 ; CAILLOIS 1958, p. 74-92. 
3291 MERDRIGNAC 2002, p. 108-110. 
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combat au bâton, qui s’inscrivent dans l’entraînement des soldats. Nous les avons aussi 

distinguées des autres types de jeux qui n’impliquent pas d’actions violentes. Quatre types de 

jeux contiennent une contrainte ou la confrontation de forces physiques adverses : les jeux de 

la hutte, du prisonnier et de la bagarre, et les joutes de bateliers. Les trois premiers appartiennent 

au domaine de l’enfance, tandis que le dernier est pratiqué par des travailleurs adultes.  

1-1 Modèles et horizon des jeux 

1-1-1 Le jeu de la hutte3292 

     Le jeu de la hutte fait partie du répertoire ludique de l’Ancien Empire et intègre deux 

catalogues de jeux d’enfants (J2,J3), datés de la VIe dynastie et provenant de Gizah, puis se 

retrouve plus tard sous une forme différente chez Baqet III (J6)3293, dans cette tombe de Beni 

Hassan datée de la fin de la XIe dynastie. Les deux premières scènes sont construites de la même 

façon : une tente contient quatre personnages, dont deux semblent lutter, l’un au sol et l’autre 

qui l’y maintient, tandis que deux personnages debout derrière se contentent de lever une main 

devant eux. Enfin, un 5e enfant fait face à la hutte dont il tient l’un des poteaux. La scène J6 

s’en différencie par l’absence de hutte, de sorte qu’aucune ligne ne sépare les deux groupes, 

puis par le fait que l’adjuvant de gauche est retenu au poignet par d’autres enfants. Les légendes 

sont de même très similaires : celle d’Idou (Figure 13.1) porte « Libère ton ami d’eux, 

camarade ! » (šdw mry=k jm=sn ntj-ḥnʽ(=j))3294. Celle du relief anonyme ne s’en différencie 

que par le fait que mry est remplacé par wʽ et que le pronom suffixe attaché à jm est omis ; chez 

Baqet, seule la première variation est faite. Bien que les règles exactes de ce jeu restent 

inconnues3295, le principe général est donné par ces légendes : le personnage de gauche fait 

équipe avec le garçon au sol, et doit venir le délivrer de l’emprise des autres personnages. Si le 

pronom pluriel indique bien qu’il va affronter plusieurs adversaires, la répartition des tâches au 

sein de l’équipe de droite reste floue : peut-être un seul est autorisé à affronter l’adversaire à la 

fois, les deux autres attendant leur tour. Une seconde légende (J2) confirme le rôle du 

personnage de gauche qui promet à son coéquipier de l’aider : « Je vais te libérer ! » (jw(=j) r 

šd.t=k).  

     Entre l’Ancien et le Moyen Empire, la hutte semble avoir disparu, peut-être remplacée par 

un trait au sol distinguant un espace intérieur et un espace extérieur. Le jeu a aussi gagné en 

 
3292 TOUNY,  WENNIG 1969, p. 63 ; SOURDIVE 1984, p. 106-110 ; VANDIER 1952-1979, vol. IV, p. 524-527. 
3293 JANSSEN R. & J. 1996, p. 64. 
3294 Sur les différentes propositions de traduction, voir SOURDIVE 1984, p. 108. 
3295 TOUNY, WENNIG 1969, p. 63. 
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complexité chez Baqet, puisqu’il est découpé en deux sous-scènes mettant chaque fois en action 

huit garçons. Un premier changement dans la règle est que le prisonnier n’a pas qu’un seul allié 

venant le délivrer, mais au moins un de chaque côté, que retiennent les adversaires par l’arrière. 

Il est en revanche difficile de savoir si l’affrontement de droite se passe avant ou après celui de 

gauche, bien que le nombre de protagonistes confirme qu’il s’agit du même jeu. La présence 

dans les légendes de droite de verbes de mouvement (jnj, prj) atteste que le jeu consiste pour 

les uns à capturer et tenir un adversaire, pour les autres à s’extraire de ce contrôle. Par son 

caractère adversatif, il reproduit en outre un conflit entre deux camps composés à l’occasion. 

En effet, aucun signe ne distingue les deux groupes : ils portent tous la même coiffure, ronde 

chez Idou et la tresse enfantine sur le relief isolé. Il faut croire que l’assignation à une équipe 

se faisait oralement et qu’un même groupe d’enfants s’est divisé en deux camps. L’affrontement 

pénètre donc un ensemble homogène de garçons, qui s’amusent à s’affronter alors que les signes 

de l’enfance désamorcent la dangerosité du combat et qu’ils s’appellent dans les trois scènes 

ntj-ḥnʽ3296 (« camarade »), terme désignant l’amitié et la proximité. 

     Le jeu semble à première vue s’inscrire dans la matrice ludique de la captivité et de la 

libération, et reprendre un imaginaire de la guerre sans le reproduire fidèlement, de sorte que la 

hutte ferait référence à un établissement fortifié, comme les armées égyptiennes en affrontèrent 

sur la côte levantine3297. Le protagoniste de gauche serait ainsi un Égyptien venu délivrer un 

compatriote capturé par une population orientale qui l’aurait ramené dans leur place-forte. Cette 

signification nous semble cependant s’effacer devant une interprétation plus convaincante. 

     Contrairement au jeu du prisonnier, il ne s’agit pas d’une reproduction enfantine d’un 

modèle adulte et sérieux. Il a été interprété, notamment par Jean Capart3298 et Maurice 

Stracmans3299, comme l’une des étapes d’un rite de circoncision, la tente jouant un rôle de 

séparateur semblable à la « hutte de la ségrégation »3300 attestée au Congo. Malgré l’opposition 

de Jacques Vandier3301, cette interprétation, fondée notamment sur la présence de fêtes suivant 

le jeu3302, n’a rien d’irréaliste ; une stèle de Naga ed-Dêr mentionne une cérémonie de 

circoncision associée à des coups (sḫ) et des griffures (ȝḫʽ)3303. Le jeu ne concerne que des 

 
3296 Hg. I., p. 667-668. 
3297 Voir D1,D2. 
3298 CAPART 1931B, p. 75. 
3299 STRACMANS 1955, p. 636 ; Stracmans 1985, p. 292-297. Voir aussi JESI 2010. 
3300 STRACMANS 1985. 
3301 VANDIER 1952-1979, vol. IV, p. 526-527 ; SOURDIVE 1984, p. 110 ; DECKER 1992, p. 123 ; JANSSEN R. & J. 

1996, p. 64. 
3302 STRACMANS 1985, p. 292-296. 
3303 STRACMANS 1955. 
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jeunes de sorte que les adversaires pourraient être déjà circoncis, et il organise l’opposition 

autour du concept de « franchissement », élément ludique transculturel3304. Le jeu de la hutte 

possède aussi une tonalité nettement adversative : la reprise du même verbe šdj (« sortir, 

apporter, ici libérer ») par un protagoniste de chaque camp renforce cette confrontation pour le 

même objectif. Le terme est fortement polysémique dès l’Ancien Empire, et peut à la fois 

désigner l’apport d’offrandes3305 ou l’extraction du cœur du bovidé3306 découpé que dans les 

Textes des Pyramides la montée au ciel du défunt3307. 

     Si l’on ne peut certifier l’évocation de la circoncision, le cœur du jeu est selon nous d’ordre 

sacrificiel, et donne sens à l’affrontement centré sur le passage de la ligne, qui rejoue un moment 

de transformation ; en effet, l’image est focalisée sur le garçon à terre, protagoniste d’un 

processus de transformation passant par l’entrée dans la hutte, des souffrances infligées au 

moins fictivement et une sortie au grand jour grâce à des adjuvants. On constate une inscription 

marquée du jeu dans l’univers de la boucherie. Outre le terme šdj, très fréquent dans ces scènes, 

la position de la victime fait elle aussi écho au bœuf allongé que les bouchers vont découper. 

Mais c’est le terme ntj-ḥnʿ qui nous semble apporter l’argument le plus solide : bien qu’il 

désigne de façon générale un lien de camaraderie et de solidarité dans le travail, il est à l’Ancien 

Empire particulièrement récurrent parmi les Reden und Rufe3308 qui entourent le découpage des 

bœufs3309 (Figure 13.2). Il y désigne notamment l’attention aux collègues, à qui on témoigne sa 

sollicitude3310. L’adresse dérive jusqu’aux scènes de maîtrise des taureaux indociles que l’on 

prépare pour l’abattage3311, voire aux scènes de cuisine3312. Bien que le terme ne soit pas réservé 

à la boucherie3313, cette conjonction, dans les trois tombes, de deux éléments lexicaux et d’un 

détail iconographique ne peut être fortuite, d’autant que dans les deux tombes de l’Ancien 

 
3304 JEU 1987, p. 31. 
3305 MOUSSA, ALTENMÜLLER 1977, p. 105, pl. 34. 
3306 Ibid., p. 167, pl. 86. 
3307 TP 210, 316 (Ounas) ; 210, 361 (Téti) ; 437, 524, 526, 563, 570A, 575 (Pepy Ier) ; 563, 570A (Merenrê) ; 575 

(Pepy II).  
3308 ERMAN 1919, p. 11. 
3309 MOHR 1943, p. 75, fig. 37 ; MONTET 1936, p. 92, 94, 95, 99 ; ALTENMÜLLER 1998, pl. 49, 73 ; BLACKMAN 

A.M. 1953, pl. 3 ; BLACKMAN A.M. 1924, pl. 9 ; JAMES T.G.H. 1953, pl. XXII (cinq fois) ; MACRAMALLAH 1935, 

pl. 20. 
3310 KANAWATI 1982, fig. 13. 
3311 MOHR 1943, p. 39, fig. 4.  
3312 MONTET 1936, p. 119. 
3313 MOUSSA, ALTENMÜLLER 1977, p. 131, pl. 58 ; ALTENMÜLLER 1998, pl. 38 et 42; KANAWATI 2010A, pl. 70 ; 

BLACKMAN A.M. 1924, pl. 8 et 16.  



Partie 5. Chapitre 13 : 1 

656 
 

Empire, le terme « camarade » est adressé à l’équipe adverse et ne désigne pas la victime, mais 

l’ensemble de ceux qui se battent pour son sort.  

     Le jeu de la hutte peut donc être interprété comme un affrontement sacrificiel où l’un des 

protagonistes joue le rôle d’un bœuf destiné au défunt, qu’une équipe tente de découper 

symboliquement et l’autre de libérer. C’est dans ce sens qu’il pourrait s’agir d’un rite de 

circoncision, selon un parallèle avec l’extraction sacrificielle3314. Les légendes jouent ainsi sur 

la polysémie du terme šdj, à la fois extraire et libérer, de sorte qu’on pourrait proposer que la 

libération de la victime constitue un rite de passage qui l’extraie au monde improductif et 

socialement neutre de l’enfance, pour le transformer en individu utile à l’ordre du domaine. Tel 

le bœuf, offrande par excellence dans les programmes funéraires, le garçon devient pourvoyeur 

de ressources pour le maître et plus largement pour le pays. En outre, de la même façon que la 

boucherie, ce jeu unit ses participants dans un acte violent fictif et participe de la fonction 

unanimiste du domaine ludique3315. Selon la typologie de Roger Caillois, ce jeu correspond 

donc aux deux catégories de l’agôn (affrontement)3316 et de la mimicry (illusion)3317 : les 

participants cherchent à la fois à remporter la victoire et à endosser des identités fictives3318. 

1-1-2 Le jeu du prisonnier3319 

     Le deuxième type de jeu fait davantage référence au modèle sérieux qu’il imite, et délaisse 

l’agôn pour une mimicry plus pure. Présent dans trois tombes de l’Ancien Empire, le jeu du 

prisonnier apparait à la Ve dynastie chez Ptahhotep (Figure 13.3), avant d’être repris sur deux 

tombeaux de la dynastie suivante3320. Les quatre scènes sont unies par une composition 

similaire, un groupe de quelques garçons accompagnant un unique prisonnier dont les bras sont 

attachés dans le dos. Est ainsi imitée la classique posture de la captivité présente tant dans les 

images royales que dans la scène qui suit le siège d’Inti (D1). La disposition interne des 

personnages varie en revanche : chez Ptahhotep, le prisonnier ouvre la marche, tandis qu’il est 

placé au centre de la procession dans les deux autres. Une seconde différence interne tient à la 

gestuelle des personnages : le prisonnier peut courir de la même façon que ceux qui 

 
3314 Sur les liens entre sacrifice, rituel et domaine ludique, voir GIRARD 1972, p. 373-407. 
3315 MEHL 1990, p. 449-450. 
3316 CAILLOIS 1958, p. 30-34. 
3317 Ibid., p. 39-45. 
3318 Ibid., p. 116-117. 
3319 SOURDIVE 1984, p. 99-102 ; VANDIER 1952-1979, vol. IV, p. 521-523 ; ALTENMÜLLER 2019. 
3320 La partie gauche de la scène anonyme de Gizah (J3) s’éloigne trop des autres pour être interprétée comme un 

jeu du prisonnier comme le proposent W. Decker et M. Herb (1994, p. 629). 
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l’entourent3321 (J1,J5) ou avancer d’un pas tranquille (J4). Si la seconde variante rappelle plus 

distinctement le référent sérieux du jeu, la première l’inscrit dans le prolongement des courses 

rituelles, dont le jubilé royal est l’archétype (Figure 13.4). Les artisans varièrent ainsi les 

connotations de la scène, la faisant pencher tantôt du côté de cérémonies aux gestuelles 

codifiées, tantôt vers une imitation plus directe des processions de captifs. Une autre différence 

est la présence d’une longue corde reliant l’attache aux coudes du prisonnier aux mains des 

autres garçons chez Khentika alors que le prisonnier s’avance seul dans les deux autres scènes. 

Enfin, un ensemble d’objets absents chez Ptahhotep apparait chez Mererouka et se retrouve 

dans l’énigmatique jeu du fragment de Gizah (J3) : il s’agit de bâtons tenus contre l’épaule ou 

devant le visage, et terminés soit d’une plume soit d’une main. La présence du bâton-qtȝy.t3322 

peut renvoyer à plusieurs univers professionnels, des dresseurs de singes3323 aux policiers3324 : 

il est clair qu’il évoque le pouvoir du chef des gardes sur le prisonnier.  

     S’il est difficile de comprendre le fonctionnement de ce jeu3325, on y retrouve plusieurs 

éléments à tonalité sacrificielle, bien qu’il soit placé dans un univers sans conteste enfantin de 

par la nudité et la coiffure des participants. On ne constate d’abord aucune distinction, tel chez 

Ptahhotep où aucun des sept garçons ne possède de trait spécifique, ce qui est d’autant plus 

frappant que le jeu reproduit un motif d’ordinaire fortement teinté d’altérisation : fidèlement à 

une logique sacrificielle3326, l’homogénéité des participants est très marquée. Seul le prisonnier 

de la scène de Khentika se différencie de ses gardes, par un ventre et une tête proéminents et 

des jambes frêles3327 : plutôt qu’un déguisement renvoyant à une réalité ethnique, il s’agit d’un 

garçon doté de quelque spécificité physique et qui serait ainsi choisi comme victime3328. Ce 

caractère distinctif, troublant un ordre normé, justifierait son choix comme victime sacrificielle, 

dans un jeu renforçant l’unanimité du groupe3329. Le fait que ce détail physique soit présent 

chez Khentika, programme à l’iconographie redondante et dont la sémiologie est lourdement 

appuyée, contraste avec l’absence de différence chez Ptahhotep, où il est clair que la singularité 

prêtée temporairement à un enfant est un rôle qu’il joue et non une caractéristique essentielle.  

 
3321 SOURDIVE 1984, p. 99. 
3322 SOURDIVE 1984, p. 1-132. 
3323 SOURDIVE 1984, p. 25-39. 
3324 Voir chapitre 2, section 4-2. 
3325 TOUNY,  WENNIG 1969, p. 61 
3326 GIRARD 1972, p. 21-23. 
3327 SOURDIVE 1984, p. 101 ; ALTENMÜLLER 2019, p. 6-7.  
3328 GIRARD 1972, p. 29. 
3329 Ibid., p. 31-36. 
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     Les enfants imitent donc les adultes, et tirent des processions de captifs un modèle pour leurs 

activités : les parallèles, notamment royaux3330, de l’Ancien Empire, laissent entendre que le 

jeu fait référence aux files d’étrangers capturés à la guerre plutôt qu’au maintien de l’ordre 

intra-égyptien. Ce type de jeu atteste de la pénétration d’une culture militaire jusque chez les 

enfants des campagnes égyptiennes, même si on peut supposer un niveau social relativement 

élevé pour ces groupes. L’absence de telles scènes aux époques postérieures, où les arrivées de 

captifs dans les grands centres du pays ne se fit pas moins fréquente, met en garde de ne pas y 

voir une preuve transparente de la diffusion dans la société de modèles militaires, semblable à 

la « brutalisation » des mondes enfantins étudiée par G. Mosse3331 : le monde ludique est ainsi 

relativement indépendant des pratiques militaires contemporaines. 

      À la différence du jeu de la hutte, aucun principe d’affrontement n’émerge de ces scènes, 

de sorte que le jeu s’apparente davantage à une démonstration théâtrale où chacun joue son rôle, 

qu’à un sport adversatif, à moins de suivre l’hypothèse de Wolfgang Decker pour qui il s’agit 

d’une version du jeu des « voleurs et des policiers »3332. La scène est construite de façon à 

centrer les regards sur le captif, qu’il soit en tête de cortège (J1) ou au centre (J4,J5), selon la 

logique sacrificielle qui fait de la victime le responsable de l’unité retrouvée3333 : la focalisation 

passe d’une part par le dynamisme des mains levées en avant et touchant l’épaule (J1,J5) ou la 

tête (J4) du captif, d’autre part par un effet de symétrie le plaçant au centre de deux groupes 

chez Mererouka, enfin par une bulle personnelle plus importante que pour les autres figures, de 

sorte qu’aucune autre ne lui est superposée pour le haut du corps. Chez Ptahhotep (Figure 13.5), 

la procession se dirige vers la grande figure du défunt et prend place au cœur d’un catalogue 

des richesses du domaine, selon un axe vertical, où la valeur des êtres présentés augmente de 

façon ascendante, passant de la volaille aux bovins puis aux quadrupèdes du désert et aux 

spécimens rares exposés en cage. L’arrivée du prisonnier participe d’un jeu avec cette 

démonstration de richesses, où le captif humain clôt le catalogue des êtres du domaine, selon 

une logique d’appogiature répondant aux légendes ironiques de la scène de fessée. Est ainsi 

marquée la participation ironique et gratuite des enfants à la gloire du défunt vizir et leur 

assimilation des codes de la domination, répétés sur l’un des leurs.  

 
3330 BESTOCK 2018, p. 97, 108, 109, 119 et 123. 
3331 MOSSE 1999, p. 157-164. 
3332 DECKER 1992, p. 122 ; JANSSEN R. & J. 1990, p. 63. 
3333 GIRARD 1972, p. 59-69. 
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     La même légende accompagne deux scènes (J1,J5) : « Un étranger arrive, obéis(sez) à son 

souhait ! » (jj šmȝj sḏm n jb=f)3334. Le terme šmȝj3335 est rare mais renvoie au champ lexical de 

l’errance : il est proche d’un verbe signifiant « errer » dans les Textes des Pyramides3336. Dans 

les papyrus médicaux plus tardifs, un verbe homonyme désigne l’étrangeté d’un fait 

corporel3337. Le prisonnier est donc une figure de l’anormalité qui renvoie en premier lieu aux 

interactions égyptiennes avec les populations étrangères3338, notamment nomades, bien que 

nous ne suivions pas l’interprétation d’Hartwig Altenmüller pour qui le sens du jeu est dans 

l’arrivée d’un nain danseur venu du sud3339. Il évoque aussi l’errance, propre à la phase de 

marge du rite de passage : le récit de Sinouhé, personnage à statut liminaire pendant tout son 

séjour en Asie, développe largement le champ lexical de l’errance3340 (wʽr, tšj, bṯ). La 

caractérisation négative de l’errance3341 est enfin associée à des caractéristiques morales chez 

Merykarê3342, de sorte que ce « nomadisme moral »3343 apparait comme l’un des signes de la 

victime émissaire.  

    La référence au souhait est obscure et peut avoir deux significations concrètes : il pourrait 

s’agir d’un des recours du garçon captif pendant le jeu, une sorte d’atout qu’il aurait le droit de 

jouer ; pourrait aussi être désignée sa libération, qui serait la fin attendue du jeu qui formerait 

le cycle complet de l’entrée d’un étranger en Égypte. Ainsi, comme dans le jeu de la hutte, le 

jeu obéit à une logique sacrificielle où un individu est choisi, marqué du sceau de l’anormalité 

et de l’absence de fixation spatiale, promené par un groupe uniforme, et en sort transformé, 

domestiqué,  prêt à participer aux rôles sociaux attendus pour son âge. La référence aux souhaits 

du prisonnier fait ainsi écho à la position liminaire de la victime émissaire, qui est en droit 

d’exiger des services, en miroir de sa captivité. Il s’agit donc d’un rite d’acculturation et de 

passage où la contrainte sert de véhicule de la transformation.  

 
3334 Contra, SOURDIVE 1984, p. 101 (« viens, nomade, qui as écouté ton cœur »). 
3335 Hg. I, p. 1300 ; Loyaliste, 4-3. 
3336 TP 338 (Téti et Pepy II). 
3337 BREASTED 1930, p. 263 (Edwin Smith 6-15) ; LALANNE, MÉTRA 2017, p. 82 (Ebers, 39-8).  
3338 TURRIZIANI 2018. 
3339 ALTENMÜLLER 2019, p. 7-10. 
3340 PARANT 1982, p. 7-38. 
3341 Voir notamment la lettre à Menna (O. Oriental Institute 12074) : GUGLIELMI 1983. 
3342 Merykarê, 91-94. 
3343 FOUCAULT 2013, p. 193. 
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     La légende de Mererouka (J5) joue enfin ironiquement avec l’effet de telles processions sur 

le public qui les voyait passer : « qu’un autre voie sa peur ! »3344 (mȝȝ ky snḏ=f) : au sein de la 

tombe du plus haut personnage de l’État, est exprimée la connaissance des effets des cérémonies 

de pouvoir, mais transposées dans un contexte de jeu d’enfants. Quelques siècles plus tard, lors 

du retour de Sinouhé, rendu étranger par sa fuite et nécessitant des rites de réintégration, une 

nette insistance est placée sur sa peur3345, que la parole royale vient libérer3346. Il s’agit 

probablement de la preuve du tabou sur les images de prisonniers à l’Ancien Empire, qui 

n’apparaissent que sous une forme secondaire, comme modèle pour un jeu entre garçons. Un 

jeu semblable se retrouve chez Khentika (J4), dont la référence à des « prêtres funéraires avec 

(toi) » (ḥm.w-kȝ ḥnʽ(=k)) rapprocherait ironiquement le captif du propriétaire de la tombe, dans 

un processus d’appogiature comparable aux légendes de la scène de pilori (A31).  

1-1-3 Le jeu de la bagarre3347 

     Nous avons appelé ainsi un troisième type de jeu, qui occupe deux tombes déjà évoquées, 

celles de Ptahhotep (J1) et de Mererouka (Figure 13.6), de sorte qu’il forme un ensemble avec 

le jeu du prisonnier, les deux étant réunis chez le second mais répartis à deux endroits du mur 

chez le premier : comme la hutte, il emprunte à la fois aux catégories de l’agôn et de la mimicry. 

Rien n’atteste cependant que les deux jeux fonctionnent ensemble3348, bien qu’ils reposent tous 

les deux sur l’affrontement entre un seul individu et un groupe de quatre à six garçons. Les 

règles en sont aussi floues que pour le précédent jeu, d’autant que le sens des légendes reste 

assez obscur3349. On pourrait d’ailleurs en contester le caractère violent si la légende ne portait 

pas dans les deux tombes le verbe « frapper » (ḥw). Il faut donc interpréter l’ensemble comme 

une « bagarre »3350, pendant laquelle l’un des garçons est placé au centre et reçoit les coups de 

ses camarades.  

     La comparaison des deux scènes atteste de l’existence de règles assez précises, malgré un 

style graphique opposant un dynamisme irrégulier (J1) à des mouvements plus calmes et 

harmonieux (J5). Dans les deux cas, les agresseurs sont quatre, tandis que le garçon central n’a 

aucun allié. Comme dans les jeux précédents, rien ne distingue les deux camps, dans la mesure 

 
3344 Nous ne reprenons pas la traduction de DECKER, HERB 1994 (p. 628) : « Wenn ein anderer das sieht, so fürchtet 

es sich. », du fait du parallélisme avec le premier pronom =f qui renvoie selon nous dans les deux cas au captif. 

Même traduction dans DECKER 1994, p. 122. 
3345 Sinouhé, B252-255, 261-262. 
3346 Sinouhé, B260, 279-280. 
3347 SOURDIVE 1984, p. 103-106. 
3348 Ibid., p. 106. 
3349 Ibid., p. 105. Voir la proposition de traduction dans HARPUR, SCREMIN 2008, p. 297. 
3350 Ibid., p. 103. 
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où tous sont nus et dotés d’une tresse pendante. Le but semble pour les agresseurs de toucher 

la victime, avec une préférence pour les coups de pied, notamment portés par l’arrière3351, ce 

qui pourrait signifier que seuls ces coups sont autorisés ou qu’ils sont plus valorisés : le jeu est 

fortement ritualisé et ne s’apparente pas à une mêlée générale. Peut-être la règle est-elle de 

combiner ces coups en ruade avec une pression du pied posé pour maintenir la victime au sol. 

La position arrière des jambes indique de toute façon qu’est plus valorisée l’adresse que la force 

du coup, qui sera moindre que dans un coup direct.  

    Le sens du jeu est donné par une légende (J5) où le chef du groupe dit « Mon équipe est faite 

de gazelles » (jw sȝ(=j) m gḥs.w). Il s’agit d’un animal aux multiples connotations, de sorte que 

l’on ne peut assurer l’interprétation de la métaphore. La gazelle est, dans les images de l’Ancien 

Empire, essentiellement présentée dans deux contextes : à l’état sauvage dans le désert3352, et 

comme offrande une fois capturée3353, voire comme animal de compagnie. Elle possède donc 

un statut intermédiaire entre les mondes sauvage et domestique et est susceptible de passer par 

un processus d’intégration à l’ordre productif et funéraire3354, de par sa forte association au 

cheptel bovin ou ovin3355. Caractériser ainsi les membres de l’équipe assaillante consiste, en 

plus de les neutraliser en les comparant à une proie, à souligner qu’ils ont passé ce rite 

intégrateur et sont désormais de fidèles travailleurs pour l’ordre du domaine. Le fait que les 

gazelles vivent en troupeau pourrait d’ailleurs souligner l’unité du groupe, à l’opposé de 

l’adversaire isolé, comparable au marginal-šmȝ du jeu du prisonnier, tous les deux étant 

caractérisés par leur absence d’aide, signe d’une désocialisation dangereuse si elle n’était pas 

temporaire.  

     Ainsi, selon la neutralisation opérée par la comparaison animale, la violence du jeu est 

modérée. Les coups de poing sont probablement autorisés, comme en attestent les mains levées 

des garçons centraux dans les deux scènes, mais aussi le fait que la victime lève à chaque fois 

un bras pour se défendre. Enfin, l’autre main est gardée derrière le dos ou sur la poitrine, en 

signe qu’elle ne doit pas bouger3356 : les ressemblances entre les deux scènes rendent donc clair 

que ce jeu obéit à une ritualisation précise en termes de violence. La recherche technique de 

coups originaux apparait ainsi comme un mode de domestication de la violence. Si le jeu obéit 

 
3351 Ibid., p. 106. 
3352 STRANDBERG 2009, p. 71-83. 
3353 Ibid., p. 111-121.  
3354 Ibid., p. 29-32, 128-129. 
3355 Ibid., p. 26-27. 
3356 Ibid., p. 103. 



Partie 5. Chapitre 13 : 1 

662 
 

à des règles différentes des deux autres, il s’inscrit lui aussi dans une même perspective 

sacrificielle. Là encore un individu seul face à tous permet d’assurer l’unanimité du groupe et 

parvient – à travers les coups qu’il reçoit – à opérer sa transformation et son acculturation à 

l’ordre du fonctionnaire.  

1-1-4 Les joutes de bateliers 

     Le motif de l’affrontement des bateliers dans les marais a été l’objet d’une étude très 

approfondie de la part de Michael Herb, qui en a retracé tant l’évolution qu’une typologie et les 

significations pertinentes3357. C’est pourquoi nous nous contenterons ici de mettre ce thème en 

perspective avec la dimension disciplinaire du programme. Le motif se développe surtout dans 

les tombes de l’Ancien Empire (40 occurrences)3358, puis survit au Moyen Empire (6)3359 et se 

réduit à une image à la XVIIIe dynastie3360. Elles s’insèrent dans les activités productives des 

marais3361, où les travailleurs récoltent le papyrus et déplacent le bétail d’un espace à l’autre et 

où le voyage en bateau s’impose pour des raisons de praticité et de protection contre les animaux 

aquatiques. Bien que non systématiques dans l’environnement palustre, les joutes de bateliers 

en forment un attendu, présentes depuis la tombe de Mersyankh III3362 et dans certains des plus 

riches tombeaux memphites (Nefer et Kahay, Nianchchnoum, Akhethetep, Ti3363, etc.) puis des 

provinces de la VIe à la XIIe dynastie (Aba, Baqet Ier et III, Senbi, Djehoutihetep3364), de sorte 

qu’elles caractérisent cet espace comme propre aux affrontements entre équipes semblables. Au 

contraire des jeux évoqués plus haut, les acteurs de ces joutes sont des adultes, car aucun ne 

porte la tresse des jeunes garçons. Leur apparence est celle des travailleurs des marais, dont la 

diversité se retrouve dans ces équipes à travers les coiffures rondes et semi-chauves3365. De 

même, un certain nombre de ces bateliers sont nus et se distinguent de leurs collègues vêtus 

d’un pagne3366. Il s’agit donc des mêmes équipes qui peuplent les zones productives des marais 

et qui en reviennent, comme l’indique la présence de plantes récoltées sur certains bateaux3367. 

 
3357 HERB 2001. 
3358 Ibid., p. 22-23 et 445-467 ; KLEBS 1915, p. 115 ; BOLSHAKOV 1993 ; MONTET 1925, p. 81-83 ; HARPUR 1987, 

p. 153-155. 
3359 HERB 2001, p. 468-470 ; KLEBS 1922, p. 153-154. 
3360 HERB 2001, p. 470. 
3361 Ibid., p. 315-320. 
3362 Ibid., p. 445. 
3363 Ibid., p. 448-449, 451-452. 
3364 Ibid., p. 464, 468-470. 
3365 Ibid., p. 452. 
3366 Ibid., p. 454. 
3367 Ibid., p. 451-453. 
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Le seul élément d’altérisation qui les distingue du reste des travailleurs tient à certains couvre-

chefs3368, en particulier la coiffe de papyrus qui orne le front de plusieurs jouteurs3369.  

 

     Il s’agit donc de travailleurs adultes remplissant ailleurs leurs devoirs avec compétence. La 

modalité de neutralisation de la violence ne passe pas par un déplacement temporel mais spatial, 

car elle est repoussée vers la zone des marais. Comme nous l’avons vu dans la 2e partie, cet 

espace est caractérisé par une moindre normativité, et l’appogiature y est plus présente. C’est 

dans ce cadre que s’intègrent de tels combats qui non seulement ne remplissent pas les objectifs 

productifs qui président à la vie des domaines, mais leur sont même stricto sensu contraires car 

ils entravent le bon déroulement du travail dans les marais. Les légendes rendent clairs que les 

joutes prennent place dans un cycle du retour des travailleurs rapportant des plantes des 

marais3370, activité pendant laquelle de tels affrontement ne remplissent aucune fonction. Ils 

prennent donc leur place dans une zone liminaire3371, à la fois source d’abondantes ressources 

et abri pour les puissances extérieures à l’ordre de la maât. Comme lorsque les victimes des 

fessées tentent de résister aux coups, se déploie entre les bateliers une conflictualité qui n’aurait 

pas sa place au cœur du domaine.  

     De par leur contact avec un monde mal maitrisé par l’homme et une faune imposante, les 

travailleurs des marais sont marqués par leur corporalité, et davantage susceptibles de se laisser 

aller à des jeux gratuits et sans finalité quelconque, à moins de tester la solidité des barques3372. 

L’hypothèse de loisirs venant égayer la monotone traversée des marais3373 nous semble en effet 

préférable à la représentation d’incidents sérieux entre des groupes se disputant le passage3374. 

Cette interprétation n’est pas incompatible avec la proposition d’Andrey Bolshakov selon 

 
3368 Ibid., p. 446. 
3369 Ibid., p. 451, 453, 455, 457, 459-460, 462. 
3370 Ibid., p. 258-261. 
3371 Sur ce concept de liminarité, voir ARNETTE 2014. 
3372 MONTET 1925, p. 81. 
3373 Ibidem ; BOLSHAKOV 1993, p. 30-31, nn. 9-14 ; HARPUR 1987, p. 154-155. 
3374 REISNER 1942, p. 357. 

Figure 13.7. Joute de batelier dans la tombe de Hetepherakhti, d’après MOHR 1943, p. 57, fig. 26 
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laquelle ils se battent pour être les premiers à apporter les fleurs en offrandes au défunt3375, car 

une rivalité de déférence, fidèle au ton général des programmes, ne contredit pas le caractère 

ludique des joutes :  la violence des coups ne peut servir d’argument au sérieux de la 

querelle3376, en l’absence de parallèles iconographiques. L’objectif final de la course, attesté 

chez Ptahhotep3377, n’en écrase pas tous les enjeux. La joute s’intègre donc au programme à 

trois niveaux. Elle est moment de liminalité, de rupture des normes dominantes, par le 

déploiement d’une conflictualité violente et le détail récurrent du batelier tombé dans l’eau 

entre les bateaux3378, où est connotée une idée de noyade. Mais elle prend tout de même place 

au sein de l’horizon productif, car les bateaux sont chargés de plantes récoltées, l’originalité de 

la scène permettant d’attirer le regard sur ce type d’activité économique. Elle est enfin une 

répétition à une échelle moindre de l’archétype du défunt chassant dans les marais et participe 

à la conquête de l’espace palustre par les représentants du domaine et partant de l’Égypte 

cultivée.  

1-2 L’enfance, zone du jeu 

    Les scènes de jeu évoquées dans les trois premières sections caractérisent toutes des enfants 

dont les marqueurs d’âge sont explicites. Dans quatre tombes sur six, les protagonistes portent 

la tresse qui distingue les enfants ; ils sont en outre tous entièrement nus. On voit là une 

caractérisation autrement plus claire que la soi-disant enfance des victimes de punition. Chez 

Ptahhotep (Figure 13.5), tous les jeux sont ainsi placés sur les 2e et 1er registres respectivement 

des parties gauche et droite du mur, de sorte que ressort un espace de l’enfance, situé près de la 

production et des offrandes, mais distingué spatialement. Ils s’intègrent dans leur contexte par 

un riche jeu de renvois graphiques, comme entre la course des gardes du prisonnier et celle des 

porteurs de cage d’animaux à droite, ou entre les acrobaties enfantines et celles des fouleurs du 

raisin et des récolteurs de papyrus à gauche3379. Le monde des enfants reproduit donc les gestes 

des adultes, mais de façon gratuite : à droite, leurs jeux n’amènent devant le défunt aucune autre 

offrande que le faux prisonnier, et à gauche, ils ne produisent rien de comparable aux 

travailleurs adultes de sorte que leur dextérité se perd loin des produits consommables. Plutôt 

que de véritables cérémonies religieuses intéressant le monde des adultes3380, il faut voir dans 

ces jeux la reprise sur un ton ludique de rites de transformation individuelle et de redéfinition 

 
3375 BOLSHAKOV 1993, p. 38-39. 
3376 Ibid., p. 34. 
3377 BOLSHAKOV 1993, p. 38 ; HERB 2001, p. 457. 
3378 HERB 2001, p. 446, 448, 453, 461, 463-465, 470. 
3379 HARPUR, SCREMIN 2008, p. 356-357. 
3380 SOURDIVE 1984, p. 102. 
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du collectif. L’idée d’une préparation à la guerre3381 est tout aussi invérifiable et nous semble 

projeter une utilité pratique que ne confirment pas les scènes ; l’absence d’adulte qui 

surveillerait les jeux et leur donnerait un sens sérieux exclut d’y voir un entrainement militaire. 

On voit mal de même pourquoi les artisans de l’Ancien Empire auraient représenté 

l’entrainement des cadets en amont et jamais la vie des soldats eux-mêmes.  

     Ces quelques scènes appartiennent ainsi à un domaine caractérisé par la gratuité des actions. 

Les jeux violents que nous avons distingués pour l’étude côtoient d’autres jeux d’adresse 

physique (J1,J5) ou de plateaux (J2). Chez Mererouka notamment, la section entière du mur est 

occupée par des enfants qui, quand ils ne s’occupent pas à des figures de gymnastique, 

apportent, comme cadeaux au défunt, des oiseaux, fréquemment associés au monde de 

l’enfance3382. Leur nudité et leur tresse systématiques les assignent dès le premier regard au 

monde de l’enfance, distinct de la production sur le reste des murs de la pièce3383. Dans deux 

tombes de la Ve dynastie (J1,J2), les jeux sont placés dans la partie supérieure d’un mur qui 

comprend aussi des activités productives et des processions d’offrandes. Chez Idou, ils coiffent 

trois rangs d’activités plaisantes, danse, jeux de plateau et musique, formant un spectacle 

agréable pour le défunt. Chez Baqet enfin, le jeu est placé au cœur de nombreuses scènes de vie 

des campagnes à finalité productive, de sorte que dans la majorité des cas, le domaine ludique 

n’est pas strictement séparé du reste du programme. Cette intégration témoigne de la tonalité 

d’appogiature qu’ils portent au sein des programmes, de sorte que les scènes ludiques ne sont 

pas jugées légitimes à occuper un espace entier, mais ne peuvent que s’immiscer entre des 

activités plus classiques. La création d’espaces liminaires s’extrayant de la finalité productive 

qui préside au programme est rendue possible grâce au détour par l’enfance, les jeunes 

générations doublant le déploiement d’expertise technique des travailleurs de jeux corporels. 

Ces quelques registres forment donc dans le programme une anomalie ou hétérotopie : non 

seulement ils ne répondent pas aux mêmes principes d’action que les autres scènes, mais ils 

obéissent à des règles étroitement codifiées. La possibilité d’actions non productives, le jeu 

plaisant sur l’habilité physique et le déploiement d’un cadre agonistique où les protagonistes 

restent des « camarades » sont trois traits de cet espace à part, qu’il serait réducteur de rattacher 

de force à une finalité utilitaire. Enfin, la tonalité initiatique et sacrificielle des trois jeux étudiés 

justifie le passage par l’enfance, susceptible de se détacher du comportement idéalisé des 

 
3381 Ibidem. Pour JANSSEN R. & J. 1990 (p. 65-66), il s’agit d’inculquer le maintien de l’ordre.  
3382 JANSSEN R. & J. 1990, pp. 42-44. 
3383 KANAWATI 2010B, pls. 73-74, 81-82. 
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travailleurs des campagnes, d’autant que les programmes représentent rarement des enfants 

reconnaissables dans des activités productives. 

1-3 Violence libérée, violence contenue 

1-3-1 La violence des jeux 

     Les six scènes de jeu que nous avons distinguées ont en commun de déployer des actes 

violents dans un environnement neutralisé. Il s’agit d’une véritable violence qui, bien que 

ludique, n’en comprend pas moins la possibilité de contraindre ou de faire souffrir l’autre, de 

sorte que les joueurs ne se contentent pas de reproduire des mouvements stéréotypés et sans 

puissance. Dans le jeu de la bagarre, elle se matérialise par des coups dont l’intensité est 

incertaine, qui pouvaient frapper vivement la victime. Il semble servir d’entraînement à la 

douleur et de pratique aux techniques d’esquive et de contre de coups divers. Le fait que la 

victime se plaigne dans les deux tombes de la faiblesse de ses côtes (gnn gs.w)3384 pourrait 

indiquer sa douleur au moment où les coups s’abattent sur cette partie de son corps. Cette 

expression, dont la traduction est rendue possible par les emplois postérieurs de gnn, terme 

dénotant la souffrance et l’affaiblissement, pourrait aussi connoter subtilement l’isolement de 

la victime. En effet, le terme gs est rare à l’Ancien Empire et est surtout attesté dans les Textes 

des Pyramides3385, où il désigne la place à côté des dieux : insister sur la faiblesse des côtes du 

protagoniste renforcerait son isolement, nécessaire à la visée sacrificielle du jeu. 

      Dans les deux autres jeux d’enfants, la violence passe essentiellement par des prises visant 

à maitriser l’autre ou à se libérer de son étreinte, bien que des bâtons aient pu servir à donner 

des coups au prisonnier (J5) ; elles se rapprochent des scènes de lutte. L’enjeu entier de ces jeux 

est d’ailleurs le contrôle exercé sur la victime centrale, que ce soit dans la hutte où il s’agit de 

la maintenir au sol, ou pour le prisonnier, entouré de gardes veillant à ce qu’il ne s’échappe pas. 

La structure de ces jeux de l’Ancien Empire repose donc sur la maitrise d’un individu hostile 

par un groupe qui incarne peut-être le maintien de l’ordre, et se différencie des scènes de lutte 

ou d’entraînement au combat au Nouvel Empire, où deux adversaires essayent, dans une 

position d’égalité, de prendre l’avantage sur l’autre. Sans surinterpréter les valeurs sociales de 

ces jeux, ils ont pour enjeu le contrôle exercé sur un individu, qui peut être associé à un étranger 

et qu’il s’agit essentiellement de neutraliser et d’intégrer. Ces moments ludiques semblent 

cohérents avec la dimension humaine du pouvoir à l’Ancien Empire : il ne s’agit pas de tenir 

 
3384 SOURDIVE 1984, p. 105. 
3385 Entre autres, TP 214, 247, 270 (Ounas) ; 362, 374 (Téti) ; 485, 509, 520, 531 (Pepy Ier). 
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ou de conquérir un territoire, ni de simuler l’anéantissement et la mort de l’ennemi, mais de le 

mettre à la merci du camp vainqueur et de l’acculturer à l’ordre dominant. 

     Par la violence adversative qui y est libérée, ces scènes détonent dans les programmes de 

l’Ancien Empire où les exemples de confrontations de volontés sont assez rares. Le jeu de la 

bagarre, où un garçon de la communauté est roué de coups, en est l’exemple le plus frappant. 

Au-delà d’une thématisation de l’enfance comme étape de la vie où sont encore possibles ces 

élans spontanés, la scène fonctionne comme révélateur inverse du calme et de l’ordre 

fonctionnels qui règnent dans le domaine. Il n’y a pas de raison que les campagnes égyptiennes 

aient connu moins de querelles interpersonnelles que n’importe quelle société, c’est pourquoi 

ces quelques tombeaux intègrent cette potentialité de confrontation sans axiologie claire dans 

des jeux. Les tensions locales inhérentes aux interactions humaines sont ainsi libérées, 

notamment dans trois tombeaux de vizirs (J1,J4,J5), mais d’emblée neutralisées par un arsenal 

sémiologique qui en restreint la portée. Le premier moyen en est le passage par l’enfance, qui 

suggère qu’après un certain âge il n’est plus convenable de pratiquer ces activités, qui nuiraient 

à la concentration des producteurs. Le second est le caractère modéré de la violence qui consiste 

essentiellement en des techniques de contrôle et en des coups sur les flancs et les membres 

inférieurs, zones qu’évitent les châtiments connus par ailleurs. Le troisième est leur 

ritualisation, à travers les complexes règlements que l’on devine pour chacun de ces jeux, et 

qui, par les séries d’interdictions pour chaque acteur, transforme l’expression de conflits 

spontanés en succession d’étapes fortement structurées. Enfin, par leur insertion au sein de 

scènes de gymnastiques, de danse ou de musique, la violence devient un spectacle agréable qui 

incite les garçons à rivaliser d’adresse et d’audace pour plaire aux yeux du défunt et du 

spectateur externe. Déplacement vers le monde encore inachevé de l’enfance, neutralisation des 

effets les plus graves, codification et esthétisation sont donc les quatre piliers de l’insertion de 

la violence sous forme de jeux. 

     Nous avons plus haut exprimé des réserves sur une interprétation trop fonctionnelle, fondée 

sur l’hypothèse qu’il n’y aurait rien de gratuit dans les scènes sélectionnées. Chez Mererouka 

(J5), friand de scènes atypiques pouvant attirer l’attention par leur rareté ou l’adjonction de 

détails supplémentaires, les jeux fonctionnent comme spectacle dont profite le vizir et où 

pourrait être connotée une bienveillance pour les jeunes générations de la population à sa 

charge. Ces jeux violents se lisent aussi en miroir de plusieurs autres motifs courants à l’Ancien 

Empire, d’une part la contrainte et la violence exprimée dans les redditions de comptes et les 

punitions, de l’autre les prouesses physiques étudiées dans le chapitre suivant, faisant entrer le 
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conflit dans un ordre de la maitrise et du déploiement physique des individus sains du domaine. 

Ils valent comme incorporation du conflit et des modèles militaires dans le spectacle esthétisé 

des corps, moyen de contenir ces potentialités violentes. Il est possible de voir là un discours 

de la canalisation des instants violents par le jeu, détournant les potentialités d’agressivité des 

jeunes hommes vers un emploi légitime et normé de leur corps3386 ; il s’agit aussi d’une 

intégration de la potentialité de violence et de sa domestication dans un ordre esthétique, où les 

jeux apportent une variation gratuite qui sert la distinction du défunt.  

1-3-2 Les joutes de bateliers, lieu d’une violence libérée ? 

     Le corpus des joutes dans les marais est original par rapport aux limites posées à la violence 

dans les jeux. Elle n’est pas le fait d’enfants mais d’adultes ayant achevé leur acculturation à 

l’ordre productif et le déplacement dans les marais ne résout pas le problème posé par 

l’immixtion de telles querelles dans un contexte productif. Elle est bien moins mesurée que 

dans les jeux pour enfants ou dans les scènes de lutte, et n’obéit manifestement pas à un corpus 

de règles bien précises. Le catalogue de la violence inclue des pratiques qui pouvaient laisser 

aux acteurs des blessures assez durables3387. Le but premier de la joute est de faire tomber 

l’adversaire dans l’eau : la noyade potentielle et la présence d’animaux agressifs et de plantes 

ne rendent pas sans danger de telles chutes. Pour y parvenir, deux moyens sont utilisés : la lutte 

au corps-à-corps et des pressions au moyen de la perche servant à manœuvrer le bateau. Si la 

première repose sur la confrontation de forces sans blessures potentielles, l’emploi de perches 

terminées par une petite fourche devait laisser des traces potentiellement sanglantes. Aucune 

zone du corps n’est épargnée, ni le visage3388, ni le cou3389 ni le bas-ventre3390, signe d’une 

violence peu contrôlée d’autant que l’emploi récurrent des deux mains permettait d’appuyer de 

toute sa force à l’impact. Des coups peuvent aussi être donnés depuis l’arrière3391. Cette 

violence aux effets potentiellement dangereux ne disparait ni dans les images de la VIe 

dynastie3392 ni du Moyen Empire3393, de sorte que la rupture avec l’ordre pacifique du domaine 

et les potentielles blessures reçues par des bateliers qui n’hésitent pas à viser le front et les yeux 

 
3386 MUCHEMBLED 2008, p. 106-108. 
3387 BOLSHAKOV 1993, p. 34. 
3388 HERB 2001, p. 451, 456, 458. 
3389 HERB 2001, p. 446, 448, 456, 463. 
3390 Ibid., p. 446, 448, 455, 457. 
3391 Ibid., p. 451. 
3392 Ibid., p. 464-467. 
3393 Ibid., p. 468-469. 
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furent assumées par les artisans pendant toute l’existence du motif, renforçant son 

exceptionnalité et la création d’un espace aux règles autres et tolérant une plus grande violence.  

     Celle-ci ne se limite pas aux pressions pour faire tomber l’adversaire mais prend aussi la 

forme de coups portés directement, soit par le plat de la rame3394, soit par la perche, que l’on 

brandit derrière soi pour augmenter l’élan du coup3395. La fréquence de ces coups suggère qu’ils 

appartiennent au répertoire le plus courant des joutes et répondent à la pression de la perche sur 

le corps de l’adversaire. La dernière méthode consiste à pousser de sa perche l’ennemi tombé 

dans l’eau pour l’empêcher de remonter3396, ce qui laisse penser qu’un des enjeux pouvait tenir 

au temps passé sur le bateau par les membres de l’équipe. Il est aussi possible que l’on ait tenté 

de capturer certains membres de l’équipe adverse, comme l’indique un relief de Saqqarah où 

un membre de l’équipe de gauche tombé à l’eau s’agrippe à son bateau tandis que ceux de droite 

le poussent du bout de la perche et lui attrapent un pied3397. Capture des ennemis, modèle de la 

guerre avec calcul des adversaires tombés, lutte pour un territoire : les enjeux de la joute 

évoquent plusieurs horizons de référence, ce qui explique le peu de limites aux coups autorisés.  

     La violence représentée est donc nettement plus forte que les autres motifs connus par 

ailleurs, des fessées aux bastonnades, et devait paraître telle aux visiteurs des tombes. Malgré 

l’absence d’enjeu sérieux à ces luttes, plusieurs tabous sont levés. Le premier est la 

représentation du coup en préparation, les deux bras armés pour maximiser la force. Si cette 

gestuelle est bien connue contre des animaux, elle n’est appliquée aux humains que dans de 

rares cas de punitions avec des instruments d’une ampleur bien moindre (A31,A33,A39,C9). 

Le deuxième est le coup à l’impact, représenté fréquemment à l’instant où la fourche touche la 

peau : ce schéma, étudié dans la 3e partie, est rare dans l’iconographie égyptienne et atteste 

d’une volonté de montrer les coups dans leur actualité et l’affrontement direct des corporalités. 

La troisième rareté tient aux bateleurs tombés à l’eau et tentant de s’agripper aux bateaux, 

disposition rare dans l’iconographie et connotant la mort ou du moins la désocialisation par 

expulsion de l’embarcation collective. Le corpus des joutes contient donc un nombre varié de 

postures de combat et met en scène la libération d’une énergie violente à travers une gamme 

d’instantanés de combat faiblement ritualisés : la chute à l’eau ne signifie même pas l’arrêt des 

coups. L’extrême dynamisme de la scène de Nefer et Kahay3398 fait émerger une impression de 

 
3394 Ibid., p. 445. 
3395 Ibid., p. 446, 449, 451-453, 455-457, 461-462, 464-467. 
3396 Ibid., p. 448, 461. 
3397 Ibid., p. 461. 
3398 MOUSSA, ALTENMÜLLER 1971, pl. 10, 11 et 15.  
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chaos où s’entrechoquent les corps et les perches sans vainqueur, à l’opposé d’une violence 

régulée et dirigée vers un horizon légitime. Les conséquences pratiques de tels affrontements 

ne sont en revanche pas prises en compte, comme si des coups aussi violents ne laissaient pas 

de marques : le motif existe comme instantané où se libère une violence peu régulée, qui n’est 

neutralisée que par son déplacement vers la zone liminaire des marais et son inscription 

probable dans un univers mental aux connotations préexistantes. Les bateliers n’ayant pas plus 

de raisons de se battre que n’importe quel autre corps de métier, les explications référentielles 

sont insuffisantes, tout comme ces motifs sont placés loin du spectacle que contemple le défunt. 

La joute figure une version miniature et désordonnée du motif du défunt brandissant son 

harpon : si la violence ne peut être maitrisée, elle est rejetée vers les marges du domaine.  

2 Entrainement à la guerre ou jeux gratuits : les scènes de lutte et d’escrime 

2-1 Les sports de combat dans l’iconographie de l’Ancien au Nouvel Empire3399 

2-1-1 Des palettes protodynastiques aux tombes thébaines : histoire des scènes de lutte 

      On définira par lutte toutes les scènes où deux individus s’affrontent à mains nues et tentent 

d’agripper une partie du corps adverse ou de se libérer d’une prise. Les plus anciennes 

attestations datent de la Ière dynastie, sur le couteau du Gebel el-Arak3400, sur une étiquette 

abydénienne3401 et à l’intérieur d’une enceinte attaquée sur la palette des villes3402. La seule 

image de lutte de l’Ancien Empire provient de la tombe de Ptahhotep (I1) : au contraire des 

jeux d’enfants, le genre ne fait pas partie du décorum funéraire de la Ve dynastie. Il faut attendre 

la fin de la Première Période intermédiaire pour voir véritablement se développer cette 

iconographie, d’une part en trois dimensions, à travers un ensemble de petites figurines en 

calcaire représentant deux lutteurs entremêlés et retrouvés sur au moins trois sites3403. En 

contexte funéraire, la lutte intègre fréquemment les programmes de Beni Hassan (I2-I5,I8,I9), 

de Thèbes (I6,I7), d’el-Bersheh (I10), de Meir (I11,I12) et d’Assouan (I13). Cette fréquence, 

dans un corpus plus restreint qu’à l’Ancien Empire, témoigne de la nouvelle importance du 

thème acquise à cette époque, la proximité d’une scène à l’autre indiquant les filiations internes 

au corpus. Après cet âge d’or, les scènes se font plus rares dans la première moitié de la 

XVIIIe dynastie, puisque de cette époque ne date qu’une scène aujourd’hui perdue3404 (I15) et 

 
3399 FÖRSTER 2005 ; WILSDORF 1939. 
3400 DECKER, HERB 1994, p. 546-547 (L3). 
3401 Ibid., p. 546 (L2). 
3402 Ibid., p. 546 (L1). 
3403 Ibid., p. 547-549 (L5-L13). 
3404 Ibid., p. 555 (L26). Sur le Nouvel Empire, voir WILSON 1931, p. 211-220. 
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un détail incrusté sur l’étendard d’un soldat chez Tjanouni (I16). Le motif réapparaît sous 

Akhénaton comme en attestent la tombe de Meryrê II (I17) et un talatat de Karnak3405, mais 

avec une nouvelle connotation : alors que tous les lutteurs ne se distinguaient jusque-là en rien 

d’Égyptiens archétypiques, ce sont désormais des Nubiens qui luttent3406. L’époque ramesside 

connait un nouvel apogée du genre, restreint à deux exemples privés (I18,I19), mais déployés 

sur plusieurs des grands temples thébains, dont le Ramesseum3407, Louxor3408 et Medinet 

Habou3409, et sur un corpus d’ostraca3410. La lutte y est autant le fait d’adversaires égyptiens 

que nubiens3411 : chez Meryrê II, il s’agit bien de deux adversaires nubiens et non d’un 

affrontement nubio-égyptien, comme l’a supposé Scott Carroll3412. Malgré une large envergure 

chronologique qui suggère que la pratique ne disparut pas de la vie des Égyptiens, le motif est 

donc essentiellement propre à deux époques, le Moyen Empire et la fin du Nouvel Empire.   

     La terminologie égyptienne de la lutte est bien connue, à travers le mot qmȝ3413, ainsi que 

l’horizon mythologique auquel elle renvoie, lors du conflit d’Horus et de Seth3414. Enfin, les 

études paléopathologiques nous permettent de repérer la pratique de ces sports dans les villes 

égyptiennes : Margaret Judd a ainsi montré que les Nubiens enterrés à Hiérakonpolis avaient 

une déformation pubienne typique des individus pratiquant à haute dose des exercices 

sportifs3415.  

Numéro Propriétaire Dynastie Identité 
Nombre 

de duos 

I1 Ptahhotep V garçons 6 

I2 Baqet Ier XI adultes 6 

I3 Baqet II XI adultes ? ? 

I4 Baqet III XI adultes 219 

I5 Khety XI adultes 122 

I6 Djari XI adultes 3 

I7 Intef XI adultes 5 

I8 Khnoumhotep Ier XI adultes 753416 

I9 Amenemhat XII adultes 58 

 
3405 HERB 2001, p. 556-557 (L29) ; CARROLL 1988, p. 124, fig. 3. 
3406 WILSDORF 1939, p. 42-46 ; CARROLL 1988, p. 121-130 ; DECKER 1991, p. 97-105. 
3407 DECKER, HERB 1994, p. 558 (L31). 
3408 Ibid., p. 558 (L32). 
3409 Ibid., p. 559-561 (L34) ; CARROLL 1988, p. 124-129. 
3410 DECKER, HERB 1994, p. 561-563 (L35-L41). 
3411 Ibid., p. 562-563 (L38,L39). 
3412 CARROLL 1988, p. 123-124. 
3413 FÖRSTER 2005, p. 73-75. 
3414 Ibid., p. 76-77. 
3415 JUDD 2010.  
3416 Seuls 65 groupes sont conservés. Les espaces manquants permettent d’en compter 75.  
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I10 Neheri XII adultes 2 

I11 Senbi XII adultes 3 

I12 Oukhthotep XII adultes 4 

I13 Sarenpout XII adultes 5/6 

I15 Nebamon XVIII adultes 6 

I17 Meryrê II XVIII-2 Nubiens 2 

I18 Amenmessou XIX soldats 1 

Tab. 13.1 Tableau général des scènes de lutte 

    Plusieurs caractéristiques unissent ce corpus qui, malgré la forte extension temporelle, obéit 

à des codes assez stables. La lutte consiste d’abord systématiquement en l’affrontement 

symétrique de deux adversaires semblables, qu’ils soient des enfants (J1), des adultes égyptiens 

ou des Nubiens. L’un des schémas récurrents, déjà présent dans les trois images 

protodynastiques, consiste en la confrontation face-à-face des deux adversaires, comme dans 

les joutes de bateliers, chacun cherchant à attraper les jambes de l’autre. C’est le cas du groupe 

qui ouvre la frise chez Ptahhotep, de nombreuses vignettes dans le grand catalogue de Baqet III 

ou de la prise des Nubiens chez Meryrê II. Ce principe vaut autant pour les frises restreintes à 

quelques prises que pour les imposants catalogues de Beni Hassan. Cette dernière nécropole 

apparait comme une exception, car, à partir de Baqet III, les scènes couvrent des pans entiers 

de murs et dépassent deux fois la centaine de duos. Ailleurs, aucune autre tombe ne contient 

plus de six duos, ce qui confirme l’insularité de la tradition iconographique de Beni Hassan.  

      Les frises de lutte se distinguent par leur originalité dans le programme funéraire. Le 

principe dominant d’organisation y est la juxtaposition, au détriment d’une structure 

chronologique. Cela ne signifie pas que l’on ne puisse pas retrouver de suites de prises montrant 

une succession d’instantanés du combat, mais elles ne sont d’une part pas systématiques, et de 

l’autre n’obéissent pas à des règles fixes, comme le montrent les schémas ci-dessus. Chez 

Ptahhotep (Figure 13.9a), un mouvement semble aller de droite à gauche et organiser les 

vignettes par deux. Mais les deux les plus à gauche rompent cette logique puisque le mouvement 

part de la gauche, sans qu’il y ait une continuité aussi claire entre les deux instantanés. Chez 

Amenemhat (Figure 13.9b), les deux vignettes de gauche représentent deux moments de la 

même prise, tandis que les quatre autres ne suivent pas un ordre chronologique : les deux du 

milieu fonctionnent en revanche comme deux prises similaires selon une symétrie imparfaite. 

Il en va de même pour les deux vignettes de droite. Cette complexité atteint son paroxysme sur 

le mur focal de Baqet III où les 219 duos de lutteurs sont organisés tantôt selon une logique 

narrative faisant se succéder les vignettes, tantôt selon des effets de symétrie et de catalogue, 

tel un segment du 3e registre où alternent luttes assise et debout. La difficulté à lire ces scènes, 
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en particulier les catalogues de Beni Hassan, n’est pas un effet de notre distance aux scènes : il 

parait douteux que les artisans aient pensé qu’il serait facile de naviguer entre 219 duos 

semblables sans aide graphique, de sorte que la confusion est trop nette pour ne pas avoir été 

recherchée. La seule aide à la lecture est le différentiel de couleur entre les deux lutteurs à Beni 

Hassan, l’un ayant la peau légèrement plus foncée que l’autre3417. Ce choix témoigne d’une 

recherche de la clarté à l’échelle du duo, qui manque entièrement à la scène dans son entier. Le 

principe dominant est donc celui du catalogue, où le visiteur apercevra aléatoirement telle prise 

et à l’occasion reconstruira une suite de quelques prises, mais sans qu’en ressorte un discours 

précis. Une dernière limite à la lecture tient à l’absence générale de légendes, à quelques 

exceptions près3418. À Beni Hassan, dans trois scènes sur quatre, aucune notation ne vient aider 

la compréhension de la succession de vignettes, renforçant ainsi la perplexité du spectateur.  

 

Figure 13.10. Détail de la scène de Baqet III 

2-1-2 Boxe et escrime, prolongement des scènes de lutte 

     Si les sports de combat se limitent jusqu’au Moyen Empire à la lutte, pratique sans armes 

dont le but est de saisir les membres de son adversaire pour le contraindre et obtenir sa 

soumission, l’iconographie du Nouvel Empire s’enrichit de nouveaux types de combat, dès la 

tombe de Kherouef (I14) sous Amenhotep III ou IV. Au lieu de lutter en cherchant à attraper la 

jambe ou le corps de l’adversaire, les combattants portent des coups directs, tantôt avec un 

bâton, ce que nous appellerons escrime, tantôt avec les poings, équivalent de notre boxe3419. 

Dans la scène amarnienne de Meryrê II (I17), seule la boxe est adjointe à la lutte que se livrent 

les Nubiens pour la cérémonie royale. En revanche, dans la scène ramesside d’Amenmose (I18) 

c’est l’escrime qui accompagne la lutte. Le combat au bâton, déjà attesté sur la chaussée de 

Sahourê3420, persiste à cette époque3421, dans la tombe privée de Khons (I19), puis dans les 

 
3417 KANAWATI, EVANS 2018, pls. 28-36. 
3418 MOTTE 2017. 
3419 MOHAMMED 2020 ; DECKER 2004A, p. 47-48. 
3420 EL AWADY 2009, pl. 12 ; DECKER, FÖRSTER 2011, p. 36-44. 
3421 POLIAKOFF 1987, p. 64-67; BECK 2000 ; DECKER 2004A, p. 45-47. 
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temples royaux, au Ramesseum3422 et à Medinet Habou3423 et sur des ostraca3424. Ces deux types 

de combat entretiennent un rapport ambigu avec la lutte : d’une part, ils l’accompagnent dans 

plusieurs scènes, de façon à former un petit catalogue des moyens de se battre, sur le modèle 

de la confrontation de deux adversaires similaires. En revanche, leur développement à la fin du 

Nouvel Empire laisse penser que boxe et escrime ne prennent pas l’exacte suite fonctionnelle 

de la lutte dans le programme. 

2-2 L’horizon de la guerre : les sports de combat, entre entrainement martial et jeu gratuit 

      De la même façon que pour les jeux étudiés supra, les scènes de lutte et de combat au bâton 

ont été interprétées comme des entrainements à la guerre3425. Les publications de Beni Hassan 

ont ainsi proposé que la lutte serve à former un personnel spécialisé dans la violence, dans 

l’armée ou la police3426. L’argument est dans l’ensemble plus solide que pour les jeux d’enfants 

et justifie une succincte investigation. Il est d’abord clair que le genre ne nait pas dans une 

optique militaire. La seule scène de l’Ancien Empire ne s’inscrit dans aucun contexte militaire. 

Ce sont d’ailleurs de jeunes garçons qui s’exercent devant le défunt, de sorte que la lutte prend 

le même sens que les jeux du prisonnier et de la bagarre, c’est-à-dire de pratiques physiques 

dédiées à la jeunesse, pouvant avoir pour but de former des adultes de robuste condition mais 

n’ayant pas d’autre objectif immédiat qu’une gratuité adversative.  

     Il en va différemment au Moyen Empire, car dans quatre des six tombes de Beni Hassan, la 

lutte est placée au-dessus du siège d’une ville. Il parait alors normal de faire le lien entre les 

deux activités, qui partagent une nature conflictuelle rare dans les programmes et une 

focalisation corporelle. Nous avons déjà évoqué dans la 3e partie les raisons qui nous font 

relativiser ce lien : l’absence de lien explicite que formuleraient des légendes, les différences 

entre les protagonistes homogènes de la lutte et la variété des soldats, et le fait que nulle part 

dans la scène de guerre ne sont employées de prises à mains nues. On voit mal à quoi servirait 

un tel entrainement qui n’est jamais utilisé par les dizaines de soldats. Une étude plus générale 

des scènes renforce notre prudence : d’une part, les premières images de lutte à Beni Hassan 

proviennent des tombes de Baqet Ier et II, avant l’intégration de scènes de guerre, qui sont donc 

un ajout à un thème qui était auparavant susceptible d’être représenté seul. Les six scènes issues 

des autres nécropoles du Moyen Empire ne sont quant à elles pas associées à des combats : chez 

 
3422 DECKER, HERB 1994, p. 569 (M8). 
3423 Ibid., p. 569-570 (M9). 
3424 Ibid., p. 570-571 (M10,M11). 
3425 DECKER 1993, p. 455-456 ; POLIAKOFF 1987, p. 96. 
3426 KANAWATI, EVANS 2018, p. 34 ; LASHIEN, MOURAD 2019, p. 37. 
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Intef, elle est placée sur le pilier VIII, et non sur l’un des quatre qui supportent des 

affrontements.  

     L’hypothèse d’un entrainement à la guerre doit donc être rejetée. Nées à la fin de la Première 

Période intermédiaire, les images de lutte ne font pas strictement partie de la nouvelle culture 

militaire, mais témoignent du nouvel intérêt pour la représentation de la conflictualité, 

s’insérant jusqu’au sein des tombes décorées, dont le décorum restreignait drastiquement les 

possibilités d’affrontements internes3427. Bien que répondant à une structure adversative 

différente, selon une stricte logique de l’agôn3428, ces combats préfigurent la joute à laquelle se 

livre Sinouhé contre le fort du Retenou3429. Si cette histoire date bien du cœur de la 

XIIe dynastie, il est tentant de supposer qu’elle s’inspire de récits plus anciens dans lesquels les 

sports de combat occupaient une fonction narrative ou thématique : des Antef à Sésostris Ier, 

fleurirent les images de lutte entre Égyptiens, probables fragments d’une culture plus large. 

Avec la sécurisation du pouvoir royal, le combat singulier est déplacé en-dehors des frontières 

de l’Égypte, obéit à une axiologie nettement plus claire et ne peut durer que le strict minimum 

pour que la supériorité égyptienne ne soit pas objet de suspense3430. En effet, les images de lutte 

insistent sur l’égalité entre les combattants : comme l’a montré Michael Poliakoff, les images 

égyptiennes montrent moins souvent le succès de la prise que leurs équivalents grecs3431. Au 

contraire, l’affrontement du conte ne peut tolérer l’égalité. L’Asiatique lui-même est décrit 

comme un champion sans égal3432, mais il ne peut que subir la victoire fulgurante de 

Sinouhé3433 : dans le récit, il n’est plus question d’égalité mais de respect d’une stricte hiérarchie 

des êtres. Il est intéressant de constater que de nombreux siècles plus tard, Hérodote attribue 

aux Égyptiens la tradition de ne jamais combattre entre eux et de se contenter de faire remporter 

un lutteur local contre un étranger3434, signe que les modalités de la lutte reproduisent des mises 

en scène sociales ou politiques et que le refus du combat du même contre le même est plus 

constant que les affrontements à égalité de notre corpus. 

      En résumé, les scènes de lutte participent d’une culture commune dans laquelle la 

potentialité du conflit est reconnue et contribue, dans le cadre de la tombe, à la distinction du 

 
3427 WILDUNG 1987, p. 34-35. 
3428 CAILLOIS 1958, p. 30-34. 
3429 Sinouhé, B109-146. 
3430 GNIRS, LOPRIENO 2009, p. 253-255. 
3431 POLIAKOFF 1987, p. 37. 
3432 Sinouhé, B110 (pry pw nn snnw=f).  
3433 Sinouhé, B137-140. 
3434 Hérodote, II, 60 ; KYLE 2008. 
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défunt. Chez Oukhthotep (I12), les prises sont ainsi placées au sein de la procession d’offrandes 

devant le défunt qui les contemple. Elles sont transformées en spectacle plaisant jugé digne de 

l’attention d’un haut fonctionnaire : loin d’être restreinte à une fonction professionnelle ou à 

des occupations socialement inférieures, la lutte intègre le répertoire des loisirs de l’élite, aimant 

à contempler l’adresse des adversaires et les retournements inattendus du combat. La distinction 

de l’élite passe d’une part par le recrutement des corps et de la violence des inférieurs, et de 

l’autre par sa position à l’écart et en surplomb d’un ensemble de lutteurs rivalisant à égalité. 

Les héritiers des potentats de la Première Période intermédiaire se mettent ainsi en scène comme 

les maîtres d’une puissance physique désarmée et transformée en spectacle.  

      Le corpus moins ample et plus divers du Nouvel Empire est le résultat d’une évolution dans 

les référents et les contextes d’insertion des scènes de combat. L’hypothèse d’un entrainement 

à la guerre y est tout aussi discutable que pour les scènes plus anciennes, mais appuyée sur les 

scènes des temples royaux, où la pratique martiale est incontestablement le fait de soldats en 

campagne. En effet, la plupart des scènes s’inscrivent dans un contexte de réjouissances et 

d’hommage au défunt. C’est le cas dans la tombe de Nebamon (I15) où la lutte est placée sous 

le défunt et sa femme assis et à proximité de fleurs en offrandes3435, et chez Kherouef (I14), où 

boxe et escrime font partie de vases réjouissances que mènent le fonctionnaire en l’honneur du 

roi, comprenant danses, chants et offrandes3436. Il en va de même chez Meryrê (I17) : la scène 

prend place au cœur du tribut des nations étudié plus en détail dans la 4e partie et fait partie du 

spectacle offert au roi3437. Enfin, le combat chez Amenmose (I18) a lieu pendant la fête en 

l’honneur d’Amenhotep Ier divinisé : le défunt, qui officiait comme grand-prêtre de son culte, a 

représenté les cérémonies qu’il présida devant la chapelle du dieu à Karnak3438. Cette valeur du 

combat est attestée dès le Moyen Empire, sur la stèle de Khousobek qui revendique d’avoir 

combattu au bâton (ʽḥȝ m ḫt) pour le plaisir de Sésostris III3439. À l’inverse, des 23 tombes qui 

incluent des soldats en procession au Nouvel Empire, aucune ne les fait s’entrainer de la sorte. 

Il est ainsi significatif qu’à Amarna, au milieu de soldats égyptiens, ce soient des sujets nubiens 

qui soient montrés en train de lutter (I17), dans un geste de mise en spectacle des sujets de 

l’empire qui tient plus à la distinction impériale qu’au réalisme ethnographique3440 : l’emploi 

 
3435 BOURIANT 1887, p. 98. 
3436 FAKHRY 1943A, p. 471-473, pl. XXXIX. 
3437 DAVIES N. DE G. 1905A, pl. XXXVII. 
3438 WRESZINSKI 1935A, pl. 118. 
3439 FÖRSTER 2005, p. 81-82 ; DECKER 2012, p. 194-196. 
3440 CARROLL 1988, p. 132-137 : l’auteur y propose d’établir une continuité entre ces quelques scènes antiques et 

les pratiques contemporaines de lutte au Soudan. Voir aussi DECKER 1991, p. 100-101. 
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de nains venus du sud pour les danses divines est attesté depuis l’Ancien Empire3441, suggérant 

la tradition de long terme d’impliquer des étrangers dans des spectacles exotiques dont la valeur 

rituelle pourrait tenir au statut liminaire des individus. De même, la riche mise en scène de la 

vie des soldats chez Tjanouni ne mentionne la lutte qu’à l’intérieur d’un étendard porté par l’un 

d’eux. La présence de ce signe suggère un lien spécifique de ce régiment à la lutte, alors que la 

plupart des étendards à symboles faisaient référence à des divinités3442.  

     Pas plus au Nouvel Empire qu’aux époques précédentes les images privées de combat ne 

font partie d’un cycle militaire où serait mise en scène la préparation des soldats aux guerres 

lointaines. Elles témoignent plutôt de la légère diffusion d’une culture sportive qui fait des 

techniques de combat des spectacles dignes d’être offerts aux yeux du défunt ou du roi, à la fin 

d’un processus d’esthétisation des corps. La seule scène qui évoque le domaine militaire date 

de Ramsès II (Figure 13.11) : le commandant du premier bateau où se battent deux matelots 

porte le titre de « porte-étendard de l’équipe » (ṯȝw-ḫw sȝ). Si le terme sȝ peut désigner tout type 

d’équipe3443, le titre entier appartient au domaine militaire3444. Il semble aussi que le bateau ait 

une fonction militaire comme en attestent les Montou sur sa coque3445, bien que nous ayons 

montré en 4e partie que ce type de bâtiments se retrouve dans différents contextes. Mais la 

présence de soldats ne signifie pas que la scène prend place dans un cycle militaire : la 

procession de bateaux se dirige vers le reposoir de la barque du dieu, de sorte que la tonalité de 

la scène est entièrement cultuelle, conformément au fait que le défunt possède essentiellement 

des titres religieux et aucun d’ordre militaire. Il ne s’agit donc pas, comme le propose 

Davies3446, d’exercices et d’une démonstration d’expertise professionnelle, mais de sports à 

teneur rituelle offerts en spectacle au dieu et au public présent lors de la procession. En effet, 

cette tombe possède la particularité d’inclure deux combats sur les toits de bateaux absolument 

semblables, de sorte que l’on peut penser qu’une des scènes est la suite de l’autre : le combat 

est ici davantage ritualisé pour faire émerger un vainqueur. Une inscription dédie la procession 

à Montou3447, tandis qu’au-dessus des combattants il est inscrit « C’est Amon qui donne la 

victoire » (Jmn d=f pȝ qnj)3448. L’affrontement honore ainsi à la fois le dieu de la guerre par 

l’expertise des soldats, et le dieu suprême, à travers l’émergence d’un vainqueur en signe de 

 
3441 DECKER 1991, p. 96-97. 
3442 FAULKNER 1941, pls. IV-VI. 
3443 SCHULMAN 1964B, p. 41. 
3444 Ibid., p. 277, n°498. 
3445 DAVIES N. DE G. 1948, p. 14. 
3446 Ibidem. 
3447 DAVIES N. DE G. 1948, p. 13, pl. XI.  
3448 Ibid., p. 15. 
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faveur d’Amon3449. Comme l’a montré Peter Piccione, les combats au bâton du Nouvel Empire 

possèdent une tonalité très fortement religieuse3450, avec de nombreuses références aux textes 

funéraires et à Amon3451.  

    La nature des scènes de combat apparait donc assez stable de la Ve à la XIXe dynastie : elles 

ne représentent ni des combats sérieux entre ennemis altérisés, ni des entrainements en vue de 

véritables combats, mais participent du spectacle interne au programme, sur le même plan que 

les scènes de danse et de gymnastique. La différence entre les époques tient au fait que le 

spectacle est au Moyen Empire joué pour le plaisir du seul dignitaire qui pose un regard 

bienveillant sur son domaine, tandis que le combat intègre au Nouvel Empire l’horizon des 

cérémonies royales et divines3452, sur le pont de bateaux ornés de symboles de pouvoir : la 

raison principale en est l’évolution générale de l’économie des programmes, qui fait du service 

de la monarchie et des cultes le cœur de la distinction du dignitaire. L’autre différence est la 

présence potentielle de soldats dans les scènes postérieures qui, combinée avec la reprise du 

bâton confirme une plus grande porosité des deux sphères ludique et martiale à cette époque. 

2-3 Attraper, frapper, esquiver : la violence dans les sports de combat 

     Peuvent être opposés deux types de violence, les prises et les coups, les premiers ayant pour 

but d’attraper l’adversaire, de contrôler ses membres de sorte à l’empêcher d’attaquer et de se 

défendre et ultimement de le mettre au sol3453, les seconds de porter une attaque sur une partie 

vulnérable du corps et d’y laisser une trace physique ou virtuelle. Cette seconde catégorie imite 

les heurts de la guerre, qui lui servent de référence, alors qu’aucune scène du corpus militaire 

ne comprend d’adversaires se battant à mains nues. Au-delà de cette différence en termes 

d’horizon de référence, les deux types de combat ne sont pas structurés de la même façon. 

L’objectif de la lutte est qualitatif, à savoir obtenir un avantage, matérialisé par l’immobilisation 

de l’adversaire, alors qu’il est quantitatif dans la boxe et l’escrime, puisqu’il suppose que soient 

comptés, par les protagonistes ou une autorité extérieure, les coups portés3454. Le premier type 

recherche la soumission et le contrôle ; le second s’inscrit dans une économie des atteintes 

portées, de l’attaque et de la défense, où l’on comptera à la fin qui a causé le plus de dommages 

à l’autre et le mieux su défendre son intégrité. Si l’escrime reproduit le modèle militaire avec 

 
3449 PICCIONE 1999, p. 344-345. 
3450 Ibid., p. 346-348. 
3451 Ibid., p. 344-345. 
3452 WILSON 1931, p. 11-20. 
3453 POLIAKOFF 1987, p. 25. 
3454 PICCIONE 1999, p. 342-343. 
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plus de réalisme, elle suppose une appréhension des corps combattants comme potentielles 

sources de douleur, que les protections et la retenue des coups rendent virtuelle. Au contraire, 

la lutte ne reproduit pas une lutte à mort et ne suppose aucune temporalité de l’effet des coups, 

mais est tout entière concentrée dans le moment des prises et l’objectif du contrôle.  

    Comme dans les jeux d’enfants, la violence des sports de combat n’est pas un déchainement 

libre de force physique sans crainte pour les effets potentiellement dangereux, mais obéit à un 

ensemble de règles qui la ritualisent et de techniques qui l’orientent vers des directions plus 

précises3455. L’existence de règles semble évidente dans les scènes du Nouvel Empire à valeur 

de spectacle et de rituel : les Nubiens qui luttent devant le pavillon d’Akhetaton ne laissent leurs 

muscles s’exprimer que dans la mesure où ils produisent un spectacle digne d’une cérémonie 

en l’honneur du roi et de son dieu, selon l’idéologie atoniste d’une domination royale et solaire 

sur la création entière. Pour le reste, la présence de règles se repère surtout négativement : dans 

le corpus de l’Ancien et du Moyen Empire, le combat se restreint strictement à la lutte, sans 

qu’aucun adversaire n’ait jamais l’idée de porter un coup avec quelque partie du corps, à 

l’exception possible du 7e duo depuis la droite du 4e registre de Khety. Cette absence ne 

s’explique que par l’existence d’un corpus de règles bien établies que tous les adversaires 

respectent, même à Beni Hassan où le programme intègre des comportements déviants. Le fait 

qu’il n’y ait jamais plus de quatre vignettes de combat au sol d’affilée suggère aussi que la lutte 

ne s’y éternisait pas et qu’une fois l’adversaire tombé voire maitrisé, les deux combattants se 

redressaient et recommençaient à se battre. Le règlement semble obéir aux deux impératifs 

d’équilibre entre les adversaires et d’exhibition d’un spectacle plaisant où l’on alterne entre 

diverses techniques.  

     En-dehors de ces règles négatives, l’existence d’un cérémonial entourant le combat et en 

encadrant les possibilités est attestée dès les plus anciennes scènes : chez Ptahhotep (I1) en 

effet, le combat commence par une confrontation face-à-face, chacun cherchant à saisir les 

jambes de l’autre. La présence de légendes orales, que prononce l’un ou l’autre des adversaires 

qui se défient réciproquement et annoncent les prises qu’ils vont lancer ou parer3456, témoigne 

aussi d’une ritualisation du combat, entrecoupé par des paroles. Le seul autre élément de 

ritualisation n’est conservé que dans deux tombes (I4,I5), où une vignette se différencie des 

autres en ceci que les adversaires ne combattent pas mais se tiennent debout l’un face à l’autre, 

 
3455 POLIAKOFF 1987, p. 25-27. 
3456 MOTTE 2017, p. 56-69 ; WILSON 1931, p. 213-216. 
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le premier tenant devant lui une longue ceinture, vêtement rituel de la lutte3457. Chez Baqet III 

(Figure 13.12a), il s’agit de la première vignette à gauche du 1er registre, ce qui laisse penser 

que le combat débutait ainsi, par l’habillement des protagonistes, la présentation devant soi 

étant ritualisée comme signe que l’on peut commencer. Chez Khety (Figure 13.12b), la vignette 

est placée au cœur du catalogue, de sorte qu’elle pourrait représenter une pause dans le combat, 

nécessaire pour que les adversaires remettent chacun leur ceinture. Cet élément de ritualisation 

peut être comparé à l’expression grecque ancienne « abandonne ton ceinturon », signifiant 

« abandonne tes problèmes pour avancer »3458, qui associe le domaine sportif à un vêtement 

précis3459 et à un changement d’état par rapport au temps non-sportif. Excepté ce détail, aucun 

élément de ritualisation n’accompagne les scènes, qu’il soit d’ordre musical3460, ou qu’il 

consiste en l’ajout d’un décor ou d’une fiction : la transformation en spectacle est inaboutie. 

      

Figures 13.12a-b. Détails des scènes de Baqet III, I4, et de Khety, I5 

      Les ressorts de la violence varient selon le type de sport pratiqué : si boxe et escrime 

reposent sur une recherche des torts faits au corps ennemi sur le modèle de la guerre, la lutte 

s’inscrit dans le répertoire des scènes de contrôle, de sorte qu’elles évoquent les deux visées du 

pouvoir, la domination et la destruction. La violence semble, dans les trois scènes d’escrime, 

limitée par un certain nombre d’éléments qui en circonscrivent les effets. D’un point de vue 

défensif, les combattants utilisent chez Amenmose (I18) des protèges-bras, qui assurent que les 

bâtons ne risquent pas de casser un membre. Ces objets sont restreints aux scènes 

d’entrainement3461, et ne sont pas utilisés dans les véritables batailles représentées sur les murs 

des temples. La structure du combat met aussi en avant les défenses des adversaires, notamment 

chez Khons (I19), où ils portent chacun un bras en protection vers l’avant, tandis que le bâton 

est encore tenu en arrière en préparation du coup. La scène de Kherouef (I14) neutralise 

différemment le danger de ces combats, en utilisant comme arme des tiges de papyrus pointées 

 
3457 DECKER, FÖRSTER 2011, p. 45. 
3458 GARCÍA ROMERO 2001. 
3459 En contexte grec, le geste est inverse, puisque la lutte se fait strictement nu. 
3460 Comparer avec NADOT 2012, p. 206-208. 
3461 DECKER, HERB 1994, vol. II, pl. CCCXIX (M9) et CCCXXIII (M11). 
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vers l’adversaire. Si de tels coups peuvent être douloureux, le choc récurrent des tiges devait 

occasionner des cassures fréquentes, et la solidité d’une telle arme était largement inférieure à 

leur modèles en bois ou en métal. Ces coups peuvent enfin viser tout le corps, du moins sa partie 

supérieure, malgré le maigre corpus à notre disposition. Si chez Kherouef, les tiges touchent le 

front adverse ou la poitrine, les autres scènes (I18, I19, Medinet Habou et ostraca) suggèrent 

que la zone préférentielle est le torse, les coups sur les bras étant possibles.  

      Outre la ritualisation évoquée plus haut, les scènes de lutte déploient la totalité des prises 

potentielles entre deux adversaires, de sorte qu’apparaissent peu de règles quant à l’utilisation 

des parties du corps. Celles de Beni Hassan attestent de la pratique d’un sport aux techniques 

riches et complexes, nécessitant un long entrainement : l’ampleur du catalogue, en plus de créer 

un effet de réel, démontre les multiples possibilités de la lutte. Le but étant l’immobilisation, 

deux types de techniques dominent le répertoire, la prise et la clé. La première consiste à 

agripper un membre adverse, bras ou jambes, voire le torse entier, et à le retenir pour amorcer 

un mouvement d’attaque (Figure 13.13a). Par clé, on entend le passage du coude ou du genou 

derrière le bras, la jambe ou le cou, de sorte à bloquer cette partie du corps et à contrôler l’autre 

en se collant à lui, ou à le faire tomber (Figure 13.13l). Outre ces deux techniques, tous les types 

de prise sont attestés, ne négligeant aucune partie dont le visage (Figure 13.13c) et le talon 

(Figure 13.13d) et recourant lorsqu’il le faut à des prises par l’arrière (Figure 13.13g), à des 

soulèvements (Figure 13.13i) ou à des projections en se servant de la force de l’adversaire 

(Figure 13.13b/e). Font aussi partie du répertoire des débuts d’étranglement (Figure 13.13k), de 

douloureuses pressions de sorte à écarter au maximum les deux jambes (Figure 13.13h), ou des 

mouvements de bascule (Figure 13.13f), certains finissant la tête en bas (Figure 13.13j). Le 

corps entier est donc transformé en lieu d’affrontement, toutes les parties pouvant être support 

d’une prise ou cible d’une attaque. Cette liberté n’est possible que par l’absence de danger dans 

la scène, les coups directs étant interdits et les adversaires lâchant la prise quand la lutte 

s’éternise. De ces catalogues de Beni Hassan ressort donc moins la conflictualité ou l’enjeu de 

la lutte que la démonstration d’une corporalité experte en techniques et se servant de chaque 

zone du corps humain pour produire un spectacle varié et impressionnant. L’absence de 

structure narrative renforce de même la focalisation sur le répertoire technique, où alternent la 

répétition de prises au corps stéréotypées et des gestes plus spectaculaires comme les 

projections en l’air. L’esquive est enfin une part essentielle de ces sports, chaque adversaire 

cherchant en permanence à repousser le bras de l’autre. 

2-4 Les sports de combat dans le programme du dignitaire 



Partie 5. Chapitre 13 : 2 

682 
 

    L’originalité des scènes que nous venons d’étudier est de se situer en-dehors de l’horizon 

productif qui domine les programmes funéraires. Elles se différencient aussi des scènes étudiées 

dans les trois premières parties, où se déploie une véritable confrontation entre acteurs aux 

volontés opposées. Y est mise en scène la conflictualité, non pas directe, mais ludique et 

artificielle, encadrée par un début, une fin et des règles. Ce corpus connait son apogée au Moyen 

Empire, les scènes de lutte se diffusant dans la plupart des grandes nécropoles, où elles prennent 

la place fonctionnelle des jeux d’enfants au IIIe millénaire. Il s’agit d’un spectacle où la violence 

est esthétisée, à la fois au niveau référentiel comme en atteste la stèle de Khousobek3462, et en 

tant que représentation sur les murs de la tombe. Au-delà d’effets graphiques faits de renvois et 

de symétries internes, l’esthétisation de la violence tient à sa transformation en un répertoire de 

techniques corporelles renvoyant au catalogue productif. Est ainsi mise en scène une expertise 

riche de dizaines de prises, l’agilité de ces spécialistes travaillant à la gloire du commanditaire. 

À Beni Hassan en particulier, les vignettes forment des catalogues de techniques corporelles, 

où les adversaires démontrent une expertise dans tous les domaines du combat à mains nues. Si 

la lutte ne fut pas inventée à la XIe dynastie, l’apogée du motif témoigne de la nouvelle position 

du dignitaire, dont l’une des prérogatives, à côté de la conduite de la guerre, est la maitrise des 

énergies corporelles et leur emploi dans un cadre normé. Le corps intègre le domaine du savoir, 

et partant la violence, désormais structurée par des règles et un éventail de potentialités. Malgré 

la gratuité des combats auxquelles les images font référence, la lutte est, chez Baqet III, une 

réponse aux scènes de guerre, de punition et d’interventions policières : la violence y est 

neutralisée par l’absence d’armes et de blessures, l’axiologie y est neutre et égalitaire, et l’enjeu 

se réduit à la démonstration de techniques. 

     Comme pour les jeux d’enfants, la gratuité de ces combats permet d’intégrer des 

mouvements d’ordinaire propres à des rixes interpersonnelles au spectacle du domaine bien 

maitrisé et à l’horizon d’un savoir pratique mis en scène pour le visiteur. Cette maitrise de la 

violence est donc disciplinaire d’une façon différente de la reddition de comptes : il ne s’agit 

pas de montrer l’ordre juste et hiérarchisé en train de se mettre en place à travers l’action des 

forces de l’ordre. La visée disciplinaire des images de sports de combat tient à la mise en scène 

d’une violence maitrisée et dirigée dans une direction adéquate. Ces images reconnaissent la 

conflictualité potentielle des interactions humaines mais ne la laissent pas suivre un cours 

aléatoire et lui donnent un cadre qui la domestique. Violence et conflit sont ainsi araisonnés à 

l’ordre du dignitaire et défaits de tout élément par lequel émergerait un danger. Ce processus 

 
3462 FÖRSTER 2005, p. 81-82. 
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passe par plusieurs méthodes déjà évoquées : esthétisation et intégration au spectacle du 

domaine ; ritualisation et encadrement de la violence physique par un corpus de règles bien 

respectées ; réduction de la violence à elle-même, toute cause et contexte étant supprimés ; 

enfin, spécialisation et transformation de l’affrontement en manuel de techniques, sur le modèle 

des scènes productives. S’il est exagéré de dire que la violence est rentabilisée par les instances 

de contrôle, car rien n’indique que les lutteurs soient soldats, elle est neutralisée dans ses effets 

négatifs : à quelques exceptions près vues en 1e partie, l’affrontement ne peut être figuré que 

ludique et ritualisé. Le visiteur se voit donc renvoyé au bon usage du corps, fait de techniques 

obéissant à des règles et placé dans un cadre défini : temporel pour les jeux (l’enfance) et 

fonctionnel pour les sports (le spectacle du défunt). Le caractère disciplinaire du corpus se situe 

donc dans la gratuité et l’appogiature même qui y président, seules à même de justifier un conflit 

physique qui ne sert pas directement l’affirmation de l’ordre légitime.  

     Un dernier point est nécessaire sur le statut des spectateurs de ces scènes. En effet, sur les 

murs des tombes, les jeux et sports semblent se dérouler sans témoins directs : contrairement à 

de nombreuses images grecques et romaines3463, l’espace de la joute n’est pas cadré par la 

présence de spectateurs internes. Si aucun équivalent d’arènes n’a été retrouvé en Égypte et que 

la culture du spectacle sportif y était incontestablement moins forte que dans le monde gréco-

romain3464, des lieux spécifiques aux entrainements et aux spectacles sportifs3465 existaient bien, 

et plusieurs textes évoquent des témoins aux joutes sportives3466. C’est le cas lors de la victoire 

de Sinouhé contre le fort du Retenou3467, puis lors des exploits de Thoutmosis III et 

Amenhotep II3468, ce dernier démontrant son habileté au tir jusque devant les murs de 

Kadesh3469. Les scènes de lutte de Medinet Habou sont de même observées par de nombreux 

individus, pour la plupart des soldats3470. C’est la fonction des jeux qui nous permet d’expliquer 

ici la présence et là l’absence de public. Chez Sinouhé, il s’agit de reconnaitre le changement 

de statut permis par la victoire, tandis que les rois du Nouvel Empire nécessitent une audience 

pour que leurs prouesses s’actualisent dans l’ordre humain. Dans les programmes privés au 

contraire, le premier spectateur est par essence le défunt, pour qui sont exhibés ces spectacles 

 
3463 WYLER, HUET 2023. 
3464 DECKER 2011, p. 120-121. 
3465 DECKER, FÖRSTER 2011, p. 49-50 ; HAIDER 1988. 
3466 DECKER 2011. 
3467 Sinouhé, B129-134 et 140-142 ; DECKER 2011, p. 120-121. 
3468 DECKER 2011, p. 123-125. 
3469 Urk. IV, p. 1304, 3-4 ; DECKER 2012, p. 41-42. 
3470 DECKER 2011, p. 121-122. 
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plaisants : le jeu de regards participant de la distinction sociale, il est logique qu’aucun 

camarade des joueurs ne soit placé en position de spectateur.  
 

3 La violence contre le monde animal : chasse et pêche dans les scènes funéraires 

    À côté des violences entre humains, il convient d’aborder le cas limite qu’est la violence 

dirigée vers le monde animal3471. Il ne faut en effet pas attendre l’abaissement du seuil de 

tolérance à l’époque contemporaine pour que se pose la question des personnes animales, c’est-

à-dire de l’attribution aux animaux du statut de victimes potentielles de violence. Si les sociétés 

animiques et totémiques donnent de nombreux exemples d’une interprétation sociale et 

culturelle des animaux selon laquelle le traitement réservé à chaque espèce diffère selon des 

normes non réduites à des considérations nourricières, il ne fait pas de doute que les sociétés de 

type analogiste de l’Antiquité3472 possèdent toutes leurs modes d’interprétation du monde 

animal. Dans un contexte où le rapport aux animaux obéit à des considérations culturelles, la 

réflexion sur la personne animale passe par plusieurs grilles interprétatives3473. D’une part, dans 

l’ordre personnel et psychologique, la domestication et la fréquentation quotidienne sont 

susceptibles de créer des liens affectifs au-delà de l’ordre des espèces : un dignitaire égyptien 

aurait ainsi perçu comme une violence une atteinte à ses chiens ou à ses singes domestiques. 

D’autre part, dans la mesure où le bétail forme l’un des socles de l’économie pharaonique, 

vaches, ovins et volailles deviennent collectivement un sujet susceptible de subir des violences, 

d’autant plus dangereuses qu’elles mettent à mal le cercle vertueux de la production.  

     Enfin, la confrontation entre le chasseur et ses proies n’échappe pas à des interprétations et 

à des codifications culturelles qui, en l’absence d’un code égyptien de la chasse, devaient passer 

à la fois par des règles orales ou informelles et par un système de représentations attribuant des 

valeurs différenciées aux animaux et aux pratiques : la chasse participe ainsi de traditions de 

long cours dont l’une des fonctions est de maintenir une permanence culturelle3474. On retiendra 

ainsi trois critères transculturels de différenciation et de valorisation de la chasse. L’un tient à 

son caractère collectif ou individuel3475, le premier pôle tendant vers une pratique socialisée, 

intégratrice et participant à l’économie nourricière et le second se chargeant de valeurs 

distinctives et liminaires, voire d’une connotation héroïque. Le second axe concerne les 

instruments employés : comme l’a montré Pierre Vidal-Naquet pour le monde grec, l’emploi 

 
3471 JEANGÈNE VILMER 2011. 
3472 DESCOLA 2021, p. 57. 
3473 MEEKS 2012, notamment p. 239-540 ; BRÉMONT 2021, p. 1067-1086. 
3474 HERB 2005. 
3475 VIDAL-NAQUET 1981, p. 169-174.  
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du filet y est dévalorisé, à la différence de la chasse à l’épieu, qui sied au courage de l’homme 

adulte3476. Enfin, les chasses se différencient selon le type de gibier : le caractère dangereux de 

l’animal, sa rareté et son exotisme, ainsi que ses rythmes de vie et son habitat contraignent 

l’interprétation socio-culturelle de la chasse, à tel point qu’il est parfois abusif de regrouper ces 

pratiques dans une notion englobante. Si nous ne prétendons pas produire ici une analyse 

détaillée de la chasse égyptienne, il convient d’en interpréter les images en contexte funéraire 

et d’en comprendre la place dans la mise en scène de la corporalité et de l’adversité.  

3-1 Modèle royal et imitation du dignitaire 

3-1-1 Corporalité royale et excellence cynégétique 

      L’iconographie de la chasse fait partie des plus anciens motifs égyptiens, apparue dès le 

prédynastique, en particulier dans les peintures du Ouadi Menih3477 et de la tombe 100 

d’Hiérakonpolis3478. S’il est possible que la chasse fasse déjà partie des lieux d’actualisation du 

pouvoir et que la maitrise sur le monde sauvage, attestée sur le couteau du Gebel el-Arak3479, 

réponde au contrôle de la population humaine, la nature des sources à l’Ancien Empire rend 

assez rares les images royales de chasse : en effet, seuls les complexes de Sahourê3480, de 

Niouserrê3481 et d’Ounas3482 contiennent de telles scènes. Le même constat vaut au Moyen 

Empire, pendant lequel les nombreuses occurrences des nécropoles privées contrastent avec la 

seule image du temple de Montouhotep II3483. Au Nouvel Empire, la chasse reste un motif prisé 

par les artisans des tombes privées, parmi lesquelles les célèbres scènes d’Amenemhab3484 et 

de Rekhmirê3485 (Figure 13.14), mais le nombre de sources royales conservées augmente. Dès 

la XVe dynastie, elle intègre la décoration d’un poignard retrouvé dans la tombe de la reine 

Ipout3486, puis se déploie sur des scarabées3487, des objets du matériel funéraire royal et les 

parois de temples monumentaux. S’il est manifeste que cette thématique connait une 

réélaboration à la XVIIIe dynastie, la nouveauté tient probablement à une plus grande diversité 

des sources, qui fait apparaitre à nos yeux un discours dont les versions plus anciennes ont 

disparu.  

 
3476 Ibid., p. 172-174.  
3477 DECKER, HERB 1994, p. 292-293 
3478 DAVIS W. 1992, p. 44-45. 
3479 BESTOCK 2018, p. 53, fig. 3.7. 
3480 BORCHARDT 1910, p. 13-14, fig. 7-8. 
3481 DECKER, HERB 1994, p. 301-302 (J21, J22). 
3482 HASSAN S. 1955, pl. XIIb-XIIIa. 
3483 NAVILLE 1907, pl. XVI. 
3484 WRESZINSKI 1935A, pl. 21. 
3485 DAVIES N. DE G. 1943, pl. XLIa, XLIII-XLV. 
3486 DARESSY 1906, p. 118 ; DECKER, HERB 1994, pl. CLV (J85).  
3487 NEWBERRY 1906, pl. XXV, n°26. 
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     Un modèle royal3488 de chasse semble ainsi avoir existé dès le IIIe millénaire, et entretint 

avec les programmes privés des dignitaires un rapport d’influences réciproques. Dans le 

discours royal, la chasse, spectacle fait de prodiges3489, est le lieu d’affirmation de deux vertus 

physiques principales, la force et la précision. D’une part, la victoire sur différents animaux, de 

l’éléphant3490 dans les images prédynastiques au lion et à l’hippopotame à l’époque 

pharaonique, permet la mise en scène d’une corporalité puissante, exprimée par un certain 

nombre de signes visuels. La position debout, souvent opposée à des animaux renversés ou 

tordus en arrière, l’élan donné par le bras tenant la lance, les muscles finement représentés 

participent de la construction graphique d’un personnage à la force irrésistible. Lorsque le char 

est adopté par les armées égyptiennes, les reliefs des temples renforcent la force brute du roi 

par l’élan donné au véhicule percutant à pleine vitesse une masse animale ou humaine.  

     L’autre vertu consiste en l’excellente maitrise de chacun de ses mouvements : à côté de la 

caractérisation du pouvoir comme doté d’une énergie physique incomparable, son bon usage 

est essentiel dans le discours sur la bonne incarnation de la royauté. Non une énergie brute, 

propre aux forces négatives liées au chaos, la force royale est d’emblée dirigée vers ses emplois 

légitimes, impliquant, outre des objectifs compatibles avec la maât, une complète expertise du 

moindre mouvement et de la force employée. Cette dimension de la corporalité royale entre en 

résonance avec l’une des vertus prêtées au roi dans la Königsnovelle, l’adéquation parfaite de 

ses desseins et son intériorité avec leur réalisation concrète, ne supposant, à la différence des 

autres hommes, pas d’adaptation aux contingences du réel et aux imperfections physiques.  

3-1-2 Chasse, pouvoir et métaphores sociales 

     La chasse royale produit un discours aux multiples significations, où le monde animal est à 

la fois incarnation du désordre à maitriser, faire-valoir de la puissance du souverain, et modèle 

pour son action prédatrice, outre sa vertu économique de source de produits consommables3491. 

Il est inutile de revenir sur l’association bien établie entre les bêtes des marais et les agents 

d’Isfet, ainsi qu’entre le motif de la chasse royale et la victoire des dieux sur leurs ennemis, 

allant jusqu’à la proximité graphique entre la lance du roi qui atteint l’hippopotame et celle de 

Seth qui vainc Apophis. La chasse fonctionne aussi comme parallèle au rapport prédateur-proie 

régnant dans le monde animal et que nous avons évoqué dans la 4e partie. Il s’agit d’une reprise 

parmi les attributs du souverain des propriétés d’animaux symboles de force et de prédation, 

 
3488 VAN DE WALLE 1938, p. 234-239. 
3489 HERB 2005, p. 24-26. Par exemple, ALTENMÜLLER 2015, p. 101-111. 
3490 DECKER, HERB 1994, pl. CXXX (J1). 
3491 HERB 2005, p. 36-37. 
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telles les têtes de lion ornant la coiffe des chevaux du char de Ramsès III à Medinet Habou3492. 

Mais c’est surtout le rapport établi par la chasse qui structure le parallèle entre le roi et les 

prédateurs. En témoigne la présence dans la même scène d’un renard chassant un lièvre, 

reproduisant la charge royale contre les quadrupèdes du désert3493. Le canidé n’est pas ici un 

double du roi, mais incarne la position du prédateur devant sa proie. Est ainsi naturalisée la 

relation de pouvoir qui lie le roi aux autres êtres humains : sa domination sur le monde qui 

l’entoure fait partie du cycle de la prédation, fait naturel évident, mais subordonné au double 

objectif d’extension de la maât et d’approvisionnement en ressources et en offrandes.  

     La récurrence du modèle cynégétique royal semble avoir marqué l’iconographie du 

dignitaire, bien que le thème privé ne puisse être réduit à la simple reprise d’un modèle royal, 

en particulier la très fréquente scène de la chasse dans les marais. Dans les programmes de 

l’Ancien Empire, les scènes de chasse intègrent la mise en scène du monde naturel, où se 

déploient d’autres valeurs que celles du modèle royal. Il s’agit notamment de montrer 

l’extension du domaine productif vers ses marges par inclusion des ressources du désert, mais 

aussi d’exhiber un savoir sur le monde naturel, les artisans rivalisant dans la représentation 

naturaliste des hôtes des marges de la vallée du Nil, depuis les renards de Nefermaât3494 

jusqu’au catalogue de Baqet III3495. Au IIIe millénaire, la chasse dans le désert est rarement 

pratiquée par le défunt, qui délègue la capture des animaux à ses employés. Quelques contre-

exemples exhibent tout de même son habilité au lasso (Figure 13.15)3496, démontrant l’expertise 

de son bras et sa capacité à ramener lui-même des ressources. Un changement intervient à la 

fin de l’Ancien Empire, visible dès la tombe de Pepinakht-Heqaib3497, où ce dernier se 

représente debout en train de chasser le taureau sauvage à l’arc. La grande représentation du 

défunt tirant à l’arc sur divers animaux du désert intègre pleinement le répertoire du Moyen-

Empire, à Meir (Figure 13.16)3498, à Thèbes3499, à Beni Hassan3500 et à El-Kab3501. Celui du 

Nouvel Empire met de même en scène le défunt à la chasse, comme en témoignent les tombes 

 
3492 WRESZINSKI 1935B, pl. 112a, 114, 128, 133, 135, 137, 141a, 145, 150b. Voir Aussi pl. 55, 56, 56a, 75 (Karnak);  

96a, 109 (Ramesseum). 
3493 Ibid., pl. 114b. 
3494 HARPUR 2001, pl. 40. 
3495 KANAWATI, EVANS 2018, pl. 60. 
3496 WRESZINSKI 1935C, pl. 69. 
3497 DECKER, HERB 1994, pl. CXLII (J48).  
3498 DECKER, HERB 1994, p. 321-323 (J71,J73). 
3499 Ibid., p. 323-324 (J74). 
3500 Ibid., p. 324-326 (J77). 
3501 Ibid., p. 328 (J84). 
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de Djehouti3502, de Pouyemrê3503 ou de Neferhotep (tombe thébaine A5)3504, mais garde la 

version où ce sont ses employés qui se chargent de cette tâche3505. Ces deux variantes explicitent 

la double signification de la chasse, à la fois source de provisions pour le culte du défunt et lieu 

d’exhibition de sa valeur.  

3-2 Le prédateur humain et la question de la domestication du sauvage 

3-2-1 La dualité territoriale : marais et déserts, marges de l’espace cultivé 

      La topographie du monde que forme le programme est formée par trois environnements 

dominants. Si l’espace agricole est d’emblée anthropisé, fruit d’un investissement humain dédié 

aux récoltes céréalières, et prolonge le cœur du programme, formé par la personne du défunt et 

ses extensions immédiates (famille et employés), le programme le confronte à deux milieux 

caractérisés par leur statut intermédiaire entre le territoire humanisé et l’espace sauvage, à la 

fois zone extérieure à conquérir par les bras humains et source de ressources pleinement 

intégrées à l’économie. Bien qu’il faille se méfier d’une opposition trop absolue entre humanité 

et nature3506, marais et déserts sont bien des espaces autres, fonctionnant comme marges au sein 

du programme décoratif : cette altérité repose moins sur une notion abstraite de nature mais sur 

leur plus faible intégration l’ordre productif et par leur moindre utilité. 

      Un certain nombre d’oppositions structurent la mise en regard des deux milieux marginaux : 

aridité-humidité, couleurs bleues/vertes-teintes jaunes/ocres, relief-plaine, ressources 

exclusivement fauniques-riche flore. En découlent des modalités différentes d’appréhension par 

les humains : la terre ferme du désert s’oppose aux marais dont le fond est caché aux regards et 

qui ne se visite qu’en bateau. La différence de faune contraint aussi les pratiques cynégétiques : 

dans le désert, antilopes, échassiers et carnivores se chassent à l’arc et au lasso, ce qui suppose 

une mise en scène de la distance, que les armes des humains viennent combler, parfois avec 

l’aide d’un groupe de chiens. Répugnant à une organisation narrative, ces scènes condensent 

plusieurs étapes de la chasse, comme chez Oukhthotep à Meir où le défunt est représenté en 

train de tirer alors que ses chiens mordent déjà les animaux touchés par une flèche3507. À Beni 

Hassan, les flèches encore en vol sont un moyen de suggérer le temps passé à la chasse et ses 

développements imprévus3508, sans avoir à montrer les échecs du défunt.  

 
3502 Ibid., p. 332 (J92). 
3503 Ibid., p. 333-334 (J96). 
3504 Ibid., p. 338-339 (J107). 
3505 Voir par exemple ibid., p. 332 (J93) et 336-337 (J105). 
3506 BRÉMONT 2018. 
3507 DECKER, HERB 1994, p. 323 (J73). 
3508 KANAWATI, EVANS 2018, pls. 68-69. 
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     La chasse dans les marais, moment d’ « épiphanie » du dignitaire3509, se dirige au contraire 

vers les hippopotames, les poissons et les oiseaux, les deux premiers au moyen d’une lance qui 

les transperce, tandis que la main suffit d’ordinaire pour capturer les volatiles. Mais ces trois 

types ne sont pas structurés de la même façon. D’une part, la chasse et la pêche au petit gibier 

(Figure 13.18) forment des archétypes assez figés signifiant la capacité du défunt à se procurer 

lui-même des ressources consommables, grâce à son agilité. De l’autre, la chasse à 

l’hippopotame (Figure 13.17) engage les humains dans une épreuve de force avec un redoutable 

quadrupède, capable de leur résister et de faire chavirer un bateau. Si les trois motifs comportent 

des significations multiples, ils s’opposent par leur valeur nourricière d’un côté et destructrice-

protectrice de l’autre. La conquête de l’espace des marais par le dignitaire, rendue possible par 

la victoire violente sur les animaux dangereux, permet son intégration à l’ordre nourricier.  

3-2-2 L’extension de l’ordre productif par la violence 

     Les scènes de chasse, en particulier dans les marais, constituent l’un des motifs les plus 

fréquents de l’iconographie funéraire égyptienne, de façon continue de l’Ancien au Nouvel 

Empire. Il s’agit aussi d’un des contextes d’apparition préférentiels du défunt, notamment dans 

une position active, fait rare avant le Nouvel Empire. À la différence de la grande majorité des 

scènes étudiées dans les quatre premières parties, assez petites et cloisonnées, la grande figure 

du défunt plantant sa lance dans un animal des marais fait partie des éléments les plus facilement 

visibles et devait donc attirer l’attention des visiteurs, habitués à ce genre. La chasse fait usage 

d’une violence triplement légitime : par son auteur, démontrant ses vertus d’agilité et de force ; 

par sa finalité pratique, le catalogue des ressources à disposition dans les marges de l’espace 

productif ; par son inscription dans l’horizon de la lutte de la maât contre le chaos.  

    Les connotations sociales du motif sont nombreuses. Il affermit d’une part le pôle supérieur 

du pouvoir3510, faisant du maitre de son domaine le détenteur d’une violence létale capable de 

se déployer dans un cadre récréatif, à la différence des employés de boucherie pour qui la mise 

à mort est réduite à une technique de découpage valant par la production finale d’offrandes et 

ne contribuant pas à leur individualisation. Lorsqu’il chasse et pêche, le défunt affirme le 

versant actif de sa position supérieure, symétrique à sa dimension passive, dans les scènes 

d’offrandes et d’hommages. La violence contre le monde animal est l’opérateur de cette 

affirmation d’un pouvoir, caractérisé comme on l’a vu par des vertus physiques (force, 

précision, maitrise de la distance et du tempo) et par la présence de chiens, signes d’un 

 
3509 ALTENMÜLLER 2005B, p. 49-51. 
3510 Dans la littérature, Paysan, B1, 236-239. 



Partie 5. Chapitre 13 : 3 

690 
 

recrutement de la prédation naturelle au profit du projet humain. Cette violence est à la fois 

létale et non sanglante : elle a bien pour objectif de tuer les animaux atteints, transformés en 

ressources consommables, en trophées prestigieux dans le cas des prédateurs du désert et en 

dangers annihilés pour les hippopotames ; mais la focalisation se fait sur le geste du chasseur 

dont la lance et la flèche touchent la proie, ou qui agrippe des oiseaux des marais. Il s’agit donc 

d’un acte de maitrise, dont la mort est la finalité concrète mais ne résume pas le sens : la flèche 

trace la direction du pôle supérieur du pouvoir vers ceux sur lesquels il s’exerce.   

    L’inscription de cette pratique létale dans un cadre récréatif en renforce l’efficacité sociale, 

dans la mesure où elle échappe à la finalité pratique de production de nourriture et intègre les 

loisirs du défunt, domaine certes hautement ritualisé mais dominé par la recherche de 

l’agréable, en conformité avec l’expression de ses plaisirs individuels. Seul le dignitaire peut à 

la fois disposer de temps libre dans son programme et user d’une telle violence. Mais celle-ci 

est désocialisée, c’est-à-dire sortie de l’horizon productif, et devient l’attribut naturel de 

l’individu que le programme honore et du groupe social dont il est un représentant.  

     La violence cynégétique caractérise aussi le pôle inférieur du pouvoir, car les connotations 

de certains animaux les renvoient au monde humain. La capture des oiseaux n’est pas sans faire 

penser à la symbolique associée au vaneau-rekhyt, lié aux classes inférieures, comme en atteste 

les textes de Karnak comparant oiseaux pris au filet et le peuple que le roi domine3511 : il s’agit 

d’une des rares catégories que la chasse ne blesse pas et se contente de capturer. Le geste du 

maitre tenant des volatiles des marais par les pattes et les ailes s’inscrit dans la mise en scène 

de sa maitrise sur les hommes et les bêtes de son domaine, ainsi d’un pouvoir qui contrôle avant 

de détruire. Probablement due à des contraintes pratiques, la prise majoritaire par les pattes 

signale une maitrise des mobilités que nous avons vue à l’œuvre dans les interactions humaines. 

    La chasse dans les marais fonctionne comme un moment de distinction entre différentes 

catégories de proies. Face aux oiseaux assimilés au peuple égyptien, les hippopotames 

constituent avec les crocodiles le groupe des animaux dangereux, dont l’élimination permet de 

rendre plus praticables les marais, dans un processus toujours renouvelé de pacification ne 

prévoyant pas leur disparition complète du milieu : le rapport du pouvoir est de type guerrier, 

sur le modèle des armées royales écrasant les peuples voisins3512, notamment lorsqu’il faut 

sécuriser l’accès aux ressources. Un constat similaire peut être fait pour les animaux du désert, 

les carnivores valant comme concurrents des chasseurs humains qu’il faut mettre au pas, et les 

 
3511 ALLIOT 1946, p. 61. 
3512 À Edfou, ce sont les ennemis étrangers qui sont comparés aux oiseaux et aux poissons (ALLIOT 1946, p. 86-

88). 
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proies comme individus du pôle inférieur du pouvoir étant vaincus et intégrés à l’ordre humain-

égyptien. Groupe caractérisé par sa diversité et l’existence de rapports de prédation internes, 

les animaux du désert sont le support de l’action des forces centripètes, et rappellent les peuples 

des marges du pays. Enfin, les poissons, outre leur valeur religieuse3513, permettent un rapport 

plus direct d’appropriation par le défunt d’animaux incapables de résister et d’emblée 

transformés en ressources. L’intégration de la chasse à un discours du pouvoir – et non 

uniquement de la puissance individuelle – explique en partie la récurrence de ces motifs 

pourtant structurés différemment que la majorité des scènes productives. Par la diversité des 

proies soumises aux armes des chasseurs, se déploie un catalogue des modalités du pouvoir 

(destructeur, intégrateur, nourricier) qui caractérise les deux pôles de la relation. Il ne suffit 

donc pas de dire que la chasse reproduit la victoire cosmique des dieux sur leurs ennemis ni que 

le défunt étend par là le domaine de la maât : sont mis en scène un type de violence légitime et 

une modalité de pouvoir.  
 

3-3 Quadrillage des marais et ordonnancement du monde 

3-3-1 Pêche au filet et tenderie, la transformation orthogonale du milieu 

     Parmi les différents types de chasse, la tenderie fait figure d’exception, dans la mesure où 

elle est toujours le fait de l’équipe de travailleurs et non du défunt. Peut-être attestée sur un 

objet de la Ière dynastie3514, cette méthode se déploie sur les murs des tombeaux dès l’Ancien 

Empire et se maintient dans le répertoire privé jusqu’à la XXe dynastie3515. La forme en est très 

stable, oscillant entre un hexagone étiré en longueur et un ovale plus épais, représentation 

utilisant presque systématiquement une combinaison aspective où les êtres sont en vue sagittale 

et le filet en vue transverse : ce choix tient avant tout aux possibilités graphiques qu’il offre, 

mais il suggère aussi la maitrise des oiseleurs sur le milieu et sur les oiseaux, auxquels ils 

impriment la mise en forme qui leur convient. Les proies sont ainsi prises dans un espace fermé 

à la fois en hauteur et en largeur, qui les enferme entièrement et leur interdit toute possibilité 

d’évasion. La conquête des marais tient aussi à la création d’un espace dont les lignes ne 

reproduisent pas les règles du monde naturel. Le piège hexagonal recourt en effet à quatre lignes 

obliques tranchant avec l’opposition horizontal-vertical qui structure les marais (sol-plantes) 

comme les autres milieux. En projetant en hauteur la vue zénithale du filet, les artisans 

empêchent les oiseaux de trouver refuge dans la forêt verticale de joncs, qu’ils viennent couper 

transversalement. Chez Khnoumhotep III (Figure 13.21), le filet crée une enclave dans le marais 

 
3513 ALTENMÜLLER 2005A, p. 72-73. 
3514 Ibid., p. 456 (K3.1) 
3515 Ibid., p. 531 (K3.163). 
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traversé des lignes d’ondulation de l’eau et d’arbustes, qui disparaissent à l’intérieur du 

piège3516.  

      Au-delà de ces considérations figuratives, le piège qui entoure les canards participe de la 

transformation du milieu palustre et de son intégration dans l’ordre anthropisé. Le procédé 

parait même très adapté au mode d’appréhension de l’espace à l’œuvre dans la chasse : le filet 

ne crée en effet pas un espace pérenne qui serait annexé une fois pour toutes au monde des 

hommes, mais requiert un effort recommencé pour assurer cette petite victoire sur le chaos qui 

règne en-dehors des terres cultivées. Cet effort est manifeste de par la position des oiseleurs, 

qui au mieux tirent de leurs deux bras3517, mais posent souvent un genou à terre3518 voire sont 

assis et penchés en arrière pour maximiser la pression sur les cordes (Figure 13.19)3519. Ce type 

de gestes peu fréquents signale l’investissement physique nécessaire pour intégrer les marais 

dans l’ordre nourricier des humains, et les résistances qu’ils rencontrent. La tenderie vaut donc 

comme conquête, temporaire dans la réalité mais éternelle dans la tombe, d’un espace 

caractérisé comme marginal où vivent plusieurs sortes de volatiles. En témoigne le fait que les 

oiseaux qui y sont pris ne semblent pas d’ordinaire subir de contrainte désagréable mais sont 

disposés comme s’ils étaient libres. Chez Kagemni, à la VIe dynastie, l’association, sur deux 

registres superposés, de volatiles pris dans un filet et de leurs congénères vivant dans un 

poulailler3520, puis dans un bassin fermé plus à droite3521, assimile la tenderie à la formation 

d’un élevage directement dans les marais. En outre, certains filets enserrent aussi les plantes du 

marais autour des oiseaux3522. Si les économies de la chasse et de l’élevage n’étaient pas 

séparées par une ligne étanche, il s’agit dans le programme funéraire de suggérer la conquête 

par l’ordre nourricier d’un espace marginal.  

     Les palmipèdes font en effet partie des offrandes les plus fréquentes que les employés du 

domaine mènent au défunt3523 : ils assurent en même temps la maitrise du vivant et 

l’approvisionnement récurrent en provisions, opposant leur effort physique à la calme 

jouissance du défunt, voire à sa posture d’autorité3524. Cette pratique cynégétique se différencie 

des autres par le fait qu’elle vise une collectivité d’être vivants pris ensemble et qu’elle 

commence par la capture et non la mise à mort directe. Elle est suivie par l’offrande des proies 

 
3516 Ibid., 513-514 (K3.121) 
3517 Ibid., p. 459-460 (K3.9) 
3518 Ibid., p. 457 (K3.4) 
3519 Ibid., p. 482-483 (K3.51) 
3520 HARPUR, SCREMIN 2006, p. 497 
3521 Ibid., p. 496 
3522 Ibid., p. 497 
3523 ALTENMÜLLER 2005A, p. 69-71.  
3524 DECKER, HERB 1994, p. 477-479 (K3.42) ; 513-514 (K3.121). 
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ou par leur préparation à la consommation3525. Est ainsi mis en scène le contrôle sur un collectif 

qui, s’il ne fonctionne pas comme métaphore humaine directe, prend la forme d’un 

encerclement, donc d’un contrôle des mobilités, qui sera suivi de l’utilisation des volatiles et de 

leur mise à disposition du maitre. Ce contrôle se fait sur un groupe en général passif mais parfois 

résistant à cet encerclement. Il est en outre aléatoire, puisqu’il attrape certains oiseaux tout en 

en laissant d’autres échapper3526. L’absence de maitrise profonde des marais est ainsi révélée, 

car il ne s’agit que d’une ponction au nom d’objectifs productifs : la conquête de la zone n’est 

qu’éphémère et n’a pas prétention à capturer tous les volatiles. Se lisent ainsi les principales 

caractéristiques du contrôle de souveraineté égyptien : mouvement centrifuge d’agents centraux 

vers une zone marginale ; maitrise des mobilités ; contrôle d’un groupe, collectivement 

regroupé et mis à disposition ; structure sociale associant un pôle supérieur, à l’initiative du 

mouvement et jouissant de son résultat, et des agents intermédiaires, démontrant leurs efforts ; 

subversion de l’espace propre des proies, pour ne l’annexer éphémèrement à l’ordre productif.  

3-3-2 Enfermer le vivant : la cage de Ptahhotep 

     À l’Ancien Empire, la chasse aux animaux terrestres permet de mettre en scène un catalogue 

du vivant3527, c’est-à-dire un savoir zoologique que le défunt exhibe comme pouvoir sur le 

monde naturel, sur les hommes et sur les infrastructures. Une unique occurrence, provenant de 

la tombe de Ptahhotep (Figure 13.22), à la Ve dynastie, représente des animaux enfermés en 

cage. En effet, si un tel objet est employé contre des humains3528, dont l’un des exemplaires 

pourrait avoir été conservé3529, il est mal connu en contexte animalier. Le registre de Ptahhotep 

commence par deux cages contenant un lion et un autre félin (lionne ou panthère), superposé 

pour représenter deux traineaux parallèles. Ils sont suivis par deux employés portant des 

palanches sur lesquelles sont disposés de petites gazelles, des hérissons et des lièvres. La 

procession se clôt par un certain Khnoumhotep qui tire deux groupes de chiens et de hyènes. 

Ce défilé fait partie du compte-rendu de son domaine au défunt et est associé à des registres de 

bovins, de quadrupèdes du désert et de volatiles. Il fonctionne selon plusieurs symétries 

s’entrecroisant, et un principe dominant de binarité : deux cages superposées, deux groupes de 

carnivores à gauche, deux cages pour chaque palanche, deux lièvres et deux antilopes dans 

chaque groupe. La symétrie verticale est renforcée par des renvois horizontaux, les deux 

groupes de carnivores, domestiqués à gauche et sauvages à droite, entourant la procession. Le 

 
3525 Ibid., p. 477-479. 
3526 Ibidem. 
3527 Ibid., p. 299 (J18). 
3528 GRIMM 1987, p. 202-206. 
3529 LEHNER, LACOVARA 1985, p. 169-174. 
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choix des spécimens obéit aussi à une sémiologie précise, associant prédateurs et proies, 

animaux grands et petits, dangereux et domptés, évoquant la totalité du règne des quadrupèdes 

du désert. Enfin, cet enfermement dans un espace orthogonal, permis par la cage ou les filets, 

concourt à une mathématisation du monde, subordonnant la variété des formes en un ensemble 

géométrique. Chez Khnoumhotep au Moyen Empire, la liste de trophées, avec le nombre 

rapporté pour chaque espèce, transforme pareillement en liste comptable les résultats d’une 

chasse au Ouadi Natroun3530. 

     Est ainsi démontrée la maitrise humaine sur le monde naturel. D’une part, les employés du 

domaine imposent les mobilités qu’ils choisissent et adaptent selon leurs besoins (cage trainée, 

palanche ou laisse) ; les animaux sont ainsi conduits de force vers l’espace rituel qui entoure la 

personne du défunt, et transformés malgré eux en offrandes et en spectacle. D’autre part, à 

l’inverse du roi naturalisant sa puissance prédatrice par référence au lion, les bêtes sont ici 

dénaturalisées, par deux biais : elles sont d’abord extraites à leur milieu, dont elles sont 

d’ordinaire indissociables dans l’iconographie funéraire ; leur caractère est ensuite neutralisé, 

par l’annulation du rapport proie-prédateur. La procession convoque en effet des animaux 

positionnés sur différents échelons de la chaine alimentaire, réduits ici au statut unique 

d’éléments d’un spectacle zoologique soumis à un ordre anthropisé. Les deux groupes de 

carnivores participent enfin d’un discours de la domestication du sauvage et du maniement 

approprié par les humains des différentes forces du monde sauvage. Les félins ont été placés 

dans des cages faites de barreaux, qui créent un quadrillage sur leur corps. Ce découpage met à 

distance la puissance prédatrice de l’animal et le neutralise en le découpant en un ensemble de 

parties. Si la rareté de tels objets, probablement préparés en avance en prévision de la chasse 

aux félins3531, nous contraint à la prudence, ils démontrent la soumission du prédateur supérieur 

du désert non à l’humanité mais au projet socio-cultuel du dignitaire. En effet, il est possible 

que les fauves soient destinés au roi3532, mais dans le cadre du programme ils participent de 

l’étalage des richesses du maitre. De la même façon que les petits animaux sont portés sur les 

palanches, il suffit de quatre hommes pour tirer deux cages, leur gestuelle détachée contrastant 

avec l’énergie que mettent plus loin les oiseleurs pour refermer le filet. La cage devient donc le 

véhicule du pouvoir des agents du dignitaire sur le monde naturel : séparation de l’animal de 

son milieu, neutralisation de sa puissance, maitrise de la mobilité, réduction en spectacle.  

3-4 Le bras armé et la violence légitime 

 
3530 NEWBERRY 1893A, pl. 30, 38 ; HERB 2005, p. 26-28. 
3531 HARPUR, SCREMIN 2008, p. 320. 
3532 Ibidem. 
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      Élément récurrent de la mise en scène de la personne royale et des élites dans leur tombe, 

la chasse s’inscrit dans un réseau de significations que nous ne prétendons pas restituer en 

entier. Les aspects référentiels et sémiologiques s’y croisent, au gré des évolutions parallèles 

des pratiques cynégétiques et du décorum. Y domine un modèle de corporalité remontant au roi 

et descendant, à travers les dignitaires, jusqu’aux employés des domaines. L’horizon de la lutte 

des agents de l’ordre contre leurs ennemis, qu’il s’agit de maitriser voire d’annihiler, est plus 

ou moins présent selon les contextes, mais semble animer du moins les scènes de chasse à 

l’hippopotame. L’archétype du défunt brandissant sa lance depuis sa barque est l’un des lieux 

privilégiés d’actualisation de la violence dans le programme privé, ce que le modèle royal ne 

permet pas d’expliquer, notamment à l’Ancien Empire où les deux iconographies sont assez 

différenciées. Cette possibilité d’inscription de la violence se situe donc au croisement de la 

justification par la lutte au nom de la maât et de l’auto-thématisation du défunt. Cette recherche 

de l’expertise sportive se voit dans l’émergence du type du défunt tirant à l’arc, apparu à la 

Première Période intermédiaire puis développé massivement au IIe millénaire. Ce type répond 

en miroir au vieux motif de la chasse à l’hippopotame en ce qu’il ne fait pas appel aux mêmes 

vertus. Le second est avant tout une épreuve de force du défunt affrontant un animal des plus 

robuste, mettant toute son énergie dans les deux bras qui tiennent la lance. Le premier est au 

contraire une affaire d’agilité et de précision, comme en atteste le rendu délicat des doigts tenant 

la flèche, en particulier chez Oukhthotep3533. De même, ils s’opposent par leur structure 

graphique : l’un condense dans un instant unique tout un processus chargé de plusieurs degrés 

de significations et tient en une pure confrontation, dont le vainqueur est en train d’émerger ; 

l’autre suppose la mise en regard de deux instants, celui où la flèche s’élance et celui où elle 

touche son but, et relève de la réalisation correcte d’une action, avec adéquation parfaite du 

projet mental et de l’exécution physique. La corporalité du défunt est ainsi construite dans un 

dialogue avec les modèles royaux, plus ou moins imités, jusqu’à la chasse en char, reprise par 

des dignitaires comme Ouserhat3534.  

    Devant la diversité des scènes que nous venons d’étudier, il est hasardeux de reconstruire 

une violence cynégétique dont les traits seraient cohérents. Du roi chassant sur le mobilier de 

la XVIIIe dynastie aux simples employés attrapant des antilopes au lasso dans les scènes de 

l’Ancien Empire, la chasse revêt de nombreuses significations référentielles et sémiologiques, 

en fonction du type d’animaux, d’armes ou du statut des chasseurs. Malgré cette diversité, la 

chasse est le support d’une mise en scène de liens de pouvoir. D’abord du pouvoir de l’homme 

 
3533 DECKER, HERB 1994, p. 323 (J73). 
3534 Ibid., p. 339-340 (J109). 
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sur le monde animal, par la capacité à tuer les animaux dangereux et à capturer des proies 

destinées à devenir des offrandes consommables ou des objets de luxe, par la mise au pas du 

monde naturel (emploi de chiens, dénaturalisation des animaux sauvages, soumission des 

échelons supérieurs de l’échelle des prédateurs) et par la transformation des milieux naturels en 

sources de produits consommables. D’un pouvoir au sein de la société humaine ensuite, par la 

thématisation du dignitaire, dont la puissance est naturalisée et qui peut légitimement exhiber 

sa violence, et à travers ses équipes qui vont chasser dans les marais et les déserts pour en 

ramener des produits destinés à son entretien. La chasse est enfin le lieu d’expression d’un 

discours sur le pouvoir, dans la mesure où le recours à des animaux permet de représenter une 

violence tabou en contexte funéraire lorsque les victimes en sont les humains. Ce discours se 

caractérise par sa dimension centrifuge, le centre étant légitime à étendre ses actions vers les 

marges, et les rapports entre ces deux espaces étant structurés par des mouvements de va-et-

vient. Ces scènes participent ainsi à la construction d’un univers spatial : si la tripartition du 

domaine semble une évidence dès l’Ancien Empire, leur caractérisation n’est pas sans poser 

problème, dans la mesure où très rares sont les éléments topologiques. La différenciation se fait 

donc à travers la faune qui y vit et les modalités d’interaction entre les humains venus de la 

vallée et les habitants du désert et des marais : la violence cynégétique y tient un rôle dominant 

et figure comme le mode privilégié d’intégration des marges dans le projet du dignitaire et 

partant du roi.  

      Cette violence est rarement annihilatrice. Même dans la chasse à l’hippopotame, où il s’agit 

bien de tuer l’animal, l’accent est mis sur la rencontre de deux forces opposées, sur un instant 

où s’actualise un affrontement reproduisant le geste de victoire. L’animal est encore représenté 

actif, la gueule ouverte, tentant de résister. Dans les scènes de tenderie, les oiseaux sont d’abord 

capturés, avant que des employés ne les préparent : la destructivité est réduite au strict 

minimum, l’action létale esquivée pour passer directement de la capture à la transformation en 

nourriture. Dans le désert, l’arme préférentielle est à l’Ancien Empire le lasso, instrument de 

maitrise et non de mort3535. Lorsque l’arc s’impose au Moyen Empire, c’est bien un acte létal 

qui est représenté, mais la précision du trait prime sur la destructivité provoquée dans le monde 

animal : de nombreuses antilopes continuent à sautiller malgré la flèche qui les a atteintes3536. 

À la différence des cadavres jonchant le sol des batailles de Beni Hassan, aucun filet de sang ni 

aucune plaie n’a été représentée sur les proies. Ce pôle supérieur du pouvoir, doté d’une 

 
3535 DECKER, HERB 1994, pl. CXXXV (J23), CXXXVI (J30) ; MOUSSA, ALTENMÜLLER 1977, pl. 40 ; WRESZINSKI 

1935C, pl. 69 ; JUNKER 1953, pl. XVII.  
3536 DECKER, HER 1994, pl. CLIX (J92), CLXI (J96), CLXVII (J107). 



Partie 5. Chapitre 13 : 3 

697 
 

corporalité puissante et exhibée au centre des regards, s’impose comme la source d’une violence 

qui annexe le monde naturel par soumission de ses habitants : la destruction de l’hippopotame, 

la capture des oiseaux ou le tir contre les bêtes du désert que les chiens ramèneront en sont les 

variantes, adaptées aux modalités cynégétiques pratiques. 
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Chapitre 14. Maîtrise de soi et contrôle de la corporalité dans les 

scènes funéraires 
 

     Si les scènes de violence, réelle ou ritualisée, sont un lieu privilégié de mise en scène de la 

corporalité des personnages des programmes, et un opérateur de classement en termes de 

pouvoir, le programme dans son entier élabore autour de la représentation des corps un discours 

social dans lequel le roi est un modèle de maitrise, imité par le dignitaire chez qui puissance et 

jouissance physique se combinent pour créer un rapport spécifique de son corps au monde, et 

surplombant la masse des employés définis par leur travail et appelés à reproduire exactement 

les gestes attendus d’eux. Se dégage donc un idéal de maitrise où le corps se fait véhicule du 

bon déroulement du projet global de service de la maât et d’exaltation du dignitaire. Plus qu’un 

idéal infusant la société égyptienne, il s’agit d’une logique disciplinaire où la corporalité est un 

élément définitoire essentiel des identités sociales. Le programme fonctionne donc comme une 

mise en scène d’un monde discipliné où les normes exigées par les élites ont été intériorisées 

par les petits travailleurs.  

1 Le modèle royal de corporalité 

1-1 Les cérémonies de la corporalité royale, modèles de maitrise et de force 

     Le répertoire égyptien des activités physiques est large et a été l’objet d’une attention 

répétée. En effet, depuis les muscles finement gravés sur les membres du souverain de la palette 

de Narmer3537, les aspects physiques font partie des traits les plus récurrents de la propagande 

royale3538, à côté de l’élection divine et de l’expertise politique. Conformément aux 

caractéristiques du pouvoir de souveraineté3539, la corporalité est fixée sur le pôle supérieur du 

pouvoir, sujet d’une vaste iconographie qui reproduit de véritables cérémonies comportant des 

épreuves physiques. Si cette logique accompagne la conception égyptienne d’un lien étroit entre 

les vertus du roi et l’état du pays3540, elle témoigne d’une focalisation du pouvoir sur sa zone 

supérieure. Cette corporalité spécifique ne vise cependant pas l’individualité, mais la répétition 

et l’incarnation d’archétypes : évitant les débats sur l’individualisation des portraits royaux3541, 

on se contentera de constater que les actions royales obéissent à des impératifs de répétition.  

 
3537 BESTOCK 2018, p. 65. 
3538 GRIMAL 1986, p. 493-499. 
3539 FOUCAULT 2003, p. 41-60. 
3540 ASSMANN 1989, p. 116-124 ; ASSMANN 1995, p. 238-240. 
3541 LABOURY 1998A, p. 645-656. 
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1-1-1 Course, jeux de balle et charrerie : l’éventail sportif du roi   

   Le sport royal prend quatre formes, qui produisent un catalogue de ses vertus physiques et 

participent de la propagande répétée sur les murs des temples. La plus ancienne et la plus 

constante est la course rituelle3542, élément central du rite du jubilé3543. Attestée dès les 

étiquettes protodynastiques3544, elle se déploie dans le complexe de Djoser3545, puis se retrouve 

dans les temples funéraires de l’Ancien3546 et du Moyen Empire3547. Elle se perpétue tout au 

long du Nouvel Empire et du Ier millénaire jusqu’à l’époque romaine3548. Cœur du jubilé3549, la 

course démontre la permanence des vertus royales, en premier lieu desquelles sont sa force et 

son endurance, ainsi que sa maitrise des cycles cosmiques, comme l’a montré Mark J. 

Leblanc3550. La maitrise des capacités physiques est signifiée par la synecdoque de la course. 

Est régénérée la croyance en la pleine possession de ses moyens physiques par le roi3551. La 

représentation fréquente de cet exercice dont la réalité ne fait pas de doute3552 en démontre la 

centralité dans la mise en scène de la corporalité royale. Le choix de la course met 

spécifiquement l’accent sur la maitrise par le roi de sa mobilité, élément essentiel des rapports 

de pouvoir égyptien. En effet, courses à pied et en bateau sont associées pour signifier son 

aisance dans différentes mobilités3553 ; de même, sa course contribue au contrôle du mouvement 

de plusieurs éléments du cosmos, en particulier le cycle des astres3554, la migration des 

oiseaux3555 et le déplacement des eaux3556. Liberté de mouvement et contrôle sur les autres êtres 

sont ainsi liés par le rituel.  

     Cette liberté de déplacement est fréquemment associée à la scène du massacre, versant 

violent de la corporalité royale (Figure 14.1)3557. La course jubilaire reste pendant toute 

l’histoire égyptienne une prérogative des sources royales, malgré quelques adaptations sur de 

 
3542 DECKER 1987, p. 32-41 ; DECKER 2006, p. 12-17 ; HORNUNG, STAEHELIN 1974 ; HORNUNG, STAEHELIN 2006. 
3543 LEBLANC 2011, p. 321-371. 
3544 DECKER, HERB 1994, p. 31-32 (A1-A5). 
3545 Ibid., p. 32-34 (A6-A9). 
3546 Ibid., p. 34-39 (A10-A29). 
3547 Ibid., p. 39-41 (A30-A38). 
3548 Ibid., p. 118-123 (A299-A314) ; HORNUNG, STAEHELIN 2006, p. 13-32. 
3549 DECKER 1987, p. 33 ; MUNRO 1961, p. 66 ; LEBLANC 2011, p. 321-322 ; DECKER 2004A, p. 17-21. 
3550 LEBLANC 2011, p. 322. 
3551 DECKER 1992, p. 31-32. 
3552 HORNUNG, STAEHELIN 2006, p. 33-37 ; DECKER 1987, p. 34-37 ; LEBLANC 2011, p. 322-325. 
3553 LEBLANC 2011, p. 329-335. 
3554 Ibid., p. 325-329. 
3555 Ibid., p. 335-341. 
3556 Ibid., p. 341-347. 
3557 Ibid., p. 434-453. 
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nouveaux supports3558, et n’intègre presque jamais le répertoire privé3559. Si les dignitaires sont 

habilités à se représenter en train de chasser dans les marais, la gestuelle fortement codifiée de 

la course - jambes tendues, talons relevés, un bras devant et l’autre contre la poitrine – leur est 

interdite. Bien qu’il n’y ait rien d’étonnant à ce que des membres de l’élite n’imitent pas une 

cérémonie royale, l’absence de tout équivalent suggère un décorum restrictif, qui faisait de la 

course l’un des signes d’une corporalité royale sans équivalent. 

      La seconde variante de sport royal est formée par le lancer de la balle3560, dont deux versions 

existent. L’une, apparue à la XVIIIe dynastie et prolongée jusqu’à l’époque romaine (Figure 

14.2)3561, consiste à frapper la balle avec un bâton, devant une divinité – en général Hathor – 

pour détruire et repousser le plus loin possible l’œil d’Apophis et ainsi assurer la protection 

d’Osiris3562. Le rite est représenté avant l’action, au moment où le roi se présente devant la 

déesse et lui montre les instruments. C’est donc la virtualité qui est mise en scène, la main qui 

tient la balle étant tournée vers le haut pour la lancer, et la batte posée au contact suggérant 

l’action de frapper3563. La seconde version n’est connue que par un relief de Taharqa à 

Karnak3564, où le lancer se fait à la main et vise les quatre directions successivement, comme 

l’atteste le texte l’accompagnant3565. Il s’agit là aussi de mettre en scène la protection 

d’Osiris3566 et l’appropriation par le roi du monde dans sa totalité3567. Ces deux rites, à valeur 

apotropaïque, démontrent les capacités physiques du roi, toujours selon la préférence 

égyptienne pour l’acte potentiel plutôt que pour sa réalisation. Lorsqu’il se sert d’un bâton, le 

roi fait preuve de force, entièrement projetée de façon agressive contre les ennemis de la maât, 

tandis que le rite tardif exige surtout un lancer précis. Au-delà du sens cosmique de telles 

actions, la corporalité royale est ainsi engagée dans l’affirmation de ses vertus politiques : 

participation de premier plan au maintien de l’ordre divin, protection, force, adresse, et 

domination territoriale. Ce dernier aspect est essentiel, dans la mesure où la capacité à se 

projeter physiquement dans l’espace devient synonyme de pouvoir : la maitrise du territoire est 

acquise par l’excellence sportive.  

 
3558 DECKER, HERB 1994, p. 41-42 (A40-A41) ; LEBLANC 2011, p. 44-55.  
3559 LEBLANC 2011, p. 44-55 : l’exception est la tombe de Kherouef à la XVIIIe dynastie.  
3560 LEBLANC 2011, p. 486-491 ; DECKER 1987, p. 123-124. 
3561 DECKER, HERB 1994, p. 132-137 (C1-C19). 
3562 DECKER 1987, p. 123-124 ; OTTO, p. 609 ; LEBLANC 2011, p. 488-491. 
3563 DECKER, HERB 1994, p. 133 (C4). 
3564 PARKER, LECLANT, GOYON 1979, pl. 25 ; DECKER, HERB 1994, p. 137-138 (D1). 
3565 DECKER 1987, p. 124 ; PARKER, LECLANT, GOYON 1979, p. 65. 
3566 GOYON 1975. 
3567 OTTO, p. 609. 
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    Le domaine balistique comprend aussi les images d’archerie, activité dans laquelle le roi est 

censé exceller3568, bien qu’elle ne lui soit pas réservée, du fait de l’utilisation de l’arc à la chasse 

et à la guerre. Les images d’archers occupés à tirer sur des cibles humaines ou animales sont 

ainsi légions, parmi lesquelles le roi apparait comme le combattant archétypal3569, modèle 

guerrier pour une activité qui requiert à la fois force et précision. Hormis une scène de la 

XVIIIe dynastie (M23), le souverain est ainsi le seul à s’exercer sur une cible, motif diffusé 

dans les temples royaux3570, une tombe privée3571, sur des fragments de char3572 et sur un 

sceau3573. Il peut y être épaulé par le dieu Seth, signe de son adoubement par les puissances 

divines les plus belliqueuses3574, ou se dresser seul, à pied ou sur son char. Cette dernière 

position se déploie notamment sur les temples du Nouvel Empire lorsque le char royal heurte 

de plein fouet les animaux qu’il chasse ou les ennemis de son armée. Des scènes d’entrainement 

au déchainement du char au combat, les mêmes vertus sont mises en scène. La première est la 

force, le bras arrière tiré, l’arc parfaitement tendu pour suggérer la virtualité du trait. La 

présence de cibles ou de flèches plantées dans leurs victimes fait aussi le lien entre l’acte initial, 

l’objectif anticipé et le résultat. Le bras royal réussit donc à viser les cibles requises et à se 

projeter dans l’espace devant lui. Dans les batailles ramessides, l’espace corporel du roi se 

déploie au-delà de sa personne, mettant sous sa menace toute la zone que ses flèches peuvent 

atteindre.  

     L’emploi des chars maximise enfin la maitrise de sa propre mobilité par le roi et son impact 

sur son environnement, ajoutant la vitesse à la puissance3575. Bien de luxe, le chariot est ainsi 

dans les siècles qui suivent son apparition à la Deuxième Période intermédiaire3576 un signe de 

prestige caractérisant les élites et le souverain3577, tant par la position sociale qu’indiquent la 

possession de chevaux3578 et l’emploi de serviteurs dédiés, que par ses emplois, la surélévation 

du maitre ou une mobilité libre et accélérée. Apparait ainsi un modèle de corporalité royale, 

dont la force brute est loin d’être la seule caractéristique. Pôle ordonnateur des scènes de guerre, 

personnage central lorsqu’il court seul ou se présente devant les dieux, le roi focalise le regard 

 
3568 LEBLANC 2011, p. 491-494. 
3569 GRIMAL 1986, p. 683-685 ; VELASCO PIREZ 2009, p. 136-139. 
3570 DECKER, HERB 1994, p. 146-148 (E2,E4). 
3571 Ibid., p. 146-147 (E3). 
3572 Ibid., p. 148-150 (E5-E7). 
3573 Ibid., p. 150 (E9). 
3574 TE VELDE 1967, p. 99-108. 
3575 GRIMAL 1986, p. 419 (1431) et 713-714 (869).  
3576 HABACHI 1972, p. 36. 
3577 LITTAUER, CROUWEL 1985, p. 96-98 ; HAYES 2007, p. 334. 
3578 HAYES 2007, p. 334-335. 
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sur ses aspects physiques. Cette focalisation corporelle ne signifie pas individualisation au sens 

d’une fidélité mimétique à des traits personnels, mais adéquation entre un individu réel et la 

fonction qu’il incarne. Puissance surhumaine, précision des gestes, mobilité rapide et libre et 

capacité à se projeter dans l’espace sont les traits saillants de cette corporalité.  

1-1-2 Amenhotep II, le roi sportif 

     Face à cette mise en scène d’une maîtrise qui semble essentielle à la personne royale, un 

monarque fait exception, car il a laissé un très important nombre de références à sa pratique 

cynégétique et plus largement sportive : Amenhotep II3579. En effet, ce roi ne se contente pas 

de se représenter en train d’effectuer les gestes précis attendus de lui, mais aussi en train 

d’apprendre, comme dans la tombe de son précepteur Min (Figure 14.3)3580, qui guide son bras 

vers une cible. Une image de Karnak le montre d’ailleurs en train de viser et d’atteindre une 

cible depuis son char3581, signe que ses compétences supposent apprentissage et entrainement 

régulier. Outre une inscription à Médamoud3582, c’est surtout sa stèle de Gizah qui atteste de 

l’intérêt de ce roi pour les exploits physiques3583 : il y raconte plusieurs épisodes spectaculaires, 

au cours desquels il montra son expertise au tir à l’arc3584, à la course en char3585 et à la rame3586.  

     Cette emphase d’Amenhotep II ne peut s’expliquer uniquement par la tonalité militaire de 

l’époque, car dans ce cas comment comprendre que de semblables discours soient beaucoup 

plus rares chez les autres souverains guerriers, malgré un premier développement sous son père 

Thoutmosis III3587. Une première explication que nous ne pouvons exclure est d’ordre personnel 

et supposerait une appétence particulière du prince devenu roi pour l’exercice physique. Son 

impressionnant gabarit serait un indice de la réalité de ses exploits physiques3588. On peut aussi 

y voir la conséquence d’une évolution du discours royal au milieu de la XVIIIe dynastie, tendant 

vers une conscience accrue de sa place dans une histoire au long cours3589. Le monarque n’est 

ainsi plus l’incarnation d’un type répété depuis plus d’un millénaire, mais existe dans une 

 
3579 VAN DE WALLE 1938, p. 243-248 ; GNIRS, LOPRIENO 2009, p. 270-278 ; DECKER 2004A, p. 23-29. Pour le 

dossier complet, DER MANUELIAN 1987, p. 191-214. 
3580 Ibid., p. 244, fig. 1 ; DECKER, HERB 1994, pl. LXIX (E3).  
3581 CHEVRIER 1928, p. 126 ; VAN DE WALLE 1938, p. 246 ; DECKER, HERB 1994, pl. LXX (E4) ; DECKER 2012, 

p. 43-45. 
3582 BISSON DE LA ROQUE, CLÈRE 1928, p. 146. 
3583 HASSAN S. 1937, p. 132-134 ; VARILLE 1942 ; DE BUCK 1939 ; DECKER 2012, p. 34-40. 
3584 DECKER 2004A, p. 24-27 ; DER MANUELIAN 1987, p. 200-210. 
3585 DER MANUELIAN 1987, p. 196-200. 
3586 VAN DE WALLE 1938, p. 244-246 ; DER MANUELIAN 1987, p. 192-194. 
3587 Voir ses récits au tir à l’arc (MOND, MYERS 1940, p. 83 ; DECKER 2012, p. 28-31).  
3588 VARILLE 1942, p. 32 ; SMITH G.E. 1912, p. 36. 
3589 ASSMANN 1995, p. 257-258.  
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temporalité contrainte par des réalités militaires et politiques. La force et l’agilité ne seraient 

plus uniquement des vertus inhérentes à la personne royale mais supposeraient un entrainement, 

au sens d’une soumission à un ordre culturel qui redresse le bras. Ainsi se comprend la présence 

du motif du tir à l’arc dans une tombe privée, où le fonctionnaire assume de contribuer à la 

corporalité accomplie du roi. Force est néanmoins de constater que ce discours disparait sous 

ses successeurs, et que l’iconographie atoniste et ramesside élude l’entrainement du roi. Ainsi, 

l’ « héroïsme »3590 de cette période ne se confond pas avec l’affirmation de capacités 

surnaturelles et divines du roi, courante à toutes les époques de l’histoire égyptienne3591, mais 

tient, outre à l’apogée des frontières du pays, à une individuation des rois, remplissant dans une 

temporalité donnée les devoirs attendus d’eux. Cette tendance se prolonge jusqu’à Thoutmosis 

IV3592, voire Amenhotep III3593, adepte des courses rituelles, mais semble disparaître ensuite : 

sous Toutânkhamon, ce sont des rameurs qui participent à la régate au nom du roi redevenu 

spectateur3594, tandis que le sport royal se restreint aux exploits en char3595. 
 

1-2 Servir le corps du roi : statuts curiaux et service à la personne 

     Il a été anciennement remarqué que la hiérarchie des statuts sociaux égyptiens ne dépendait 

pas uniquement de l’importance du poste occupé dans l’administration, mais aussi de la 

proximité au roi3596 et des soins qui lui sont prodiguées. Des titres tels coiffeur du roi3597, 

manucure ou directeur de la maison du matin suggèrent ainsi une position essentielle dans 

l’appareil du pouvoir monarchique, notamment à la Ve dynastie3598. Les soins au corps du roi 

sont ainsi associés aux rituels du matin, à forte signification solaire3599. Mais ces positions 

spécifiques laissent peu de traces dans le programme funéraire. À l’Ancien Empire, les images 

esquivent la figure royale pour se concentrer sur le service du maitre et rien ne distingue ce 

groupe de fonctionnaires de ceux qui tenaient des offices plus directement administratifs. Le 

tombeau de Nianchchnoum et Khnoumhotep, tous deux chargés des manucures et des pédicures 

du palais, contient les motifs les plus habituels de la Ve dynastie. Il en va de même au Moyen 

Empire, dont le décorum n’inclut pas la représentation du roi. Au Nouvel Empire, celle-ci s’est 

 
3590 GNIRS, LOPRIENO 2009, p. 270. 
3591 ASSMANN 1995, p. 240-244.  
3592 GNIRS, LOPRIENO 2009, p. 273 ; DECKER 2012, p. 48-49. 
3593 HAIDER 1988, p. 6-21 
3594 DECKER, KURTH 1999, p. 21. 
3595 DECKER 2004A, p. 29-31. 
3596 GUKSCH 1994, p. 35-39. 
3597 TASSIE 2017, p. 258-262. 
3598 Ibid., p. 266-268.  
3599 Ibid., p. 268-269. 
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diffusée dans la plupart des tombeaux des grands dignitaires et ne marque donc pas un type 

spécial de relation interpersonnelle : les scènes de présentation devant le souverain n’indiquent 

pas que le dignitaire lui fournissait un service personnel. 

     Le rapport corporel au roi passe d’abord par l’approvisionnement en denrées consommables, 

comme en témoigne l’importance de l’office d’échanson royal (wbȝ nswt) au Nouvel 

Empire3600 : ces derniers firent construire plusieurs tombes à Thèbes (TT 92, 172), à Amarna 

(Parennefer) et à Saqqarah3601. Si plusieurs semblent avoir occupé dans le même temps d’autres 

fonctions, le titre d’échanson est lié à un service réel, comme en témoigne la titulature de 

Ptahemouia3602. La capacité à fournir les aliments de base fait du fonctionnaire celui qui soutient 

le roi dans sa vie-même3603, tandis que le vin s’intègre à un contexte social de plaisir. 

L’échanson fournit donc la possibilité de mettre en place des cérémonies et des liens sociaux, 

au sein d’un espace de cour inégalitaire, mais apporte aussi la potentialité du plaisir, comme 

rapport au corps dépassant la fonctionnalité et valant en lui-même comme source de 

contentement.  

     Le soin direct au corps du monarque est le second type de rapport interpersonnel obéissant 

à une logique de diffusion centrifuge du pouvoir, qui émane de la personne royale et descend 

par capillarité sur ceux qui ont l’honneur de le fréquenter. Le duo enterré à Saqqarah revendique 

le soin apporté aux mains et aux pieds du roi, c’est-à-dire la capacité et le droit à travailler sa 

corporalité3604. Leur importance tient à leur participation à la mise en scène du roi entouré des 

signes du pouvoir et de la mise en adéquation de son corps imparfait avec ce qu’il est censé être 

dans la cosmologie politique égyptienne. Il en va de même des coiffeurs, dont l’impact sur la 

face du roi justifie leur statut3605 : Ti, propriétaire d’un des tombeaux les plus vastes de l’Ancien 

Empire, possédait entre autres le titre de directeur des coiffeurs du palais.  

     Ce rapport à la corporalité royale peut aussi passer par l’apport d’un confort plus général. 

Au Nouvel Empire, avec la montée en puissance du domaine militaire, la fonction de porte-

étendard devient un office attribué à de hauts fonctionnaires : s’il s’agit essentiellement d’un 

titre de prestige et d’un objet participant de la mise en scène du pouvoir, les porte-étendards « à 

 
3600 RAVEN 2017 ; ZIVIE 1997 ; MALEK 1988. 
3601 MALEK 1988, p. 136 ; ZIVIE 1997, p. 379-380.  
3602 RAVEN 2017, p. 586. 
3603 Ibid., p. 588-589.  
3604 MOUSSA, ALTENMÜLLER 1977, p. 25-28. 
3605 Au Nouvel Empire, REDFORD 2003, p. 165-166. 
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la droite du roi »3606, dont le plus célèbre fut Qenamon (TT 93), évoquent la possibilité 

d’apporter au roi quelque rafraichissement et une protection contre le soleil. La création d’un 

environnement propice au plaisir du roi, étendant la bulle de bien-être dans laquelle baigne sa 

personne, est une tâche qui distingue son responsable parmi les nombreux fonctionnaires. Enfin, 

l’implication dans les mobilités et les lieux de la vie royale se lie dans des titres comme celui 

de « directeur des appartements du roi » (jmy-rȝ ipȝ.t nswt)3607, revendiqué fièrement par 

Ahanakht dans la nécropole du Moyen Empire à Deir el-Bersheh3608. La proximité au roi prend 

une place essentielle dans ses inscriptions : il est à la fois celui qui organise les cérémonies en 

décidant « qui reste debout et qui s’assied »3609, et celui qui est autorisé à entrer3610 selon son 

bon vouloir dans les « lieux cachés » du palais3611. Gestion des mobilités et implication dans 

les déplacements royaux sont les derniers types de rapports directs à la corporalité royale 

devenant source d’un statut et d’une légitimité : les cérémonies amarniennes de déplacement 

du roi dans la capitale mettent de même en scène un ordre social bien structuré3612. 

1-3 La corporalité du défunt, cœur physique de son domaine 

1-3-1 La mise en scène corporelle de la société 

      La centralité du propriétaire dans son programme iconographique est assez massive pour 

qu’il ne soit pas utile de revenir sur ses caractéristiques les plus évidentes. Le jeu sur les tailles 

structure le programme selon l’opposition d’un grand personnage et d’une multitude de petites 

figures, fonctionnant comme une collectivité et remplissant les interstices laissés par le défunt. 

Hormis cette différence fonctionnelle, on est cependant en peine de repérer une caractérisation 

sociale des personnages des programmes. En effet, les modes égyptiens de figuration laissent 

peu de place au mimétisme et à la recherche de la variété individuelle, de sorte que domine la 

recherche d’une typification graphique d’où ne ressort l’individualité ni du maitre ni de ses 

employés. Si certains d’entre eux se distinguent par des attributs propres, en particulier les 

bergers et les travailleurs des marais3613, on est loin d’une fine caractérisation sociale qui 

distribuerait aux différents groupes des traits physiques à travers leur corpulence ou le détail de 

leur visage. Ce n’est donc pas dans la direction d’une base corporelle à la distinction 

 
3606 Ibid., p. 635-639 ; POMORSKA 1987, p. 25-31. 
3607 COLLIER, QUIRKE 2004, p. 26-27. 
3608 GRIFFITH, NEWBERRY, p. 41, pl. XXI. 
3609 Ibid., p. 41, l. 10. 
3610 Ibid., p. 40, l. 8 ; p. 41, l. 1. 
3611 Ibid., p. 41, l. 13. 
3612 KEMP 2018, p. 332-344.  
3613 MAHRAN, KAMAL 2016. 
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individuelle ni vers la construction de types sociaux qu’il faut avancer, mais à travers ce que la 

disposition des corps indique de la mise en scène sociale.  

     La centralité du défunt est la conséquence d’impératifs fonctionnels : marquer sa propriété, 

construire un monde dont il est le pôle structurant à l’image du roi pour l’Égypte, insérer des 

figures servant de support aux rites et aux offrandes. Ainsi sont organisés les programmes dès 

l’Ancien Empire : dans sa tombe, une grande figure de Ptahhotep est présente sur chaque mur, 

assis ou debout, pour recevoir les fruits de toutes les activités déployées devant lui. L’image du 

défunt structure l’entièreté de l’espace dans lequel il s’insère. Il s’agit d’abord d’une question 

de regards, le sien croisant l’ensemble des figures, dont la majeure partie tourne son visage vers 

lui3614, tel un texte qu’il lirait en s’éloignant peu à peu vers la gauche. Cette attraction, marqueur 

de pouvoir, construit en outre un espace social où les autres personnages n’existent que dans la 

mesure où ils unissent leurs efforts pour le maitre. La déférence est maximale à sa proximité 

directe. Sur le mur nord de la même tombe (Figure 14.4)3615 se déploie un catalogue d’employés 

aspirés par le pôle créé par le défunt, la différence de taille permettant une multiplicité 

d’interactions ; celle-ci, d’ordre fonctionnelle, ne suggère pas une vague subordination, mais 

bien la réduction des employés à leur fonctionnalité, chacun occupant un rôle dans le service 

du défunt. Sur le 1er registre, l’un d’eux lui replace sa perruque sur le front, accompagné d’un 

second qui va peut-être se servir de ses tissus pour retirer un surplus d’huile3616. S’y ajoutent 

un masseur dédié à sa cheville et à ses pieds, un scribe lui transmettant un rouleau3617 dont il 

prend connaissance en le touchant et un employé portant une boîte qui devait contenir du 

matériel de toilette et des tissus3618. Non seulement la corporalité du dignitaire vaut-t-elle un 

travail de la part de ses subordonnés, mais elle en devient l’enjeu, attirant leur énergie pour le 

conformer au rôle social qu’il doit incarner.  

      Le défunt constitue aussi le pôle premier de l’action, à l’initiative de ce qui se passe dans 

son univers privé. En témoigne la chasse du vizir de la XIIe dynastie Antefiqer (Figure 14.5)3619, 

représenté en train de tirer des flèches. Il est accompagné d’employés chargés de faire en sorte 

que la chasse se passe bien : derrière lui, l’un d’eux porte un arc et une hache, peut-être destinée 

 
3614 HARPUR, SCREMIN 2008, p. 355. 
3615 Ibid., p. 354. 
3616 Ibid., p. 268. 
3617 Ibid., p. 272 et JING 2023, p. 154. L’hypothèse d’une « manucure » ne nous semble pas compatible avec la 

présence de scribes, ni avec les techniques de ce métier (MOUSSA, ALTENMÜLLER 1977, pl. 10 ; EL-MENSHAWY 

2003, p. 42). 
3618 HARPUR, SCREMIN 2008, p. 269. 
3619 DAVIES N. DE G. 1920, pl. VII. 
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à abattre et découper les animaux touchés3620, c’est-à-dire qu’il est responsable de l’adaptation 

concrète d’une représentation stéréotypée qui exige d’autres armes pour correspondre aux 

attentes du réel. Sur le registre inférieur, quatre porteurs tiennent dans leur palanche la 

nourriture qui servira à sustenter leur maitre3621. Ils sont accueillis par un petit chef armé d’un 

arc, qui a trouvé un endroit où s’arrêter près d’un arbre et d’un canal3622. Le personnage le plus 

à gauche tient enfin un tabouret3623. L’équipe est donc chargée à la fois de veiller au bon 

déroulement de la chasse, en fournissant des armes puis en s’occupant des bêtes touchées, et de 

fournir à leur maitre un cadre agréable, riche en nourriture et en boisson, et apportant la 

fraicheur du repos à qui s’est escrimé sous la chaleur du désert. Le porteur de tabouret vise enfin 

au confort du maitre autant qu’à lui faire garder un signe de son statut, la position assise étant 

un attribut des hauts dignitaires.  

     La différenciation corporelle se fait enfin par l’opposition entre l’ensemble des personnages 

essentiellement réduits à leur fonction et un défunt qui y échappe et peut déployer d’autres 

aspects de son individualité. Il est d’abord le seul à posséder un cercle privé, car il s’affirme 

dans son caractère familial. S’il faut avant tout voir dans la représentation de femmes et 

d’enfants des stratégies distinctives sur plusieurs générations, leur présence contribue à la 

caractérisation des dignitaires et du groupe social qu’ils forment, qui présente un statut collectif 

face au lien vertical à la personne royale. Alors que les employés sont réduits à leur travail et 

ne peuvent échapper à cette pure fonctionnalité que par l’appogiature des Reden und Rufe, le 

défunt se place sur plusieurs plans distincts : il est le bénéficiaire de l’économie nourricière et 

rituelle qui se joue des champs aux processions d’offrandes, mais il s’affirme aussi comme un 

individu doté de liens familiaux qui l’inscrivent dans une généalogie et un réseau de solidarité 

dont ne peuvent bénéficier les travailleurs. Les images d’enfants tout comme les références 

textuelles aux parents lui accordent une dimension temporelle dont il est le seul à jouir dans le 

programme, tandis que la présence d’une épouse témoigne de son adéquation avec les attendus 

du statut élitaire. Il ne s’agit pas de dire que les inférieurs n’étaient pas censés avoir de famille, 

mais que celle-ci est rejetée en-dehors du domaine, alors que celle du dignitaire prend sa place 

à ses côtés, dans ses fonctions les plus officielles, unissant l’accomplissement de sa charge avec 

la dimension physique et affective de sa personne. Il est ainsi le seul à prétendre à un espace de 

loisirs, parfois étendu à quelques privilégiés dans les scènes de banquet du Nouvel Empire. 

 
3620 Ibid., p. 12. 
3621 Ibid., pl. VI. 
3622 Osiris.net, TT 60, p. 2, zone 6 et 7. 
3623 DAVIES N. DE G. 1920, p. 12, n. 7. 
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Échappant au travail et au service – si ce n’est pour le roi lorsqu’on peut le représenter – le 

corps du dignitaire est socialisé à travers un paradigme de jouissance, de plaisir et d’interactions 

affectives, de l’épouse lui posant ses mains sur l’épaule aux enfants agrippés à la jambe. Cette 

distinction est confirmée par les sources textuelles : ainsi Khety d’Assiout se vante-t-il d’avoir 

appris à nager avec les enfants royaux3624. 

1-3-2 Les scènes de soin du corps en contexte funéraire 

     Notre étude des physicalités violentes prend son sens en regard des interactions normales en 

contexte funéraire, caractérisées par une faible individuation corporelle et une focalisation 

fonctionnelle sur la production ou les cérémonies. Encore plus rares que les conflits corporels 

sont les scènes de soin du corps, sous la forme principale de manucures et de pédicures3625, 

concentrées dans les tombes de l’Ancien Empire3626. La coiffure peut parfois être ajoutée à cette 

mise en scène du travail corporel3627. Se déploie ainsi un rapport spécifique à la corporalité dont 

nous pouvons résumer brièvement les traits constitutifs. On note d’abord que ces soins 

s’inscrivent dans une optique rituelle3628, dont l’un des buts est de préparer le défunt à un état 

de perfection digne du statut qu’il espère obtenir post-mortem. La coupe des cheveux, appelés 

à repousser, se comprend comme une étape d’un processus de purification voire de 

renaissance3629.  

     Ces scènes participent surtout d’une mise en scène sociale de l’inégalité marquée dans les 

corps. En effet, les bénéficiaires de ces soins sont majoritairement des employés de 

l’administration et du domaine3630, mais pas le défunt lui-même : chez Khentika (Figure 14.6), 

l’un d’eux est inspecteur du Trésor (sḥḏ ḫtm.t)3631, tandis que ceux de la tombe de 

Nianchchnoum (Figure 14.7) sont intendant (jmy-rȝ pr) et scribe du pr-ḏ.t3632. Ces légendes 

expriment l’horizon social des soins, effectués par des spécialistes sur des fonctionnaires de 

rang important. Mais leur légitimité à recevoir un tel traitement provient aussi de la référence 

au service du défunt : travaillant pour le domaine, ils reçoivent le droit à des manucures. Cette 

différenciation sociale reflète probablement la réalité des droits des employés au sein des 

 
3624 DECKER 2012, p. 22 ; BRUNNER 1937, p. 67, l. 21-24. 
3625 EL-KILANY 2016. 
3626 KLEBS 1915, p. 21 ; EL-MENSHAWY 2003, p. 37-49. 
3627 SOLEIMAN 2014. 
3628 MANNICHE 2003A, p. 85. 
3629 SOLEIMAN 2014, p. 39. 
3630 EL-KILANY 2016, p. 5 et 7.  
3631 JAMES T.G.H. 1953, pl. XI.  
3632 MOUSSA, ALTENMÜLLER 1977, pl. 10. 
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domaines productifs et dans l’entourage des dignitaires, mais son inscription dans le programme 

transforme une pratique concrète en droit légitime. Les classes qui ont accès aux soins corporels 

s’opposent au reste des personnages, au mieux définis par leur travail, au pire soumis à une 

action répressive. Ce traitement spécial fait écho, quelques siècles plus tard, à la description du 

corps délicat du scribe3633, en particulier de la douceur (nʽʽ) de sa peau3634, signe qu’il ne fatigue 

pas son corps dans de durs travaux mais aussi qu’il bénéficie de soins corporels. Margaret 

Maitland a de même montré comment l’opposition entre propreté et saleté fonctionnait comme 

opérateur de distinction sociale3635, notamment dans l’iconographie du Moyen Empire où le 

corps du travailleur garde parfois des taches de son travail (farine, sang)3636. La scène de 

Nianchchnoum est enfin placée sur le même mur que l’arrestation d’un voleur3637, tandis que 

celle de Khentika est proche de la bastonnade au pilori3638. Une nouvelle fois, on constate que 

la corporalité joue un rôle de différenciateur social, dont les soins sont le versant positif face 

aux scènes violentes.  

    La caractérisation sociale passe aussi par une échelle des plaisirs légitimes. Chez Khentika, 

le bénéficiaire demande « Fais cela pour me satisfaire, Mery » (jr nw r nḏm(=j) Mry), ce à quoi 

ce dernier répond « Je vais faire comme tu le souhaites » (jry=j r ḥst=k)3639. Cette dernière 

expression est prononcée deux fois chez Ankhmahor, tandis que le terme nḏm y revient une 

fois3640. Au-delà du champ lexical du plaisir (nḏm) et de la volonté accomplie (ḥsj), ces légendes 

reconnaissent à la corporalité des maitres une importance qui justifie que l’on s’occupe à les 

soigner. Chez Ptahshepses, l’emploi du terme ḥm3641, fait directement référence à l’individualité 

du personnage, centre des attentions, et mis sur le même plan que le roi3642 ou les dignitaires 

dans les biographies. En outre, le fait que le bénéficiaire soit plusieurs fois objet des verbes de 

ces légendes traduit une délégation d’agentivité : les membres de l’élite se laissent soigner par 

leurs employés, devenus artisans de la forme corporelle de la même façon que d’autres 

préparent des offrandes ou des statues. Leur corporalité devient un enjeu du travail, justifiant 

d’employer plusieurs personnes, d’une part parce que leur apparence participe du bon état de 

 
3633 RAGAZZOLI 2019, p. 367. 
3634 P Lansing 7,7. 
3635 MAITLAND 2018, p. 49-56 
3636 Ibid., p. 54-55, figs. 9-10. 
3637 Ibidem. 
3638 JAMES 1953, pl. IX. 
3639 Ibid., p. 46 ; EL-MENSHAWY 2003, p. 40-41. 
3640 KANAWATI, HASSAN 1997, p. 49-50. 
3641 SOLEIMAN 2014, p. 34. 
3642 WINDUS-STAGINSKY 2006, p. 165-195. 
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l’administration ou du domaine, de l’autre parce que leur statut élitaire les autorise à des plaisirs 

personnels. Les scènes de manucure relèvent du toucher comme sens de la mise en contact des 

corps, même si ceux-ci n’ont pas la même nature : d’un côté élément de la personne et lieu 

d’exhibition d’une identité sociale accomplie, il est de l’autre pur instrument technique ayant 

accumulé un savoir mis à profit. Les scènes de soin sont ainsi le lieu de contact entre des corps 

aux fonctions différentes.  

     L’inverse du plaisir (nḏm) apporté par ces manucures et massages est la souffrance (mr) que 

doit éviter l’employé d’Ankhmahor (« Ne mets pas de souffrance là-dedans », m rdj mr n 

nw)3643. L’absence de souffrance est donc un différenciateur social, entre ceux qui triment dans 

leurs occupations productives et ceux dont le corps bénéficie de soins et dont l’inconfort est 

l’objet d’un interdit explicite. Cette mise en scène de la corporalité distinguée des élites s’inscrit 

donc à la fois dans une ritualité terrestre et funéraire, dans l’affirmation d’un statut caractérisé 

par l’accès au plaisir et par la légitimité à bénéficier du travail des autres, et dans la 

transformation du corps vers une adéquation plus pure à des modèles recherchés : ils ont les 

ongles et les cheveux coupés avec précision, de sorte à correspondre à des attendus sociaux et 

statutaires. Ces scènes de soin disparaissent après l’Ancien Empire, probablement par épuration 

du décorum, car plusieurs textes attestent de la persistance des soins esthétiques3644. 

    Au Nouvel Empire, elles sont fonctionnellement remplacées par les scènes de banquet, où se 

retrouvent des membres de l’entourage du défunt. Les deux différences tiennent à l’horizon de 

réalisation du plaisir, beaucoup plus immédiat dans les banquets, ainsi qu’à son type : au 

toucher et à la vue s’ajoutent le goût et surtout l’odorat. La fréquente représentation de parfums 

participe à la création d’un paysage olfactif (« smellscape »)3645, où le spectateur est amené à 

recréer mentalement de telles scènes. Ils sont aussi le lieu de l’ivresse, comme moment de 

sensorialité maximale3646 et signe de la capacité des membres de l’élite à s’oublier et à se laisser 

aller aux plaisirs3647. Les banquets du Nouvel Empire poursuivent plus loin le mécanisme de 

différenciation sociale, désormais moins appuyée sur des interactions directes des maitres et 

des employés, que sur la possession d’un certain nombre de biens. L’atmosphère est 

entièrement saturée de plaisirs, par le spectacle de la danse, le paysage sonore de la musique, 

 
3643 KANAWATI, HASSAN 1997, p. 50. 
3644 ZAKI, KATAMESH 2003. 
3645 MANNICHE 2003A. 
3646 DONNAT 2017. 
3647 Ibid., p. 25-28. 
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par les odeurs et les onguents répartis sur les corps, certains ayant des vertus hallucinogènes3648. 

Le groupe élitaire se constitue donc dans l’affirmation d’un plaisir et dans la revendication 

d’une corporalité libre, complète et maitrisée dans toutes ses composantes. C’est à travers la 

création de ce paysage sensoriel complet que le banquet atteint ses objectifs rituels3649, menant 

à la renaissance post-mortem et fortement teintés de connotations sexuelles3650.  

2 Sports et jeux non violents : adversité et qualités du bon Égyptien 

2-1 Un riche catalogue d’activités ludiques 

     L’éventail des jeux représentés dans les programmes funéraires n’intéresse cette étude que 

sous les prismes de la corporalité et de l’adversité. Les images de jeux se concentrent 

essentiellement dans quelques tombeaux des Ve et VIe dynasties, puis chez Baqet III et Khety 

à Beni Hassan (XIe dynastie). Seuls les jeux de plateau perdurent au Nouvel Empire et jusqu’à 

la fin du Ier millénaire. À côté des trois types de jeux violents, nous avons regroupé les autres 

en sept catégories en reformulant les listes de Decker et Herb. Plusieurs critères permettent de 

distinguer les jeux entre eux : l’identité des joueurs, en termes d’âge et de genre ; le nombre, 

selon que le jeu se joue seul ou en équipe ; le caractère adversatif ou non ; enfin, les 

compétences nécessaires, de type physique ou mental. 

 Type Adversatif Participants Compétences Époque 

Nombre 

de 

tombes 

 

1-Jeux violents 

(P5/63651) 
oui 

Garçons en 

groupe 

Adresse, Force, 

Coordination 

Ve à XIe 

dynastie 
6  

2- Jonglage (P1) non 
Jeunes filles 

en groupe 

Adresse 

(mains), 

Coordination 

XIe dynastie 2  

3-Saut et 

équilibre (P2/3) 
non 

Garçons en 

groupe, 

filles 

Adresse, 

Équilibre, 

Coordination 

Ve à XIe 

dynastie 
4  

4- Épreuves de 

force (P4) 
oui 

Garçons en 

groupe 
Force 

Ve à XIe 

dynastie 
4  

5- Jeux de 

bâtons (P5) 
probablement Garçons Adresse, Force 

Ve à XIe 

dynastie 
4  

6-Prouesses 

physiques (P5.1, 

P7.3) 

non Garçons 

Adresse, 

Équilibre, 

Souplesse 

Ve à XIe 

dynastie 
2  

 
3648 HARTWIG 2004, p. 100. 
3649 Ibid., p. 98-103. 
3650 Ibid., p. 101-102. 
3651 Ces types font référence aux catégories dans DECKER, HERB 1994.  
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7-Jeux de mains 

(P7/8) 
oui Garçons 

Adresse 

(mains), 

Intelligence 

XIe dynastie 2  

8-Jeux de tables 

(Q) 
oui 

Hommes, 

parfois 

femme 

Intelligence 
Ve à XXXe 

dynastie 
313652  

Tab. 14.1 Typologie des jeux dans les scènes funéraires 

     Il convient d’abord de dresser un tableau des participants des différents jeux. Une première 

distinction concerne l’âge des protagonistes : en effet, ils sont dans leur grande majorité des 

adolescents, en particulier dans les activités physiques. En revanche, les jeux de plateau 

occupent des individus adultes, que le défunt soit concerné ou non. Les jeux corporels se situent 

dans l’espace liminaire de l’adolescence, moment de passage et de transition entre un âge et un 

autre3653. Il est ainsi significatif qu’aucun véritable enfant ne soit représenté dans ces scènes 

collectives, alors que l’archéologie a conservé des jouets3654 et qu’il paraît peu douteux qu’ils 

aient connu des formes collectives de jeu. Au contraire, tous les participants ont une taille 

proche de celles des adultes, mais possèdent encore les signes de la jeunesse, comme la nudité 

ou la tresse à l’Ancien Empire3655. Ces différents jeux marquent donc un moment de transition 

entre l’enfance qui dans les programmes est entièrement caractérisée par une position passive 

de réception de la nourriture et des soins, et l’âge adulte où les individus devront incarner les 

rôles sociaux attendus. Ce moment est celui de la malléabilité et de l’apprentissage3656, pendant 

lequel l’individu intègre ou non les attendus de son statut, comme en témoignent à la fois la 

logique des enseignements3657 et l’éthique du scribe au Nouvel Empire3658. La liminalité, outre 

le statut du marginal et de l’étranger évoqué au chapitre précédent, se repère notamment dans 

la gratuité des mouvements : ici l’agilité et la force sont détachées de leur fonction dominante, 

le travail. En miroir, les jeux de plateau apparaissent comme le fait des adultes, qui par là 

affirment leur maitrise des codes sociaux et d’une corporalité raffinée ; l’opposition entre les 

positions debout et assise distingue l’espace liminal de l’instabilité de celui, stable, du jeu entre 

adultes.  

 
3652 Nous n’avons comptabilisé que les scènes où deux joueurs se font face des deux côtés du plateau, et non celles 

où le défunt et sa femme sont assis du même côté. 
3653 HINSON 2018, p. 149-152.  
3654 Ibid., p. 236-242 ; FLUCK 2004. 
3655 JANSSEN M. & J. 1990, p. 55. 
3656 VIGARELLO 2018, p. 32-41. 
3657 PERDUE 1981, p. 118-121. 
3658 RAGAZZOLI 2019, p. 331-335. 
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    Les jeux forment aussi des lieux de division genrée. En effet, la majorité des activités 

concerne de jeunes garçons (types 1,3-7), alors que les jeux de balle et de jonglage sont réservés 

aux jeunes femmes. Au-delà de la surreprésentation masculine, on peut déceler l’affirmation 

disciplinaire de qualités propres à chaque genre3659. D’une part, les jeux comportant un élément 

de violence, et une fiction d’affrontement guerrier, sont réservés aux garçons, tout comme ceux 

qui mettent en scène des prouesses physiques et des jeux de mains. Si les deux premiers cas 

peuvent s’expliquer par l’aspect masculin de la guerre et l’inculcation de valeurs belliqueuses, 

les jeux de mains tendent plutôt vers le domaine mathématique : ainsi serait suggéré le destin 

administratif voire scribal d’une part de l’élite masculine des campagnes, montrant dès 

l’adolescence un équilibre entre vertus physiques et mentales. Les jeux des adolescentes sont 

dépourvus de principe adversatif3660 et sont pour la plupart collectifs ; ils semblent plus 

distinctement que les jeux masculins tournés vers le spectacle par un procédé d’esthétisation 

reposant sur la maitrise fine de la gestuelle et le jeu sur l’éphémère par des sauts et des pas de 

danse. Le mur nord de la salle A13 du mastaba de Mererouka en donne un exemple (Figure 

14.8)3661, puisqu’à deux registres de distance, deux groupes de garçons et de filles jouent à des 

jeux visuellement très semblables où l’on se tient par les mains en se renversant vers l’arrière. 

Mais, alors que les adolescentes forment une chorégraphie unie reproduisant l’esprit d’équipe 

des vignerons, leurs camarades masculins s’engagent dans une épreuve de force que les 

légendes confirment3662 : aux garçons l’affrontement et aux filles le spectacle.  

     Enfin, les jeux de plateau sont le fait d’individus masculins, sauf lorsque le défunt joue 

contre sa femme : la distinction genrée est ainsi moins importante que le statut social qu’ils 

désignent, de sorte que le motif est fréquent au sein du couple, suggérant la position élitaire de 

la famille. Cette répartition des jeux selon le double axe de l’âge et du genre participe de la 

constitution d’usages légitimes du corps en contexte social. En effet, ceux qui engagent le corps 

sont le propre des adolescents, tandis qu’à l’âge adulte, les seuls sports acceptables sont ceux 

des soldats, à valeur fonctionnelle, et les joutes de bateliers, réservées aux marais. 

     Le nombre assez grand de scènes conservées nous permet de supposer qu’ils représentent 

des jeux bien pratiqués par les jeunes Égyptiens, et que l’opération de sélection est limitée. En 

 
3659 VIGARELLO 2002, p. 48-49. 
3660 Cette absence permet en outre de confirmer que la scène des jeunes filles de la tombe de Menna (B4) est un 

affrontement sérieux et non ludique.  
3661 KANAWATI 2010B, pl. 76. 
3662 Dans l’équipe de gauche, on dit « Ton bras est bien plus fort que le sien, ne soit pas faible face à lui ! » (nḫt 

ʽ=k jr=f wrt jm=k gnnw n=f). La légende de droite y répond : « Mon équipe est plus forte que la tienne, éloigne 

tes mains, camarade ! » (nḫt sȝ jr=k mḥ ṯw jm=sn ntj-ḥnʽ). Voir ERMAN 1919, p. 59. 
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particulier à l’Ancien Empire puis à Beni Hassan, elles fonctionnent comme effets de réel, par 

la diversité des activités et des poses. Ce naturalisme sert à construire un monde enfantin 

échappant à l’ordre fonctionnel et adulte qui domine dans le reste du programme. La tresse que 

portent les garçons chez Ptahhotep vaut comme indicateur de contexte et signifie au visiteur 

qu’il est en droit d’attendre des actions moins normées et plus proches de son environnement 

quotidien. L’espace des jeux est ainsi à la fois hétérogène au reste du programme et plus fidèle 

à la réalité.  

      À côté des jeux violents et du jonglage, les jeux physiques se décomposent en cinq 

catégories. Le premier regroupement (type 3) correspond à ceux qui valorisent avant tout 

l’équilibre des participants. On y trouve le « jeu de l’âne »3663, un autre où trois garçons en 

portent un quatrième sur leurs bras3664, le « rayon » où des garçons retiennent des filles lancées 

vers l’arrière3665, enfin le khazza lawizza, qui consiste à sauter l’un après l’autre au-dessus de 

camarades assis, les bras devant3666. Si ces jeux ne sont pas le seul lieu de mise en scène d’un 

équilibre instable, ils se singularisent dans le programme par leur finalité même. En effet, le but 

du khazza lawizza est de réussir un saut au-dessus d’un obstacle, donc d’aller assez haut et loin. 

Pour les autres, il s’agit de se coordonner pour créer une prouesse d’ordre esthétique et 

technique. Dans les deux cas, on voit mal la fonctionnalité pratique de ces jeux qui ne 

s’inscrivent pas dans la formation de bons travailleurs. Ces jeux s’inscrivent dans la quatrième 

catégorie de Caillois, l’ilinx : ils ont ainsi trait à la recherche du vertige et de l’instabilité3667. 

   Le type 4 regroupe les épreuves de force, qu’elles se jouent à deux3668 ou par équipes3669, 

tandis que le type 5 correspond à divers exercices mettant en jeu des bâtons, que l’on lance3670 

ou que l’on utilise pour faire bouger ce qui ressemble à une balle ou à un cercle (Figure 

14.9)3671 : les deux suivent la logique de l’agôn3672. Ces différents jeux semblent fonctionner 

selon un mode adversatif, mais les premiers sont des démonstrations de force, tandis que les 

seconds requièrent de l’adresse. À l’inverse, seules deux scènes représentent des prouesses 

physiques individuelles (type 6), sans principe adversatif, où le joueur tente de se tenir sur la 

 
3663 DECKER, HERB 1994, p. 620-621 (P3.1). 
3664 Ibid., p. 622-623 (P3.5-P3.8). 
3665 Ibid., p. 621-622 (P3.2-P3.4). 
3666 Ibid., p. 619-620 (P2.1-P2.2). 
3667 CAILLOIS 1958, p. 45-51. 
3668 Ibid., p. 624-625 (P4.2-P4.5). 
3669 Ibid., p. 623-624 (P4.1). 
3670 Ibid., p. 625-626 (P5.3-P5.5). 
3671 Ibid., p. 625 (P5.2). 
3672 CAILLOIS 1958, p. 30-34. 



Partie 5. Chapitre 14 : 2 

715 
 

tête3673 ou de replier parfaitement ses jambes sous son corps3674 : elles appartiennent au type de 

l’ilinx. Il s’agit de démonstrations de souplesse et d’équilibre, à valeur ludique car elles sont 

insérées aux jeux, et non, comme les motifs de danse ou de gymnastique, au spectacle du défunt. 

Le type 7 regroupe enfin un certain nombre de jeux aux règles inconnues qui ont en commun 

d’être effectués en petit groupe, assis, et d’utiliser les mains, tous dans les tombes de Baqet III 

(Figure 14.10) et Khety. Un premier sous-type correspond au « jeu du calcul », identifié par la 

présence dans la légende du verbe jp3675. L’expression « dis-la ! » (ḏd=st)3676 indique en outre 

le passage par l’oralité, probablement par ritualisation des phrases que les joueurs doivent et 

peuvent dire, selon un ordre établi à l’avance. À côté des prouesses physiques, les deux tombes 

de Beni Hassan mettent donc en scène des interactions essentiellement duelles, qui impliquent 

des capacités à compter et à respecter les règles d’un discours normé, mais exigent aussi de 

former avec les mains des figures attendues, voire utilisent le corps de l’un d’eux comme 

support3677.  

2-2 Vertus physiques, vertus mentales 

2-2-1 Décrire une population et sa vigoureuse corporalité 

     Il ne s’agit pas de projeter dans l’Antiquité une dichotomie corps-esprit propre à l’esprit 

moderne, mais de tenir compte du fait que les deux types de jeux ne requièrent pas les mêmes 

compétences et ne s’inscrivent donc pas de la même façon dans la mise en scène du monde 

humain qui entoure le dignitaire. Un point commun unit cependant les différents types de jeux, 

la nécessaire application de l’individu à son contexte et à sa temporalité. Pour les jeux 

d’équilibre, est exigée une coordination parfaite entre participants : l’angle des joueurs du rayon 

doit être symétrique des deux côtés, grâce à la dose appropriée de force dans les bras de ceux 

qui tiennent comme de ceux qui se projettent en arrière. De la même façon, les personnages 

occupés par les jeux de plateau doivent leur dédier leur entière attention, d’autant qu’ils forment 

un espace à part dans le programme, détaché de tout enjeu productif et voué à une fin ludique. 

Le joueur doit avancer son pion selon le tempo décidé par les règles, comme le demande l’un 

des deux adversaires au mehen chez Kayemankh (Figure 14.11), demandant « Dépêche-toi 

donc, compte donc ! » (sb jr=k ḥʽb jr=k)3678. Cette même scène témoigne de la fonction 

d’opérateur de rapprochement que joue le jeu lorsqu’il concerne la grande figure du défunt et 

 
3673 DECKER, HERB 1994, p. 625 (P5.1). 
3674 Ibid., p. 630-631 (P7.3). 
3675 Ibid., p. 631-632 (P8.1-P8.4). Voir cependant p. 631 l’autre hypothèse de traduction.  
3676 Ibid., p. 632 (P8.5). 
3677 Ibid., p. 632-633 (P8.7). 
3678 Ibid., p. 636 (Q1.6). 



Partie 5. Chapitre 14 : 2 

716 
 

l’un de ses petits employés. Aucune adaptation graphique n’a été faite pour rendre la scène plus 

réaliste. En effet, le même mur comprend sur un registre le conseil de la ḏȝḏȝ.t, puis un registre 

de musiciens et un autre de danseurs, entre lesquels s’immiscent les jeux3679. Tant les gestes des 

personnages assis que les légendes rapprochent les quatre registres : si les jeux appartiennent à 

l’univers des plaisirs de la même façon que la danse et la musique, l’emploi du terme ḥʽb 

(« compter ») deux fois fait écho à l’examen des scribes du pr-ḥḏ, occupés à calculer sur leurs 

registres. Le jeu fait aussi partie des lieux d’interaction du défunt avec ses sujets, un compagnon 

de jeu étant sélectionné, au même titre que les scribes gérant le domaine.  

    Cette interaction de personnages se situant sur deux plans différents se comprend aussi 

d’après les fonctions religieuses portées par la plupart des jeux de société. Comme l’a montré 

P. Piccione, le jeu de mehen participe notamment au passage du défunt dans l’au-delà3680, car, 

à travers la symbolique du serpent et en lien avec le dieu solaire, il évoque un parcours réussi 

le long d’une spirale3681. Cette valeur, bien présente dans les textes funéraires3682, prend une 

importance nouvelle sur les murs de la tombe, car, au-delà de la reproduction de jeux réels, 

l’image assure rituellement le passage du défunt. Il en va de même du jeu de senet, lui aussi 

fortement teinté de connotations rituelles : il permet le passage dans l’au-delà3683, la 

permanence des capacités physiques, en particulier sexuelles3684, et établit un lien entre vivants 

et morts3685. La scène du mastaba de Kayemankh3686 signifie ainsi la permanence du rapport du 

maitre à ses sujets, à travers une action rituelle qui l’ancre dans un univers de plaisirs et de 

jouissance. La scène suggère le maintien d’une capacité d’agir après la mort3687, mais aussi d’un 

statut social au travers de relations inégalitaires. D’autres jeux absents des images funéraires 

possèdent de même des significations religieuses, tel le jeu des 58 trous, véhicule de 

renouveau3688. Ces jeux font d’ailleurs partie du matériel funéraire récurrent, notamment au 

Nouvel Empire3689, signe des différentes modalités de leur fonctionnement dans l’économie de 

la survie. Ainsi, derrière la croyance en l’efficacité de ces jeux figurés, apparait la mise en scène 

 
3679 JUNKER 1940, pl. 9.  
3680 PICCIONE 1990 ; VELASCO 2017 ; KENDALL 2007, p. 40 ; CRIST, DUNN-VATURI, DE VOOGT 2016, p. 15-37.  
3681 PICCIONE 1990, p. 47-51 ; KENDALL 2007, p. 41. 
3682 PICCIONE 1990, p. 43-46. 
3683 ARNETTE 2021, p. 36-41 ; PICCIONE 2007, p. 55-58 ; CRIST, DUNN-VATURI, DE VOOGT 2016, p. 52-59. 
3684 ARNETTE 2021, p. 37. 
3685 PICCIONE 2007, p. 59 ; ARNETTE 2021, p. 37-38 ; PICCIONE 1994, p. 200-202. 
3686 ARNETTE 2021, p. 37. 
3687 ARNETTE 2021, p. 37-38.  
3688 DUNN-VATURI, p. 86 ; DAVIS G. 2011 ; CRIST, DUNN-VATURI, DE VOOGT 2016, p. 121-122.  
3689 DECKER, HERB 1994, pl. CCCLV, CCCLVIII-CCCLIX, CCCLXXVI-CCCLXXXVII.  
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sociale de la solidarité des employés avec le devenir funéraire de leur maitre, selon une modalité 

ludique qui permet de raccourcir la distance qui sied d’ordinaire à de tels écarts sociaux. 

     Dans les scènes de l’Ancien comme du Moyen Empire, la caractérisation sociale des sports 

est faible. La vigueur physique ne distingue pas un groupe social, mais avant tout le dignitaire. 

Il serait ainsi exagéré de prétendre que l’élite égyptienne se présente collectivement comme un 

groupe au corps particulièrement vigoureux. Dans l’espace ludique, complémentaire des scènes 

de production, c’est une population qui est mise en scène : le choix de représenter des 

adolescents suggère leur malléabilité et la possibilité de leur inculquer des habitudes 

corporelles. Elle correspond aux employés du fonctionnaire et plus généralement aux habitants 

des zones sous son autorité, et forment en outre une source de la richesse du défunt. Les 

personnages des programmes nous permettent donc d’appréhender la construction d’une 

« population »3690, au sens d’un ensemble humain tel que pris dans des relations de pouvoir, 

mais qui est aussi objet de savoir et perçu dans sa dimension corporelle3691. Elle est un élément 

de la construction du microcosme du domaine, bien qu’elle soit doublement limitée : d’une part, 

cette catégorisation est assez superficielle et comporte peu de variantes signifiantes au-delà des 

représentations stéréotypées, les images de personnages handicapés étant par exemple rares. De 

l’autre, elle est dénuée de valeur programmatique, loin d’un « biopouvoir »3692 qui aurait les 

moyens d’agir sur la dimension physique des groupes. Il y a donc population dans la mesure où 

la collectivité est représentée dans ses dimensions physiques, qui ne se réduisent pas au travail.  

     Ce type de caractérisation des sujets comme une population dotée de caractéristiques 

biologiques et sociales n’est pas étranger au discours égyptien du pouvoir. Développée à partir 

du rôle nourricier du roi, dispensateur de vie à son pays3693, l’idée d’une implication du 

monarque dans l’état biologique de ses sujets se lit notamment dans le thème du renouvellement 

des naissances (wḥm ms.wt)3694, dont l’équivalent négatif tient à la revendication de Kamosé de 

rendre stériles les femmes d’Avaris3695. Si les sources plus précises sont rares, on pense au 

décret de Thoutmosis III inscrit sur un papyrus et qui prétend protéger son peuple de diverses 

maladies3696. Nous ne savons pas si des mesures concrètes furent décidées3697, mais le texte 

 
3690 FOUCAULT 2004, p. 44-45. 
3691 ARNETTE 2021, p. 37. 
3692 FOUCAULT 2004, p. 3. 
3693 GRIMAL 1986, p. 229-251. 
3694 Ibid., p. 586 ; BLUMENTHAL 1970, p. 438.  
3695 HABACHI 1972, p. 32. 
3696 VERNUS 1979, p. 177, 179-181.  
3697 VERNUS 1979, p. 184.  
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témoigne d’une prétention royale à améliorer l’état de la population. Quelques rares mentions 

d’un intérêt du roi pour la santé de ses sujets ont été rassemblées par Georges Posener3698 : outre 

Neferirkarê (Ve dynastie) qui témoigne de son inquiétude que Rêour se soit blessé3699 ou qui 

permet à un vizir malade de se prosterner plus légèrement3700, un roi de l’Ancien Empire fournit 

à un dignitaire malade une chaise à porteurs3701, tandis que la stèle prophylactique de Ramsès III 

vise à éloigner les dangers des caravanes du désert3702. Ces exemples de préoccupation sanitaire 

sont cependant à replacer d’une part dans la recherche du bon fonctionnement de l’économie et 

des circuits de ressources du pays, de l’autre dans une mise en scène sociale des privilèges 

indiquant le rang du fonctionnaire.  

     Les jeux sportifs représentent la possession par une population de vertus dont le maitre du 

domaine se vante à travers ses employés, selon le schéma d’un transfert de qualités d’un étage 

de l’échelle sociale vers l’autre : le mode de mise en scène de la vigueur du maitre est individuel, 

focal et matérialisé par la chasse et la pèche, actions dangereuses et conflictuelles ; celui de ses 

sujets est collectif, placé en marge des scènes productives sous forme de jeux parfois adversatifs 

et violents, et nécessitant surtout de l’adresse. L’aspect collectif tient notamment à l’absence 

dans toutes ces scènes de légendes indiquant le nom ou le titre des joueurs. Ils créent ainsi une 

collectivité capable de collaborer, grâce à une appréhension collective de l’espace et du temps, 

comme lorsqu’une jongleuse attrape la balle lancée par une autre3703. Un grand nombre de ces 

jeux (types 2 et 3) requièrent une étroite collaboration et un esprit d’équipe pour parvenir à 

retenir le camarade lancé en arrière ou à le soutenir sur les épaules et lui permettre d’adopter 

les postures attendues. Les jeux purement individuels sont rares (type 6) : la population est 

figurée comme un ensemble solidaire et compact entourant l’individualité du défunt.  

      En conséquence, plusieurs jeux mettent en scène la coordination entre les différents 

participants, tel le rayon, le jonglage ou ceux où un groupe soutient un joueur en équilibre. La 

représentation des jeux est composée selon un subtil mariage de variations individuelles 

montrant la gratuité des pratiques et d’un tableau d’ensemble signe de la complémentarité des 

joueurs. Espace hétérotopique, les jeux n’en représentent pas moins un travail d’équipe où 

chacun est à sa place, occupant l’emplacement attendu où arrivera la balle ou prenant appui sur 

 
3698 POSENER 1960, p. 63-65. 
3699 Ibid., p. 63.  
3700 Urk. I, p. 41, l. 15. 
3701 GOEDICKE 1959, p. 9, pl. II ; STAUDER-PORCHET 2017, p. 36-37. 
3702 DRIOTON 1939. 
3703 DECKER, HERB 1994, pl. CCCXXXVIII-CCCXXXIX (P1.1-P1.6).  
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le corps de ses coéquipiers pour donner forme à des figures complexes. Tant au niveau 

référentiel qu’au sein du discours funéraire, la discipline passe par l’apprentissage du 

mouvement de groupe et de la régularité, tandis que les gestes, certes davantage sujets aux 

variations que dans le travail, témoignent de la précision, de l’agilité et de la force.  

     Ce sont en effet ces trois vertus dont font preuve les participants des jeux corporels. La 

première, attestée par les lancers de balle ou par les sauts des athlètes au-dessus de leurs 

coéquipiers assis en obstacle, témoigne de la maitrise du corps dans chacun de ses organes et 

dans ses différentes potentialités. Ces compétences renvoient aux travaux productifs demandant 

une grande précision dans les gestes, comme l’artisanat, en particulier la fabrication de petits 

objets ou le tissage, activités dans lesquelles on retrouve à l’Ancien Empire un nombre élevé 

de femmes, témoignant d’une continuité des associations de genre qui descend jusqu’aux 

activités ludiques. La seconde vertu est l’agilité, dont font preuve les voltigeurs, qui démontrent 

la souplesse de leurs membres, leur sens de l’équilibre et la rapidité3704 d’exécution des 

mouvements. Elle se retrouve dans une part des travaux, dont la tenderie ou le foulage du raisin, 

qui exigent de la même façon une fine maitrise corporelle et des acrobaties aériennes : chez 

Mererouka, la légende accompagnant le jeu du raisin évoque « accomplir la vigne » (grḥ 

jȝrr.t)3705, comme si les jeunes gens se préparaient ainsi directement aux activités viticoles. 

Enfin, certains jeux mettent en scène la force de leurs participants3706, matérialisée par la 

hauteur ou la distance qu’ils arrivent à sauter ou par leur victoire dans une épreuve de force : 

cette population de jeunes gens est ainsi vigoureuse et capable d’exercer sa force contre des 

adversaires, avant de l’utiliser dans un contexte productif, dans les champs ou au contact du 

bétail. On voit ainsi l’éventail des compétences des joueurs, qui, malgré leur gratuité 

contextuelle, prennent leur place dans un discours qui met en scène une population de 

travailleurs vigoureux, agiles et capables de fonctionner en équipe.  

 

2-2-2 Intelligence, expertise, sérieux : des capacités mentales 

     La part ludique des scènes funéraires ne se restreignant pas aux jeux corporels, elle exhibe 

aussi un ensemble de qualités que nous modernes avons pour habitude de désigner comme 

intellectuelles. Les jeux de plateau, du mehen au senet, nécessitent des compétences propres, 

 
3704 La vitesse est d’ailleurs l’une des qualités revendiquée par les dignitaires belliqueux de la Première Période 

intermédiaire : LICHTHEIM 1988, p. 35-36, n.1.  
3705 KANAWATI 2010B, pl. 76. 
3706 DECKER 1987, p. 127.  
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dont les artisans avaient bien conscience, de sorte que face au discours de la corporalité 

maitrisée se déploie celui d’une intelligence dévouée à déplacer les pions ou à participer aux 

jeux de mains, concernant deux adversaires assis qui s’affrontent par la parole et les gestes. 

Outre la capacité à se concentrer dans un espace-temps spécifique défini par des règles qui 

l’isolent des scènes environnantes et par des expressions propres (« la bonne maison », pr 

nfr)3707, les jeux de plateau nécessitent des qualités d’anticipation et de projection dans le futur, 

tout comme la capacité à calculer vite et efficacement. En témoignent les inscriptions 

récurrentes mentionnant des chiffres3708, qui font de ces jeux de plateau le contrepoint ludique 

du bureau des scribes : les deux contextes nécessitent l’emploi de qualités comptables et 

prennent la forme d’un groupe d’hommes assis levant leurs bras vers l’avant mais se 

différencient selon un schéma d’opposition. Le bureau des scribes emploie une comptabilité 

utilitaire et entièrement tournée vers la bonne marche du domaine, les chiffres renvoyant à des 

ensembles de choses bien existantes, tandis que dans le jeu, le calcul ne prend son sens qu’en 

lui-même, dans une immédiateté ludique qui ne survit pas au moment. En outre, le bureau des 

scribes fonctionne comme entité collective dédiée au service du défunt, tandis que le jeu brise 

cette unité et repose sur le principe de l’affrontement de deux joueurs. L’habilité aux jeux de 

plateau exige donc de se servir de compétences génériques, d’ordinaire à visée utilitaire, dans 

un cadre gratuit et adversatif, et d’ainsi démontrer un apprentissage achevé de techniques de 

jeu signes d’intelligence.  

2-3 Un horizon social : jeux du peuple et plaisirs de l’élite 

     Les scènes ludiques prennent leur place, comme le reste du programme, dans l’exhibition 

d’un monde ordonné, où les comportements ne se contentent pas de renvoyer à des modèles 

généraux de compétence et d’obéissance, mais répondent aussi à des attentes socialement 

conditionnées. Les jeux de plateau font ainsi partie de la mise en scène distinctive d’une élite 

ayant accès à des plaisirs raffinés : ils sont les seuls jeux auxquels participe régulièrement le 

défunt, qu’il affronte sa femme ou l’un de ses employés représentés en petit. Dans le second 

cas, attesté dès l’Ancien Empire, le petit joueur est distingué par le statut d’adversaire du maitre 

que l’organisation de la scène lui donne, tandis que le maitre est inversement intégré aux scènes 

de plaisir sans renoncer aux signes de son importance, telle sa taille ou le fait qu’il est assis sur 

une chaise et non par terre. Lorsque le défunt affronte son épouse, le jeu signale l’accès à un 

 
3707 Ibid., p. 646 (Q3.11). 
3708 Ibid., p. 643-645 (Q3.3,Q3.4,Q3.7). 
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moment privé de la vie du maitre, caractérisant son statut par le plaisir, comme en atteste la 

présence récurrente sur sa tête du cône d’onguent typique des banquets3709. 

      Les connotations distinctives des jeux de plateau sont plus vastes. Ils supposent, comme on 

l’a vu, la maitrise de techniques de jeu, essentiellement comptables, et impliquent un 

entrainement : ces joueurs semblent appartenir plutôt au groupe des scribes qu’à celui des 

travailleurs manuels. Ils sont ensuite le résultat d’un travail artisanal3710 : l’emploi d’objets 

manufacturés est relativement rare dans les scènes funéraires et témoigne aussi de la capacité 

d’un groupe social à faire travailler des artisans pour ses propres activités ludiques. Le caractère 

ludique est un troisième aspect de la distinction : les joueurs font usage de leurs compétences 

comptables en-dehors de tout cadre productif et pour leur seule réjouissance. La présence du 

jeu de senet sur un modèle de bateau (Figure 14.13)3711 témoigne de sa valeur de signe 

caractérisant un espace comme ludique : dans l’apparat du pouvoir du début du Moyen Empire, 

à côté des boucliers qui ornent la cabine, le jeu fait partie de la distinction du dignitaire face 

aux efforts de ses sujets pour ramer. 

     Les jeux de plateau, devant lesquels les défunts sont fréquemment représentés, appartiennent 

aux plaisirs de l’élite et établissent un espace distingué, de la même façon que les scènes de 

banquet. Au contraire, les jeux corporels sont le fait d’individus sans marqueurs sociaux clairs 

et que le public est invité à considérer comme proches du groupe des petits travailleurs. Ils sont 

d’ailleurs placés dans un contexte indifférencié, suggérant que les jeux se déroulent dehors3712, 

dans l’espace commun où vit la population des campagnes, alors que les jeux de plateau 

prolongent l’espace personnel du défunt et supposent donc des restrictions d’accès et d’usage. 

Les jeux violents enfin participent de la caractérisation des classes inférieures comme enclines 

à l’affrontement et comme marquées par une corporalité qui nécessite un apprentissage 

technique et qui se déploie sur un mode adversatif.  

      Le principe disciplinaire à l’œuvre dans les scènes ludiques repose d’abord sur l’exigence 

générale de maitrise, à la fois mentale et physique, par l’apprentissage des bons gestes dans 

chaque situation et par la soumission à l’esprit du moment, lorsque l’on affronte le maitre au 

senet ou que l’on participe à une figure d’équilibre avec ses coéquipiers. Les jeux opèrent 

ensuite une différenciation sociale reposant sur le type de compétences requises et la spatialité 

 
3709 DECKER, HERB 1994, pl. CCCLXVII (Q3.27), CCCLXVIII (Q3.30,Q3.31), CCCLXIX (Q3.33). 
3710 Ibid., p. 648 (Q3.15-Q3.16). 
3711 SPANEL 1985, pl. 22.  
3712 HINSON 2018, p. 251-255 (à propos de Deir el-Medina).  
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de ces activités, en particulier leur proximité au défunt. Enfin, par le contrepoint que ces scènes 

minoritaires apportent dans le programme dominé par la production, elles rognent certes sur sa 

finalité productive, mais, en intégrant la dimension ludique de la vie humaine, en étendent la 

portée. L’intégration de jeux permet, par leur gratuité même, de compléter ce que les scènes 

productives ne montrent pas : caution au sein d’un univers tourné vers la production de 

provisions pour l’éternité, la représentation des jeux permet l’intégration de l’ensemble de la 

vie des inférieurs à l’ordre du défunt, jusque dans leurs plaisirs et leurs joies enfantines.  

3 Corps, spatialité, temporalité 

3-1 Danse et gymnastique : les corps au service des plaisirs du maitre 

     Présentes dès l’Ancien Empire, les scènes de danse et de gymnastique, dont la distinction, 

arbitraire, tient essentiellement à la présence de musique, occupent une variété d’emplacements 

au sein des programmes, dont le plus significatif se situe dans le champ visuel du défunt, pour 

lequel elles forment un spectacle agréable. La danse apparait dès les tombes de la Ve dynastie, 

telles celles d’Iymery3713 et d’Akhethetep3714, puis se prolonge au Moyen et au Nouvel Empire, 

tandis que les prouesses des gymnastes émergent dans la nécropole de Beni Hassan, et se 

déploient sur divers supports, des parois des sarcophages3715 à celles des temples royaux3716. 

Elles s’inscrivent souvent dans un contexte rituel : danses et acrobaties accompagnent les 

processions funéraires ou les cérémonies d’offrandes au défunt. Elles se distinguent ainsi des 

jeux corporels, placés dans des contextes très largement profanes : les danses retranscrivent sur 

les parois des tombes des évènements temporaires et reproduisent un contexte de fête qui 

tranche avec la recherche générique de scènes intemporelles. La fidélité référentielle explique 

cette association récurrente : des danses accompagnaient notamment le transport des statues, 

comme chez Djaou (Figure 14.16)3717. Ces scènes possèdent donc pour fonctions de renforcer 

la saturation rituelle des images et de construire un espace au sein du programme où les gestes 

s’émancipent de leur finalité productive et prennent leur sens en eux-mêmes, comme spectacle 

plaisant.  

 

    Comme les jeux, danse et acrobatie forment un catalogue de la maitrise corporelle et des 

gestes variées qu’offre un entrainement poussé. Parmi les qualités requises pour effectuer les 

 
3713 Ibid., p. 737-738 (S2.1). 
3714 Ibid., p. 739 (S2.3). 
3715 Ibid., p. 711 (R3.9). 
3716 Ibid., p. 712-713 (R3.14-R3.15). 
3717 Ibid., p. 745-746 (S2.9). 
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figures de gymnastique, on peut noter la capacité à rester en équilibre sur une jambe3718, une 

souplesse suffisante pour effectuer un pont (Figure 14.15)3719 ou pour replier les jambes jusque 

derrière la tête3720 et une coordination entre coéquipières pour que l’une projette l’autre dans un 

les deux sens sans la laisser tomber3721. La danse proprement dite requiert des compétences 

moins spectaculaires mais utilise la souplesse, le sens du rythme et la coordination des 

participants, de sorte que l’on retrouve la même mise en scène d’une corporalité bien maitrisée 

que dans les jeux. En effet, ces démonstrations physiques, présentes à chaque époque, signifient 

l’ordonnancement des corps de la population du domaine au nom du défunt, en particulier lors 

des rites de ses funérailles. Dans le double contexte du spectacle plaisant et des cérémonies 

religieuses, c’est pour le maitre que sont effectuées toutes les figures de danse.  

     Si le même processus de description d’une population des deux sexes vigoureuse et agile est 

à l’œuvre que dans les jeux, il s’agit aussi de montrer l’intégration des individus dans l’ordre 

du dignitaire. C’est dans ce cadre qu’ils repoussent les limites du corps humain : le pont rompt 

l’ordre classique des figures, car il transforme les bipèdes en quadrupèdes et inverse le sens de 

la tête. On retrouve ici une part de nos analyses sur les redditions de comptes : ces prouesses 

physiques amenant à des poses non naturelles sont un signe de l’acceptation par les employés 

de l’ordre du domaine. Si les figures amènent les petits personnages à adopter des poses 

originales et contraires à l’idéal productif, c’est ici non pour établir un espace hétérotopique 

dominé par la gratuité, mais pour caractériser l’espace de la religiosité ou du loisir du maitre. 

Dans le premier cas, plus fréquent à l’Ancien Empire, les danseurs accompagnent le transport 

de la statue et les rites qui lui sont dédiés et mettent en scène une variété de mouvements autour 

d’une effigie. Ces démonstrations d’agilité prennent ainsi leur sens parmi les rites d’éveil 

dynamique de la personne du défunt. Chez Djaou (Figure 14.16), l’énergie des danseurs 

projetant leur jambe en avant s’oppose au calme de ceux qui tirent le matériel funéraire, tous 

debout dans une pose identique. Si la cérémonie doit se dérouler selon un protocole strict, les 

danses qui l’entourent marquent la spécificité du moment dans les scènes productives, et 

l’association des figures corporelles avec des circonstances funéraires. Ce contexte religieux se 

retrouve aussi à la XVIIIe dynastie, que la danse accompagne l’érection d’un pilier-ḏd3722 ou le 

transport de statues3723. À cette époque, il est en concurrence avec un contexte festif profane : 

 
3718 Ibid., p. 706 (R1.1). 
3719 Ibid., p. 715 (R3.18). 
3720 Ibid., p. 707 (R2.1). 
3721 Ibid., p. 708 (R3.1). 
3722 Ibid., p. 801-802 (S3.96). 
3723 Ibid., p. 803-804 (S3.98). 
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chez Mery (Figure 14.17)3724 ou Djeserkarêseneb3725, les danseuses entourent un banquet et 

contribuent à l’atmosphère festive et plus largement aux plaisirs des maitres. Est représentée ici 

la faculté du maitre et de ses proches à s’entourer de spécialistes des techniques du corps et de 

s’en servir hors de tout cadre productif, en les assignant à des pratiques purement récréatives.  

     Les danseurs forment aussi régulièrement des groupes de deux personnes ou plus, dans les 

figures acrobatiques où l’on prend appui sur le dos de l’autre pour se projeter en l’air ou dans 

le schéma plus courant des danseurs symétriques. Ce dernier est un trait récurrent dès l’Ancien 

Empire : chez Mererouka, quatre duos masculins accomplissent des figures presque 

entièrement symétriques3726, tandis qu’un ensemble féminin comparable pare la tombe 

d’Aba3727. À côté d’une disposition symétrique, les danseurs identiques peuvent aussi être 

juxtaposés en file, comme chez Debeheni3728 et Kahep-Tjetiiqer3729. Des schémas plus 

complexes existent aussi, comme chez Djaou, qui associe répétition de figures identiques (3 et 

5 fois), couples symétriques, gestes isolés et ce même geste accompli devant un camarade 

immobile. Cette composition complexe, qui en appelle à l’engagement de l’audience, met en 

scène la variété d’usage d’un catalogue de mouvements assez restreint et contribue au spectacle 

du personnel dansant pour le devenir funéraire du maitre.  

     Certaines images inscrivent enfin graphiquement des notions de temps. C’est le cas des 

représentations cinématographiques qui juxtaposent plusieurs étapes d’un même mouvement, 

telles les danseuses de Baqet III et Khety3730 figurées à différents instants du saut en train de 

replier les jambes, ou qui jouent sur la perception du temps en répétant la même figure, comme 

la frise de trois acrobates de Khety se tenant dans la même position3731. Ces deux techniques, 

alliées aux signes de l’éphémère (cheveux détachés et pendant, talons relevés, positions 

instables), contribuent à caractériser les scènes de danse comme des moments en suspens, où 

les artisans ont figé une succession d’instants, à l’opposé de la répétition éternelle des gestes 

productifs. Ce jeu sur le temps a un double sens : d’une part, il permet de transmettre le caractère 

transitoire des scènes et donc de les ancrer dans un horizon distinct du fond productif. De 

l’autre, il indique que la maitrise à l’œuvre dans ces démonstrations corporelles se comprend 

 
3724 Ibid., p. 815-816 (S4.23). 
3725 Ibid., p. 818-819 (S4.29). 
3726 Ibid., p. 740-472 (S2.6). 
3727 Ibid., p. 744-745 (S2.8). 
3728 Ibid., p. 354 (S3.2). 
3729 Ibid., p. 746 (S2.10). 
3730 Ibid., p. 706 (R1.1-R1.2). 
3731 Ibidem. 
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aussi dans un sens temporel, avec anticipation des mouvements des coéquipiers et capacité à 

dérouler des chorégraphies complexes en un schéma de plusieurs étapes, tout en obtenant une 

adéquation spatiale des différents participants.  

     Les scènes de danse et d’acrobatie forment ainsi, dès le niveau référentiel, un spectacle, bien 

que certaines gestuelles semblent posséder un sens rituel qui peut se passer de spectateur 

interne. Le spectacle est ensuite dédoublé grâce à l’audience extérieure qui fait le lien entre ces 

gestes et leur finalité – rituelle ou récréative – et admire l’éventail de figures que le défunt se 

vante d’avoir vues. Si leur herméneutique religieuse n’intéresse pas cette étude, les scènes 

appartiennent bien au discours de la corporalité propre au médium funéraire. Se dessine d’une 

part une corporalité exotique, celle des autres, qu’ils viennent de peuples étrangers comme les 

Nubiens de la fin de la XVIIIe dynastie, ou que, comme les danseuses des peintures de la 

XVIIIe dynastie, ils se différencient par leur tenue, leur nudité, leurs mouvements. L’usage du 

corps est un marqueur de pouvoir, selon l’endroit où l’on se positionne sur l’échelle des pôles 

du plaisir, selon que l’on danse pour des autres ou que l’on bénéficie d’un tel spectacle. La 

corporalité démontre la vigueur de la population des campagnes, ses capacités de concentration, 

sa cohésion et son adéquation au tempo, ainsi que la capacité du maitre à orienter ces 

compétences au profit de son devenir post mortem. Ces scènes, par leur dynamisme, attirent 

enfin l’attention de l’audience et opposent aux scènes productives des variations distinctives.  

3-2 Le paysage sonore des scènes violentes 

       Loin d’être des formes immobiles et appelant passivement le regard froid de leur audience, 

les images funéraires constituent un monde animé, dans lequel les personnages s’activent selon 

la croyance en la vie propre des représentations simulacres de leurs référents. De par cette 

vitalité, les images échappent à leur statut de systèmes de signes projetés et forment un tout 

sensoriel dans lequel la perception directe et matérielle – par le jeu des couleurs, les effets de 

la lumière naturelle et artificielle, les odeurs – se combine aux reconstitutions mentales que 

chaque visiteur était invité à faire. Les programmes funéraires peuvent ainsi être étudiées sous 

le prisme du paysage sonore. Cette notion, forgée par Raymond Murray Schaffer3732, désigne 

« la représentation […] d’un ensemble d’évènements sonores entendus en un lieu et un temps 

historiquement donné »3733, et situe l’analyse auditive au croisement des sons objectifs et de la 

perception subjective et culturelle propre aux catégories d’une société ou d’un individu. Objet 

 
3732 MURRAY SCHAFFER 1977. 
3733 VINCENT 2015, p. 28. 
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d’études récentes dans le domaine de l’égyptologie3734, il appartient, par son caractère perceptif 

et subjectif, à l’ordre des représentations, ce qui rend légitime de s’interroger sur ce qu’un 

visiteur devait reconstruire mentalement comme paysage sonore devant des images 

évidemment muettes, comme on le ferait d’un texte3735. Au premier degré, existait bien un 

paysage sonore de la tombe, caractérisé par un silence plus ou moins fort, selon l’emplacement 

de la tombe dans la nécropole ou que l’on s’enfonçait dans les pièces les plus intérieures, mais 

aussi par les bruits des paroles et des gestes rituels.  

     Les images répondent fictivement à ce paysage sonore réel, de sorte que les deux dimensions 

de l’audition et du temps doivent être ajoutées dans l’appréhension de leur réception. Trois 

voies principales peuvent être employées pour faire résonner un ensemble iconographique : des 

inscriptions évoquant des sons3736, des images d’instruments de musique, des allusions plus 

subtiles telle une bouche ouverte ou une nuée d’oiseaux. Le premier procédé est fréquemment 

employé dans les scènes de fessée (C3-C7, C13), accompagnées d’ordres que l’on imagine criés 

ou du moins dictés par le supérieur. Par leur présence visuelle à côté de la punition, les mots 

occupent un espace qui devient sonore et fait du puni la cible de l’ordre comme des coups eux-

mêmes. L’atmosphère la plus complexe se situe chez Ptahhotep, où les trois protagonistes 

parlent (C7) : le bourreau répond positivement à l’ordre du superviseur, tandis que la victime 

se plaint de sa souffrance. Les zones vides de figures sont ainsi emplies de signes qui saturent 

l’espace et renforcent l’impression d’encerclement que le puni subit : est suggéré un paysage 

engorgé de sons discordant et concomitants. À la XIe dynastie, les scènes violentes de la tombe 

de Baqet III sont saturées de légendes orales – questions, ordres, remarques ironiques – qui les 

caractérisent comme des lieux de répartie et d’affrontement par le langage, et où les agents de 

l’ordre eux-mêmes discutent entre eux de façon directe : au contraire de la bastonnade restée 

muette, le paysage sonore de la reddition de comptes et de l’intervention policière (A44, B3) 

est bruyant, adversatif, mais assez libre et donc plutôt mobilisé pour suggérer la cacophonie que 

la cohérence de l’atmosphère. Les scènes de guerre sont enfin entièrement dénuées de légendes, 

même à Beni Hassan où les inscriptions sont légion : cette absence s’explique par le sérieux de 

scènes où l’on s’entretue, contraignant à éviter des annotations sonores parasites, et marque leur 

spécificité au sein de scènes plus quotidiennes saturées d’appels, de questions et de réponses. 

 
3734 EMERIT 2015 ; MATIĆ 2018A ; MANASSA 2011 ; KASPARIAN 2012. 
3735 JAMBON 2022 ; EMERIT 2015, p. 134-136 ; MANASSA 2011, p. 149-163. 
3736 Voir notamment le corpus des chants du harpiste : LICHTHEIM 1945. 
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Les images funéraires de guerre sont de même dénuées de tout élément sonore, au contraire des 

scènes royales où défilent des fanfares militaires3737.  

     Le second procédé consiste en la représentation de musiciens, largement attestée dans les 

différents états du décorum funéraire. En général, elle se limite à la figuration de personnages 

tenant des instruments, mais il arrive que la musique soit graphiquement représentée, tel le vide 

devant le joueur de trompette dans la tombe de Meryrê II à Amarna3738. Le schéma classique 

représente des musiciens assis en train de jouer devant ou près de leur maitre, contribuant à 

suggérer un paysage sonore à la fois agréable aux oreilles du défunt et raffiné, signe de sa 

capacité à regrouper et à entretenir des employés sans valeur productive : l’accès à des plaisirs 

élaborés et supposant une technique aboutie contribue à la mise en scène des classes 

supérieures, face aux inférieurs engagés dans un travail pour autrui. La présence de musique 

sert aussi d’opérateur graphique de transformation d’une scène productive en spectacle plaisant, 

tel le joueur de flute au milieu des champs sur un relief de l’Ancien Empire à Cleveland3739. 

     Un schéma revient régulièrement rapprochant sur les deux murs opposés d’une pièce une 

punition et un ensemble musical : face à une fessée (C7), deux bastonnades de l’Ancien Empire 

(C9,C11) et l’une du Nouvel Empire (C14). Il en va de même pour certaines redditions de 

comptes de l’Ancien Empire (A18,A19,A38) : s’opposent deux mondes sociaux, l’un 

caractérisé par des relations physiques directes, parfois violentes et dans lesquelles les inférieurs 

sont caractérisés par leur souffrance et leur soumission, l’autre dominé par l’audition, sens où 

l’interaction se fait sans contact et qui connait un état général de plaisir. En outre, certaines 

redditions de comptes se situent sur le même mur que des musiciens, comme chez Senedjemib 

Mehi (Figure 14.18) : l’opposition violence-jouissance est condensée dans un espace restreint, 

directement visible depuis un point de vue unique, et se double d’un contraste entre la passivité 

négative des inférieurs, tenus sur l’arrière de leur corps et soumis à la force et à la volonté des 

gardes, et le quiétisme du défunt, dont le regard et l’écoute ne signifient pas inertie mais légitime 

jouissance et calme contrôle sur son environnement. L’insistance des chants du harpiste sur 

l’absence de tout trouble pour celui qui en bénéficie3740 confirme ce jeu d’oppositions.  

    Les groupes de musiciens, souvent accompagnés de danseurs, qui ajoutent spectacle visuel 

et mouvement au plaisir des sons, contribuent au paysage sonore des images funéraires, en tant 

 
3737 MATIĆ 2018A, p. 104-110. 
3738 DAVIES N. DE G. 1905A, pl. XXXI ; MANASSA 2011, p. 165 ; EMERIT 2015, p. 121. 
3739 BERMAN 1999, p. 136, fig. 77. 
3740 LICHTHEIM 1945, p. 195, 197. Chez Paser (p. 203), est utilisée l’expression « musiciens de Maât » (ḥs n Mȝʽt).  
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que signe social de l’accès aux loisirs. Si les joueurs qui entourent les banquets du Nouvel 

Empire se situent loin de toute production, on constate ailleurs un contraste social marqué en 

termes de corporalité : à un pôle associant contrôle et jouissance, s’opposent d’une part les 

petits travailleurs soumis aux coups, à la contrainte et au labeur physique, de l’autre les 

musiciens et les danseurs, pour qui la maitrise de gestes techniques vise directement le plaisir 

du maitre. Un jeu comparable entre violence et jouissance musicale peut être repéré dans la 

tombe de Qenamon3741 (F16), où le futur Amenhotep II reçoit trois jeunes filles, deux apportant 

à boire et l’une jouant du luth tandis qu’il pose les pieds sur un groupe de neuf prisonniers 

étrangers : leur soumission et leur inconfort font ressortir en contraste les plaisirs que goûte le 

prince et l’attention dont il bénéficie de la part des six personnes qui l’entourent.  

      La caractérisation sonore de scènes graphiques passe enfin par des signes plus ténus, dont 

les plus fréquents consistent en des gestes de la main, comme l’a montré B. Dominicus3742. 

Devant ces derniers, on peut supposer que les visiteurs imaginaient un ensemble de paroles que 

les artisans n’avaient pas figurées, à la manière des spectateurs de films muets devant des gestes 

impliquant des sons3743. La bastonnade d’Aba (Figure 14.19) offre un exemple de paysage 

sonore complexe. Les légendes surplombantes y dominent, avec présence d’infinitifs (jn.t, jr.t, 

ḥw.t), de sorte que l’oralité s’y restreint à deux légendes. D’une part, la longue phrase ironique 

du 2nd registre, qui appartient à une oralité fictive de par l’incongruité d’un tel discours auto-

dénigrant dans la bouche d’un individu bastonné. De l’autre, l’ordre que donne le responsable 

de l’inspection à l’un des contrôlés : « Dis-moi ce que tu donnes ! » (ḏd n(=j) d[d]t=k) ; le geste 

que ce dernier fait indique qu’il va répondre, mais c’est bien la parole de l’officier qui domine 

l’espace sonore de sorte à être représentée. La seule parole d’un contrôlé est ainsi ironique, 

écrite en caractères plus petits et coincée entre une légende surplombante et la bastonnade. La 

scène est en outre construite selon une opposition entre la sphère de l’écrit maitrisé, incarnée 

par les scribes, muets et occupés à leur tâche, celle de l’oralité légitime, à travers l’ordre de 

l’officier et suggérée par son collègue de gauche tournant la tête vers le contrôlé qu’il mène, et 

celle de l’oralité incomplète, qu’elle ne soit pas représentée comme sur le 1er registre ou qu’elle 

se dévoie en pastiche de l’autobiographie funéraire sur le second.  

      Le paysage sonore suggéré par ce type de détails est donc un marqueur social de la même 

façon que les signes visuels étudiés dans les parties précédentes. Au-delà de l’opposition travail-

 
3741 EMERIT 2022, p. 52-54. 
3742 DOMINICUS 1994, p. 78 ; EMERY 2015, p. 122. 
3743 THIÉRY 2000, p. 125-142. 
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plaisir, sa maitrise par le maitre (à travers les musiciens ou les agents de l’ordre) marque un 

contrôle de la temporalité des petits personnages du programme, c’est-à-dire l’ajout d’une 

dimension au discours disciplinaire qui y est à l’œuvre. En réponse au caractère peu narratif des 

scènes funéraires, l’évocation d’un paysage sonore, par essence transitoire et lié à un contexte 

non réplicable, implante les employés du domaine dans une temporalité répondant au contrôle 

du maitre : le temps cyclique des scènes productives est ainsi couplé à une musique éphémère. 

Il est aussi possible que les concerts privés du dignitaire répliquent à son échelle le rôle bien 

attesté de la musique dans les cérémonies du pouvoir royal3744. 

4 Scènes productives, travail et contrôle 

4-1 L’horizon productif indépassable des scènes funéraires (IVe-XVIIIe dynastie) 

      Si l’on résume la variété des motifs funéraires, on peut distinguer quatre genres d’images 

selon leur fonction dans la tombe. Le premier regroupe toutes les effigies du défunt et de ses 

proches et constitue le sujet du programme dans sa globalité : davantage qu’un motif, il s’agit 

de la figuration du cadre fonctionnel des autres images, le principe ordonnateur et légitimateur. 

Le second regroupe les scènes transitives, où l’action des individus est dirigée vers des objets, 

qu’il s’agit de produire par le travail ou de conduire dans les processions d’offrandes : la 

direction de ce type largement dominant est exclusivement le défunt. Les deux derniers genres 

regroupent les scènes intransitives, où l’action ne crée rien de tangible mais vaut en tant que 

telle ; on peut ainsi différencier les scènes intransitives où l’agent est le défunt lui-même, 

participant de la mise en scène de ses capacités, et celles qui concernent les autres personnages 

du programme. C’est dans cette catégorie que peuvent être rangées la grande majorité des 

scènes que nous avons étudiées, des redditions de comptes aux batailles ; en font aussi partie 

les jeux, les cérémonies religieuses, et plus largement les véritables images de vie quotidienne, 

des étals de marché à l’éducation des enfants. Si le premier et le troisième genre funéraire 

forment le cœur légitimant du programme, force est de constater que les autres personnages 

sont bien plus souvent engagés dans des actions transitives qu’intransitives, même en laissant 

de côté les processions d’offrandes.  

     La production apparait ainsi comme l’occupation principale des personnages entourant le 

défunt, de sorte que le travail leur est assigné comme devenir dominant. Ce choix des 

propriétaires de tombes n’a rien d’évident et s’ancre dans les croyances et les habitudes de ces 

classes de la société égyptienne : si les temples funéraires des rois de l’Ancien Empire semblent 

 
3744 KASPARIAN 2012, p. 58-64. 
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avoir été décorés de telles scènes, la tombe royale est au Nouvel Empire réservée aux images 

religieuses tandis que les temples mémoriels mettent essentiellement en scène des images de 

guerre et de cérémonies. En outre, une rapide comparaison avec d’autres contextes culturels 

met en évidence l’absence de toute universalité de ce schéma : si l’évocation du défunt se 

retrouve transculturellement de par la nature-même des monuments mémoriels, la 

représentation d’employés engagés dans leur travail est une spécificité égyptienne, que l’on ne 

retrouve par exemple ni en Étrurie ni en Chine ancienne. Outre la nécessité de produire 

magiquement et pour l’éternité des provisions pour le repas du défunt, cette dominante 

laborieuse témoigne d’une part de la réponse égyptienne à la volonté de représenter les liens 

entre macrocosme et microcosme, typique des ontologies analogistes3745 : le monde n’est 

cependant pas figuré comme un existant donné et fixe mais dans le processus d’appropriation 

conduit par ses habitants, de sorte que le travail fonctionne comme voie d’accès à la maitrise 

des environnements. D’autre part, le travail prend sa place au sein du discours social déjà 

évoqué, dans lequel un groupe élitaire se définit par sa position passive dans la chaine 

productive et son accès à des actions intransitives affirmant un statut (chasse dans les marais). 

Lieux d’acculturation à une idéologie dominante, les programmes montrent rarement les 

inférieurs dans leurs activités vitales ou récréatives, mais engagés dans la production pour leur 

maitre, comme s’ils n’accédaient à une figuration éternelle qu’en tant qu’ils travaillent et qu’ils 

se rendent utiles, à la fois pour la survie post mortem (valeur rituelle), pour le service de son 

vivant (valeur économique) et pour l’appropriation des espaces naturels à l’ordre royal-

administratif (valeur politique).  

     Cette focalisation sur le travail est presque contemporaine de l’apparition des tombeaux 

décorés privés : après la mise en place des codes de l’auto-thématisation à la IIIe dynastie, la 

suivante voit apparaitre cette structuration qui préfère travail des champs, élevage et artisanat à 

toutes les options qui auraient été possibles, de la guerre aux images mythologiques en passant 

par une reproduction des paysages naturels. Ni l’apogée numérique des tombeaux élitaires à la 

Ve dynastie ni les évolutions du pouvoir à la VIe ne remettent en cause cette prédominance des 

motifs liés au travail. De même, le timide recul du genre à la Première Période intermédiaire ne 

connait pas d’autres lendemains qu’un léger développement des scènes intransitives dans les 

nécropoles de la réunification. Si les scènes explicitement religieuses et curiales s’imposent 

dans le décorum de la XVIIIe dynastie, le travail constitue toujours l’une des trames essentielles 

des programmes : il faut attendre la restauration post-amarnienne et la rupture dans le décorum 

 
3745 DESCOLA 2021, p. 327. 
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funéraire pour qu’il recule puis disparaisse presque entièrement3746, avant de resurgir par à-

coups au Ier millénaire selon les modèles des artisans3747. Cette prédominance témoigne de la 

longévité de la logique disciplinaire dans l’iconographie funéraire et d’une mise en scène 

sociale en partie fondée sur la corporalité.  

4-2 Le geste de travail et l’idéal funéraire 

     À côté du principe productif justifiant la représentation de travailleurs, les fonctions du 

travail dans les programmes sont plurielles et ont trait à l’ordonnancement de l’univers fictif et 

à la démonstration de la position sociale, socles de la vertu disciplinaire de ces images. Le 

premier ressort de l’organisation interne que permet le travail est de l’ordre de la 

totalisation. Elle prend la forme d’une inclusion des différents types de corporalités et les adapte 

à des métiers adéquats, comme en témoignent les ateliers de nains joailliers. Chez Ankhmahor 

(Figure 14.20)3748, six nains occupent le tiers vertical d’un registre adapté à leur taille et 

démontrent des compétences dans un domaine qui leur est régulièrement attribué à l’Ancien 

Empire. Le service au défunt n’est donc pas réservé aux individus de grande stature, mais étendu 

à tout type de corps : des travaux spécialisés sont confiés à des individus de petite taille, peut-

être moins apte à d’autres labeurs demandant plus de hauteur. La présence de travaux à 

dominante féminine, de travailleurs avec des caractéristiques physiques atypiques, tels les 

bouviers atteints de handicap, ou d’étrangers dans les scènes du Nouvel Empire, confirme cette 

extension de la discipline du travail vers toutes les composantes du peuple des campagnes.  

     Le second trait de cet ordonnancement par le travail est la maitrise du temps déployée 

particulièrement dans les cycles agricoles dont V. Angenot a montré la complexité dès les 

programmes de l’Ancien Empire3749. Plusieurs schémas de vectorialités existent, dont certains 

impliquent des retours en arrière, des mouvements circulaires ou une symétrie inversée par 

rapport au texte. La coexistence, à la même époque, de plusieurs types de vectorialités empêche 

le spectateur d’appréhender immédiatement la succession entière des actions. Ce type de 

structure fait appel à différents degrés de lecture : à une appréhension rapide s’oppose une 

lecture plus fine du spectateur patient qui reconstruit des schémas non donnés à l’avance et 

dictés par la connaissance des travaux eux-mêmes3750. Ce type de lecture érudite devait être rare 

du fait des conditions réelles de vision et témoigne du renforcement herméneutique des scènes 

 
3746 ASSMANN 2003. 
3747 CHERPION, CORTEGGIANI, GOUT 2007. 
3748 KANAWATI, HASSAN 1997, pl. 40. 
3749 ANGENOT 1996 ; ANGENOT 2000. 
3750 ANGENOT 2000, p. 13. 
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qui multiplient les effets de sens. Cette organisation, outre ses fonctions religieuses, permet 

d’une part de mettre à distance une lecture chronologique, pour former un ensemble agricole 

fait de vignettes avant de former une suite bien ordonnée d’étapes. La dislocation du cycle 

agricole soumet ainsi la temporalité à l’ordre spatial du programme : les programmes de 

l’Ancien Empire subordonnent la suite objective des actions à leur ordre interne. D’autre part, 

cette inclusion d’un principe chronologique introduit une dimension temporelle signe d’un 

pouvoir du dignitaire qui s’étend sur les activités de ses employés, leur distribution spatiale et 

temporelle et le tempo du travail sur son domaine.  

      À la fois reproductions mimétiques des artisans du domaine et figuration magique des 

producteurs de l’au-delà, les scènes de travail s’inscrivent dans une logique disciplinaire à 

travers trois critères : mise en scène de l’expertise, esthétisation et intégration aux logiques de 

pouvoir. Obéissant à une orthopraxie des gestes qu’a décrite B. Dominicus, les images de travail 

obéissent à un répertoire d’actions démontrant l’acquisition de techniques, processus qui est au 

contraire rarement figuré. La précision des gestes descend parfois jusqu’aux doigts des artisans. 

Chez Djehoutihetep (XIIe dynastie), le rendu du travail des fileuses est assez précis pour que 

l’on voie les deux doigts tenant le fil3751, démontrant ainsi l’habilité qu’elles déploient, au milieu 

de machines finement reproduites. Le détail du geste n’est pas moindre à la XVIIIe dynastie : 

les artisans d’Amenhotep-Sise rivalisent de précision, les uns polissant délicatement un pilier 

miniature au moyen d’une petite herminette, d’autres peignant statues et vases grâce à un 

pinceau tenu entre les doigts3752, un dernier employant un poinçon avec lequel il parachève la 

fabrication d’un char3753. Chez Rekhmirê (TT100), outre l’habile cordonnier représenté en train 

de passer une aiguille dans un trou minuscule, l’un de ses collègues utilise sa langue pour 

peaufiner une semelle3754. Cette expertise est ainsi maximale dans les scènes artisanales, où les 

travailleurs façonnent des objets en divers matériaux et doivent maitriser des techniques 

nécessitant le bon équilibre entre force, adresse et rapidité. Un idéal de précision et de parfaite 

attention à la tâche à accomplir, qui dans le cas des artisans consiste le plus souvent en biens 

funéraires, se déploie dans les programmes : la discipline s’appuie sur l’excellence au travail et 

l’adéquation à un métier.  

 
3751 NEWBERRY 1895, pl. XXVI. 
3752 DAVIES 1923, pl. VIII. 
3753 Ibid., pl. X. 
3754 DAVIES N. DE G. 1943, pl. XLIII. 
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     Le deuxième ressort de ce discours du travail est son esthétisation, qui transforme des actions 

productives en chorégraphies collectives et les murs en fresques agençant les scènes par renvois 

et par parallélismes. Le trope le plus simple consiste en un agencement symétrique des 

travailleurs. Chez Ankhmahor, plusieurs groupes sont organisés selon une symétrie presque 

parfaite, tandis que d’autres se tiennent face-à-face dans des attitudes proches mais distinguées 

par de petites variations3755. De façon plus élaborée, l’organisation des corps peut être répartie 

sur plusieurs registres. Sur le mur est de Khafraankh (Figure 14.21)3756, un même thème du port 

d’objets longs sur les épaules se retrouve sur le 6e registre (palanche d’un pécheur), sur le 5e 

(corde tirée par les pécheurs des deux côtés des épaules), sur le 4e (bâton de portage où pendent 

des poissons), auxquels pourraient répondre l’homme portant une large boite sur le 3e et ceux 

qui posent des sacs sur leur tête sur le 2e. Ces rimes plastiques3757 unis par le type d’actions 

suivent un dégradé allant de bas en haut, de la charge la plus lourde sur les épaules à la plus 

légère. Outre la recherche de l’harmonie graphique, ces renvois unifient le mur de travail et 

relient les travailleurs entre eux, de sorte que des actions séparées forment un ensemble cohérent 

entièrement dévoué au service du défunt.  

     Le travail est enfin intégré aux logiques de pouvoir, ce que nous avons montré dans la 1e 

partie, à travers le déplacement de scribes et d’officiers jusque sur les lieux de travail, par la 

juxtaposition de scènes de production et de comptabilité administrative, enfin par le genre des 

redditions de comptes. On ne doit cependant pas exagérer l’ampleur de ces éléments 

disciplinaires figurés près de la production, assez rares au milieu des travailleurs : la logique 

disciplinaire passe moins par la représentation des autorités encadrant la production que par 

l’accomplissement régulier des tâches attendues. La relative rareté des bureaux de scribes en 

fait des instances de surveillance générale sans que soit connotée une maitrise de chaque 

instant ; en revanche, la précision et la régularité des gestes des paysans et artisans témoignent 

de l’acquisition des gestes efficaces. 

 
3755 KANAWATI, HASSAN 1997, pl. 40. 
3756 KORMYSHEVA, MALYKH, VETOKHOV 2010, fig. 33. 
3757 GROUPE Μ 1992, p. 352. 
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Conclusion. Les scènes funéraires comme dispositif de contrôle 
 

       Arrivé presque au terme de notre réflexion, il nous faut faire retour sur la question de la 

discipline. Nous avions en effet proposé que les scènes funéraires puissent être interprétées 

comme des institutions disciplinaires, et partant qu’on pouvait analyser leur structuration sous 

le prisme de l’agence sociale. Si les images de violence en étaient un élément central, cette 

logique ne leur est pas propre. Un bref résumé s’impose donc quant au fonctionnement de la 

logique disciplinaire et son évolution dans la culture funéraire.  

1 L’éthique du contrôle 

     La mise en scène de valeurs légitimes et d’un ordre social juste sont complémentaires dans 

la fonction disciplinaire des programmes. Il serait ainsi hasardeux de séparer un versant 

proprement éthique et un discours socio-politique qui en serait la traduction dans la réalité 

inégalitaire des campagnes égyptiennes, tant les deux sont intrinsèquement liés. Ce qu’il est 

commun d’appeler l’idéal de non-dangerosité des images funéraires peut aussi se lire, selon une 

ligne sociale, comme un désarmement des classes inférieures qui ne doivent en rien attenter à 

l’intégrité du dignitaire. L’idéal productif, qui sert avant tout à fournir des denrées pour 

l’éternité, prend aussi sa place dans une valorisation du travail au service des membres de l’élite.  

     Parmi les valeurs de l’éthique de la maât telle qu’elle a été reconstituée au-delà des 

particularités liées à l’époque ou au genre, le contrôle de soi et la retenue occupent une place 

importante, liée à l’impératif de l’écoute3758, ainsi qu’à la recherche de l’apaisement face aux 

conflits naissants et à l’évitement du bouillant. Cette éthique conditionne le décorum comme 

ensemble de règles et de stratégies adoptées par les défunts dans leur programme. Elle explique 

par exemple la quasi-absence d’affrontements guerriers ou interpersonnels. Le premier cas 

n’intègre le décorum qu’à la fin de la Première Période intermédiaire, du fait des évolutions 

éphémères des modes de présentation de soi et de légitimation. Le second est encore plus rare, 

restreint à une rixe dans la tombe de Baqet III, l’une des moins normées de l’histoire égyptienne, 

et à la bagarre entre les jeunes filles de Menna, détail isolé tendant à l’appogiature. Mais 

l’essentiel des personnages de l’univers funéraire sont occupés à un travail qu’ils effectuent 

correctement et n’ont ni temps pour se disputer ni capacité à contester un ordre qui fonctionne 

grâce au respect de la place de chacun.   

 
3758 ASSMANN 1989, p. 42-51. 
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     Cette éthique explique de même la rareté des scènes de répression, car la concession à la 

réalité des pratiques répressives dans la société égyptienne transgresse rarement l’idéal de 

maitrise qui anime les tenants de l’autorité. Il est ainsi notable que, face à un modèle royal pour 

lequel la violence sur les ennemis est largement développée, de l’archétype du massacre aux 

mêlées des batailles, les membres de l’élite ne s’en inspirent jamais : la violence ne fait pas 

partie de leur auto-thématisation. Dans les rares scènes de punition, celle-ci est déléguée à des 

subordonnés, gardes du domaine ou aides de la justice, lorsqu’elle n’est pas le fait, dans les 

scènes de fessées, des collègues-mêmes de la victime. De toutes les scènes de guerre, seule celle 

d’Intef (D11) représente le défunt participant de loin à l’attaque. Le potentiel destructif du 

dignitaire est ainsi entièrement dirigé vers les animaux qu’il affronte dans les marais. Face au 

roi, principe actif de victoire sur le chaos, aux membres des classes inférieures parfois 

caractérisés comme belliqueux et aux agents intermédiaires chargés de faire respecter l’ordre 

du dignitaire, l’élite funéraire se définit par sa maitrise, son contrôle de soi et une position 

essentiellement passive, faite de loisirs, de spectacle et de réception d’offrandes.  

    Dans ce contexte peu ouvert aux images de violence, l’idéal disciplinaire passe par plusieurs 

ressorts, dont l’aspect productif a déjà été évoqué. Le premier est la primauté du contrôle sur la 

violence, à l’origine de la fréquence des redditions de comptes plus qu’aucun autre motif 

répressif. Comme nous l’avons montré dans la 1e partie, la contrainte comme différenciateur 

social, l’alliance de la force et du savoir et le différentiel d’agentivité sont au cœur d’une 

cérémonie qui démontre la soumission des travailleurs au projet ordonnateur du dignitaire. Face 

à l’idéal de maitrise intégré par les élites, les couches inférieures de la société se voient 

inculquer les mêmes comportements par une action brutale mais dans laquelle la violence 

dépasse rarement le cadre de la contrainte et de la menace. L’autre canal de cet idéal est la 

domestication des potentialités violentes par la création d’espaces d’adversité maitrisée, 

temporellement restreinte et conditionnée par des règles : les scènes de jeux ou de lutte 

participent d’un apprentissage de la corporalité domestiquée et d’une mise en scène 

d’interactions adversatives sans conséquence dangereuse ni affrontement réel. Tous ces 

paramètres participent donc du projet disciplinaire par lequel les visiteurs se voient rappeler un 

ensemble de valeurs qu’ils sont selon les contextes appelés à suivre individuellement ou à 

reconnaitre comme signes de la supériorité de l’élite funéraire.       

2 Matérialité de la tombe, accessibilité et violence 

      Notre choix d’analyser les tombes sur le modèle de l’institution disciplinaire se situe dans 

la lignée du travail de Michel Foucault pour penser des espaces tels la prison, l’école ou 
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l’hôpital, où les individus sont soumis à des contraintes matérielles. La chapelle funéraire n’est 

bien sûr pas un espace de privation de liberté ou d’apprentissage direct de règles coercitives. 

On y retrouve cependant un double processus disciplinaire, imposant une acculturation, qui 

pose les bases d’un contrôle social fondé sur une réaffirmation des hiérarchies et des 

positionnements légitimes, et d’une réélaboration des formes de subjectivation de leur audience. 

Si nous avons choisi de parler d’institution et de ne pas nous restreindre à une analyse des 

programmes comme systèmes de signes supportant un propos social, c’est que ce discours 

iconographique est implanté dans des matérialités, qu’il ne peut être extrait d’un contexte 

spatial, et que donc l’expérience physique de la tombe conditionne la réception du propos. 

Comme évoqué en introduction, toutes les pièces et les couloirs d’une chapelle ne sont pas 

accessibles au même degré, tandis que la lisibilité d’un motif dépend de sa hauteur, de son 

positionnement sur les axes de visite, sur le recul que le visiteur peut prendre, et de la lumière 

qui vient éclairer les murs.  

    On peut donc regrouper les motifs selon le 

degré d’accessibilité, en simplifiant la variété 

des situations en quelques catégories simples 

(voir Annexe 3). Il apparait ainsi qu’, une fois 

regroupées, les scènes de violence ont à 63% 

une bonne ou une très bonne accessibilité, le 

reste étant partagé entre 22% d’accès moyen, 

8% faible, 2% nul et 5% inconnu. Ce chiffre est 

signifiant, dans la mesure où nous avons retenu 

comme critères d’une bonne accessibilité la 

position sur le mur focal ou à droite de la sortie, 

ainsi qu’à proximité des espaces de culte, tel le mur du serdab à l’Ancien Empire. Les scènes 

restent dans leur majorité bien accessibles à toutes les époques, hormis au Moyen Empire où la 

proportion tombe légèrement en-dessous de la moitié3759. Il en va de même selon le type de 

scènes, les corpus A,B,C et E étant au 2/3 bien accessibles3760, tandis que les images de guerre 

le sont presque toutes3761, et que pour les motifs de domination la proportion descend 

légèrement au-dessus de la moitié3762. Est ainsi confirmée, de façon générale, la valeur 

 
3759 Annexe 3 : Tab. 3.K.  
3760 Annexe 3 : Tab. 3.M,N,O,Q. 
3761 Annexe 3 : Tab. 3.P. 
3762 Annexe 3 : Tab. 3.R. 

7%

56%

22%

8%
2%

5%

Total

très bonne bonne moyenne

faible nulle inconnue

Tab. 14.2. Répartition de l’ensemble des scènes 

par accessibilité (voir Annexe 3) 
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distinctive de ces scènes, que nous avions supposée du fait de leur rareté. Lorsqu’elles sont 

sélectionnées, elles sont placées dans des espaces visibles du programme. C’est 

particulièrement le cas pour le thème de la guerre qui ne concerne que onze tombes parmi les 

centaines que nous avons conservées : à Beni Hassan, le siège est placé sur le mur focal de la 

pièce principale, où il reçoit la lumière du soleil couchant3763. Prolongeant probablement une 

habitude née à la Première Période intermédiaire, les artisans ont choisi l’espace le plus visible 

pour l’une des thématiques les plus originales du programme. Il en va de même pour les motifs 

médiés du Nouvel Empire, qui de par leur petite taille, étaient moins visibles que les autres, 

mais qui ont dans leur majorité été placés sur des murs accessibles. C’est le cas dans la tombe 

de Khaemouasé (F11), chez qui la minuscule décoration du bateau a tout de même été placée 

sur le mur focal3764. Quant aux nombreux motifs de Houy (F26), dont la taille devait restreindre 

la lecture, ils prennent place dans une zone bien visible3765.  

    Certains schémas semblent émerger. 

La reddition de comptes est notamment, 

à la Ve dynastie, souvent placée sur le 

mur est, dernier espace que voient les 

visiteurs avant de sortir. Lorsque la 

scène est sur le côté droit, la visibilité en 

est accrue (A6,A8,A11,A14,A15,A18, 

A19,A23,A26)3766. Les autres positions 

optimales à l’Ancien Empire sont à 

proximité de la fausse-porte 

(A1,A2,A4), sur le mur des serdabs 

(A25b,A32), voire sur la paroi 

extérieure (A21). Lorsque les tombeaux 

se font plus grands, est recherchée la visibilité pour ce type de scènes, comme le démontre 

l’organisation du programme de Mererouka (Tab. 14.3), où tous les motifs rares et distinctifs 

ont été placés le long des axes de circulation vers les zones d’offrandes, alors que les pièces peu 

passantes ne sont couvertes que de figures stéréotypées de porteurs d’offrandes, signe que dans 

ces zones, l’image ignore réellement son spectateur et ne vaut que comme reconstitution 

 
3763 Annexe 2 : 4. 
3764 Annexe 2 : 14. 
3765 Ibidem. 
3766 Annexe 2 : 1 et 2. 

Tab. 14.3. Schéma des mobilités et des motifs distinctifs 

dans la tombe de Mererouka (A33 : en bleu, les 

circulations préférentielles ; en rouge, les motifs les plus 

originaux, en jaune, le pilori) 
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magique de provisions. Le pilori était ainsi placé sur le mur d’une petite pièce passante, dans 

laquelle il devait être difficile de le rater. On retrouve la même recherche de la visibilité lorsque 

les files de prisonniers apparaissent : chez Nebamon (E2) puis chez Houy (E7), elles sont 

placées sur le mur focal, tandis que celles d’Amarna prennent place sur des murs passants. 

Enfin, au Nouvel Empire, les motifs de domination accompagnant la figure du roi sont placés 

dans des endroits passants, sur le mur à droite de la sortie (F24,F27-F29,F31) ou sur le mur 

focal (F3,F6,F9a/c,F12,F1-F17,F19-F21,F30)3767. 

     Si la recherche de l’accessibilité peut être établie pour les motifs rares, l’agence réelle de ces 

scènes est plus difficile à établir. Nous ne disposons en effet que de peu de témoignages de la 

réception de l’iconographie funéraire. Le développement de plus en plus poussé de l’étude des 

graffiti permet de confirmer le dialogue entre artisans et visiteurs3768 : derrière ces réponses 

actives au programme, on devine une variété de réactions dont la plupart devaient rester orales 

mais qui pouvaient laisser un impact dans les valeurs et les comportements de l’audience. Un 

graffito dans la tombe d’Aba à Deir el-Gebrawi, placé près du défunt dans un espace bien 

visible, représente son auteur un calame à la main3769, de façon identique à plusieurs employés 

représentés dans la même pièce3770 : le visiteur signale ainsi son rang social et démontre qu’il 

comprend bien à qui il doit se comparer au sein du programme. Le Nouvel Empire connait aussi 

la pratique d’inscrire son nom3771 et ses titres à côté d’une figure à laquelle le visiteur s’identifie, 

comme dans les nécropoles de Saqqarah3772 et de Thèbes3773. Les inscriptions d’hommage au 

défunt reconnu comme maitre3774 suggèrent de même l’interprétation sociale du programme. 

Enfin, certains visiteurs ont surenchéri sur les éléments administratifs et productifs des scènes, 

tel un scribe de l’Ancien Empire ayant inscrit un compte de grains dans la tombe de Pepyankh-

Henikem à Meir3775 : une interaction existait bien entre le monde social projeté dans les 

programmes et les réalités dont les visiteurs et les artisans étaient familiers.  

    Le corpus que nous avons étudié contient peu de graffiti6, de sorte que l’interprétation de 

l’agence des scènes reste hypothétique. On compte d’abord le graffito accompagnant les deux 

 
3767 Annexe 4 : 14. 
3768 DEN DONCKER 2010. 
3769 RAGAZZOLI, HASSAN K. 2018-2021, p. 112, figs. 6-7. 
3770 Ibid., p. 113, figs. 8-9. 
3771 RAGAZZOLI 2013, p. 293-314 ; RAGAZZOLI 2017A, p. 56-70 ; VERHOEVEN 2020, p. 32-34, 42-45, 53-54, 68, 

71-75, 80-83, 91-94 ; RAGAZZOLI, HASSAN K. 2023, p. 222-230. 
3772 VAN PELT, STARING 2019, p. 124-128. 
3773 QUIRKE 1986, p. 79-80. 
3774 VAN PELT, STARING 2019, p. 141-142 ; RAGAZZOLI 2017A, p. 102-106 ; VERHOEVEN 2020, p. 35 
3775 RAGAZZOLI, HASSAN K., 2021. 
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filles s’affrontant chez Menna (B4, mʽḥȝw), probablement à peine postérieur à la tombe3776. 

L’inscription vient confirmer l’interprétation du détail, et certifier qu’il s’agit bien d’un 

affrontement, pour surmonter l’étonnement de l’audience peu habituée à un tel choix. Le scribe 

pourrait ainsi avoir désigné à ses successeurs le détail à remarquer, telle une annotation sur un 

passage important. De la même façon que le pilori figuré chez Mererouka fut repris par deux 

fois, on peut supposer que les visiteurs étaient invités à reconnaitre les motifs les plus originaux 

et les plus soignés. Les inscriptions secondaires indiquent aussi la réinterprétation d’une scène 

d’une époque à l’autre. À Assiout, au sein d’une procession de soldats datant de la fin du 

IIIe millénaire (N13.1), un texte produit sous Ramsès XI a été ajouté, qui honore les qualités de 

sa Majesté3777. Dans ce contexte, l’emphase est mise sur la force du souverain, avec récurrence 

de termes comme nḫt et wsr, ainsi que sur sa domination sur les neuf arcs3778 : une scène typique 

des affrontements entre dignitaires de Moyenne-Égypte et d’une époque de forte autonomie 

provinciale est réinterprétée comme affirmation de la puissance militaire du roi d’Égypte. Si 

l’on suppose que les scribes connaissaient peu ou prou la situation historique de la tombe où ils 

se trouvaient, cette exaltation du roi de guerre, à une époque de recul du pouvoir royal mais au 

début d’un règne, agirait comme un espoir de retour à la stabilité, digne de Montouhotep II.  

3 Les évolutions du discours de la violence   

    En l’absence de preuves plus directes, l’agence disciplinaire du programme nécessite de 

retracer la chronologie thématique de la place de la violence dans la décoration funéraire. Le 

premier état du décorum, aux IVe et Ve dynasties, propose une mise en scène du domaine 

personnel d’un dignitaire récompensé par le roi. Il n’est ainsi pas étonnant que le discours 

dominant y soit celui du contrôle, à travers les redditions de comptes et les agents de 

surveillance dispersés dans les programmes. La mise en scène de l’ordre social y est scrupuleuse 

et appuie sur la fonction productive des petits travailleurs, offrant les fruits de l’agriculture et 

de l’élevage en miroir du geste nourricier du défunt chassant dans les marais. Derrière la 

prétention au contrôle sur le travail des campagnes, on décèle la préoccupation d’un pouvoir se 

heurtant à un pays peu peuplé et fortement marqué par des singularités locales. Le danger pour 

la monarchie, soucieuse d’approvisionner ses chantiers de construction et son système de 

redistribution curial, réside moins dans des contre-pouvoirs institutionnels de grande échelle 

mais dans ce que la distance à la capitale apporte comme autonomie locale. 

 
3776 HARTWIG 2013, p. 33. 
3777 VERHOEVEN 2020, vol. I, p. 179 ; vol. II, pl. 15 et 127. 
3778 VERHOEVEN 2020, p. 179 
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    Ainsi s’explique le geste de la reddition de comptes, qui ne se contente pas de démontrer à 

tous que le travail est placé sous le regard acéré des scribes. Il s’agit aussi de dire que la 

hiérarchie dominante et pleinement légitime est celle qui tire son pouvoir du roi, et qui l’affirme 

par des titres et des tombes décorées. La cible de l’agence est donc moins le petit peuple illettré 

mais d’une part la fraction de l’élite dont la position est relativement indépendante du roi, et de 

l’autre l’élite extérieure, c’est-à-dire ceux qui secondent les grands dignitaires dans la gestion 

de la production. En conséquence, cet état du décorum est très largement irénique, car la 

potentialité de la déviance est niée par omission : les punitions sont déplacées vers les marais 

et les interventions policières vers les marchés, deux zones liminaires éloignées du cœur du 

programme. Dans l’ensemble, la violence joue un rôle cohérent avec les caractéristiques du 

pouvoir contemporain, à la fois appliqué à une population qu’il s’agit de contrôler, et de nature 

intégratrice, pour inclure dans le projet royal un nombre croissant d’individus.  

     Une première évolution a lieu avec la VIe dynastie, époque d’émergence d’élites héréditaires 

stables et dont la maîtrise sur de vastes pans de territoires est consolidée. On voit d’abord 

apparaitre des punitions plus violentes, indiquant que la potentialité de la déviance ne peut plus 

être ignorée et doit être exposée pour être réprimée. Si la visée intégratrice du contrôle persiste, 

un versant destructeur est ajouté, amorçant un discours sur la déviance, perceptible à travers les 

têtes sculptées sur le pilori de Mererouka (A33). Le deuxième changement tient à la redéfinition 

des élites, dont le statut social ne se résume plus au service du roi : émerge un discours de la 

distinction individuelle et du pouvoir du dignitaire. Ainsi s’explique le fait que les contrôlés 

cessent d’être des ḥqȝ.w génériques et deviennent des bergers, faisant de l’activité pastorale un 

modèle pour penser le pouvoir d’une classe affirmant sa légitimité à dominer un vaste ensemble 

de sujets. Dans les nécropoles de province, les scènes de violence participent de la propagande 

privée du dignitaire, désireux de se positionner en pôle supérieur du pouvoir dans sa région. 

     Si certaines de ces évolutions semblent se prolonger à la VIIIe dynastie, la Première Période 

intermédiaire marque une rupture d’autant plus difficile à analyser que le nombre de tombes 

conservées est restreint. Derrière le recul de la figure du roi, remplacée par les revendications 

d’autonomie des dignitaires locaux3779, apparait une nouvelle centralité de la guerre dans le 

discours funéraire. Le rapport entre le dignitaire et ses sujets est redéfini, car ces derniers 

participent comme soldats à la défense d’un domaine local plus ou moins indépendant. Le 

monde social et politique, devenu moins stable et davantage marqué par des affrontements 

 
3779 MORENO GARCÍA 1997, p. 45 ; DONNAT, MORENO GARCÍA 2014, p. 190-191. 
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égalitaires, est le lieu de rivalités entre potentats revendiquant d’enrôler sous leur protection des 

villes et leur hinterland. L’agence des scènes tient donc à la défense de la primauté de ces 

dignitaires et à la diffusion d’une culture martiale, pleine source de légitimité pour l’élite. 

     Dans les décennies qui suivent la réunification, le corpus de scènes de violence témoigne de 

la permanence des tendances issues de la Première Période intermédiaire, mais aussi du retour 

d’un décorum plus strict qui puise ses règles dans les tombes de l’Ancien Empire. Les scènes 

de guerre survivent ainsi comme des témoignages d’une époque de division à laquelle les rois 

thébains et leurs alliés ont mis fin ; elles rappellent le bien-fondé de l’ordre productif auquel 

tous doivent se soumettre, car il a mis fin aux désunions du pays. En revanche, le discours 

funéraire reste hermétique à la représentation des déviances et, après les scènes de Baqet III 

(A44, B3), il préfère des redditions de comptes rigoureusement normées où l’on retrouve la 

prétention plus ancienne à un contrôle efficace de l’État sur la production.  

     Lors de la Deuxième Période intermédiaire, les tombes décorées sont rares, tandis que les 

premiers règnes de la XVIIIe dynastie n’ont livré que peu de scènes de vie quotidienne. Le 

décorum issu des règnes d’Hatchepsout et de Thoutmosis III et allant jusqu’à Amenhotep III 

conserve une partie des motifs violents et en élimine certains. Le retour de la reddition de 

comptes la place à l’intersection entre le service du fonctionnaire au roi et la gestion de son 

domaine, de sorte que cette ambiguïté suggère la cohésion socio-idéologique du projet 

monarchique : de façon plus nette qu’à l’Ancien Empire, production privée et étatique sont 

soumises, dans l’iconographie funéraire, à un même processus de contrôle. Une légère 

différence réside dans le fait que les punitions et redditions de comptes soient placées plus 

proches de zones d’inspection de la production, notamment de tas de grains : si le pouvoir était 

au IIIe millénaire fixé sur les hommes et recherchait leur fidélité et leur soumission, il vise 

désormais directement les ressources. Probable conséquence de la hausse de la population et 

d’un afflux de travailleurs captifs3780, qui rend moins aigu le besoin de contrôle de la main 

d’œuvre, cette évolution accompagne les témoignages d’exécution capitale liées à des fraudes.  

     L’autre caractéristique de cette période réside dans l’absence totale de scènes de guerre, alors 

que le pays connait des expéditions militaires très fréquentes : il est difficile d’y voir autre chose 

qu’une interdiction plus ou moins explicite pesant sur le décorum privé. Les dignitaires trouvent 

un autre moyen pour démontrer leur participation au projet royal de victoire universelle, à 

travers les motifs médiés de violence, allant du massacre au piétinement des ennemis. Outre 

 
3780 LANGER 2023, p. 96-97. 
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leur fonction dans l’appareil d’auto-thématisation d’une élite militarisée, ces motifs forment un 

discours du pouvoir, où les étrangers valent comme archétypes négatifs subissant la domination 

et signifient pour les visiteurs la stabilité et la toute-puissance de l’ordre impérial. Par les 

médiations qui réifient et naturalisent la domination royale, est construit un univers où celle-ci 

est évidente et où les visiteurs égyptiens sont invités à respecter les principes d’un ordre 

incontesté. 

     Si la principale rupture introduite par l’art amarnien et prolongée à l’époque ramesside tient 

au développement des scènes cultuelles au détriment de ce que l’on regroupe sous la catégorie 

de vie quotidienne, les images de violence ne disparaissent pas tout de suite. Les derniers règnes 

de la XVIIIe dynastie connaissent ainsi l’apogée des scènes de captivité, genre presque 

inexistant auparavant. Elles témoignent de la maturité de l’empire égyptien, de par leur 

centralité dans l’apport des ressources et dans la mise en scène de la monarchie. Projetant la 

domination égyptienne – cérémonielle sous Akhénaton, administrative sous les trois règnes qui 

suivent – sur les populations extérieures, elles apparaissent à la faveur des bouleversements de 

l’idéologie monarchique et pourraient découler d’un recentrement du discours du pouvoir sur 

le principe de la domination, à une époque où s’affaiblit le principe irénique de gestion parfaite 

du pays. Ce genre disparait après Horemheb, tandis que les motifs médiés de domination 

persistent de façon discontinue jusqu’à la XXe dynastie, mais fonctionnent davantage comme 

effets de réels au sein de l’apparat du pouvoir, au moment où le décorum se restreint de plus en 

plus à sa dimension cultuelle.  

     L’agence des scènes de violence est donc plurielle, selon les différents motifs et les 

évolutions à la fois internes au décorum et dépendant des changements socio-politiques du pays. 

À une idéologie cohérente du contrôle à l’Ancien Empire, ont ainsi succédé des états plus 

complexes du décorum où certaines scènes de violence avaient davantage trait à la mise en 

scène distinctive du défunt qu’à une logique disciplinaire. Néanmoins, les tombes de l’élite 

apparaissent à toutes les époques comme des véhicules de diffusion de l’idéologie, entendue à 

la fois comme système de valeurs mais aussi comme ensemble de pratiques et d’attitudes à 

respecter. Sans chercher une cohérence d’ensemble à tous les motifs étudiés, on peut donc 

interpréter la rupture dans l’ordre parfait qu’introduisent les images de violence comme une 

recherche par leurs auteurs d’une agence sur leur public, que nous avons appelée discipline.  
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Conclusion générale 

 

1 Une définition égyptienne de la violence 

     La conclusion de la Ve partie s’étant concentrée sur la part proprement iconographique de 

nos interrogations, à savoir la fonction disciplinaire des programmes, il convient désormais de 

revenir à la violence, cœur de notre réflexion appuyée sur l’iconographie funéraire. Nous avions 

posé en introduction une double définition, à la fois étique – restreinte à la violence physique –

et ético-émique – pensée comme atteinte à la définition culturelle de la personne. De la même 

façon, les termes égyptiens les plus proches d’un concept de violence démontrent la complexité 

de la perception du phénomène et son intégration dans des catégories politiques.  

    La première difficulté vient de la proximité entre violence et force, deux mots bien distingués 

en français mais très proches en égyptien. Le terme le plus répandu pour désigner la force est 

nḫt, concept axiologiquement neutre et régulièrement revendiqué par le roi ou les dignitaires 

pour évoquer leur puissance physique. Mais cette force peut dériver vers des emplois abusifs, 

comme le montre l’expression démotique nḫt ȝmy.t, « fort de caractère »3781, dont le sens dérive 

tantôt vers le courage tantôt vers la regrettable impétuosité du tempérament, source de dégâts 

pour soi et pour les autres3782. Un deuxième terme possède les mêmes ambiguïtés : pr-ʽ. 

Signifiant littéralement la « sortie » du bras3783, entendue comme son emploi pour accomplir 

une action énergique, qu’elle soit le fait légitime du roi, d’un dieu3784 ou d’un héros3785, ou 

qu’elle désigne la brutalité d’un individu faisant usage sans limite de sa force physique3786. 

Enfin, le terme nʽš désigne la force brute possédée par un individu, sur le modèle du lion ou du 

taureau3787, mais qui peut dévier vers une utilisation négative lorsqu’elle sert à opprimer le 

faible3788 ; derrière les métaphores animales, point une conception de la violence comme 

déchainement non canalisé d’une énergie profonde qui est légitime lorsqu’elle est le fait du roi 

guerrier. Elle fait écho aux comparaisons du scribe à de nombreux animaux dans les 

Miscellanées, formant un discours sur la domestication plus ou moins réussie3789, qui passe par 

 
3781 HUÉ-ARCÉ 2020, p. 24-25. 
3782 Ibid., p. 25. 
3783 Ibid., p. 26. 
3784 Ibidem 
3785 Sinouhé, B 52. 
3786 HUÉ-ARCÉ 2020, p. 27. 
3787 HUÉ-ARCÉ 2020, p. 22. 
3788 Ibid., p. 23 ; Amenémopé, 4.5.  
3789 RAGAZZOLI 2019, p. 343-345. 
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la soumission des corps et l’obéissance aux précepteurs et aux modèles antérieurs. Nous 

avons là le premier élément de notre définition de la violence, l’emploi d’une force lorsque 

celle-ci n’est pas maîtrisée par un caractère équilibré et à l’écoute des préceptes du respect 

social. 

     L’autre élément définissant la violence est la contrainte, elle aussi présente dans le 

vocabulaire égyptien. Outre le terme démotique ḥtr, désignant une nécessité d’ordre légal ou 

physique3790, c’est le vocable ḥwrʽ qui permet d’affiner notre compréhension de la violence3791. 

Il désigne de façon générique le vol3792, mais dépasse vite la question du respect de la propriété 

d’autrui. Le terme ajoute au vol une notion de violence, et c’est à travers deux autres de ses 

emplois que l’on peut confirmer qu’il évoque la rupture d’un consentement. Dans une lettre de 

Deir el-Medina qui dénonce un homme ayant fait battre le serviteur d’un autre3793, l’expression 

qnqn m ḥwrʽ suggère que ce qui pose problème n’est pas la bastonnade, exprimée par le terme 

générique qnqn3794, mais le fait qu’elle viole les droits du maitre sur ses serviteurs et ne soit 

donc pas conforme aux usages sociaux. Enfin, dans le Rituel de repousser l’agressif, l’ennemi 

est accusé d’avoir « pénétré l’homme-femme avec force » (nk=k ʽḥȝwty-sḥm.t ḥwrʽ)3795. 

Comme l’a montré Christine Hué-Arcé, il s’agit d’une très rare évocation de violence sexuelle 

comme refus d’un consentement et atteinte directe à la victime3796. Le terme ḥwrʽ évoque donc 

les actions illégales ou violentes qui, du fait d’une agressivité non maitrisée, ne respectent ni 

les demandes des autres ni les normes sociales.  

     Enfin, gns, équivalent aux époques tardives du grec Βία, apparait comme un terme général 

désignant la violence, alors que les textes égyptiens préfèrent des termes plus concrets (ʽȝg, sḫ.t, 

qnqn, ḥwj). Avant de désigner au Ier millénaire la violence indue liée à la contrainte, aux 

atteintes sexuelles ou aux blessures3797, gns vaut comme injustice, en particulier les vols, 

comme en témoignent les plaintes du papyrus Pushkin 1273798 ou plus tard celles d’Irtourou 

déplorant ses spoliations3799. Sur un papyrus hiératique, il désigne la violence de façon générale, 

dont l’auteur promet de protéger son serviteur, après avoir cité de nombreux maux 

 
3790 HUÉ-ARCÉ 2020, p. 29-31. 
3791 Ibid., p. 27-29. 
3792 Ibid., p. 27. 
3793 Ibid., p. 28. 
3794 Ibid., p. 145-153. 
3795 Ibid., p. 28-29. 
3796 Ibid., p. 29 
3797 Ibid., p. 33-34. 
3798 p Pushkin 127, 3.6 ; CAMINOS 1977, p. 37 
3799 HUÉ-ARCÉ 2020, p. 32-33. 
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concrets3800. Le terme est présent dans l’Enseignement d’Aménémopé, dans trois sens 

différents. Il désigne d’une part le comportement injuste de celui qui triche sur les quantités de 

grains et les poids et mesures3801 ; dans ce sens, gns s’inscrit dans l’idée de transgression (th), 

centrale au discours sapiential. Ailleurs, le mot signifie l’injustice permettant de s’accaparer 

des richesses indues, qui ne profiteront pas car chacun doit attendre sa part du dieu3802 ; gns est 

donc à la fois injustice, triche et force. Le troisième emploi ne concerne pas les torts faits à 

autrui mais à soi-même : « Ne salue pas ton (interlocuteur) bouillant en te faisant violence, ni 

ne blesse toi-même ton cœur »3803. Gns apparait là comme une désignation générique de la 

souffrance causée inutilement, cette fois-ci par excès de recherche de la conciliation sociale. 

     De cette brève réflexion lexicale émergent donc trois caractéristiques de la perception 

égyptienne de la violence : d’une part, elle est pensée comme l’emploi inapproprié et exagéré 

de la force, pourtant pleinement légitime dans d’autres contextes. Elle est d’autre part 

caractérisée comme une infraction, une atteinte à un ordre, sur le triple modèle spatial du 

franchissement (th), de la déviation (tnm) et du débordement (wbn). Elle suppose enfin parfois 

la rupture d’un consentement et donc l’imposition indue d’une volonté sur une victime passive. 

Le refus de la violence est ainsi thématisé d’abord par une exigence de tempérance et de maitrise 

de soi, ensuite de respect d’un ordre social plus ou moins affilié à la maât, enfin d’un respect 

des personnes à qui est reconnue une individualité. 

    C’est ainsi au concept de personne qu’il faut revenir en retraçant les atteintes possibles que 

pouvait subir un Égyptien. Comme nous le rappellerons plus bas, la définition de la personne 

dépend de la caractérisation de l’humanité3804 et de ses catégories3805. En effet, interdits et 

prescriptions dépendent du statut accordé aux différents individus et groupes, dont les contours 

sont hétérogènes3806. Le cas le plus singulier est le roi, défini par des qualités divines et une 

légitimation issue du monde céleste, et qui est non seulement autorisé à user de sa force pour le 

maintien de l’ordre, et mais peut aussi répondre férocement à la moindre atteinte de sa 

 
3800 p BM 10587, verso, l. 47 ; EDWARDS 1960, vol. I, p. 43 et vol. II, pl. XIVa. 
3801 Aménémopé, 18.17 : « ne commets pas de violence en faisant trop déborder » (traduction LAISNEY 2007, p. 

172), m jr gns n wbn nḫt. 
3802 Aménémopé, 8.20 : « Mieux vaut une mesure que t’a donnée le dieu, plutôt que cinq mille venant de 

l’injustice » (traduction LAISNEY 2007, p. 89), ȝḫ jp.t jw dj sw n=k pȝ nṯr r 5000 m gns). 
3803 Aménémopé, 13.11-12 (traduction LAISNEY 2007, p. 135) : m jr wšd m pȝy=k šmm m gns=k, mtw=k ḥḏ jb=k 

ḏs=k. 
3804 Sur ce concept, voir MEEKS 2012, p. 542. 
3805 MEEKS 2012, p. 519-520. 
3806 Ibid., p. 520-521. 
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personne : ainsi s’explique que soit mise à mort celle qui vole ses biens funéraires3807. La 

seconde opposition distingue les habitants de la vallée du Nil de leurs voisins : si ces derniers 

forment des ennemis archétypaux que le roi est voué à vaincre militairement et 

symboliquement, ils s’opposent aux Égyptiens, lorsqu’ils sont nomades, par leur absence de 

structure stable, à la fois ville, agriculture et État. En conséquence, les limites de la personne 

égyptienne comprennent son village et sa région, comme en témoignent les éloges de la ville3808 

et la promesse du vagabondage pour l’ennemi du roi3809, alors que l’étranger voué à l’errance 

ne possède à son milieu qu’une relation de défiance ou de passivité. Enfin, la société égyptienne 

étant fortement inégalitaire, les positions sociales déterminent les limites de la personne. Outre 

les différences de richesse qui font différer les seuils de tolérance au vol et à la rapine, la 

possession d’une tombe décorée recevant les hommages des vivants caractérise une élite qui 

perçoit comme violence les atteintes contre son monument. La possession de domaines et d’un 

personnel laborieux intègre aussi à la personne élitaire des préoccupations économiques à la 

différence d’une majorité de la population qui redoute surtout les affres de la faim. 

     Une définition de la violence doit ensuite tenir compte des différentes parties qui composent 

la personne égyptienne : si l’être humain émerge de l’unité de ses parties, pourra être 

caractérisée comme violence toute atteinte à l’une de ces composantes. La première entité est 

le corps, dont nous avons étudié en détail les atteintes et qui est le premier sujet de 

préoccupation des amulettes protectrices3810. Derrière leurs effets concrets, ces atteintes 

s’insèrent dans des catégories culturelles : la médecine égyptienne distinguant les tissus mous, 

maternels, et les éléments durs hérités du père3811, on peut distinguer les peines abimant les 

chairs – jusqu’aux blessures ouvertes – et celles qui, touchant aux os, mettaient à mal la 

structure du corps (mutilation du nez, bastonnades visant à briser les membres). Le corpus 

d’amulettes inscrites nous permet de préciser les zones du corps sur lesquelles est demandée la 

protection : outre le cœur3812, on note la récurrence des formules liées aux yeux, au nez et à la 

bouche3813, lieux de l’interface au monde et de la possibilité de communication3814. Les atteintes 

 
3807 BEDELL 1973, p. 344. 
3808 RAGAZZOLI 2008, p. 32, 35, 40, 44, 50 
3809 Loyaliste, 17-18 : « Celui qu’il déteste sera réduit à vagabonder » (jw sfȝ.f r hr(j) šmȝw). 
3810 GRAMS 2017, p. 63-74 et 96. 
3811 MATHIEU 2012, p. 500. 
3812 GRAMS 2017, p. 68. 
3813 Ibid., p. 66-67. 
3814 LOKTIONOV 2017, p. 278-295 , VAN DE WALLE 1985, p. 369-373. 
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au corps constituent enfin une mise en danger de l’individu recherchant la survie après la mort, 

qui, s’il ne peut être momifié, risque la disparition. 

     La deuxième entité est le ba, à la fois incarnation de la puissance personnelle et fragment de 

la personnalité se dissociant du corps à la mort. Comme l’a montré Anne Landbord, c’est à 

travers le ba qu’est possible le contrôle sur d’autres individus3815, alors qu’il est lui-même 

menacé d’être mis sous emprise3816, la plupart du temps par des génies malfaisants3817. Le ba 

peut aussi être mis en danger lors d’une forte émotion, telle celle qui saisit Sinouhé devant le 

roi3818, tandis que dans les Miscellanées le comportement erratique du mauvais scribe est décrit 

comme un renversement du ba du fait de l’alcool3819. On retrouve ici l’importance des mobilités 

dans la conception égyptienne de l’intégrité : ne pas être capable de se déplacer (dans le monde 

terrestre ou après la mort) fait partie des principaux dangers que court un être humain3820, de 

sorte que la violence contre le ba atteint la capacité à agir et à se mouvoir3821.  

    Le cœur, à la fois organe corporel bien connu des médecins3822, siège de la pensée et des 

émotions3823 et incarnation de la personne sur la balance divine3824, est présent dans de 

nombreuses expressions désignant les états émotionnels de la personne3825. Si l’on a croisé sḫmḫ 

jb, « se délecter de », et ḏȝr jb, « contraindre son cœur »3826, on peut citer entre autres ʽwn jb, 

« avide » ou hȝkw jb, « rebelle ». Il n’est cependant pas étonnant que certaines de ces 

expressions désignent une intériorité et d’autres un contrôle : le cœur comme partie du corps 

apparait comme le lieu égyptien d’articulation entre désirs et pouvoir3827. Si le comportement 

d’un homme se juge en grande partie à la valeur de son cœur, celui-ci peut être victime 

d’atteintes, en particulier portées par la personne elle-même3828. Dans l’Enseignement 

d’Aménémopé, il est ainsi déconseillé de « lancer son cœur au-dehors »3829, c’est-à-dire de 

rechercher avidement les richesses, ce qui met à mal l’équilibre au sein de la personne ; le cœur 

 
3815 LANDBORG 2023, p. 46-47. 
3816 Ibid., p. 48. 
3817 Ibid., p. 49-50. 
3818 Sinouhé, B 25 ; LANDBORG 2023, p. 50-51. 
3819 p Anastasi IV, 11, 10 ; LANDBORG 2023, p. 51 ; DONNAT 2017, p. 29. 
3820 TS 17 : snḥm~n=f nmt.wt smȝ(.w) jt=f (Il a empêché les déplacements de celui qui a tué son père).  
3821 TS 75.  
3822 PIANKOFF 1930, p. 14-18. 
3823 Ibid., p. 22-53 ; VAN DE WALLE 1985, p. 368-369 
3824 PIANKOFF 1930, p. 80-83. 
3825 Ibid., p. 106-123 ; WINDUS-STAGINSKY 2006, p. 227-228. 
3826 Sur la capacité à faire correspondre son cœur aux attendus sociaux, voir MAITLAND 2023, p. 166. 
3827 FOUCAULT 1999A, p. 187-188. 
3828 PARANT 1982, p. 129-137. 
3829 Aménémopé, 9.10-13 (qmȝ jb=k/ḫȝʽ n=k ḥȝty=k).  
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peut aussi être « trompé par le corps »3830 afin d’accaparer les biens du pauvre, ou être blessé 

par un mensonge3831. Centre d’une intériorité à préserver, le cœur peut être victime d’une 

violence dirigée par l’individu lui-même, parfois causée par la rencontre du méchant ou par des 

conditions sociales négatives.  

     La quatrième composante de la personne est le nom (rn), dont nous ne rappellerons pas les 

riches implications symboliques et religieuses. Doté d’une puissante d’action, comme l’indique 

sa position de massacreur sur des étiquettes protodynastiques3832, il peut aussi être visé par une 

action destructrice. L’effacement du nom (sjn rn=f) est ainsi prescrit par l’Enseignement de 

Merykarê à destination du rebelle3833, ainsi que sur le papyrus Chester Beatty VIII3834. La 

privation de nom se retrouve sur le décret d’Antef VI à Coptos3835, dans les sentences 

prononcées après la conspiration du harem sous Ramsès III3836 puis pour des perturbateurs de 

l’époque ptolémaïque3837. De par les conséquences d’un tel effacement pour la survie post 

mortem, il apparait comme une peine grave, empêchant la survie de la mémoire sur terre et 

partant de tout culte funéraire3838. D’un point de vue social, les atteintes à la réputation font 

aussi partie des violences vécues, tant les enseignements associent dans leurs prescriptions les 

injures et les agressions physiques3839.  

     L’ombre (šwt) est particulièrement liée au devenir funéraire de l’individu3840 et peut dans ce 

contexte être menacée. Le tribunal divin peut en effet sceller son sort3841, tout comme plane la 

menace de la dévoration3842. L’âme doit aussi veiller à ne pas être brûlée3843, ni découpée3844. 

Enfin, si l’âme doit échapper à l’annihilation complète3845, c’est bien sa mobilité qui doit être 

préservée3846. Un ensemble de formules funéraires est donc déployé pour préserver l’intégrité 

de l’ombre comme l’une des composantes les plus importantes de la survie de la personne.  

 
3830 Aménémopé, 14.10 (jw jb=f shȝ m ht=f).  
3831 Aménémopé, 13.12 (mtw=k ḥḏ jb=k ḏs=k). 
3832 BESTOCK 2018, p. 71-72 (figs. 3.17, 3.18). 
3833 Merykarê, E 24.  
3834 p Chester Beatty VIII, verso, 7. 
3835 PETRIE 1896, pl. VIII, 6.  
3836 POSENER 1940, p. 52-54. 
3837 JUNKER 1913, p. 82-83 ; POSENER 1940, p. 51-52. 
3838 POSENER 1940, p. 55-56. 
3839 GRAMS 2017, p. 90-91. 
3840 GEORGE 1970, p. 18-27. 
3841 Ibid., p. 31-35. 
3842 Ibid., p. 36-40. 
3843 Ibid., p. 41-44.  
3844 Ibid., p. 42, 45-48. 
3845 Ibid., p. 49-54. 
3846 Ibid., p. 55-63. 
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    Quant au kâ, double de la personne chargé notamment de recevoir les offrandes3847, et à l’akh, 

forme de l’individu une fois passées les épreuves de l’au-delà, s’ils doivent affronter des 

dangers immatériels, leur devenir est menacé ici-bas par les atteintes aux monuments funéraires. 

La dégradation de la décoration, le vol d’objets précieux ou l’arrêt du culte sont autant de 

facteurs mettant en danger la survie de la personne, partant de violences anticipées par les 

individus, comme en atteste le genre des appels aux vivants. Ce type de textes, comprenant 

parfois des menaces pour qui s’en prendrait à la tombe3848, suggère l’extension des limites de 

la personne à la demeure funéraire comme véhicule de la survie3849. La perte de la tombe est 

ainsi mentionnée dans plusieurs enseignements comme menace pour l’avide3850, pour le 

rebelle3851 voire tout ennemi du roi3852 et fait partie des plus hauts degrés de l’arsenal répressif 

égyptien3853. La privation des cérémonies funéraires apparait aussi comme une punition pour 

les adversaires de l’ordre royal3854. Cette volonté de préserver intègre la demeure funéraire de 

l’individu est cependant à comprendre selon le besoin d’interaction sociale nécessaire à la 

survie de la mémoire : les graffiti inscrits en hommage au défunt portent bien moins tort à son 

intégrité que l’oubli de la tombe.  

     Les frontières de la personne dessinent donc un éventail de la violence qui ne se restreint pas 

aux atteintes physiques contre l’individu vivant. Les conséquences d’actes agressifs sur le 

devenir social et funéraire sont ainsi à catégoriser comme violence. Le fait que la personne 

égyptienne soit constituée de nombreuses entités renforce l’exigence d’équilibre qui pèse sur le 

sujet devant éviter les conflits internes mettant en danger l’une ou l’autre3855. Apparait donc 

une définition de la violence qui ne suppose pas nécessairement des acteurs humains, car elle 

inclut les dieux3856 et les génies qui entourent les mondes des vivants et des morts3857, et qui 

peut atteindre directement les composantes internes de la personne sans toucher le corps. La 

personne défunte peut ainsi à la fois être victime de spoliations et causer du tort aux vivants3858. 

 
3847 BOLSHAKOV 1997, p. 187-213. 
3848 WILLEMS 1984 ; GOEDICKE 1992. 
3849 Cette peur se voit aussi dans la description du cadavre sans sépulture dans Ipouer, 2,6-7. 
3850 Ptahhotep, 315 : « Pas de tombe pour l’avide » (nn wn js ʽwn jb).  
3851 Loyaliste, 19 : « Pas de tombe pour celui qui se rebelle contre sa majesté, son cadavre est jeté à l’eau » (nn jz 

n sbj ḥr ḥm.f jw hȝt=f m qmȝ m mw). Voir FAGBORE 2023B, p. 84. 
3852 Fils, 6.7 : « Pas de tombe pour qui prononce son nom » (nn js n dm rn=f).  
3853 LORTON 1977, p. 14, n. 59. 
3854 Fils, 6.8 : « Pas de libation pour celui que le roi maudit. » (nn stj-mw n šnt sw).  
3855 Sur les dangers d’un conflit entre le ba et les autres composantes de la personne, voir DONNAT 2004, et les 

références qu’elle donne sur le dialogue du désespéré. Aussi, PARYS 2020, p. 219-221 et 233-234. 
3856 MORENZ 1973, p. 26-27. 
3857 GRAMS 2017, p. 84-89. 
3858 DONNAT, MORENO GARCÍA 2014, p. 186-187. 
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Enfin, la séparation de l’humain avec les divinités, au premier rang desquelles le dieu solaire, 

ne peut provoquer que des errances et in fine le chaos social3859, tant la complétude de la 

personne humaine dépend de son rapport aux dieux.  

2 Les violences légitimes égyptiennes 

     Issue d’une proposition elliptique de Max Weber, la notion de violence légitime n’a cessé 

d’être pensée en regard des mécanismes du pouvoir3860. Elle pose cependant de nombreuses 

questions, qui expliquent les interprétations hâtives voire erronées qui continuent à en être 

faites3861. La première tient au lien avec l’État, car, comme l’a montré Catherine Colliot-

Thélène3862, cette théorie suppose une transition des droits particuliers vers les droits 

territoriaux, c’est-à-dire une unification juridique mettant fin aux privilèges. Selon cette 

définition, la monarchie égyptienne ne serait pas un État, tant les droits et les modalités de la 

justice sont discontinus et les particularismes sociaux et géographiques structurants dans la 

pratique égyptienne du pouvoir. La seconde difficulté tient à la formule de Weber, « revendique 

pour elle-même et parvient à imposer le monopole de la violence légitime »3863 : d’une part, 

quels critères doit-on choisir pour confirmer qu’un État est bien le seul à appliquer la violence 

qu’il juge légitime ? De l’autre, comment atteste-t-on que cette violence est bien légitime ? Le 

premier problème nécessite une étude sociale des faits de violence et des pratiques judiciaires, 

le second une histoire des mentalités difficile à réaliser dans les sociétés anciennes. Il nous faut 

donc séparer les deux termes de l’expression : la question de la prétention étatique à 

monopoliser la violence est une chose, son acceptation par la population en est une autre.  

     L’État égyptien revendique-t-il un monopole de la violence légitime ? À observer les 

innombrables scènes de roi massacreur ou à lire les comptes-rendus des campagnes militaires, 

on serait tenté de répondre positivement. Il ne faut cependant pas confondre la mise en scène 

du pouvoir et les fondements de l’État et de la pratique politique. La rareté des textes de lois 

conservés et des mentions textuelles d’exécutions capitales, suggère que, passés les archétypes 

iconographiques de la domination, la monarchie revendique peu d’appliquer sa violence dans 

le pays. Malgré l’étendue des sources royales conservées, on est en peine de trouver une 

revendication d’un monopole de la violence. Même les enseignements du Moyen Empire, issus 

 
3859 PARYS 2018, p. 23 
3860 WEBER 1959, p. 86-87. 
3861  Catherine Colliot-Thélène, « La violence n’est pas nécessairement “légitime” dès lors qu’elle est le fait de 

l’Etat », Le Monde, 19 février 2020. 
3862 COLLIOT-THÉLÈNE 2003, p. 15-21. 
3863 WEBER 1959, p. 87. 
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d’un environnement curial, évoquent le rôle judiciaire du dignitaire, sans référence à une 

délégation de pouvoir royal. Dans une société où l’État est pensé sur le modèle du domaine 

personnel du roi, ce dernier apparait donc non comme le seul détenteur de la violence, mais son 

archétype, par rapport auquel les rapports de pouvoir sont pensés. On voit là une première 

caractéristique de la violence légitime égyptienne, sa dépendance vis-à-vis des individus qui 

l’exercent : de par ses qualités divines, en particulier son lien à Horus, la violence royale est par 

essence légitime. Plutôt que d’un État détenteur du monopole, on parlera du roi comme pôle de 

la violence légitime. 

     Celle-ci ne se résume pas à la volonté d’un monarque incontesté qui pourrait appliquer sa 

force comme bon lui semble. Nous proposons donc quatre critères déterminant la violence 

légitime en Égypte : sa justification idéologique, son « isomorphisme » social, son inscription 

dans des règles qui la tempèrent, son rapport à des régimes de savoir. Nous passerons vite sur 

la première légitimation, déjà largement évoquée. En effet, la violence est légitime lorsqu’elle 

obéit aux principes de la maât et qu’elle est une défense du projet royal de maitrise du pays et 

du monde. La victoire contre les peuples voisins de l’Égypte, prolongement du triomphe de 

l’ordre sur le chaos, le châtiment pour le rebelle ou le pilleur de tombes, la contrainte sur les 

employés des domaines productifs, sont ainsi justifiés par leur objectif et l’horizon idéologique 

dans lequel ils s’insèrent. Il s’agit donc à la fois d’une légitimation par la fonction des violences 

et par leur insertion dans un univers culturel et religieux. D’une part, la défense de la production 

et sa maitrise par l’élite administrative, en adéquation avec l’ordre de la maât, justifient la 

punition de ceux qui fraudent, volent, ou ne respectent pas leur place dans les 

hiérarchies professionnelles. De l’autre, les nombreux modèles divins du roi lui façonnent une 

légitimité qui fait de sa violence la répétition des victoires d’Horus ou des défenseurs de la 

barque solaire. La violence légitime n’a ainsi pas à être réactive, c’est-à-dire à se prétendre une 

réponse à une violence première négative : malgré des exemples textuels légitimant la guerre 

comme contre-attaque3864, la violence n’est dans l’iconographie funéraire que très rarement 

présentée comme une réaction. 

     Il serait cependant restrictif de prétendre extraire du concept de maât une définition complète 

de la violence légitime. Le deuxième critère nous semble être l’un des plus importants. 

L’ « isomorphisme » 3865, repris à la caractérisation par Foucault des comportements sexuels 

des anciens Grecs, décrit la cohérence sociologique d’une pratique qui reproduit les rapports et 

 
3864 TALLET 2005A, p. 45. 
3865 FOUCAULT 2014, p. 81. 
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les mécanismes de pouvoir attendus de chacun3866. Notre étude des programmes s’est efforcée 

de démontrer ce principe, de sorte que la violence légitime apparait en Égypte, non comme un 

bien, mais comme un type de relation où ce qui compte est moins le statut ou l’essence des 

individus mais le rapport qui les lie. En nous appuyant sur les superviseurs des fessées et les 

cours locales habilitées à contraindre les chefs des équipes productives, on peut affirmer que 

tout responsable est théoriquement habilité à appliquer une violence sur ses subordonnés3867. En 

atteste un passage des Miscellanées, se plaignant sans jugement moral de la fuite de deux 

palefreniers battus (qnqn) par leur maitre3868. Le pouvoir fonctionne en partie comme une 

délégation de l’autorité patrimoniale du roi sur ses représentants, qu’ils soient de hauts 

fonctionnaires détenteurs d’un pr-ḏ.t ou des chefs d’équipes plus modestes. Les fonctions 

administratives, judiciaires et policières n’étant pas distinguées, il est abusif de rechercher un 

groupe social unique détenteur du monopole de la violence légitime : les fonctions de répression 

se font au nom de l’autorité de l’individu responsable de la zone géographique ou du domaine 

productif.  

     Bien que de ces deux premiers critères ressorte l’armature générale qui légitime la violence, 

il ne faut pas croire qu’elle s’y restreint entièrement et qu’aucune limite n’y est placée. Il ne 

s’agit pas de prétendre à la consistance de principes universels prolongeant une définition de la 

personne humaine, mais de constater que les discours sur la violence légitime sont conditionnés 

par un impératif de mesure. Celle-ci ne se réfère pas entièrement à un absolu qui aurait été 

donné une fois pour toutes par un texte religieux ou moral, mais dépend des exigences et des 

tabous contextuels, des acteurs impliqués et de l’idéal de non-conflictualité. Les exécutions 

capitales ne sont ainsi pas un sujet léger et, comme le rappelle le magicien Djédi dans un récit 

du papyrus Westcar3869, le roi lui-même ne peut condamner selon son bon vouloir. Ce discours 

hautement légitime reconnait ainsi aux pratiques de violence une autre source de légitimité que 

la seule volonté royale ; si la contestation du roi est rendue possible par la caractérisation 

négative de Khéops, il s’agit bien d’une limite placée en littérature aux décisions royales. 

L’Enseignement de Merykarê professe lui aussi qu’il est préférable d’éviter les punitions létales 

et de les réserver aux cas extrêmes3870. Enfin, les longues plaintes du Paysan Éloquent et la 

conclusion du récit ne laissent pas de doute sur l’illégitimité des coups qu’il a reçus des 

différentes autorités. L’iconographie funéraire offre le même constat, par l’inexistence ou la 

 
3866 Ibid., p. 81-97. 
3867 p Anastasi V, 16. 
3868 p Bologna 1094, 4-5. 
3869 p Westcar, 8.19. 
3870 Merykarê, 48-53. 
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rareté de certains types de punitions et par les règles auxquelles semblent être tenues les armées 

égyptiennes dans le traitement des ennemis. La violence légitime n’est donc ni restreinte aux 

fins qu’elle poursuit, ni réduite à son cadre social, mais suppose le respect de principes dont 

rien n’assure qu’ils étaient appliqués quotidiennement mais qui transparaissent toutefois dans 

les sources les plus légitimes du pays, comme exigence que les puissants se conforment à un 

idéal de maîtrise qui concourt à leur position sociale.  

     Le dernier critère est rarement explicite mais nous semble constituer un soubassement 

récurrent aux actes de violence, à travers une distribution inégale de savoir. On a déjà évoqué 

le fait qu’une partie de l’autorité que le fonctionnaire applique sur son domaine est tirée d’un 

différentiel de savoir, qui se repère par des mises en scènes encyclopédiques d’animaux ou de 

techniques militaires. Les programmes sont aussi le lieu d’exhibition de la connaissance que le 

maitre a de son domaine, de ses sujets et de leurs activités, restreints toutefois à ce qui intéresse 

son pouvoir, à savoir le travail. Les redditions de comptes sont de même dirigées par un conseil 

de scribes qui s’appuie sur une expérience comptable et probablement jurisprudentielle, de sorte 

que l’acte de pouvoir qu’est la violence est justifié par un différentiel de savoir. Il n’est pas 

jusqu’au roi qui puisse s’incliner devant un érudit : dans l’exemple déjà cité du papyrus 

Westcar, c’est en tant que sage que Djédi prononce l’interdiction de décapiter un sujet sans 

raison. La recherche indue d’un savoir mal placé fait enfin partie des fautes qu’un individu doit 

éviter de commettre3871.  

     La violence légitime apparait ainsi comme essentiellement relationnelle et dépendante du 

contexte dans lequel elle s’exerce. Reste enfin la question de l’acceptation de cette définition 

par la population égyptienne. Elle semble avoir été partagée par l’élite et les cercles royaux de 

façon assez large : dans les discours de la Première Période intermédiaire, malgré 

l’affaiblissement du rapport au roi et l’émergence d’une culture de la puissance individuelle, la 

conception de la violence ne semble pas changer drastiquement. De même, le corpus des 

Miscellanées contient plusieurs hymnes au roi guerrier3872 assez semblables aux équivalents 

monumentaux. Pour le reste de la population, nous sommes condamné, de par la rareté des 

témoignages directs, à constater les efforts des autorités pour diffuser ce discours de la violence 

légitime. Les témoignages de corruption et d’inégalités judiciaires, que reconnaissent certains 

 
3871 LM 125, 8 : n rḫ=j jwty.w : je n’ai pas voulu savoir ceux qui n’existent pas.  
3872 p Anastasi II, 2-4 ;  
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enseignements3873, confirment simplement que le fonctionnement réel de la justice ne suivait 

pas les lignes idéales de la maât, sans nous dire comment le peuple les percevait.  

     La fréquence des vengeances interpersonnelles3874 signalerait une autre conception, qui 

justifie la violence selon les lignes de l’honneur et de la défense de la famille plus ou moins 

élargie. La rareté des mentions de ces phénomènes indique probablement un désintérêt des 

autorités tant qu’ils ne mettaient pas en danger la production et le service funéraire. Sans 

surinterpréter l’écart culturel entre les classes supérieures et inférieures de la société égyptienne, 

on peut supposer un relatif hermétisme du peuple aux idées projetées par le pouvoir. À propos 

des enseignements, dont le public – notamment oral – ne se limitait pas à l’élite, l’injonction à 

refuser les querelles et à faire taire les instincts bouillants pourrait ne pas uniquement s’adresser 

à l’éthique du dignitaire courageux issue de la Première Période intermédiaire. On la retrouve 

en effet aux époques postérieures, comme chez Aménémopé3875, qui enjoint son audience à ne 

pas répondre au bouillant et à se courber devant un adversaire : peut-on y déceler une éthique 

de la face sociale que les enseignements tâchent de soumettre à un modèle concurrent de 

règlement des conflits ? De la même façon, les biographies funéraires revendiquent d’avoir mis 

fin aux cycles de vendetta ; celles-ci ne sont pas qu’une rupture dans un ordre légal qui les 

refuse, mais pourrait avoir fait partie d’une définition populaire de la violence légitime. La 

scène des glaneuses se querellant chez Menna (B4) serait ainsi une rare trace de cette éthique 

concurrente, déformée à travers le regard distancié du dignitaire.  

3 Les mondes sociaux de la violence 

     Derrière cette pluralité des soubassements idéologiques de la violence légitime apparaissent 

des expériences différenciées selon le statut social et économique, les régions, le genre ou les 

rapports personnels au pouvoir. Elles forment des régimes de violence, à travers lesquels sont 

définis les seuils d’acceptabilité et de normalité et les réponses adéquates aux atteintes, 

dépendant des « micro-mondes »3876 vécus par les anciens Égyptiens. Atteinte à la personne, la 

violence regroupe d’abord ce qui met en danger la vie et son fonctionnement normal. Outre les 

homicides, il s’agit des ruptures dans les cycles naturels3877, telles, à l’échelle du pays, les 

anomalies de la crue du Nil ou les famines, d’autant qu’elles sont attribuées à l’initiative 

d’agents divins. Les étapes et rites de passage dans la vie d’une personne sont aussi menacées 

 
3873 MÜLLER-WOLLERMANN 2004, p. 133-134. 
3874 EYRE 2016, p. 173-176. 
3875 Aménémopé, 5.10-13. 
3876 FROOD 2010, p. 469. 
3877 GRAMS 2017, p. 74-77. 
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par des ruptures, comme l’indiquent les très nombreuses sources apotropaïques protégeant la 

femme et l’enfant dans les cycles naturels3878. Enfin, face aux dangers vitaux, les textes 

égyptiens semblent faire peu de différence entre violence active et passive : en effet, le refus du 

secours à l’affamé est décrit comme une faute3879, de même que le mort qui n’apporte pas son 

aide à sa famille mise en danger sur terre3880. Dans les Textes des Pyramides, insulter (šntt), 

frapper (ḥw) et rejeter (ḫsbb) Atoum sont en outre des fautes aussi graves l’une que l’autre3881. 

Plutôt qu’une définition par l’acte lui-même, ce sont les conséquences qui rendent un 

comportement violent, d’après un code de conduite social qui exige que le dignitaire secoure 

les nécessiteux. L’association, dans le genre des lamentations, de catastrophes que nous 

distinguerions en naturelles et en humaines, suggère la même conception de la violence comme 

condition subie par l’individu dont le destin est dans la main des dieux.  

     Bien qu’une stèle d’Ermant datée de la XIe dynastie proclame que les hommes ont tous la 

même peau3882, l’expérience pratique de la violence est conditionnée par le positionnement 

social et les conditions de vie. Le seuil de tolérance à la douleur n’est ainsi pas le même entre 

le travail éreintant des paysans ou des oiseleurs et les tâches administratifs du dignitaire. Il s’agit 

même d’un des arguments récurrents de la Satire des métiers, qui présente toutes les 

occupations non-scribales comme des successions d’ecchymoses3883, de douleurs3884 et de 

fatigue3885 ; derrière l’exagération littéraire, on décèle des seuils de tolérance variables, non 

sans conséquence sur l’expérience de la violence. Les images de redditions de comptes jouent 

ainsi sur ce différentiel : destinées à une élite élargie éloignée des travaux les plus pénibles, elle 

fait signifier la contrainte comme un signe de pouvoir, qui aurait été de moins d’effet sur des 

pêcheurs ou des bouviers. Bien qu’il soit difficile d’établir une espérance de vie standardisée 

pour les anciens Égyptiens3886, certaines données paléopathologiques nous permettent de 

percevoir les effets du travail sur les corps. Il semble en effet que le pic de mortalité se soit situé 

entre 30 et 40 ans3887, probablement par effet de longues années de labeur3888, tandis que de 

 
3878 ROBINS 1993, p. 85-88. 
3879 MEEKS 2012, p. 542. 
3880 DONNAT 2014, p. 105-107. 
3881 TP 312 (Pepy Ier).  
3882 GOEDICKE 1962 ; MEEKS 2012, p. 542 : « c’est une même peau pour les hommes » (jnm pw wʽ rmṯ) 
3883 Khety, 4.8 (le forgeron), 5.6 (le cueilleur de roseaux), 6.8-9 (le cultivateur), 7.9 (le charbonnier) 
3884 Khety, 6.1 (le maçon), 6.7-8 (le jardinier), 7.2-3 (le tisserand). 
3885 Khety, 4.9 (l’artisan), 5.1-3 (le tailleur de pierres), 7.4-6 (le fabricant de flèches), 7.7-8 (le messager), 8.6 

(l’oiseleur). 
3886 ZAKRZEWSKI 2015 ; ANTOINE 2023. 
3887 VASILYEV, IVANOV, BORUTSKAYA 2022. 
3888 Ibid., p. 9 ; ANTOINE 2023, p. 15-21. 
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nombreux squelettes étudiés présentent d’importantes déformations des os du dos résultant de 

charges trop lourdes3889. Le fait qu’un degré élevé de malnutrition ait été repéré, non dans une 

nécropole provinciale mais dans la capitale Amarna3890, permet d’étendre au peuple des villes 

l’insécurité alimentaire qui devait fortement contraindre le quotidien d’une vaste partie de la 

population. Entre le dignitaire s’inquiétant de l’arrivée de ses offrandes3891 et le petit travailleur 

tourmenté par la faim3892 et des tâches épuisantes, le rapport à la violence avait peu en commun.  

     Ce dernier varie aussi selon l’insertion dans des réseaux sociaux de protection et de fidélité, 

auxquels l’individu peut s’adresser face aux aléas de la vie3893. Le danger sur la survie de la 

maisonnée3894 est perçu comme une violence du fait d’une conception de la personne impliquant 

son appartenance à une famille3895 et étendue à un patrimoine3896 ; c’est alors vers le patron que 

l’on se tourne, selon un système de protection qui ne semble pas avoir été que théorique3897. 

Comme l’a montré Sylvie Donnat3898, les employés du domaine sont fréquemment appelés 

« enfants » (hrd.w) du maître dans les textes du Moyen Empire, ce qui implique des rapports 

de protection et d’obéissance réciproques, une délégation de l’agentivité – en particulier des 

réponses violentes – vers le supérieur, et une définition de la personne qui inclut des liens 

personnels inégalitaires, engageant à la fois le dignitaire et l’employé. L’individu souffre donc 

comme violence des atteintes qui touchent à son insertion dans des groupes plus vastes, tels la 

famille ou le domaine. Il est plus difficile de savoir si existait une défense collective du village 

ou de la communauté locale, même si plusieurs éléments des enseignements nous le laissent 

penser. D’une part, la critique des vendetta et des querelles, de l’autre, l’importance de l’opinion 

qui suit une déviance tel un adultère3899.  

     Se pose enfin la question des types sociaux associés à la violence et de l’interprétation que 

les témoins donnaient d’actes dont l’imprévisibilité devait être apprivoisée par des catégories 

culturelles. On a montré en 2e partie que les scènes de fessée s’inscrivaient dans une description 

des travailleurs des marais et notablement des bouviers comme physiquement investis dans leur 

 
3889 FRITSCH ET AL. 2015 ; KEMP, STEVENS, DABBS, ZABECKI, ROSE 2013, p. 72-74. 
3890 KEMP, STEVENS, DABBS, ZABECKI, ROSE 2013, p. 71-72. 
3891 Par exemple, Ipouer, 3,6-10. 
3892 Khety, 5.4-5 (à propos du barbier).  
3893 FRANKE 2006. 
3894 DONNAT 2014, p. 99-103. 
3895 OLABARRIA 2020, p. 182-188. 
3896 LM 125, 7 : n smȝr=j wnḏw.t : je n’ai pas appauvri les gens.  
3897 DONNAT 2014, p. 173-179 ; OLABARRIA 2020, p. 158-167 ; MORENO GARCÍA 2014, p. 52-54. 
3898 Ibid., p. 175-176. 
3899 Ani, 16.15-17. 
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métier et donc plus enclins à subir des actes de violence, ou à en accomplir, tels les bateliers 

revenant des récoltes. La scène des filles de Menna participe de même d’un discours social sur 

une infra-classe des campagnes, que le travail aux champs ne nourrit pas et qui, contrainte à 

glaner les restes de la récolte, en vient aux mains pour survivre. Enfin, la violence ludique est 

le propre d’adolescents, pour qui elle constitue un rite de passage et d’intégration. 

     Ces grilles d’interprétation culturelle font aussi appel à des figures individuelles incarnant 

dans la mémoire égyptienne des rapports spécifiques à la violence. Les contes du papyrus 

Westcar en donnent un exemple, lorsqu’ils opposent le bon roi Nebka, qui applique avec justice 

son devoir de châtiment des criminels3900, et Khéops, incapable de reconnaitre la valeur d’une 

vie humaine3901. Bien qu’il soit difficile d’en repérer l’impact culturel, les personnages 

littéraires fictifs ou réels pourraient avoir formé des figures de référence pour appréhender les 

situations de violence : le Paysan comme type du pauvre battu et abusé sans raison par des 

administrateurs corrompus, ou Amenemhat Ier, le roi assassiné après un complot au sein de la 

capitale. Les efforts d’Amenhotep II pour mettre en scène son excellence sportive et ceux de 

Ramsès II à propager sa gloire militaire en font des incarnations d’un modèle monarchique par 

rapport auxquels leurs successeurs pouvaient se penser.  

     Les programmes funéraires privés ont ainsi constitué pour nous une porte d’entrée dans la 

perception égyptienne de la violence, du pouvoir et des pratiques coercitives. On ne peut 

cependant leur en demander plus que ce qu’ils recèlent, de sorte qu’une histoire égyptienne de 

la violence reste encore à écrire. Derrière les discours royaux et élitaires, se cache un continent 

de pratiques de violence, dont l’ampleur ne se laisse pas deviner. Doit-on croire les auteurs 

grecs et romains qui assurent que l’Égypte était le paradis des bandits et des égorgeurs ? Doit-

on au contraire, en nous fondant sur la relative rareté des sources, décréter que les violences 

interpersonnelles y étaient épisodiques et la répression mesurée ? Ou doit-on se fier aux textes 

égyptiens eux-mêmes, dont la plupart associent montée de la violence et recul du pouvoir 

royal ? Si l’établissement de taux de criminalité semblent encore lointain pour l’Égypte 

ancienne, c’est par la confrontation des discours légitimes, des sources de la pratique et des 

données de la paléopathologie qu’un tableau plus équilibré des régimes égyptiens de violence 

pourra émerger. 

 

 
3900 PARYS 2015, p. 74. 
3901 Ibid., p. 75. Contre cette interprétation, voir DERCHAIN 1996. 
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Discours de l’autorité et du pouvoir. L’iconographie funéraire de la 

violence dans l’Égypte des IIIe et IIe millénaires avant J.-C. 

Résumé 

L’un des traits les plus constants des programmes décoratifs des tombes de l’élite égyptienne est l’idéal de 

non-dangerosité qui opère une sélection sur les motifs pouvant être intégrés à l’univers productif et cultuel 

déployé sur les murs. La présence de scènes de violence y est le résultat d’une sélection dont les objectifs 

vont de la recherche de la distinction du défunt, à travers un détail original ou la reprise de motifs royaux, à 

l’intégration de logiques de contrôle dans le monde projeté sur les murs. Les motifs de violence se 

différencient selon la réalité à laquelle ils se réfèrent, leur chronologie ou les connotations qu’ils portent 

dans l’économie générale du programme : les grands types en sont les redditions de comptes et les scènes 

de police, les punitions, les images de guerre, les processions de prisonniers et l’insertion de motifs royaux 

médiés. Émerge une logique disciplinaire, dont l’étude nécessite de croiser approche sémiologique et théorie 

de l’agence, à travers laquelle est mis en scène un ordre fait de relations de pouvoir et de contrôle. La violence 

y fonctionne ainsi comme un opérateur de définition des positions sociales, de hiérarchisation et de création 

d’habitus. Au-delà d’une analyse sur les conceptions égyptiennes de la violence légitime, de ses conditions 

et de ses limites, il s’agit donc d’interroger sa place dans l’un des discours les plus riches, ainsi que la 

revendication élitaire d’une appropriation de la violence. 

 

Mots-clés : Violence – Iconographie – Tombes – Guerre – Punitions – Images – Discipline 

A discourse on authority and power. Violence in ancient Egyptian funerary 

iconography (3rd-2nd millennia B.C.E.) 

Summary 

One of the most constant features of the iconography in the tombs of the Egyptian elite was the absence of 

any element that would harm the deceased’s integrity in the afterlife, which explains how the motifs that 

could be integrated into the universe displayed on the walls were selected. The presence of images of 

violence results from a selection whose aims range from seeking to distinguish the deceased, through an 

original detail or the imitation of royal motifs, to the integration of logics of control into the world 

represented on the walls. The violent motifs are differentiated according to the reality to which they refer, 

their chronology or the connotations they carry within the general economy of the tomb : the main types are 

rendering of accounts, police scenes, punishments, images of war, prisoner processions and mediated royal 

motifs. What emerges is a disciplinary logic, the study of which requires to combine a semiological approach 

and the agency theory: an order based on relations of power and control is thus staged. Violence functions 

as a means of defining social positions, establishing hierarchies and creating habitus. In addition to an 

analysis of Egyptian conceptions of legitimate violence, its conditions and limits, the aim is to examine its 

place in one of the richest discourses, as well as the elite's claim to an appropriation of violence. 

 

Keywords : Violence – Iconography – Punishment – Tombs – War – Images – Control  
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